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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Ouverture  de  la  tranchée,  et  travaux  de  l^ assiégeant  jusqu'à 
F  établissement  de  ses  premières  batteries, 

Ov  n'a  rîen  n^ligé  dans  la  période  précédente  pour  découvrir 
le  lieu  et  le  moment  de  l'ouverture  de  la  tranchée.  Le  resserre- 
ment plus  marqué  des  reconnaissances  nocturnes  par  les  postes  de 
r^ennemi,  le  tumulte  inévitable  des  travailleurs  ^  le  cliquetis  de 
leurs  outils ,  sont  des  indices  qui  aideront  à  découvrir  ce  premier 
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travail  du  sié^.  tl  fatit  $»  hiwt  alors  "de  faire  rentrer  Jant  1^ 
chemins  couvert»  let  pfCils.poattè  qui  ponrraimA  <e  trouver 
dehors;  ils  ne  peuvent  presque  rien  conti*e  ce  travail ,  et  ils  gêne- 
raient le  jeu  de  la  mitraille  que  l'^^llcrie  des  reuipartc  doit  faire 
pleuvoir  sur  les  travailleurs  tout  le  temps  qu'ils  mettront  ^  se 
couvrir. 

Cependant  le  ^uverneur ,  accouru  syr  le  fironl  d^attaque,  com* 
pare  les  rapports  des  reconnaissances ,  et  cherche  à  se  former  une 
juste  idée  de  la  situation  des  travaux  entrepris  par  l'a^si^eant  y 
de  leur  éleîgliement  j  -de  •ïenr  -  étendue  y  de  fe  position  *et  de  la 
force  des  ti*oupes  qui  les  gardent  ;  et  s'il  juge  que  l'action  de  Tar* 
tillerie^sur  les  gardés  et  les  tftkvaîlleurs  pnirite  les  mettre  te  dé- 
sordre ,  il  organise  sur-le-champ  une  sortie  pour  achever  de  les 
disperser  et  faire  manquer  l'entreprise.  - 

L'ouverture  de  la  tranchée  est  un  moment  critique  pour  l'as- 
siégeant; les  travailleurs,  qu'il  est  forcé  d'y  déployer  eu  grand 
nombre,  sont  in^midés  sur  iin  lecrain  qvi'ils  ne^lconnaissent  point, 
où  ils  an*ivent  entièrement  à  découvert.  Si  la  garnison  ne  se  laisse 
pas  surprendre  le  con^mepçen&e^.de. ce  trav^,  si  la  garde-.eo 
est  faible  ou  mal  distribuée,  si  l'assi^eant  s'est  avancé  jusqu'à 
ut>is  om  quatre. oontjS.  me ti*^  de.  la  plaç/^;^  sous  la  bonne  port^>de 
la  mitraille,  ce  seront  autant  de  chances  poui*  qu'une  sortie  vi- 
goureuse, faite  après  une  heure  ou  deux  de  feu,  réussisse  à 
culbuter  les  gardes ,  à  disperser  les  travailleurs ,  à  effacer  presque 
entièrement  le  travail  commencé  ;  ce  qui  obligera  l'ennemi  à  re- 
commencer ses  attaques  de  plus  loin  ,  et  à  pei^re  du  temps  pour 
marcher  avec  plus  de  circon^ectiôn. 

Nous  concevons  cette  sortie  fermée  de  trois  colonnes  ;  deux 
partent  des  saillans  collatéraux  aux  fronts  d'attaque  les  plus  rap- 
prochés des  travaux  extrêmes  de  l'ennemi ,  et  cherchent  à  dé- 
border les  travailleurs  latéralement,  tandis  que  la  troisième  se 
porte  contre  le  centre,  et  se  tient  prête  à  servir  de  réserve  aux 
deux  premières,  en  cas  de  revers.  Si  celles-ci ,  après  avoir  abordé 
les  ailes  de  l'ennemi ,  font  replier  vers  le  centre  les  gardes  et  les 
travailleurs ,  Ifi  troisième  colonne ,  en  butte  alors  à  un  grand 
nombre  de  feux  convei-gens,  ne  s'engagera  que  peu  à  peu ,  jus- 
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«ju'au  moment  où  pouvant  se  réunir  aux  deux  premières ,  elles 
achèveront  ensemble  de  disperser  Tennemi.  Si  au  contrair  ce 
dernier  degai*nit  les  postes  du  centre  pour  secourir  Tune  ou 
Fautre  de  ses  ailes ,  Ift  colonne  dti  centre  marchera  rapidemeni 
pour  le  séparer  eu  deux  parties  ^  et  compléter  le  succès  de  h.  sor- 
tie. Mais  alors  même  n'oublions  pas  que  son  unique  but  est  de 
faire  abandonner  et  de  raser  le  travail ,  et  gard(ms*nous  de  pour- 
suivre Tennemi;  car  bientôt  rallié  et  rejoint  par  des  renforts  ac- 
courus du  camp  ,  il  nous  ran^nerail  infidttibiement  avec  pet |e  ; 
peut-être  même  réussirait^il  à  nous  couper  de  la  place.  Que  des 
détachemens  de  travailleurs^  marchant  à  la  suite  des  colonnes^ 
se  hâtent  doac  de  recombler  la  tranchée  y  prîocipalement  anlsr 
pointa  de  jonction  des  amorces  de  la  paarallèie  avec  les  commaui- 
cationa  en  avrière,  et  que  touCe-I»  sortie,  emportant  avec  elle  les 
armes  «1  les  outil»  abioidonnés  par  le&>  travailleurs ,  teça^e  aussi- 
tôt, les  chemins,  eauverts  pour  s'écouler  de  là  dans  les  fosaés ,  s'y 
reformeis  en  ocdre  et  rentrer  pai*  les  poternes. 

Quelques  pièces  de  canon  de  campagne  seront  utiles  enr  tété 
des.colonnea,  pour  tirer  à  mitraille  sur  les  travailleurs  »  de  plus' 
près  que  l'ai^tilleiie?  de»  ouvrage».  Mais  on  courrait  Ib  risque  de 
les  perdre:  M. oniles.menait' trop- loin,  au-^delà,  par  exemple,  de 
cent  cinquante.'OU  deux.ceifts>mëtreS'dBS  chemins  couverts  :  ilisei*a 
piuideut.  dé  l^ft  metti'e  en  batterie  à  cette  distance  jusqu'à  ce 
qu'ellestiSCi^QOâiivent  masquées.par  le»  troupes  de  la  soitie  ,  et  de 
les  faire  jreotrer.  arnssitôt . 

In8i8tons.aussi  sarceqoecette  sertie  n'a  d'opportunité  qu'aiitaDt" 
que  la  témét'ité  ^  Jes  ifautes  ou  la  -faiblesse  de  l'^tiinemi  lut  offreot 
des  chances  «de  soccea^  Si -l'assiégeant  reste  à' environ  six  centi- 
mètres ide,  la.  pUce^  .à  grande  perlée  de  mitraille*,  si  les  gardes  de 
la. tranchée isonl.nombreuses^ ou  protégées  par  des ;mouvemenB 
du  terraio:,  si  l'assiégeant  a  pi^is  toutesrles  pré^cautions  usitées  dans: 
un  siège  jnéthodique*^  une  sortie  aussi  éloignée  le  trouvant  prêt  à - 
se  défendre,  ne  réussirait  pas  à  faire  abahdonner-le  travail ,  et 
risquerait  de  voir  sa  retraite  coupée  par  des  corps  qui  se  porte- 
raient  brusquement  entve  elle  et  4a  place.  Alors  on  fera  bien  de 
se jboroer  ii.réuQir  :aux|>oi:tes. voisines  ^u  fron^  d'attaqike  la  cava^ 
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lerie  de  la  garnison ,  et  à  faire  galoper  ces  détachemens  contre 
les  gardes  de  la  tranchée.  Ces  cavaliers ,  qui  risquent  peu  de 
cliose  y  puisqu'ils  ont  leur  salut  asssuré  par  la  connaissance  dit 
terrain  et  la  vitesse  de  leurs  chevaux  y  jetteront  cependant  du 
'désordi*e  parmi  les  travailleurs ,  et  peut-être  réussiront-ils  à  re- 
tarder quelques  parties  du  travail ,  au  point  que  Fassiégeant  soit 
forcé  de  les  abandonner  au  jour  sous  les  coups  du  canon  de  la 
place. 

Quelquefois  l'assiégeant  ouvi*e  une  fausse  attaque  pour  détour- 
ner l'attention  de  l'assiégé  de  la  véritable  ^  qu'il  ouvre  la  nuit 
suivante  sans  péril  et  à  une  très-petite  distance.  Cest  ce  que  l'ar- 
mée fi'ançaise  fit  devant  Tortose ,  en  i8io^  elle  ouvrit  d'abord 
la  tranchée  devant  le  fort  d'Orléans  ^  ce  qui  préoccupa  tellement 
l'assiégé  ^  qu'ayant  cessé  de  surveiller  tout  autre  point  y  on  put 
lui  dérober  l'ouverture  de  la  véritable  attaque  à  cent  soixante 
mètres  des  chemins  couverts.  Mettons-nous  en  garde  contre  cette 
ruse  y  en  continuant  encore  quelque  temps  y  sur  tout  le  pourtour 
de  la  place  y  les  dispositions  précédentes  y  tant  pour  la  garde  des 
ouvrages  que  pour  la  surveillance  extérieure.  Ce  ne  sera  que 
lorsque  les  attaques  de  l'ennemi  seront  assez  dessinées  pour  n'en 
pas  laisser  craindre  de  nouvelles  y  qu'on  pourra  retirer  des  fîx>nts 
non  attaqués  les  reconnaissances  nocturnes,  et  les  postes  exté- 
rieui's  de  jour,  qui  désormais  y  seraient  inutiles.  Sur  le  front  d'at- 
taque ,  au  contraire ,  il  sera  bon  de  conserver  les  uns  et  les  autres, 
de  les  renforcer  même  ,  et  de  les  prendre ,  ainsi  que  la  réserve 
centrale  de  la  place,  dans  le  bataillon  d'élite  de  la  garnison. 

La  nuit,  ces  postes  sortiront  des  chemins  couverts  à  différentes 
heures ,  et  s'avanceront  sur  les  capitales ,  afin  de  reconnaître  le 
travail  entrepris  et  de  s'opposeï*  aux  reconnaissances  plus  exactes 
que  l'ennemi  pourrait  tenter  à  la  faveur  de  ses  premiers  travaux» 
Mais  ce  ne  sei*a  que  bien  rarement,  et  à  moins  de  iautes  essen*- 
tielles  de  lapait  de  l'assiégeant,  qu'ils  attaqueront  les  travailleur» 
pour  essayer  de  les  disperser  ;  car,  dans  cette  période,  les  travaux 
sont  généralement  trop  éloignés  des  chemins  couverts  et  assez 
protégés  par  la  première  parallèle  pour  que  ces  attaques  puissent 
espérer  quelque  succès.  Au  jour ,  ils  se  placeront  dans  les  petites» 


floches  àont  on  a  parlé ,  afin  d'inquiéter  à  coups  àe  fusil  les  ti'a- 
vailleurs  occupés  à  perfectionner  quelques  parties  des  u^anchées. 
On  ne  saurait  les  juger  trop  aventurés,  dans  ces  positions  avancées^ 
puisque  partageant  à  peu  près  en  deux  parties  égales  Tintervalle 
«entre  la  place  et  l'ennemi ,  et  sous  la  bonne  protection  de  la  mi-^ 
traille  des  ouvrages ,  ils  ont  le  temps ,  s'ils  sont  menacés  y  de  se 
rèti^r  dans  les  chemins  couverts*  Mais  ils  perdront  cette  sécurité 
à  mesuré  que  l'assié^âht  fera  des  progrès  «  ce  qui  rendra  néces» 
saire ,  dès  avant  la  cokiétruction  de  la  deuxième  parallèle ,  de  les 
retirer  jusqu'à  cent  ou  cent  cinquante  mètres  des  chemins  cou- 
verts ,  dans  de  nouvelles  fléchie  semblables  aux  premières ,  où  ils 
ne  seront  pas  moins  utiles  pour  retarder  le  travail  des  batteries , 
en  ajustant  les  canonniers  forcés  de  se  découvrir  pour  façonner 
leurs  embrasures.  Cest  ainsi  que  ,  harcelant  sans  cesse  l'ennemi 
le  jour  comme  la  nuit>  on  l'oblige  de  marcher  avec  méthode  et 
lenteur,  tandis  qu'on  jouit  le  plus  possible  de  la  possession  de  la 
campagne ,  et  que ,  donnant  à  la  défense  quelque  chose  du  rôle 
brillant  de  l'attaque  ^  on  soutient  lé  moral  de  la  garnison  sant 
perte  sensible. 

Nous  avons  retiré  les  reconnaissances  nocturnes  et  les  postes 
extérieurs  de  jour  des  fronts  non  attaqués ,  afin  de  ne  pas  attaquer 
la  garnison  inutilement }  nous  désirerions ,  dans  le  même  but,  di* 
minuer  la  garde  des  ouvrages  de  ces  fronts.  Tout  en  laissant  en-^ 
tière  la  garde  de  l'enceinte,  indispensable  à  la  sûreté  de  la  place., 
il  est  permis  sans  doute  de  retirer,  pendant  le  jour,  les  postes 
d'observation  des  chemins  couverts}  car  alors  on  peut  facilement 
découvrir-  et  surveiller  les  mouvemens  offensifs  de  l'ennemi  du 
haut  des  bastions,  et  repousser  ses  colonnes  par  les  feux  bien  di- 
rigés du  corps  de  place.  Mais  la  nuit  on  ixe  saurait  enlever  ces 
postes  sans  courir  le  risque  que  l'ennemi  ne  s'introduisît  furtive- 
ment dans  les  fossés ,  de  manière  à  tenter  une  surprise  coutrxi 
renccinte«  Il  sera  donc  convenable ,  toutes  les  fois  que  la  force 
de  la  garnison  le  permettra ,  de  laisser  les  chemins  couverts  de^i 
fronts ,  même  hors  de  la  sphère  des  attaques  régulières ,  garnis  da 
leurs  postes  et  de  leurs  septinelles  durant  la  nuit ,  sauf  à  les  retii^ep 
au  point  du  jour.  Quant  aux  demi-lunes  des  fronts  non  attaqué9| 
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il  est  inutile  de  leagarder  pi  uf  long-temps ,  cm*  quai  avanfirgé  réel 
Délirerait  l'ennemi  de  les  insulter ,  d'y  entrer ,  de  les  désorganiser? 
N^serait-ce  pas  vouloir  perdre  du  monde  inutilement, , sous  le 
feu  du  corps  de  place ,  puisque  sa  véritable  attaque  est  fixée  sur 
un  autre  point,  ^assiégeant  aurait  an  contraire  un, grand  intérêt 
il  désorganiser  les  dehors  du  front  d'attaque^  S'il  parvenait  à  s'y 
introduire,  ne  fût-ce  que  momentanément^  il  pourrait- ruiner 
leurs  communications  y  précipiter  dans  les  fossés  ou  du  moins  en- 
clouer  l'artilleiHe  dont  ils  sont  armés,  opération  dans  laquelle  il 
trouverait  d'utiles  abris  contre  les  feux  du  corps  de  place,  dans 
les  traverses  élevées  contre  le  ricochet.  Loin  donc  d'affaiblir  la 
garde  de  ces  ouvrages,  il  sera  bon  de  lui  donner  un  appui  im- 
m^édiat,  eu. munissant  de  réserves  les  réduits  qui  doivent  être 
coi^struits  en  forme  de  tambour  en  charpente,  s'ils  n'existent 
p^  en  maçonnerie.  Douze  hommes  dans  le  réduit  de  la  demi-lune 
jMUraiflsent  suffire  pour  cet  objet.  H^fin ,  de  petits  postes  de  six 
lioiifmes,  dans  les  réduits  de  places  d'armes  renti*antes,  serviront 
à  garder  les  poternes  de  ces  ouvrages,  et  les  communications  avec 
le  chemin  couvert. 

La  cavalerie ,  très^utile  pendant  l'investissement  et  même  dans 
les  premiers  jours  du  siège,  pour  faire  des  coursas  dans  la  cam- 
pagne et  charger  les  reconnaissances  ennemies,  perd  chaque  jour 
de  son  utilité  à  mesure  que  le  progrès  des  travaux  resserre  le 
champ  de  ses  sorties.  Les  circonstances  guideront  le  gouverneur 
dans  le  parti  à  tirer  de  cettte  arme;  mais  il  est  pix)bable  que  dès 
que  le  siège  aura  pris  une  marche  régulière,  le  mieux  sera  de  la 
démonter ,  d'employer  ses  chevaux  au  transport  de  l'artillerie , 
de  les  abattre  pour  nourrir  la  garnison ,  lorsqu'elle  manquera 
d'autre  viande,  et  de  faire  sei*vir  les  cavaliers  comme  fantassins 
pour  la  garde  de  la  place. 

Dans  l'exemple  du  dodécagone  régulier,  dès  que  les  attaques 
de  l'assiégeant  sont  assez  dessinées  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  le  but  de  son  entreprise ,  le  nombre  d'honunes  à  fournir  pour 
le  servirce  des  petites  armes,  dans  cette  période ,  peut  être  détet*-* 
miné  conune  il  suit  : 
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Otrde  é^i  fUaibct 
s4  beurf^..  de  nuit. 

Garde  dli  corps  de  place.  ...*..  i8o  » 
ûarde  des  demi-lunes  et  de  leurs  ré- 
duite,    ;....*....;:..  58  t 
Froou  Attaqués. (Gardon    deis^   chemios..  c(Hir3ct8.  e\ 

dçs,  jédu^ts   des  places    d'ai*me8  ,>' 

rent|*antes 76  » 

Reconnaissances  et  postes  extérieurs.  60  » 

I Corps  de  place;  ....'.  w.* io9  » 

Demi-luaes  et  leuifs  réduits 58»  "• 

Chemins  couverts^  „.  ^  ,..,,.  ,  »  5:i 

Reconnaissances  et  postes  extérieurs.  60  » 

Fronts  opposés  (  Corps  de  place 43^  ^ 

aux  attaques,    j  Chemios  couvertai.    ,  . .  »  ao8 

Réserve  centrale.    .  .  .  ^  .  • i5o  » 


Total,     ma      aCo 


Avant  de  passer  à  la  période  suivante ,  nous  indiquerons  une 
occasion  qui  se  présente  à  1^  fin  de  celle-ci  pouç  tenter  une  grande 
sortie ,  occasion  que  la  garnison  doit  saisir  d'autant  plus  avide- 
ment, que  le  succès  peut  beaucoup  retarder  les  progrès  du  siôîje, 
et  que  plus  tard  le  canon  de  l'assiégeant  ne  permettra  guère  de 
sortir  en  grand  nomJbredes.  chemins  couverts.  C'est  la  nuit  oii 
l'ennemi  arme  ses  batteries  que  cette  occasion  se  présente;  la  gar- 
nison n'ayant  encore  à  craindre  que  des  coups  de  fusil ,  on  sent 
qu'elle  peut  se  promettre ,  dans  une  sortie  fort^  et  bien  combinée, 
d'enlever  des  pièces  à  l'assiégeant  et  de  bouleverser  le  travail  de 
ses  batteries  ^  au*  milieu  du  désordre  et  de  T  encombrement  que 
causent  le  transport  et  l'arrangement  des  canons ,  des  munitions 
et  de  tous  les  attirails  de  l'artillerie. 

Le  dispositif  de  cette  sortie  sera  le  même  à  peu  près  que  contre 
l'ouverture  de  la  tranchée  ,  si.  ce  n'est  qu'on  se  dispensera  de  faire 
sortir  du  canon ,  puisque  la  place  est  complètement  armée ,  et  que 
l'ennemi  en  est  à  petite  portée.  Les  colonnes  seront  suivies  de 
travailleurs  et  de  canonniers  munis  d'outils  propres  à  enclouer 
les  pièces ,  et  portant  aussi  des  bombes  et  des  obus  préparés  pour 
faire  sauter  les  affûts.  On  fera  même  sortir  des  chevaux  attelés^ 
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afin  de  ramener  dans  la  place  Je  canon  enlevé  j  si  on  ea  a  le  temp^   d 
ou  au  moins  le  ti-a!nei-  en  dehors  des  batteries.  ^ 

Toutefois ,  quelque  opportune  que  soit  cette  sortie,  la  prudence    U 
conseille  de  n'y  commettre  jamais  que  le  tiei-s  tout  au  plus  de  la    g 
garnison ,  de  peur  que  la  sùi'eté  de  la  place  ne  reste  compromise ,    ■ 
et  que  la  défaite  de  troupes  plus  nombreuses  ne  décourage  la  gar-    M 
oison.  Elle  veut  aussi ,  dans  le  cas  où  les  efforts  de  la  sortie  sont 
couronnes  de  succès,  qu'on  évite  de  poursuivre  rennemi  au-delà 
de  ses  batteries,  pour  courir  après  un  résultat  difFéreni  de  celui 
qu'on  s'est  proposé,  et  risquer  ainsi  d'être  ramené  avec  perte. 
Enfin  ,  si  l'ennemi  est  bien  sur  ses  gardes,  si  ses  Gancs  sont  ap- 
puyés par  des  redoutes  munies  de  bonnes  réserves,  si  les  co- 
lonnes de  la  sortie  trouvent  partout  une  forte  résistance ,  des 
efforts  prolongés  seront  inutiles;  il  i^udra  regagner  le  chemin 
couvert.  Mais  alors  même  qu'on  ne  tegrotte  point  une  tentative 
infructueuse ,    puisque   l'assiégeant    n'aura  prévenu   ses  succès 
qu'en  amenant  des  masses  de  troupes  sous  le  canon  de  la  place, 
ou  en  se  Fortifiant  par  des  travaus  longs  et  difficiles. 
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Werture  du  Jeu  de  tenntmi,  ei  travaux  à  la  sape  volante  fus- 
tfu'auj:  demi-places  W amies. 

Oli  suppose  que  l'ennemi  n'arrive  pas  encore,  dans  celK;  pé- 
riode, sous  la  bonne  portée  du  fusil  dos  chemins  couverts,  de 
.sorte  que  les  petites  armes  n'apportent  guère  d'ohstaclo  aux  pro- 
grès de  ses  attaques.  N'ayant  presque  à  craindre  que  des  coups  de 
canon,  il  profite  encore  de  la  nuit,  où  le  tir  de  l'artillerie  est  in- 
certain ,  et  quelqucfchiB  même  impossible,  à  cause  des  réparation» 
qu'il  faut  faire  aux  embrasures,  pour  exécuter  le  plus  possible 
de  travaux  à  la  sape  volante.  De  jour,  il  reste  couvert  dans  tes 
tranchées  pour  les  achever  et  les  perfectionne!-. 
.  Ccpcndaation  remarquera  que  l'assiégeaui  ne  peut  guère  s'a- 
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t^hcer  au-delà  de  la  deuxième  parallèle ,  supjposéë  à  trois  cèàts 
mètres  des  chemins  couverts,  sans  tomber  sous  la  portée  du  fusil, 
sinon  d'une  grande  partie  de  ces  ouvrages,  au  moins  de  quelques 
saillans;  qu'ainsi ,  dès  l'achèvement  de  cette  parallèle,  tl  ne  faut 
pas  négliger  de  placer  des  fusiliers  suï*  les  points  d'où  on  peut 
l'atteindre,  afin  de  tii*ailler  toute  )a  nuit  sur  ses  cheminemens.  Ce 
tir  sera  encore  insuffisant  pour  te  contraindre  de  cheminer  à  la 
sape  pleine,  mais  il  ne  laissera  pas  que  de  rendre -ses  sapes  vo- 
lantes plus  périlleuses,  et  de  le  forcer  à  n'en  faire  que  peu  à  la 
fois.  Nous  expliquerons  en  détail,  dans  la  période  suivante  ,  la 
manière  dont  les  tirailleurs  du  chemin  couvert  doivent  conduire 
leur  feu;  pour  le  moment,  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils  sont 
placés  deiTière  des  créneaux  en  sacs  à  terre  dont  la  crête  du  glacis 
est  couronnée  ;  que  dui*ant  la  niiit  il  faut  trois  tirailleurs  pour 
chaque  créneau  à  servir,  lesquels,  se  relevant  de  demi-heure  en 
demi-heure,  ne  laissent  aucune  discontinuité  dans  le  feu  ;  et  qu^, 
dui*ant  le  jour,  il  n'en  reste  qu'un  seul ,  qui,  embusqué  demère 
le  créneau  ,  tire  seulement  sui*  les  hommes  qui  se  découvrent. 

Examinons  maintenant  le  rôle  que  les  petites  sorties  peuvent 
commencer  à  jouer  dans  la  défense^  en  forçant  l'ennemi  de  mar- 
cher avec  circonspection  et  de  soutenir  ses  tètes  de  tranchée  par 
des  parallèles  ou  des  demi-places  d'armes.  Tant  qu'une  tête  de 
tranchée  est  à  peu  de  distance  d'une  parallèle  en  arrière,  il  serait 
en  général  peu  prudent  de  tenter  contre  elle  une  sortie  :  non  seu- 
lement elle  essuierait  le  feu  de  la  pahillèle ,  mais  les  gardes  en- 
nemies pourraient  fondre  sur  elle  ,  et  IsT  tailler  en  pièces  avant 
qu'elle  n'eût  le  temps  de  rentrer  dans  les  chemins  couverts*  A 
mesure  que  la  tète  de  tranchée  s'éloigne  de  la  parallèle,  elle  est 
moins  bien  défendue  par  son  feu  et  par  les  gardes  qui  peuvent  la 
franchir ,  et  lorsqu'elle  se  trouve  plus  rapprochée  du  chemin  cou- 
vert que  de  la  pai*allèle,  les  sorties  ont  des  chances  probables  de 
succès.  Elles  peuvent  tomber  sur  les  travailleurs^  les  disperser 
et  se  retirer,  sans  être  atteintes  par  les  troupes  qui  s'élanceraient 
de  la  parallèle  pour  les  repousser.  C'est  la  crainte  des  sorties  qui 
engage  l'assiégeant  à  faire  des  demi-places  d'armes  à  droite  et  à 
gauche  de  ses  tètes  de  cheminemens ^  lorsqu'il  est  parvenu  à  moin 
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tîé  cliemin  de  la  deuxièine  parallèle  au  chQxniti  couvert,  et  en- 
suite à  faire  une  troisième  parallèle,  loi^u'il  est  parveuu  de  nou- 
veau à  moitié  chemin  dea  demi-places  d'armées  au  chemin  couvert. 
Sans  doute  que  s'il  marche  avec  cette  prudente  circpnspection  y 
ou  fera  sagement  de  s^abstenir  dje  sortie^  qui  oe  feraient  que  dé- 
courager l'a  garnison,  par  le  spectacle  de;  fréquentes  déroutes  en- 
sanglantées par  la  perte  des  hommes  les  plus  braves;  mais  si, 
pressé  par  le  temps,  il  s'approche  imprudemment  du  chemin 
couvert  en  négligeant  d'appuyer  ses  têtes  de  cheminemens,  c'est 
alors  que  de  petites  sorties  bien  combinées,  s.'avançant  des  placer 
d'armés  saillantes  du  chemin  couvert  à  la  faveur  des  ombres  de 
la  nuit,  pourront  espérer  de  disperser  les  ti^availleurs.  Si  elles 
n'ont  pas  entièrement  ce  résultat,  du  moins  obligeront-elles  l'as- 
siégeant à  marcher  avec  plus  de  circonspection  ,  et  à  perdrc^du 
^emps  pour  étendre  ses  travaux. 

On  a  vu  que  nous  destinions  spécialement  le  bataillon  d'élite 
de  la  garnison  aux  actions  qui  demandent  de  l'intelligence  et  de 
l'audace.  C'est  à  lui  qu'il  sera  réservé  de  fournir  aux  petites  sor- 
ties. Une  trentaine  d'hommes  suffiront,  pom*  cet  objet,  aux  saillans 
des  chemins  couverts  les  plus  voisins  des  attaques;  par  exemple , 
pour  le  dodécagone  régulier,  dans  les  places  d'armes  saillantes  des 
demi-lunes  attaquées  et  des  deux  collatérales. 

Sans  doute  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  que  ce^  sorties  ne 
peuvent  guère  avoir  lieu  que  de  nuit^  le  jour,  elles  auraient, 
comme  Ta  dit  le  maréchal  de  Yauban,  plus  d'ostentation  que 
d'utilité  réelle,  k  moins  que  l'assiégeant  ne  fasse  des  fautes  essen- 
tielles, ou  que  les  mouvemens  du  terrain  ne  lui  dérobent  une 
partie  delà  marche  des  sorties.  L'assiégé,  ressente  par  la  deuxième 
parallèle ,  se  trouve  donc  k  peu  près  obligé  de  se  renfermer  durant 
le  jour  en  dedans  des  chemins  couverts.  Les  postes  d'élite,  placés 
en  dehors  dans  le^  petites  âèches  qui  leur  servaient  d'abris,  seront 
eux-mêmes  forcés  de  rentrer  dans  la  place  :  les  batteries  de  la 
deuxième  parallèle  et  les  cheminemens  plus  rapprochés  leur  y 
laisseraient  peu  de  sécurité.  Ce  ne  sera  que  dans  le  cas  d'attaques 
peu  vigoureuses  ou  mal  conduites,  que  des  soldats  vifs,  intelligens 
et  bons  tireurs,  pourront  encore  occuper  quelques  postes  exté- 
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rieurs )  d'où- ils  ajusteront  les  travailleurs  qu'ils  apercevront ,  in*- 
quiéteroDt  les  canonnière  en  tirant  dans  les  embrasures  des  bàUe- 
ries,  et  nuirootà  k  justesse  de  leur  tir. 

Nous  n'avons  rien  d'ailleurs  à  changer  aux  dispositions  de  la  pé- 
riode précédente ,  si  ce  n'esta  que  les  tirailleurs  placés  dans  les 
chemins  couverts  des  fron ta  attaqués  dispensent  des  gardes  qui  les 
occupaient  jusqu'alors.  Le6  réduits  de  places  d'armes  rentrantes  y 
conservent  seule  leurs  petits  postes  de  six  hommes ,  pour  la  gai*de 
des  poternes  et  des  communications  avec  le  chemin  couvert. 

Voici  le  nombre  d'hommes  à  fournir  par  la  garnison  du  dodé- 
cagone régulier  y  pour  le  service  des  petites  armes  dans  cette  pé- 
riode : 

Gardes  des  Renfort 
^4  beureé.  de  nuit. 

Oyqps  de  place. io8  » 

Demi-lunes  et  lents  réiluit^.  ....  58  >» 

Fronts  attac|uéi.  ^  Chemins  couverts. 4®  8o 

Idem.^  garde  des  réduits 24  » 

Postes  pour  les  sorties. 60  » 

I  Corps  de  place 108  » 

Demi-lunes  et  leurs  réduits 58  » 

Chemins  couverts .  »  5?, 

Postes  pour  les  sorties 60  1» 

Fronts  opposés  (  Corps  de  place 4^^  ^ 

aux  attaques,    j  Chemins  couverts »  208 

Réserve  centrale i5o  » 

!■■ ■■     «  Il 

Total    .  .   iog8      34o 


QUATRIÈME  PÉRIODE. 
Cheminemens  à  la  sape  pleine  y  jusquà  la  troisième  parallèle. 

Cette  période  commence  lorsque  l'assiégeant ,  arrivé  sous  la 
Donne  portée  du  fusil  des  chemins  couvert» ,  est  forcé  par  le  feu  de 
ces  ouvrages  de  ne  plus  marcher  qu'à  la  sape  pleine.  De  jour,  on 
obtient  facilement  ce  résultat  de  quelques  fusiliers  ;  qui  ^  emdbtir* 
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t[ués  dtir  là  banquette  du  chemin  couvert  derriëre  des  cr^neâtit  ëit 
sacs  à  tei're ,'  tîi*ent  éùr  les  sapeurs  ennemis  toutes  les  fois  que ,  né*' 
gligeant  queîques-unes  des  précautions  minutieuses  et  lentes  de 
la  sape  pleine  $  ïUëe  découvrent  à  leur  Viie.  La  nuit  ^  l'obseurité 
ne  permet  plas  d'ajustei*  lèt'  iravaillêurs  }  mais  th  faisant  utr  fetv 
continu  de  mousqueterie  stir  ïè  terrain  ^ue  doifvént  -^doiiiit  ïèè 
sapes\  on  peut  le  sillonner  de  balleft  dads  tdu^  leé  éenà  ;  au  point 
que  l'ennemi  ne  puisse  se  découvrit*  pôiii'  en  dél'bbef  quél^ties 
parties  à  la  sape  volante  ,  et  soit  contraint  pai'  conséquent  de  ne 
cheminer  qu*à  la  sape  pleine.  C'est  ce  feu  de  mousqueterie  que 
nous  nous  proposons  de  décrire. 

On  voit  d'abord  qu'il  doit  partir  du  chemin  couvert ,  afin  d'êti^ 
plus  rapproché  et  plus  rasant  que  s'il  partait  des  demi^lunes  oti 
des  bastions }  ces  ouvrages  sont  d'ailleurs  occupés  par  l'artillerie  } 
les  banquettes  n'y  existent  plus  que  par  petites  portions  dans  les 
ântei*valles  des  plates-formes,  et  les  fus^ers  qu'on  y  placerait  podr 
tirer  pendant  la  nuit  sur  lés  attaque»  risqueraient  de  frapper  le» 
gardes  du  chemin  couvert.  Mais  faut-il  placer  uniformément  àc» 
tirailleurs  sur  le  développement  tout  entier  de  la  ligne  de  feu  d*a 
chemin  couvert ,  lequel  est  d'environ  quatre  cents  mètres  dans  le 
front  de  Coimontaingne  ?  I^a  garnison  serait  rarement  suffisait t<5 
pour  garnir  ainsi  tout  le  poui'tour  des  chemins  couverts  des  frofiti» 
attaqués,  et  les  feux  de  plusieurs  parties ,  agissant  sur  des  point» 
op  l'ennemi  ne  pratique  pas  de  chemincmens ,  consommeraient 
des  munitions  en  pure  perte.  Cest  ordinairement  sur  les  capitales 
des  saillans  que  l'assiégeant  conduit  ses  approches  ;  dans  la  plupart 
des  cas ,  il  ne  s'en  écarte  guère  de  plus  de  cinquante  mètres  à 
droite  et  à  gauche  ,  soit  afin  de  ne  pas  masquer  les  feux  des  pa- 
rallèles ou  demi-places  d'armes  en  arrière ,  soit  pour  éviter  d'avoir 
de  trop  longs  zig-zags  ,  que  l'assiégé  pourrait  facilement  ricocher 
ou  prendre  d'écharpe.  Ainsi  y  admettons  y  dans  le  but  de  fixer  un 
moment  nos  idées  sur  le  champ  du  tir  de  la  mousqueterie  des  chc* 
mins  couverts ,  que  sa  largeur  est  limitée  à  cent  mètres  pour  cha- 
cune des  capitales  sur  lesquelles  chemine  l'assiégeant ,  et  voyons 
quel  emplacement  on  peut  assigner  aux  tirailleurs  pour  agir  sur 
cette  sixi*face. 


>    ....  3 


QUATRIEME    PERIODE.  I 

Un  fusilier  ,  placé  en  ordre  de  bataille  y  a  besoin  d'un  espace 
^e  cinquante-cinq  à  soixante  centimètres  pour  charger  et  tirer  son 
arme  avec  facilité.  Placé  derrière  un  rang  de  palissades ,  pendant 
la  nuitr,  6t  assujetti  à  quelques  attentions  que  nous  indiquerons 
tout  à  l'beure ,  il  parait  indisipcnsable  de  lui  donner  un  espace  d'un 
mètre ,  lorsqu'il  doit  tireT  à  peu  près  perpendiculairement  à  la 
ligne  de  feu ,  et  d'augincntet*  encoi*e  cet  espace  lorsque  le  tir  est 
oblique  y  de  manière  à  conserve!*  sensiblement  un  mètre  d'inter- 
vsille  mesuré  perpendiculairement  entre  deux  lignes  de  tir  consé- 
cutives. JDe  plus  )  nous  verrons  qu'il  n'est  guère  possible  que  la 
direction  du  tir  forme  avec  la  crête  du  parapet  un  angle  au-dessous 
de  4^  degrés,  sans  courir  le  risque  de  rendre  illusoires  les  pré* 
cautions  nécessaires  pour  l'efficacité  des  feux. 

Cclu  posé ,  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  chemin  couvert  d'un 
front  de  Cormontaingne  peut  recevoir  les  tirailleurs  suivans  y  poui^ 
agir  sur  la  capitale  de  la  demi-lune« 

hommes. 

i''  lie  pan  coupé  de  la  place  d'ai^mes  saillante  de  la  demi* 
lune,  qui  a  6  mètres  de  longueui*^  et  d'où  le  tir  est  dii^ect.       6 

2"*  Les  deux  faces  de  la  place  d'armes  saillante  ^  qui  offrent 
chacune  i6  mètres  de  ligne  de  feu,  mais  d'où  le  tir  est 
^ssez  oblique  pour  qu'on  ne  puisse  placer  qu'environ  dix 
■tiraille ui*s  sur  chacune;  pour  les  deux !U> 

3  '  Les  crochets  des  première  et  seconde  traverses,  d'où  le 
<tir  peut  être  à  peu  près  direct.  ................     t6 

4'  Les  crochets  des  ti*oisième  et  quatrième  traverses ,  d'où 
le  tir  doit  êti'e  un  peu  oblique  ,  afin  de  ne  pas  ti'op  s'écarter 
de  la  capitale,  trois  à  chaque  crochet,  et  pour  les  quatre.  .     ta 

5"  Une  face  de  chacune  des  places  d'armes  rentrantes, 
d'où  le  tir  est  sensiblement  direct;  pour  les  deux  places 
'd'armes • *  •  •  •  *  t  .  •     76 

Total,    i3o 

Relativement  aux  autres  parties  du  chemin  couvert  de  ce  front , 
«t  à  ceux  des  fronts  collatéraux ,  on  remarquera  que  la  grande 
^Mxverture  de  l'augle  formé  par  la  capitale  de  la  demi-lune  et  par 


i4  deVje.nse  des  placer. 

les  branches  même  parallèle^  aux  faces  de  cet  oiivragc ,  ne  permet 
guère  (^e  placer  des  tiraillçiir^  l5Ui*  ces  branches  ,  en  arrière  de  la 
place  d  armes  saillante  ,  de  manière  qu*il$  puissent  agir  utilement 
sur  la  capitale j|  le  chemin  couvert  du  bastion  ^'y  produirait  que 
des  feux  incertains  ,  attendu  qu'il  se  trouve  retiré  d'envirpn 
240  mètres  en  arrière  du  saillant  du  chemin  couvert  de  la  demi- 
lune;  enfin  les  feux  qu'on  pQuirait  ^irer  du  chemin  CQUvprt  des 
fronts  collatéraux  8eraie]^t(rc»p  élp,\gnés  pour  avoir  d^  l'efficacité, 
lors  même  que  ces  fronts  feraient  partie  de.  ppslygonçs  très-Quverts. 
ï^our  agir  sur  la  capitale  d'\in  bastion  conp^pris  ep^^'e  deux  demi- 
lunes  du  même  système ,  on  pqu];r^  placer  Içs  tiraillei^rs  suiy^n$« 

homme* 
i<*  Au  pan  coupé  de  six  mètres,  pratiqué  au  saittant.  .  *  .       6 
2**  Aux  deux  &ces  de  la  place  d'armes  saillante ,  qui  ont 
cl^cune  îM>  mètres  de  longueur ,  mais  n^  peuvent  recevoir 
qu'environ  quinze  tirailleurs,  à  cause  de  l'obliquité  du  tir; 

pour  les  deux .......!..     3o 

3"  Aux  &ceâ  adjacentes  des  places  d'anges  rentrantes ,  qui 
offrent  chacune  38  mètres  de  ligne  de  feu,  mais  ne  peuvent 
guère  recevoir  pendant  assez  long- temps  qu'une  trentaine 
de  tirailleurs,  à  cause  de  l'obliquité  du  tir;  pour  les  deux,     (yo 

4""  Aux  branches  du  chemin  couvert  des  demi-lunes  qui 
comprennent  le  bastion ,  branches  d'où  le  tir  sur  la  capitale 
du  bastion  «'écarte  fort  peu  de  la  direction, pei*pendiculaire 
à  la  ligne  defeu  ;  savoir  : 

Aux  premiers  intervalles  dçs  traverses .^o 

Aux  deuxièmes  intervalles /^o 

Aux  ix>isièmes  intervalles 34 

Total*  Î2Î10 

Ainsi ,  dans  le  cas  où  l'assiégeant .  s'avance  sur  trois  capitales , 
celles  de  deux  demi-lunes  et  d'un  bastion,  les  chemias  couverts 
des  deux  fronts  d'attaque  peuvent  recevoir,  pour  agir  centime  ces 
chemiuemens,  480  tirailleurs ,  dont  i3o  contre  la  capitale  de 
chaque  demi-lune  y   et  titio  contre  celle  du  bastion. 

â'il  arrivait  que  l'assiégeant,  au  lieu  de  s'^ivancer  sur  .trois 


QUATRIEME   PERIODE.  I^ 

J^itales  seulement,  marchât  aussi  sur  les  capitales  des  bastions  col- 
latéraux k  celui  d'attaque ,  une  augmentation  proportionnelle  de 
tirailleurs  serait  sans  doute  nécessaire  pour  a8;ir  contre  ces  nou- 
veaux cheminemens^  les  chemins  couverts  des  fronts  d'attaque 
et  des  demi-fronts  collatéraux  permettraient  cette  augmentation; 
on  remarc|uei*a  même  que  ces  derniers  n'ayant  point  de  feux  a 
fournir  sur  les  capitales  de  leurs  dèmi-ïurtes,  poun'àient  agir  d'au- 
tant plus  contre  les  capitales  des  bastions  voisins.  Mais  cette  cir- 
constance ,  qui  se  présenterait  peut-étie  dans  le  siège  d'une  grande 
place  parfaitement  régulière ,  n'a  presque  jamais  lieu  dans  Tatla- 
que  des  places  existantes,  parce  qu'elles  offrent  ordinairement  dos 
parties  d'enceinte  assez  saillantes  pour  que  l'ennemi  puisse  bor- 
ner ses  chemiiiemeDS  k  trois  capitales. 

Il  est  d'aillé iu*s  évident  que  \ei  nombres  de  tirailleurs  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  extrêmement  variables ,  suivant  le  tracé 
de  la  fortification ,  le  développement  des  chemins  couverts ,  et 
l'obliquité  de  ses  diverses  parties  par  rapport  aux  capitaj^es  à 
battre.  Par  exemiple,  dans  les  fronfe  à  petites  demi-lunes,  ces 
nombres  seraient  iïnoindres  que  dans  le  cas  précédent.  Mais  les 
feux  Y  produiraient  sans  dodtlî  pluis  d'effet,  car  les  capitales  des 
demi-lunes  seraient  battues  par  tous  les  points  du  chemin  couvert 
en  arrière,  à  une  distancé  prdsqiie' uniforme,  tandis  qiie  le  peu 
d'ouvertute  de  la  dçini-Iuhé'dé  Connbhtàiugne  né  permet  pas 
aux  branches  de  son' chemin*  couvert  d'âgîrsur  là  capitale  nièmé . 
et  que  sa  grandesaillie  laisse  Tong-temps  les  travaux  dërassiçgeant 
au-délà  dé  la  bonne  portée  dés  placés  d'^aiinéis  rcn irahtes.  ' 

Essayons  maintenant  de  décrire*  lé  riiéca'nisîné  du  feu  des  tî- 
raiUefursdu  clremih  couvert ,  et  nous  j  dgerbhs  ensuite  ^ié  ses  eïlets. 
La  direction  elTanglé  de  projection  son ilésélémëhs  esseàtiéW  dti 
tir 5  on  né  saurait  ici  lés  abandonner  au  dïscemêmëut  du  sbldat  ,i 
car  il  eÈi  d'expérience  4^é,  pendant' la  nùft^  il  tire  presque  tou- 
jours machinalement  dans  iiiie  direction  pérpéndfciiïaire  a  la 
crête  contre  laquelle  il  est  placé;  que  même  il  tire  souvent  soit 
trophaat,  dans  la  crainte  de  se  découvrir ,  soit  trop  bas,  en  po- 
«àtit  négligemment  son  ftisfl  é\ii*  le  plan  de-la  plongée.  Cependant 
la  disposition  deé  divérâeé'bifadciilièls  dii  (ïhèmiri  couvert  pair  tép^ 


ié  îtÉTÈffSE   ttS  ttACtS. 

I 

port  aux  points  à  battre ,  et  le  changement  successif  de  position 
de  ces  points,  exigent  non  seulement  que  le  tir  ait  une  certaine 
obliquité  par  rapport  à  la  li|^e  de  feu,  et  que  Fangle  de  projec-* 
tion  soit  réglé  avec  soin  9  mais  encore  dans  plusieurs  cas  que  ce» 
élémens  varient  d'une  nuit  à  l'autre^ 

C'est  aux  officiers  du  génie  à  dételrmîner  pendant  le  jour  la 
direction  du  tir  pour  la  nuit  suivante ,  de  manière  que  lés  balles 
rasent  le  terrain  qu'il  e%tà  présumer  que  les  sapes  sillonneront. 
Il  nous  paraît  indispensable,  pour  atteindre  ce  but,  qu'ils  indi- 
quent cette  direction  pour  chaque  tirailleur  séparément,  au 
moyen  de  procédés  mécaniques ,  qui ,  sans  exiger  du  soldat  uner 
attention  minutieuse,  offrent  assez  de  simplicité  pour  qu^il  le» 
suive  facilement.  Développons  par  quelques  détails  cette  idée 
nouvelle. 

On  est  dans  Ftisage ,   afin  d'abriter  les  tirailleurs  du  chemin 
couvert  contre  la  mousqueterie  des  demi-places  d'aimes  et  des 
parallèles ,  de  les  faire  tirer  par  des  créneaux  en  sacs  à  terre  dis- 
posés sur  la  crête  du  glacis,  à  un& distance  l'un  de  l'autre  varia^ 
ble  suivant  l'obliquité  du  tir  par  rapport  à  la  crête,  IN^ous  propo- 
sons de  placer  dans  chacun  de  ces  créneaux  une  petite  fourche  en 
fer,  destinée  à  servir  de  point  d'appui  au  canon  du  fîisil.  Pour 
fixer  un  second  point,   nous   remarquerons  que  les  palissades 
placées  au  pied*  du  talijis  intérieur  du  chemin  couvert,  laissent 
entre  elles  dans  leur  partie  supérieui^e  une  ^uite  d'intervalles, 
parmi  lesquels  il  sera  toujours  possible  d'en  trouver  un ,  poui*  cha* 
^^ue  créneau ,  qui  soit  à  peu  près  dans  la  direction  désirée^  sauf 
a  l'élargir  par  quelques  coups  de  hache ,  s'il  est  trop  étroit  pour 
le  passage  du  fusil.  Alors  on  fixera  contre  les  deux  palissades  for-f 
mant  cet intei'valle ,   une  tringle  en  bois,   qui,  destinée  à  sup* 
porter  le  canon  du  fusil  près  du  tonnerre,  déterminera,  avec  la 
four<che  du  créneau,  la  direction  du  tir(i).  Quant  à  l'angle  de  pro» 


(1)  Cette  tiifKle  pourrait  «vdîr  environ  cinquante  centimètres  de  longu^jnr, 
dix  de  kauteur«  ftaûi  d'épaiMeur  ;  et  serait  percée  de  quelques  trous  à  ses  ex* 
Uémités,  pouxle  piMt^ige  de  fortes  vrilUi ,  qui  serviraient  à  la  fixer  contre  les 
|iAlis4Sde«^ 
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jection ,  il  est  évident  que  la  fourche  du  créneau  étant  Une  fois 
placée ,  la  hauteur  du  deuxième  support  sera  d'autant  moindre 
que  le  point  à  battre  sera  plus  éloigné  5  car  s'il  'faut  viser  sur  le 
but  même  lorsqu'il  est  fort  rapproché  du  fusil ,  on  sait  aussi  qu^à 
mesure  que  ce  but  s'éloigne  y  la  courbure  de  la  trajectoire  décrite 
par  la  balle  oblige  de  tirer  sous  un  plus  grand  angle  de  projec** 
tion.  L'officier  de  génie  devra  fixer  convenablement  la  hauteur 
4e  ce  support  ;  voici  à  cet  égard  un  tableau  qui  offre  quelques 
'données  utiles  (i).. 


tf 


1 


Portée 

horizontale 

du  fusil. 


mètres 
70 
100 

IIO 

120 
i3o 
i4o 
i5o 


Abaissement 

de 

la  balle. 


mètres, 
o,  II 
o,  a4 
o,  43 
o,  54 
o,  68 
o,  n6 
Oy  81 


Portée 

horizontale 

du  fusil. 


Abaissement 

de 

la  balle. 


mètres. 
160 
170 
200 
280 
25o 
3oo 
400 


mètres. 

1,  06 
l,  116 

ly  Si 

2y      21 

2,  80 

4,  82 

12,  35 


Lorsque  que  le  but  est  én|Pné ,  une  petite  variation  dans  la 
position  de  l'un  ou  de  l'autre  des  supports  qui  déterminent  la  di- 
rection du  créneau,  pourrait  en  causer  une  très^grande  dans  la 
direction  du  tir,  et  souvent  porter  la  balle  en  dehors  du  champ 
désigné.  Supposé,  par  exemple,  que  l'intervalle  entre  les  deux 
supports  soit  de  70  cent.,  une  variation  de  5  centimètres  dans  l'un 
des  deux  peut  en  produire  une  de  17  mètres,  à  240  mèti^es  de  dis* 
tance.  Ce  sera  donc  une  précaution  utile  que  d'implanter  solide-' 
ment  la  petite  fourche  jusqu'à  une  plaque  transversale  qui  limi- 


(1)  Ces  données,  extraites  des  notes  jointes  au  mémoire  de  M.  Augoyat^ 
déjà  cité,  sont  fournies,  celles  de  la  deuxième  colonne  par  l'expérience,  et 
Mlles  de  la  quatrième  par  les  formules  de  la  balistique  suivant  Lombard. 
TTOM.   VIIK  % 


téi^a  son  enfoncement,  et  depratiquér  dans  la  tringle  uneécliançruiv 
demi-circalaire  destinée  à  recevoir  le  canon  du  fnsil.  De  celle, 
sorte  il  y  aura  peu  de  variation  dans  la  pofitioA  des  supports  ^  et 
peu  de  déviation  dans  le  tir. 

.  L'écartement  à  observer  entre  les  deux  suppm'ts  dépend  de  la 
longueur  du  çaoon  dufusiUPoar  le  fusil  d'ififanterie  (modèle  â« 
%Sa^)j  cette  longueur  est  d'un  mètre  envii-oti,  depuis  Tembou- 
<^ure  jusqu'au  ressort  do4>atterie*  Supposé  qae  la  fourche  du  cré* 
ûeau  soit  à  i  o  centimètres  au-delà  de  la  crête  du  glacis  y  e%  1q 
l^arement  intérieur  des-^  palissades  V  5$  cen^im^bceft  en<4eç(i'  d^i 
cette  crête  y  ce  qui  fait  seulement  65  centimètres  d'écartcmen^ 
4an8  le'cas  du  tir  direct ,  il  est  aisé  de  voir  que  le  support  inté^ 
rieur  pourra  varier  à  peu  prçs  de  cette,  méxne  quantité  kdrdite  el 
4  gauche  de  la  perpendiculaire  p  sans  que  le  canon  du  fusil  cessip* 
4e  poiivoir  porter  commodément  sur  les  deux  supports;  ou  ^  ce 
^i  revient  au  même  y  que  "la  du*ection  du' tir  pourra  former  jus» 
qu'à  l'angle  de  45  degrés  avec  la  crête  du  parapet. 

Si  le  chemin  couver^  n'est  pas  palissade  y  il  foudra  sans  doutç 
modifier  les  détails  précédens.  i\|insî  9  Tun^  des  supports  du  fusil 
4tant  toujours  formé  par  une  fourche  en  fer  placée  dans  le  cré^ 
neau  en,sacs  à  tei^re^  on  pourra^  pour ,4e  deuxième  support»  ou. 
placer  une  fourche  sembfable  un  peu  plus  loin  sur  le  glacis,  oqr 
bien  planter  au  pied  du  talus  intérieur  un  pieu  surmonté  d*uae 
^utre  fourç;he.  Ce  deraipv  moyeu  4p)apeut-étt*e  préférable  y  en  ce 
^'il:penneUra  plus  façilemi^iit  de  ^ire  varier  la  direction-  de^ 
i^réneaux.  Mais  ce  serait  à  quelques  essais  bien  faciles  à  fair^ 
^.fixer  les  idées  à  cet.-égard.  Privéi  encore  d'expériences,  et  ue 
pouyaut  improviser,  lea  détails 'inéa^niques  que  la  pratique  i!^r% 
juger  les  plus  commodes ,  qu'il  nQu%.^it  permis  de  nous  borper 
en  quelque  sorte  à  établir  ici  le  prinoipei  de  l'assujettissement  àe^ 
tiTiftilleurs  daps  la  directiot)  de  leurs  feux.^  et  à  faire  entrevoir  ' 
l'extrême  fa,çilité  de  son  exécution. 

Maintenant  rien  de  plus  aisé  que  de  concevoir  la  manœuvre  du 
tirailleur  chargé  de  servir  un  créneau.  Après  avoir  enlevé  le  sac 
à  terre  fHacé  pendant  le  jour  en  travers  au-dessus  du  créneau  y  il 
pose  son  fusil  sur  les4eux  supports , qui  déterminent  la  directioa 


du  tir ,  et  lâche  son  coup,  sans  autre  précaution.  Aussitôt  il  re- 
charge son  ai'me ,  la  replace  sui*  les  supports,  tire  de  nouveau ,  et 
ainsi  de  suite. 

Le  même  tirailleur  ne  peut  pas  continuer  son  feu  toute  la  nuit 
sans  interruption  ;  il  se  fatigue  bientôt ,  son  arme  se  Salit ,  la  pierre 
Vémojusse^  il  ne  tii*e  plus  que  des  coups  fort  rares  y  ou  néglige  les 
précautions  nécessaires  pour  Tefiicacité  du  tir.  Il  &ut  donc,  ^pi^ 
un  certaixi  nombre  de  coups ,  le  remplacer  par  un  auti*e ,  et  lui 
donner  quelcjue repos,  afin  qu'il  puisse  repi*endre  ensuite  le  feu 
avec  plus  de  SM^in  et  de  vivacité.  Le  mode  de  relèveQient  indtqvi^ 
dans  le  Mémorial  de  Gormontaingne  pour  la  défqnse  ,  consiste  à 
faire  servir  chaque  créneau  par  six  hommes  présens ,  dont  troi» 
entretiennent  le  feu  durant  deuxiiçures  consécutives,  tandis  que 
les  ti'ois  autres  se  reposent  ou  nettoient  leurs  armes  :  des  trois 
premiers,  deux  sont  employés  à  charger  les  armes,  et  l'autre  à  les 
tirer.  Plusieui-s  inconvéniens  nous  paraissent  attachés  à  ce  mode. 
D'abord  il  exigerait  un  très-grand  nombre  de  tirailleui^ ,  que  la 
gai*niaon  pourrait  rarement  fournir,  et  qui,  resserrés  dans  le 
terre-plein  du  chemin  couvert,  y  seraient  fort  exposés  aux  pro- 
jectiles, de  l'assi^eant;  et  si  pour  employer  moins  d'hommes, 
on  réduisait  le  nombre  des  créneaux ,  les  balles  ne  partant^  aussi 
que  dans  un  plus  petit  nombre  de  directions,  le  terrain  des  atta- 
ques en.  serait  moins  bien  sillonné.  Ensuite ,  un  homme  seul  ne 
pouvant.suffire,, sans  une  grande. fatigue  ou  à  moins  que  de  tirer 
sans  soin ^. à  djécl^rger  les  armes  chargées  par  deux  autres ,  il  fau- 
drait .à  toutmœnent  remplacer  les  tirailleurs,  ce  qui  amenc'ra 
de  la  confusion  et  des  interruptions  dans  le  feu;  Téchapge 
des  ai*mes  entraine  aus^i  quelque  désordre ,  c'est  un  des  inconvé- 
mens  du  feu  de  deux  ràng^  dans  la  troupe  en  ligne  ;  ici  cet  incon- 
vénient serait  plus  grand,. puisqu'un  seul  homme  devrait  tirer 
son  arme  et  celles  de  deux  autres,  et  qu'il  parait  difficile  qu'au 
iqtilieu  de  l'obscurité  de  la  nuit  des  files  de  trois  homme^s  ne 
soient  pas  souvent  divisées  par  une  cause  quelconque.  Par  ces 
motifs,  chacun  de  nos  tirailleurs  gardera  son  arme,  la  chai^ca 
et  tirera  lui-même.  On  peut  estimer,  à  cause  du  soin  qu'il  doit 
i^ettre  à.posersoafusil sur  les  deux  suj^rts  qui  déterminent  U. 
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direction  du  créneau ,  qu'il  ne  tirera  qu'un  coup  par  minute  ^ 
qu'au  bout.de  trente  coups  il  sera  fatigué ,  ou  que  son  arme  ra- 
tera f  parce  que  la  batterie  sera  salie ,  la  lumiëre  obstruée ,  où 
même  qu'il  n'aura  plus  de  cartouches  y  car  éa  giberne  toute  rem- 
plie n'en  contient  que  trente  ou  quarante*  De  là  résulte  la  né- 
cessité de  le  relever  après  une  demi-heure  de  feu  :  alors  il  remet 
son  arme  en  état  et  renouvelle  ses  munitions ,  ce  qui  peut  lui 
prendre  encore  une  demi-^heure  y  puis  il  se  repose  une  autre  demi- 
heure  ,  après  laquelle  revient  son  tour  de  faire  feu.  Dans  cette 
demi-heure  de  repos  y  il  est  bon  qu'il  s'asseoie  au  pied  du  talus  de 
la  banquette ,  près  du  tirailleur  qu'il  doit  relever  y  afin  qu'il  soit 
prêt  à  le  remplacer  immédiatement  eu  né  laissant  que  le  moins 
d'inteiTuption  possible  dans  le  tin  Durant  la  première  demi-heure, 
rien  n'empêche  qu'il  se  rapproche  des  traverees  pour  s'abriter 
contre  les  projectiles.  On  voit  que  ce  mode  de  relèvement,  fort 
simple  et  facile  à  exécuter ,  n'exige  que  trois  tirailleurs  présens 
pour  chaque  créneau  à  servir. 

L'intensité  des  feux  éprouvei^aitdes  variations  nuisibles,  si  l'ont 
relevait  à  la  fois  un  grand  nombre  de  tirailleurs  ,  car  cette^ma- 
nœuvre ,  au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit ,  demanderait  du 
temps  et  forcerait  d'inteiTompre  le  service  des  créneaux.  L'as- 
siégeant ne  tarderait  pas  à  s'apercevoir  de  ces  interruptions  pério- 
diques ;  il  en  prévoirait  le  retour  et  la  durée  ,  et  pourrait  en  pro- 
fiter  pour  dérober  rapidement  quelques  portions  de  sape  volante.. 
On  évitera  cet  inconvénient ,  si  Ton  relève  les  tirailleurs  indivi- 
duellement et  l'un  après  l'autre  :  chacun  alors  ne  laissant  pres- 
que pas  d'intervalle  eriti'e  son  premier  coup  et  le  déniier  de  celui 
qu'il  remplace ,  il  n'y  aui*a  point  de  ralentissement  dans  le  feu. 
Au  reste,  nous  laissons  aux  officiers  d'infanterie  à  se  déterminei* 
à  cet  égard  d'après  les  conseils  de  l'expérience. 

Enfin  la  direction  du  tir  peut  varier ,  non  seulement  d'une 
nuit  à  l'autre  ,  mais  encore  dans  la  durée  d'une  même  nuit,  si 
l'on  s'aperçoit  que  les  cheminemens  de  l'ennemi  sortent  des  sec- 
leurs  de  feu  produits  par  les  difPérens  créneaux.  Ce  soin  regarde 
encore  l'officier  du  génie.  Attentif  à  la  marche  des  attaques ,  il 
rectifie  au  besoin  se9  premières  conjecture  ,  soit  en  découvrant 
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les  travaux  à  la  lueur  des  pots  à  feu ,  soit  d'aprës  les  rapport* 
diBs  sorties ,  soit  en  les  accompagnant  lui-même  -quelquefois»  Puis 
circulant  d'un  créneau  àTautie,  il  déplace  l'un  ou  l'autre  des 
supports,  et  change  la  direction  ou  l'angle  de  projection  du  tir, 
sans  le  plus  léger  désordi'e,  sans  aucune  interruption  dans  le  feu> 
Maintenant  que  nous  avons  indiqué  le  placement  des  tirailleurs 
du  chemin  couvert  et  le  mécanisme  de  leur  feu ,  essayons  de  ju* 
ger  de  ses  effets.  Admettons  toujours  que  l'assiégeant^  ne  s'écarte 
pas  de  plus  de  5o  mètres  à  droite  et  à  gauche  des  capitales^,  et 
supposons  qu'il  veuille  placer  une  gabionnade  sur  une  longueur 
de  100  mètres  perpendiculairement  à  une  de  ces  lignes ,  afin  de  1^ 
remplir  à  la  sape  volante.  Cette  gabionnade ,  composée  d'enviroiv! 
i5o  gabions,  servira  de  but  aux  tirailleurs  d^  chemins  couverts, 
et,  par  conséquent^  essuiera  220  cbups  de  fusii  par  minute  sur  la 
capitale  d*un  bastion,  et  i3o  Sut  ht  capitale  d'une  demi-iune.  Il 
faut  aià  tnoin^  dik  iUînùtes ,  dans  léS  terrains  les  plus  faciles  à  çx- 
tàver ,  pour  placer  des  gabions  à  la  sape  volante  et  pour  les  rem- 
plir de  terre ,  de  manière  qn'ils  puissent  couvrir  les  travailleurs 
eonti*e  les  balles.  Dans  cet  espace  de  temj^s ,  la  gabionnade  placent 
sur  la  capitale  du  bastion  essuiera  2200  coups  ,  ou  moyennement  ^ 
quinze  coups  par  gabion ,  de  sorte  que  si  ces  balles  y  portaient  ^ 
raison  d'une  sur  quinze ,  il  y  en  aurait  une  dans  chaque  gabion; 
et  comme  on  place  ordinairement  un  travailleur  par  gabion ,  tous 
les  travailleurs  seraient  frappés  :  la  sape  volante  ne  pourrait  s'exé*- 
cuter  sur  aucun  point  de  la  ligne.  Le  travail  serait  encore  aban« 
donné,  si  les  balles  ne  portaient  qu'à  raison  d'une  sur  45  ,  car  le 
tiers  des  hommes  seraient  frappés,  et  l'expérience  prouve  qu'alors 
les  autres  s'échapperaient,  soit  pour  transporter  leurs  camarades 
blessés,  soit  ponr  éviter  par  la  fuite  un  sort  semblable.  Les 
chances  seront  moins  favorables  sur  les  capitales  des  demi-lunes, 
ou  la  ligne  des  gabions  n'essuyant  que  i3oo  coups  de  fusil  en  dix 
minutes,  il  faudrait  que  les  balles  portassent  à  raison  d'une  sur 
neuf  pour  que  tous  les  travailleurs  fussent  atteints ,  ou  à  raison 
d'une  sur  ving-sept  pour  qu'ils  abandonnassent  le  travail.  Mais 
de  telles  probabilités ,  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre  ^  ne  lais- 
sent aucun  jdoute  que  la  sape  volante  ne  soit  impossible. 
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Encpre  une  observation.  Une  sape  volante  ne- s'eiécute  q^.^ 
la  juite  d'un  travail  déjà  fait ,  et  ne  doit  laisser  entre  elle £t  ce 
travail  aucune  solution  de  continuité;  le  bat  dès  feux- peut  donc 
tans  inconvénient  se  réduire  à  «mpécher  lef  têtes  de 'Sapp  pleine 
de.se  transformer  momentanément  et  par  intervalles  easape  tch 
tante.  Or,  une  pareille  tête  de  sape  n'avançant  que  de  quatremè-' 
très  au  plus  par  heure  de  travail,  elle  ne  peut .  parcourir  qu'une 
longueur  de  trente  à  quarante  mètres  àans  une  nuit  de  la  saisoa 
oi'dinaire  des  sièges.  Qu'elle  soit  tellement  fusillée  dans  TétoAidue 
de  ce  trajet  «  que  les  sapeurs  ne  puissent  se  découvrir  i  il  est  clair 
qu'elle  n'arrivera  au  terme  qu'au  point  du  jour ,  oa<  dès  lors  noa» 
seulement  U  sape  volante  devient  évidenunent  impossible^  maia 
où  la  sape  pleine  elle-même ,  aperçue  par  le  canon  de  le  place ^ 
sera  probablement  interrompue.  En  concentrant  de  la  sorte  lea 
f^ui^du  chemin  couvert  sur  l'espace  que  peuvent  parcourir  lee 
têtes  de  sape  dans  la  durée  de  la  nuit  j  on  ferait  p(us  que  dou* 
bler  le  nombre  de  chances  favorables  k  l'empêchement  de  laaape 
volante. 

Ssns  doute  on  nous  objectera  que  la  garnison  d'une  place-  sera 
bien  rarement  assez  nombreuse  pour  garnir  les  ch^oains  couverts 
d'autant  de  tirailleurs  que  le  supposent  les  calculs  précédons  ^  et 
que  leur  feu  noctui*ne  continu  consommerait  rapidement  Tappror 
yisiôuoement  le  plus  considérable.  Tel  est  aussi  no  tria  avis.  Noiis 
avons  voulu  donner  d'abord  une  idée  àwmaxùnutnd^ effet  {\m 
peut  produire  le  feu  de  mousqueterie  du  chemin  couvert;  c'est 
■maintenant  à  l'expérience  à  faire  voir  de  combien  l'on  peut  restes 
ett-deça  de  ce  maximum^  sans  cesser  d'obtenir  le  résultat  désiré, 
iucetcgaid,  nous  ne  pouvons  nous  appuyer  encore  que  d'une 
Êssâe  expérience ,  que  M.  le  maréchal  de  camp  baron  de  Fleury 
a  bien  voulu  faire  pendant  son  inspection  du  2*  régiment  du  gé- 
nie >  en  1826. 

I)ans  cette  expérience^  qui  s'est  faite  la  uuît^  on  a  placé  dix 
hommes  le  long  d'un  rang  de  palissades  de  chemin  couvert  à  un 
iBottrc  l'un  de  l'autre, ^t  ils  ont  tiré  en  posant  le  fusil^ d'une  part, 
auF  le  liteau  de  la  palissade t  qu'on  avait  placé  à  la  hauteur  cou- 
T€!lAible  9  et  de;  l'autre  sur  de  petites  foui'ches  en  fer  plantées  sur 
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le  f^lacîs,  à  10  ou  t5  centimètres  delà  crête  (i).  Une  cible  de  seize 
mètres  de  long  sur  deux  mètres  de  haut ,  placée  à  la  distance  de 
quarante  mètres ,  obliquement  par  rapport  &  la  crête  du  chemii^ 
couvert,  servait  dé  but  au  tir:  la  direction  des  créneaux  avait 
été  déterminée  en  conséquence  pendant  le  jour.  Les  dix  premiers 
hommes  ayant  tiré  quinze  minutes  ^  on  les  a  remplacés  tous  eu-r 
semble  par  dix  antres ,  qiil  ont  continué  le  feu  encore  dix  ml*» 
nutes ,  ce  qui  a  fkit  en  tout  yingt-cinq  minutes. de  feu.  Ces  homq^eft 
faisaient  tous  cet  exercice  pour  la  première  fois  \  les  fourchea^n'é«^ 
taient  guère  solidement  fixées,  et  quelques-unes  furent  déran^* 
gëes  pai*  le  tâtonnement  nécessaire  pour  y  poser  le  fusil  :  cepen- 
âaht,  sur  dS5  coups  qui  furent  tirés,  197  balles  frappèrent  la  ci- 
ble. «Il  est  à  regretter,  dit  M.  Iç  général  Fleury ,  dans  le  procès^ 
»  verbal  de  cette  expérience,  qu'on  n^ait  pas  eu  la  précaution  4^ 
»  diviser  la  cible  par  une  ligne  horizontale  à  uu  mètre  de  hau^ 
»  teur ,  ce  qui  eût  permis  de  compter  le  nombre  des  balles  qù! 
v  ont  frappé  dans  la  partie  inférieure  ^  mais  il  est  certain  qu0 
»  c'est  le  très-grand  nombre.  «  Admettant,  d'après  cette  pbse<> 
vation ,  que  ce  nombre  fom^è  environ  les  deux  tiers  de  toutes  leé 
baltes  qui  ont  frappé  la  cible,  on  peut  conclure  de  cette  expé- 
rience, I**  que  la  vitesse  du  tir  est  moyennement  d'un  coup  par 
minuté  pbur  chaque  tirailleur  placé  devant  un  créneau  ,  comme 
nous  l'avions  présumé  par  un  simple  aperçu;  îi"  que  dans  l'es- 
pace de  dix  minutes,  dix  tirailleurs  placent  cinquante  balles  dans 
un  but  de  seize  mètres  de  long,  et  à  peu  près  de  la  même  hau- 
teur qu'une  sape  volante,  ce  qui  feit  deux  balles  par  gabion  ; 
3"*  que  la  moitié  seulement  de  ces  tirailleurs ,  donnant  une  balle 
par  gabion ,  frapperaient  un  assez  grand  nombre  de  travailleiirs 
pour  empêcher  la  sapé  volante  sur  une  longueur  de  seize  mètres  \ 
4"  qu'il  suffirait  par  conséquent  de  servir  un  seul  créneau  pour 
empéchei'  ce  genre  de  sape  sur  une  longueur  de  3,ao  mètres. 


(1)  Ces  fourches  avaient  7  centimètres  d'ouYçrlure»  et  5 .  centimètres  d« 
profondeur.  Leur  tige  avait  a5  centimètres  de  longueur,  et  pénétrait  tout  en- 
tière en  terre  jusqu'au  point  de  bifurcation.  Là  se  trouvait  une  plaque  ronde  ou- 
carrée  de  3  centimètres  de  côté\,  perpendiculaWe  à  la  tige ,  ayant  pour  objet 
d'empêcher  la  fourche  do  t 'enfoacor  au-delà. 
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L'applicalion  de  celte  dernière  conséquence  fait  voir  que  pour  ■ 
interdire  la  sape  voknte  nur  une  ligne  de  cent  mètres  ,  supposée  ■ 
toujours  le  maximum  de  laideur  que  doive  occuper  une  marche  • 
de  zi|r-zags,  il  faudrait  y  diriger  le  feu  de  3 1  créneaux,  et  que  * 
ce  nombre  pourrait  être  l'éduit  à  douze  ,  pour  empêcher  une  tête  , 
de  sape  pleine  de  se  convertir  momentanénte'nt  et  par  intervalto 
eu  sape  volante. 

Toutefois,  n'oublions  pas  que  ctans  l'espérienCc  qui  nous  mhsg 
à  ces  conclusions,  le  but  n'était  qu'à  quarante  mètres  de  distance^i 
et  que  les  travaux  de  l'assiégeant  n'arrivent  que  fort  tard  se 
cette  portée  des  chemins  couverts;  que  le  fusil  de  munition  con- 
serve ,  il  est  vrai ,  une  grande  justesse  iusqu'n  i4oiBéti'es,  mai» 
qu'au-delà  il  est  indispensable  de  suppléer  par  le  nombre  à  l'in- 
certitude des  feus.  Remarquons  que  dans  l'expérience  aucune 
cause  ne  nuisait  à  la  vivacité  et  à  la  justesse-  du  tir  ,  tandis  que  , 
dans  un  siège,  les  dangei's  du  ricochet  el  des  feus  directs  de 
l'ennemi,  soit  d'artillerie,  soit  de  mousqueterie,  le  remplace- 
ment des  blessés,  les  interruptions  momeutauées  qu'exigent  leS' 
petites  Koriies  et  le  tir  des  obusiers  placés  dans  quelques  partis^ 
du  chemin  couvert,  sont  autant  de  causes  qui  distrairont  les  ti- 
railleurs, et  les  feront  tirer  avec  moins  de  rapidité  el  d'altention- 
EnHn  des  balles  peuvent  frapper  la  partie  inférieure  des  gabions, 
et  s'y  trouver  retenues  par  les  premières  terres  qui  en  garnissent 
le  tbiid  ,  au  lieu  d'atteindre  les  travailleurs  places  derrière.  Ces 
considérations  nous  engagent  à  porter  de  3i  à  Oo  par  chaque  ca- 
pitale le  nombie  de  créneaux  à  servir  pour  empêcher  la  sape  vo- 
lante. 

Ce  polit  nombre  de  créneaux  sera  bien  loin  d'occuper  tout  le 
développement  des  ligues  de  feu  du  chemin  couvert.  Il  fitudra 
les  répartir  chaque  nui',  sur  les  points  les  plus  rapprochés  des  ira- 
vaux  de  r.-issi^eanl,  putanldu  moins  que  le  permettra  l'incli- 
naison respective  des  lignes  de  feu  el  des  capitales  à  battre.  Le 
trace  du  chemin  couvei't  guidera  dans  cette  réparlition  ,  dont  il 
terait  inutile  d'offrir  ici  un  exemple.  Indiquons  seulement  deux 
extrêmes  à  éviter,  celui  de  réunir  trop  de  monde  sur  le  même 
point ,  et  celui  de  trop  disséminer  les  hommes.   Dans  le  premier 


cas,  les  tirailleurs  pourraient  être  trop  exposés  aux  dangers  du 
ricochet  et  des  bombes  ;  dans  l'auU^ ,  ils  pourraient  échapper  fa-» 
cilement  à  la  surveillance  et  mal  nourrir  le  fèu. 

Le  lecteur  fait  peut-être  une  nouvelle  objection,  c'ejjftijue  ras-* 
siégeant  né  ke  bordera  jpoint  à  ufi  seul  cheminement  par  capitale,' 
qu'il  en  conduira  plusieurs  à  droite  et  k  gauche ,  afin  de  diviSser 
lé3  feux  de  mousqueterie  des  chemins  couverts,  et  de  dérober  sur 
tin  point  ou  sur  un  autre  des  portions  de  sape  volante.  Pïous  avons 
vu ,  en  cherchant  à  apprécier  les  effets  de  rartlllerie,  dan^  le  mé- 
moire sur  Tarmemenl  des  places,  que  Tassiégé  pouvait  presque 
toujours  conserver  assez  de  canon  pour  interrompre  de  jour  lea 
progrès  de  cette  multiplicité  de  cheminemens.  Pour  voir  si  la 
mousqueterie  peut  espéi'^i*  un  succès  analogue ,  passbhé  tout  de 
suite  au  cas  le  plus  défavorable ,  celui  ou  l'assiégeant,  a  partir  des 
demi-places  d'armes',  couvru*ait  de  ses  chemînemens  toute  la 
largeur  du  terraitf  des  attaques ,  qui  est  d'environ  goo  métrés ,' 
lorsque  (es  fronts  attaqués  forment  l'angle  de  l'hexagonè.  A  raison 
de  soixante  ci*éncaux  pour  l)attré  une  largeur  de  cent  mètres  ^ 
on  trouvera  54p  pour  le  msfxitnlttfn  dé  ceux  à  sei*vir  par  les  ti-» 
railleurs.  Oi^,  lé  chemin  couvert  d'Un  fî*Ont  oflî^nt  de  trois^S 
quatre  cent  mètres  de  ligne  de  feu,  ceux  de  deUx  fronts  d'attaqué 
contigus  permettront  facilement  de  placer  ce  nombre  dé  créneaux/ 
qui  exigerait  1620  tirailleurs  de  nuit.  Quels  que  soient  déné  leÀ 
efforts  de  l'assiégeant,  une  gaiiiison  assez  nombreuse  et  lîeri  àp-* 
provisionnée  peut  se  promettre ,  à  Taide  du  feu  de  mousqUetériL' 
des  chemins  couverts,  de  lui  interdire  la  sape  volante,  et  de  le 
contraindre  de  ne  marcher  qu'à  la  sape  pleine.  Réihàrqiiôns  èû 
outre  qu'à  mesure  que  l'ennemi  s'approche  des  saillans ,  le  terrain 
des  attaques  diminue  de  largeur;  qu'à  partir  delà  troisième  pa- 
rallèle ,  les  sapes  doivent  se  diriger  forcément  vers  les  saillans , 
qu'ainsi  le  cbamp  du  tir  se  resserre  à  peu  près  dans  la  limite  qui  a 
servi  de  ba^  à  po{|  cf|lcvi)3 ,  précisépiént  à  mesuré  que  sa  justesse 
augmente  pai»  la  proximité  du  bi^t  :  ce  quj  fftij  voir  qu'à  cette 
époque  du  siège ,  une  garnison  calculée  dans  l'hyQthèsé  d'attaques 
ordinaires  pourra  vraisemblablement  fournir  un  nombre  ^ufïisan^ 
de  tirailleur^  des  clieniins  couverts,  {ors  n^éme  que  les  sapes  se- 
raient  aussi  niultipliécs  que  possible, 


Le  feu  nocturne  àù  mousqueterie  des  chemins  couverts  ne  doit 
pas  cmpêchet  de  faire  de  petites  sorties ,  toujours  utiles  pour  ef- 
frayer et  disperser  les  sapeurs ,  renverser  les  gabions  des  tétet  de 
éape ,  et  obliger  l'ennemi  de  sout^nii*  ses  cheminemeps  par  de^ 
demi -places  d*armesou  des  parallèles.  Il  est  évident  quMles  n'exi- 
gent dans  ce  feu  que  des  interruptions  fort. coui*tes  ;  car,  toujours 
exécutées  par  des  postes  d^environ  trente  hommes  d'élite ,  qui  «è 
tiennent  habituellement  dans  les  tambours  ,d(es  places  4*armeé 
Saillantes  les  plus  rapprochées  de  l'attaque ,  elles  peuvent  fondre 
t'apidement  sur  les  têtes  de  sape ,   tuer  ou  chasser  les  sapeurs-, 
renverser  les  premiers,  gabions ,  et  rentrer  aussitôt  dans  le  chemin 
douv^ert  y  sans  rester  dehors  plus  de  quatre  à  cinq  minutes.   Quei 
^vail  peut  faire  l'ennemi  dans  ce  court  répit ,  si  c'en  est  un? 
iN'est-il  pas  vraisemblable ,  a^u.  contraire ,  que  ces  petites  sorties 
^itos  à  propos,  avec  vivacité,  et  répétées  plusieurs  fois  dans  la 
nuit,  retarderont  la  marche  des  sapem*s?  Obligés  de  replacer 
Souvent  à  découvert  les  gabions  renversés ,  de  nettoyer  leurs  em- 
placemens ,  de  rétablir  le  gabion  farci  en  tête  de  la  sape ,  il  sem 
dir^cile  que  dans  ce  travail  ingrat  ils  échappent  à  la  grêle  déballes 
dirigées  sur  eux.   On  évitera  de  sortir  sur  plusieurs  points  au 
mdiue  instant,   de  peur  que  le  feu  du  chemin  couvert  n'éprouve 
des  ralentissemens  sensibles  ;  Teunemi  pourrait  en  profiter  pou^ 
poser  quelques  gabions  à  la  sape  volante,  et  sachant  qu'ils  iudi* 
qurnt  une  sortie,  il  se  mettrait  en  mesure  de  la  repousser.  Nous 
convenons  au  reste  que  la  combinaison  des  petites  sorties  avec  les. 
feux  de  mousqueterie  peut  être  d'une  exécution  difficile  et  dé- 
licate; cependant  il  ne  paraît  pas  impossible  de  l'obtenir^  lors- 
qu'on dispose  d'officiers  inteUigens ,  qui  circulent  parmi  les  dif* 
féren  tes  sections  de  tirailleurs  pour  les  prévenir  de  finstant  des 
sorties,  et  pour  faire  interrompre  ou  reprendre  le  feu  à  propos. 
Il  rst  inutile  sans  doute  d'avertir  que  les  tirailleurs  de  la  place 
d'armes  saillante,  d'oii   part  une  sortie,   ne  doivent  cesser  de 
tirer  qu'au  moment  oii  elle  franchit  les  barrières  du  chemin  cou- 
vert, et  qu'ils  reprennent  leur  feu  dès  qu'elle  est  rentrée.  Enfin 
on  ne  perdra  pas  de  vue  que  ces  sorties  ont  peu  de  chances  de 
succès,  tant  que  les  têtes  de  cheminemens  sont  plus  éloignées 
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âet  chemins  çouveits  que  des  demi-places  d'armes  en  arrière. 
Il  serait  à  désirer  que  l'artillerie ,  si  puissante  contre  les  tra- 
vaux d'attaque  qui  s'exécutent  de  jour ,  pût  concourir  avec  la 
mousqvieterie  contre  ceux  de  nuit.  Malheureusement,  le  canon 
tkc  pautétre  pointé  alors  qiyie  d^une  manière  incertaine ,  tellement 
qu^avec  le  relief  de  la  plupart  des  fortifications  actuelles ,  les 
tiraiHeuit  du  diemin  couvert  qvi  Tentendraient  gronder  derrière 
eux  craindment  avec  quelqtte* raison  d'en  être  atteint»,  et  n'ose- 
raient lever  la  tète  jusqu'à  la  crête  du  glacis.  La  continuité  de 
leur  feaetlesoin  qu'ilt  doivent  y  mettre  exigent  qu'ils  ne  soient 
pas  distraits  p$ir  cette  crainte  y  si  l'on  s'obstinait  à  faire  tirer  l^ar- 
tillerie  en  même  temps  qu'eux  ^  il  est  à  présumer  qu'ils  lâche^ 
taient  leuvs  coups  en  l'air ,  et  que  le  but  des  feux  serait  manqué. 
D'ailleurs  y  le  tir  de  l'artillerie  n'est  pas  seulement  incertain  la 
ûuit  y  et  inciompatible  avec  le  feu  de  mousqueterie }  souvent  on 
est  obligé  de  le  cesser,  à  cause  des  réparations  à  faire  aux  embra-^ 
sures  y  qx^'on  ne  peut  exécuter  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la 
nuit.  Ce  n'est  donc  que  lorsque  la  garnison  est  faible  et  ne  peut 
pas  fouiiiir  assez  de  feux  de  mousqueterie  pour  interdire  la  sape 
Volante,  que  par  conséquent  elle  laisse  inoccupées  plusieurs  par- 
ties du  chemin  couvert,  qu'il  fout  s'efforcer  d'y  suppléer  par 
des  volées  de  mitraille ,  dirigées  sur  les  têtes  de  chemineigens , 
pai*-des&us  ces  parties  non  occupées.  Dans  tous  les  cas,  cependant, 
il  est  essentiel  d'ajouter  à  l'effet  de  la  mousqueterie ,  en  proje- 
tant,  de  nuit  comme  de  jour,  parmi  les  têtes  de  sape,  autant  d'o- 
bus que  le  permet  l'état  des  pièces  et  des  munitions.  Ces  projec- 
tiles tirés  à  ricochet  ne  peuvent  inquiéter  les  tirailleurs  des  che- 
mins couverts,  et  réunissent  à  l'avantage  de  semer  £icilement  la 
frayeur  et  le  désordre  parmi  les  ti*av ailleurs,  celui  de  dégrader  lés 
parapets  des  tranchées  par  leur  explosion ,  lorsqu'ils  y  sont  rete- 
nus. Le  tir  de  l'obusier  placé  dans  la  place  d'armes  saillante  for- 
cera quelques  tirailleurs  d'interrompre  momentanément  leur 
feu ,  mais  ces  interruptions  seront  trop  courtes  et  trop  peu  fré-  ' 
quentes  ppur  nuire  essentieUement  au  résultat  du  feu  des  che- 
mins couverts. 
Nous  avons  fait  pressentir  que  ce  feu  cessait  d'être  continu, 


dès  que  la  clarté  du  jour  permettait  de  distinguer  lés  objets/ 
Alors ,  il  suffit  que  les  tirailleurs  restent  embusqués  dèihriëre  léè 
ci^énéaux  en  sacs  à  terre  qui  couronnent  là  crête  du  dbemii^ 
Couvert,  et  ie  bornent  à  tirer  sur  les  nommes  qui  se  découvrent 
&  leur  vue ,  soit  à  la  tète  des  sapes ,  soit  par-dessus  les  parapet» 
des  ti'anchées.  un  feu  coiàtinu  serait  superflu  et  consommerait 
inutilement  des  munitions.  It  suit  de  là  que  lestirailleui*s  de  jour, 
auxquels  Toccasion  de  tirer  ne  s'offre  qu'^assez  rarement  ^  peu** 
vent  servir  chacun  un  créneau  durant  toute  la  journée ,  au  lieu 
d'être  trois  comme  la  nuit ,  où  la  continuité  du  feu  exige  qu'ils 
se  relèvent  toutes  les  demi-heures.  Ainsi  y  on  peut  ne  conserver 
dans  les  chemins  couverts  que  le  tiers  des  tirailleurs  qui  s'y  trou* 
vaient  la  nuit.  Ils  li'auront  plus  rien  à  craindre  de  l'artillerie  de» 
ouvrages  en  arrière ,  dont  les  coups  seront  dirigés  de  jour  avec 
assez  de  justesse  poiu*  que  le  boulet  passe  de  plusieurs  pieds 
au-dessus  de  leur  tête,  d'autant  plus  que  le  canonî  d'un  ouvrage 
h'a  guère  ^occasion  de  tirer  que  sur  les  cheminemens  des  ou** 
vrages  collatéraux. 

On  fera  bien ,  durant  le  jour ,  de  fransfbi*mer  en  tireurs  ertibu^-^ 
qués  les  hommes  de  garde  dans  les  bastions  et  les  demi^lunes* 
IPostés  sur  les  bahquettes  ménagées  dans  les  întei*valles  des  pièces 
d'artillerie ,  ils  auront  l'avantage  de  prendre  plus  de  commande- 
hient  que  ceux  des  chemins  couverts  sur  le  terrain  des  attaques , 
et  de  découvrir  plus  facilement  l'ennemi  dans  ses  tranchées,  lor^ 
qu'i^llëè  Seront  niai  défilées.  On  les  armera  de  fusils  dé  rempart, 
itui ,  se  chài'geant  par  le  tonnerre ,  resteront  toujours  engagés  dans 
jes  créneaux  en  sâ^s  à  terre  disposés  sur  la  crête  du  parapet ,  et 
pijurront,  en  pivotant  sui*  leurs  appuis,  recevoir  rapidement  la 
directioif  Quele  tireur  jugera  convenable.  Les  grandes  demi-lunes , 
armées  compléleif^^Ot  d'artillerie  comme  nous  l'avons  proposé , 
laissent  encore  des  banquettéfl  pour  i4  tirailleurs  sur  chaque 
ace  ;  c'en  est  donc  !x8  qu'on  peut  placer  sur  chaque  demi-lune  at- 
taquée, et  i4  sur  chaque  demi-lune  collatérale.  Ijes  deux  faces  du 
bastion  d'attaque  peuvent  en  rccpvpJr  %\ ,  et  les  bastions  collaté» 
raux  chacun  i%,  en  tout  i32.  Sans  doute  on  poupr^  ^e  dispenser 
^en  placer  un  aussi  grand  nombre  j  mais  si  on  les  juge  néces^ 
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bires,  la  ganiison  n*en  sera  pas  plus  fatiguée  ae  service,  puis-^ 
«ttii* ils  seront  fournis  par  la  garde  même  des  ouvrages. 

Les  petites  sorties  sont  en  général  trop  dangereuses  pendant  lé 
^our.  Aperçues  des  qu'elles  franchissent  les  barrières  du|chemitf 
•couvert ,  en  butte  aussitôt  aux  feux  multipliés  des  tirailleur^  en* 
nemis  placés  dans  les  demi-places  d'armes  y  elles  ne  parvienneni 
jusqu'aux  tètes  de  sape  qu'au  milieu  de  grands  périls  \  et  arrivée^ 
là ,  quel  résultat  peuvent-elles  se  promettre  ?  de  renverser  quelques 
gabions  dans  la  sape.  Mais  bientôt  obligées  de  se  retirer  sous  le  feu 
de  mousqueterie  très- rapproché  des  demi-places  d'armes,  elleâ 
laissent  encore  assez  de  terre  au  parapet  pour  servir  de  couvert , 
et  les  sapeurs  rétablissent  les  choses ,  en  quelques  minutes,  dan» 
leur  état  primitif.  Il  y  a  plus ,  le  sapeur  intelligent,  dès  qu'il  s'a- 
perçoit de  la  retraite  d'une  sortie ,  sait  qu'il  n'a  point  de  feux  à 
craindre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rentrée  dans  le  chemin  couvert.,  et 
il  be  lui  est  pas  impossible  de  profiter  de  cette  inteiTuption  pour 
placer  rapidement  quelques  gabions  et  les  remplir  de  sacs  à  terre. 
Cependant  si  l'ennemi  a  fort  éloigné  ses  tètes  de  cheminemens  des 
demi-places  d'armes  en  arrière ,  s'il  ne  tient  dans  celles-ci  que  de 
faibles  postes  dont  le  feu  soit  peu  redoutable,  les  sorties  de  jour 
pourront  être  utiles  pour  l'obliger  à  y  ramener  des  gardes  nom- 
breuses ,  ce  qui  accroîtra  sa  fatigue  et  ses  dangers.  Dans  le  cas  aussi 
où  l'assiégeant ,  comme  on  l'a  fait  dans  quelques  sièges  modernes , 
jetterait  des  tirailleurs  isolés  fort  en  avant  des  demi-places  d'armes, 
lesquels  ,  enterrés  dans  des'ti*ous  à  bonne  portée  du  fusil  des  em- 
brasures de  la  place ,  inquiéteraient  les  canonniers  et  nuiraient  à 
la  justesse  du  pointage ,  quelques  braves  pourront  fondre  sur 
eux ,  afin  de  les  égorger  et  de  délivrer  l'artillerie  de  leur  tir  im- 
portun. Enfin  d'autres  circonstances  difficiles  à  prévoir  pouvant 
-exiger  quelques  coups  de  main  au  dehors,  on  fera  sagement  de 
conserver  pendant  le  jour  aux  saillans  des  chemins  couverts  les 
postes  de  la  huit.  Placés  dans  les  tamboui's  des  places  d'armes,  ou 
eau  pied  de  la  contrescarpe,  ils  y  seront  peu  exposés  aux  projectiles , 
et  ne  laisseront  point  échapper  les  occasions  favorables  à  de  petites 
sorties. 

Tel  est  le  rôle  que  les  petites  afmes  sont  appelées  à  jouer  dans 
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cette  période  de  la  défense  ^  ofi  l'assiégeant  parvient  sous  la  booQe 
portée  du  fusil  des  chemins  couverts.  Si  nous  rsfvons  décrit  avec 
clarté  f  Ton  n'aura  probablement  aucun  doutç  que  t^l  est  joaé  avec 
intelligence  «  ce  ne  sera  que  bien  rarement  et  à  force  de  slang  que 
Tassiégeant  pourra  dérober  quelques  parties  de  travail  à  la  sape 
volante;  qu!il  sera  réduit  à  ne  cheminer  qu'à  la  sape  pleine ,  et  de 
nuit  seulement ,  puisque  d'ailleurs  l'artillerie  de  la  place  peut  sç 
promettre  d'interrompre  la  marche  de  ce  genre  de  sape  durant  1« 
jour.  Qu^on  veuille  bien  calculer  alors  le  temps  nécessaire  aux  ap- 
proches f  en  faisant  attention  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  s»- 
peui^  vigoureux ,  favorisés  par  un  terrain  facile  «  plus  de  quatm 
mètres  de  sape  pleine  par  heure  de  travail  (i);  que  par  conséquent 
dans  un  siège  £ûten  été,  où  les  nuits  offrent  à  peine  huit  heures 
d'obscurité  dans  nos  climats,  ils  ne  peuvent  avancer  que  d'envijron 
trente-deux  mètres  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  que  ce 
ji^alcul  encore  ne  tient  pas  cpn^pte  des  retards  occasionnés  par  \c§ 
petites  sorties  y  qui  certes  ne  sont  point  à  négliger  ^  mais  qu'il  est 
difficile  d'évaluer  ;  et  l'on  restera  convaincu  que  l'emploi  bien  co- 
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.  (i)  Quelques  ingénieurs  croient  pouvoir  conclure  du  passage  où  Yauban  parlt 
de  la  Tttesse  de  la  sape  pirine  {Attaque  des  place*  jchû^,  tu)  ,  qu'il  l'estiniail  i 
quatre-Tingts  toises  en  a4  heures;  d'autres,  interprétant  ce  passage  différem* 
ment ,  pensent  que  réten«1ue  de  quatre-vingts  toises  y  représente  la  totalité  d^ 
travail  fait  en  «4  heures  par  tiois  têtes  de  sape.  Contenant  que  le  tette  mémf 
coanuscrit  de  Vauban  est  susceptible  de  cette  double  interprétation,  noua  j-or 
marquons  que  la  première  «st  entièrement  contraire  à  l'expérience  jonroaliisr» 
des  écoles  du  génie  ,  où  il  c»t  physiquement  imposable  de  faire  marcher  uii« 
tête  4e  sape  pleine  de  quatre-TÎngts  toises  en  a4  heures.  D'un  autre  cOté,  la  se- 
conde interprétation  réduit  i  a6  toises  l'avancement  d'une  tête  de. sape, cr  qiii 
aérait  trop  peu  pour  un  travail  de  a4  heures  non  interrompu.  Maia si  l'on  admet 
ique  Yauban  ne  comptait  guère  sur  l'avancement  de  la  sape  pendant  le  jour  «  et 
qu'il  espérait  dérober  pendant  la  nuit  quelques  portions  à  la  sape  volante  »  ccfl« 
•econde  interpiétation  se  trouvera  d'accord  avec  l'expérience  des  écolfs  «ia 
génie,  et  avec  les  résultats  présentés  dans  ce  mémoire. 

Les  développcmcQs  qui  précèdent  ayant  peut-être  fait  perdre  de  vue  l'en- 
semble  des  dispositions  relatives  aux  petites  armes  pour  cette  période ,  il  n'e^t 
pas  inutile  de  les  rappeler  ici  succinctement ,  avant  d'offrir  les  résultats  numér- 
«îques  auxquels  elles  conduisent  pour  le  dodécagone  régulier.  Ces  réaultatc 
4«ront  ensuite  plus  ficikmeat  compriji.  ^ 
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tendu  des  petites  armes  et  de  Tartilleiic  peut  considérablement 

retarder  les  progrès  de  l'assiégeant. 

Ces  dispositions  appliquées  au  dodécagone  régulier,  doiineut 

les  nombres  suivans  : 

Gardes  des  R»'nrortf. 
94bciiref.  de.  aui^ 

'Corps  de  place..  .  .  .,  •  ^  .  ..  .■  ►  ►  .  io8  » 

l  Demi-lunes  et  leurs  réduits.  ^  .....  58  » 

Front»       /  Chemins  couverts ,  tirailleurs i8o  36o 

atuqué^      If^cni,  garde  des  réduits.  .....  .  24  » 

I/Je/^ ,  postes  pour  les.  so>]:ties.  <  *  •  V  6*  ^ 

IÈoips  de  place. ...  ^  ......  .^  .  .  108  » 

Demi-lunes  et  leurs  réduits 5^  » 

Chemins  couverts.  .  ^  . ^  _  5a 

fdé^n,  postes  pour  les  sorties.  ....  60  » 

froD#0  oppoiéâ  I  Corps  d^  place.  ......*..•...•  «^  ^Sa  « 

aux  attaques,  j  Chemins  couverts.  ......,..'*.-  »  '^08 

Késerve   centrale.  ...............  i5o  » 

Total.  -  .  ia38    6ao 


(Za  ^uiVe  £(1/  prochain  numéro.  ) 


<Awii»'«fl«9«^^4ieGorpt'd«  place  a  naît  et  jour  sa  garde  hlbiliif  11k.  do 
•ùi«|4i.n(ii0le  îoar.»;«i|e^^  partie  de  eeitle  gatde  8e^p|«c;e  ett.tijpjftuni^«inbuft<|Mé«^ 
silfjçs  t>«im||i9ttfsiii^qag^. entre. les  piëc^  d'artUlçrie. 

Il  CD  est  de  même  ponit  es  demi-lunes. 

Les  chf^mins  couverts ,  dans  le  cas  ordinaire  où  l'assiégeant  ne  chemine  que 
snr  trois  capitales,  ol&ent  iSo  créneanz  en  sacs  I  terré ^  <iK)nt  le  sefrice  exige 
i8p  tirailleurs  le  feor^  et  Sio  la  nnits  Les  réduits  *dè-  places  d'armes  renù-tfiites 
•ont  gardés  nuit  et  jour ,  et  lea  places  d'armessaillantet  des  demirli^nes  renier* 
i|ieiil|des«post^  p9U|^4^4orlies  ^  .dfeniriroDtreDtebommes  chacun. 

FronU,  eoi(aii^wfi,  Le  corps  de  place  et  les  d^mi-lunes  ont  des  gardes  scm? 
blables  à  celles  des  fronts  d'attaque ,  qui  jouent  le  même  r6le  pendant  le  jour. 

Les  chemins  couverts  n'ont  que  des  postes  pour  les  sortieis  dans'  h-^  pt«ce» 
d'armes  saillantes  des  demi^hines;  mais  la  nuit  ^  ils  retient  des  postes 

Fronts  opposés  aux  attaques.  Le  corps  de  place  seul  a  une  garde  de  sCireté 
nuit  et  |0ui;«  Lf^cbemgins  couvert^  tteTCçoivent  que  la  nuit  des  p^tes  d  obaor-^ 
Tj^tion.  ^ 

Bnfin  une  rètorve  emtralc  bivoua.que  nuit  tt  Jour  auprès  du  gouVerneur. 
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LA  t'ÔRÏÎFICATlON. 

I 

yOtioifs  i»R£Ll»tlNAIRE8  I^Ë  QVÊLQUlS  i»RmGIPiES  1tÙIfî)àMÀVttÀV% 
DE  LJ:  FOatiFICATION  901T  NATURELLE  SÔIT.  D* EXPERIENCE  INGON-' 
TE8TABLE,  ET  DE  QUELQUES  AXIOME9  QUE  l'oN  PEUT  EN  DE- 
DUIRE; PAR  M.  DE  FOURCROY,  GENERAL  DU  diîXlEy  MEMBRE  DE9 
CONSEILS  DE   LA   OUERRE  ET  DE  LA   MARINE. 


La  foitification ,  quoique  elle  fasse  partie  de  Tart  de  la  gu^ie  ^ 
est  cependant  un  art  particulier ,  en  sorte  que  Ton  a  communé- 
ment entendu  les  plus  grands  capitaines  ouïes  meilleurs  généraux 
d'aimée  convenir  de  bonne  foi  qu'ils  s'entendaient  fort  médio- 
crement en  fortification.  Mais  elle  est  aussi  tellement  liée  avec 
l'art  de  laguerre,  que  l'on  ne  peut  être  habile  en  fortification  sans 
l'expérience  de  la  guerre.  Cest  donc  le  défaut  de  connaître  le  rap- 
port nécessaire  entre  les  différentes  parties  de  la  guerre  qui  a 
fait  croire  à  une  multitude  d'ignorans  sur  la  fortification ,  qui  a 
persuadé  à  quelque  militaire  peu  réfléchi  quoique  dupremier  rang, 
que  les  plus  savans  officiers  du  génie  n'ont  pas  besoin  d'être  gens 
4e  guerre;  voyons  ce  que  c'est  que  la  fortification.  Sa  définition 
seule  suf&t  pour  décider  quels  sont  les  hommes  propres  à  y 

ff^x<:eUer• 

2;.  La  fortification  est  l'art  de  disposer  avec  le  moins  de 
moyens  fW,  de  frais  possible  un  terrain  attaquable ,  de  façon  qu'un 
fixnnbre  df  hommes  proportionné  à  ce  terrain  y  et  faisant  leur  devoir 
en  &nif  dfi  guerrfi^  puissent  ^y  défendre  avec  avantage  et  pendant 


Im  temps  connu  contre  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  (Vaubari^ 
l)éfen8e  des  Places  9  pag.  2o3).  L'usage  de  la  fortification  des 
places  est  de  rendre  un  nombre  médiocre  de  soldats  égal  en  force 
h  une  paissante  armée ^  Cela  est  littéralement  vrai  de  chaque 
pltLce  pour  un  certain  téinps ,  et  suivant  la  proportion  moyenne 
rapportée  par  M»  de  Vauban  (art.  d.  p**.  p.  Sa),  cela  se  trouve 
Vrai  d'environ  lo  contre  un,  dans  la  pratique  ordinaire. 

3.  Elle  est  un  art  fondé  sur  une  théorie  certaine  et  même  évi» 
tiente  tirée  en  grande  partie  de  la  nature  même  du  raisonnement, 
des  mathématiques,  et  on  grande  partie  de  l'expérience.  C'est  la 
théorie  qui  la  distingue  des  arts  mécaniques  et  qui  en  fait  une 
Bcience.  G^est  Texpérionce  qui  la  rend  sujette  par  tous  les  temps 
À  des  changemens  nécessaires,  suivant  les  différentes  armes  em- 
ployées pour  la  guerre,  ou  les  différentes  façons  de  s'en  servir^ 

4.  Cet  art  s'applique  à  toutes  sortes  de  terrains  ôà  il  puisse  être 
raisonnable.  Il  n'y  a  de  cette  espèce  aucun  emplacement  si  bizarre 
iqui  ne  soit  Susceptible  d'être  rendu  plus  fort  par  un  homme  intel- 
ligent en  ce  genre. 

5.  La  fortification ,  ainsi  que  tous  les  aiis  appartenant  au  phy^ 
%ique,  ne  peut,  s'exécuter  sans  ses  matières  propres,  desquelles  dé^ 
pend,  eu  grande  partie,  sa  valeur;  on  ne  peut  donc  se  dispenser 
de  consulter  même  dans  sa  théorie  les  moyens  oU  frais  de  son  exé^ 
cùtiôn  céiUiUe  nous  le  verrons  plus  bas. 

6.  Touà  lés  ouvrages  que  cet  art  construit  ont  un  rapport  né- 
iÈèssaire  et  connu  avec  les  nombres  d'hommes  pour  lesquels  ils 
ôont  établis  ;  on  verra  que  cette  proportion  à  garder  est  un  de  ses 
principaux  élémens. 

7.  C'est  Sur  le  fondement  solide  de  l'expérience  ,  souvent  sou' 
tenue  des  mathématiques  ,  que  l'art  de  la  fortification  nous  ap- 
prend h  connàître.ct  à  établir  cet  équilibre  indispensable  entre  elle 
et  les  objets  qu'elle  doit  remplir.  Les  mêmes  lumières  nous  font 
connaître  l'effet  qu'elle  produit  pour  la  défense  des  hommes  qui 
la  gar Jent ,  la  façon  la  plus  avantageuse  et  la  plus  courte  de  les 
attaquer  dans  les  ouvrages ,  et  par  conséquent  les  moyens  dont  ils 
doivent  userpour  profiter  le  mieux  et  le  plus  long-temps  possible 
«des  ouvrages  dont  ils  sont  couverts.  Ce  serait  travailler  en  artisans 
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grossiers  que  de  ne  pas  connaître  toutes  les  propriétés  de  ce  que 
l'o^  ftkbrique*   v      . 

8.  Il  serait  inutile  à  Tobj^t  que  J^  me  propose  ici  de  rechercher 
Thistoirç  de  la  fortification  ou  de  ses  progrès.  On  la  trouve  dans 
beaucoup  de  livres  et  l'on  y  vpit  que  comme  art  pratique  elle  est 
fort  ancienne }  cependant  ^i  les  hoQimea  qui  ont  voulu  nous  dire 
ce  qu  fUci  était  autrefois  c(^me  science  ne  s*y  connaissaient  pas 
mieux  que  ceux  sans  nombre  qui  ont  cru  ou  croient  encore  nous 
ipstruire  sur  celle  dç  nos  jour^i  npus  ne  j>ouvons  avoir  que  des 
idées  très-fauasps de  ce  que  l'on, savait siutrefoi^ sur  cette-matitMc; 
on  pourrait  i;aêiae  dire  que  comme  science  elle  est  très  moderne^ 
puisqu'elle  ne  se  trouve  encore  dans,  aucun  livre;  malgré  l'im- 
mense quantité  que  l'on  en  a  compo^^sur  toutes  les  connaissances 
humaines  :  il  est  étonnant^pourles  connaisseurs  dans  quels  travers 
ont  donné  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  notre  temps  dans  ce 
genre  I.  sans  aucune  exception  que  je  sache  ^  et  quelles  absurdités 
ils  nous  débitent  sans  méthode,  sans  preuves,  sans  jugement > 
sans  raisonnement^  ixiais  avçc  une  confiance  et  une  arrogance 
.excessives;  nou3  pourrons  faire  voir  par  que&ques  exemples  gé- 
néraux que  tous  ont  voulu  S€|  mêler  d'inventer  en  fortification 
sans  ^j^  connaitie  jnème  la  définition  (n<*  a).  Il  jfàut  commencer 
parétudier  les  principes  et  l'application  qu'on  en  a  fait  jusqu'ici  àla 
façon, dont  nous  faisons  au jourd'hui  la  guerre;  on  ne  peut  être  en 
état  de  perfectionner  que  ce  dont  on  connaît  bien  les  avantages 
et  les  défauts. 

DES  AVAlfTAGES  NATURELS  POUR  LA  DEFENSE. 

■'*"■'  •  . .       .  ,         '  • 

9..  Se  fortifier  k  la  guerre ,  c'est  prendre  des  .précautions  pour 
a'étre  pas  vaincu ,  c'est  donc  sentir  sa  faiblesse,  se  méfier  de  ses 
forces,  craindre  celles  de  son  ennemi,  sentiment  naturel  à  la 
plupart  des  animaux,  et  que  l'orgueil  de  l'homme  voudrait, en 
vain  ^  dégiulser  tandis  que  sa  raison  lui  fait  toujours  chercher 
quelques  avantages  pour  sa  défense. 

10.  Nous  reconnaissons  aisément  dans  les  mouvemens  de  la 
plupart  des  animaux  qui  se  battent,  ce  principe  évident,  que  ton 
est  plus  fort  contre  son  ennemi  en  lui  faisant  face  f/u^enlui  pré-- 
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iani  k  dos  pu  le  flanc^  La  réflexion  uous  en  découvre  la  c^iuse 
dans  la.ooiifatimation  même  du  corps  de  ces  animaux  y  dont  la  vue 
et  les  principaux  mouvemens  ont  été  dirigés  comme  les  nôtres , 
ptr  l'auteur  de  la  nature 9  en  avant  d'eux  beaucoup  plus  qu'en 
avrièi»  ou-de  côtà. 

II .  De  ce  premier  principe  la  nature  même  déduit  quiivrt 
avantageuse  d^  attaquer  son.  ennemi  en  Jlanc  et  par  derrière)  ci  le 
Bou»  taiogiie.  qiCU  est  fâcheux  pour  se  défendre  d'qtre  en- 
touré^Le  sea  ennemis f  la  raison  nous  dit  en  effet  que  si  l'on  en 
êeul  cm' ne  peut  faire.  &ce  (n"  lo)  de  plusieurs  côtés  à  la  fois ,  et 
si  l'en  e9t  en  troupe /ef  efforts  de  la  dejtnse ,  partagés  tout  au- 
tour du  terrain  que  Von  occupe  ,  en  deviennent  moin^  puissans 
contre  chaque  partie  de  ta  circonférence  qu'ils  ne  le  feraient 
contre  une  moindre  étendue.  Les  animaux  semblent  se  conduire 
atttsieift  conséquence  de  ces  principes  :  plusieurs  évitent  de  prêter 
le-flanc  et  de  se  laisser  entourer. 

13.  lia  réflexion  sur  l'usage  de  nos  armes  projectiles  nous  fait 
yoir  auisi-qu'un  boulet  de  canon  de  gros  calibre  amvantde  front 
contre  un  seul  rang  serré  de  3o  hommes,  il  n'en  peut  jamais  touchpr 
que  deux  à  la  fois;  au  lieu  que  s'il  arrivait  latéralement,  cet  uni- 
que boulet  pourrait  se  trouver  tellement  dirigé  qu'il  emportât  ces 
3o  hcHomes  tout  ensemble,  ou  bien  un  moindre  nombre ,  et  de 
moins  en  moins  à  proportion  qu'il  serait  dirigé  moins  obliquement 
oontre  le  front  du  rang  de  ces  3o  hommes  :  il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  dangereux  a  la  guerre  que  d'être  pris  en  flanc  comme  à  dos. 
i3.  Par  la  même  raison  ^  pour  attaquer  avantageusement  un  cor- 
tain  nombre  d'ennemis,  si  l'on  ne  peut  les  entourer ,  soit  faute  de 
monde,  soità^ause  de  quelque  obstacle ,  on  cherche  aies  attaquer 
par  ieuiY  flancs  en  même  temps  que  de  front ,  à  embrasser  leur 
front  y  on  tâche,  au  moins  de  les  dépasser  par  leurs  ailes  en  leur 
présentant  un  plus  grand  front  que  le  leur,  tant  pour  deii\j'er 
leurs  forces  sur  un  plus  grand  espace  (n^  1 1)  que  pour  potn  oir 
tirer  obliquement  contre  leur  front  (n°  12),  c'est-à-dire  de  leur 
ÊBiire  courir  plus  de  danger. 

i4«  Ainsi  non  seulement  il  est  ti  ès-nécessaîre  de  couvrir  ses 
flancs  et  d'assurer  les  derrières,  pour  n'être  ni  enveloppé  ni  atta- 
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que  latcraleihcnt;  mais  aussi  pour  se  défendre  avantageuKeltiénty 
en  doit  chercher  par  sa  position  à  réduire  t attaque  praticable 
par  son  ennemi  j  au  front  le  moins  étendu  qu  il  est  possible  y  soit 
afin  de  le  dépasser  lui-même  sur  ses  ailes  pendant  la  défense 
qu'on  lui  opposera ,  soit  poui*  le  prendre  en  fianc  si  Toccasion  a'ea 
présente. 

i5.  La  natui*e  et  la  t'aison  lious  enseignent  également  que  plu'^ 
sieurs  hommes  contre  plusieurs  autres  sont  plus  forts  s'ilsse  tieu' 
nent  réunis,  et  si  leurs  mouvemens  sont  les  même» dans  le  même 
temps,  que  s'ils  se  séparent  et  manœuvrent  cha:oun'  difféi^emmeut 
des  autres^  plusieurs  animaux  dans  leurs  défenses  nous  en  don-» 
nent  de»  exemples  frstppans  :  Vis  unitafortior. 

DES  OBSTACLES  NATURELS  A  l' ATTAQUE. 

i6.  La  nature  nous  enseigne,  même  sans  réflexion  de  notre 
part ,  qu'un  homme  cherchant  à  se  défendre  de  l'attaque  d'un 
autre  a  de  l'avantage  ;  son  corps  est  en  partie  couvert  par  quelque» 
obstacles  voisins  de  lui,  comme  un  arbre,  le  tertre  d'un  fossé,, 
un  mur  etc. ,  tandis  que  celui  de  l'agresseur  est  à  découvert;  nou» 
voyons  en  effet  ^  en  y  pensant^  que  si  l'agresseur  attaque  l'autre  à 
coups  de  pierres  ou  de  fusil ,  ses  coups  ne  peuvent  atteindre  que 
la  partie  du  corps  de  l'autre  qui  n'est  point  cachée  par  l'obstacle  ^ 
au  lieu  que  s'v  celui  qui  se  défend  lance  aussi  des  coups  contre  l'a- 
gresseur, celui-ci  peut  en  être  atteint  et  blessé  à  toutes  lespar-^ 
ties  du  corpâ. 

1*7.  Un  homme  se  fortifie  donc  tout  naturellement  contre  un 
autre  toutes  les  fois  qu'il  se  retire  derrière  un  tel  obstacle ,  ou 
môme  derrière  une  haie  ou  des  broussailles,  qui  en  dérobant 
la  vue  de  son  corps  à  l'agresseur,  en  rendent  les  coups^  tôtaleinent 
incertains;  tandis  qu'au  travers  des  mêmes  branchages  voisins , 
celui  qui  se  défend  peut  sûrement  dirigei*  ses  coups  contre  son 
ennnemi  qu'il  découvre. 

18.  Si  l'agresseur  ne  cherche  qu'à  poursuivre  son  ennnemi  pour 
le  saisir  ou  le  frapper  corps  à  corps,  plusieurs  de  ces  obstacles  ne 
fortifient  pas  celui-ci,  puisque  l'agresseur  peut  les  franchir  :  aloi'» 
si  celui  qui  se  défend  peut  se  retirer  dans  un  enclos  fermé,  comme 
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une  cour,  une  maison ,  et  sMl  peut  à  la  faveur  d'une  planche  ou 
d'un  bateau  passer  un  ruisseau  large  et  profond  ou  un  bon  fossé, 
et  interrompi*e  toute  communication  entre  lui  et  son  ennemi,  le 
voilà  fortifié  conti*e  la  poiu'suite ,  pour  aussi  long-temps  que  l'en- 
nemi n'aura  pas  vaincu  l'obstacle  qui  les  sépare. 

19.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  hommes  ensemble  contre 
plusieui*s  autres,  d'une  armée  contre  une  armée ,  même  d'une  na- 
tion contre  une  nation  :  tout  ce  qui  s'oppose  au  passage  empêche 
l'incursion  ou  la  poursuite  {w  18)5  tout  ce  qui  peut  masquer  ou 
arrêter  la  direction  des  coups  projectiles  (n**  17),  défend  les  uns 
contre  les  autres;  les  montagnes  escarpées ,  les  grandes  rivières , 
les  forêts,  la  mer ,  les  marais  impraticables,  fortifient  naturelle - 
ment  les  frontières  des  états ,  comme  le  grand  mur  de  la  Cliine  ou 
celui  qui  séparait  jadis  rÉcosse  de  l'Angleterre,  un  bois,  un  ravin, 
une  maison^  un  village,  une  ville,  fortifient  une  troupe  plus  ou 
moins  considérable  contre  celle  qui  veut  attaquer,  comme  nos 
fossés ,  nos  haies ,  nos  murailles,  fortifient  nos  jardins  et  nos  autres 
possessions  particulières  contre  les  bestiaux  et  voleurs. 

120.  Il  est  donc  évident  qu'un  homme ,  une  troupe ,  une  armée, 
qui  ont  à  se  défendre,  trouvent  de  l'avantagea  mettre  non  seule- 
ment de  tels  obstacles  sur  leurs  fiancs  et  derrière  eux  (n"  1 1),  mais 
aussi  sur  leur  front,  soit  contre  le  feu  de  l'ennemi  (n°  16),  soit  pour 
pouvoir  rompre  le  bon  ordre  nécessaire  à  Tattaque;  les  obliger  à 
•désunir  tout  l'ensemble  de  leurs  manœuvres  (n°  i5),  et  dé- 
tourner leur  attention  de  l'attaque  pour  l'appliquer  à  surmonter 
l'obstacle. 

21.  Tout  le  monde  conçoit  que  les  obstacles  dont  je  viens  de 
parler  sont  propres  a  rompre  Tordre  d'une  troupe  qui  veut  en 
attaquer  une  autre;  mais  pour  peu  que  nous  y  réfléchissions,  nous 
voyons  aussi  qu'il  est  désavantageux  à  la  guerre  de  se  trouver  au 
pied  d'une  hauteur  dont  les  ennemis  occupent  le  sommet: 
si  ceux  qui  sont  en  bas  veulent  aller  attaquer,  la  pente  du  terrain 
est  un  obstacle]  à  vaincre  ,  car  il  est  plus  difficile  et  plus  long  de 
monter  que  de  parcourir  le  même  espace  en  plaine;  d'ailleurs 
l'attitude  naturelle  du  corps  qui  se  courbe  en  montant  nous  fait 
perdre  de  vue  Tobjet  qui  est  au-dessus  de  nous.  Ceux  qui  mon- 
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tent  contre  léars  êntiemis  ne  pensent  <ioDc  ni  les  êater  Ae  la  vue , 
nf  tirer  contt^évn,  au  Heu  que  ceux  qui  sont  en  haut  peuvent  d^au-. 
tant  pîus  fâfdleiheot  lier  charger  pendant  leur  marche  qu'ils  n'é^ 
pnmrent  en' tie'tobnietit  de  leur:partaucaneréMS tance,  aucun 
danger;  aussitôt  que  les  Uns  et  les-antictsont  à  la-  portée  du  fu^, 
la  troupe  dVn  bsis  a  nécesBanioBent  exposé  tout  -sea  monde  ^ 
tnéme  temps  à  la-  plottgée  des  ctraps,:  pendant  que  celle  du  sommet 
peut  n'exposer  que  son  premier  rarnç.  €eci  peut  être  tiré  du  local 
et  de  la  pratique  de-la  guerre,  et  n'en  est  .pas  moins  naturel  mi 
moins  clair  pcrar  lés  gens  du  métier. 

22.  n  est  érideilit  de  même  que  si  celui  qui  occupe  le  sommet 
d'une  éminence  reut  élèverdevant  lui  qudque  obstacle  contre  la 
vue  ou  les  coups  de  son  ennemi ,  il  peut  à  la  £atvenr  de  la  supé- 
riorité du  tetratn  se  coiivrir  parjB^tement  avec  tme  tkès-petite 
levée  de  terre ,  au  lieu  que  celui'  qui  est  dominé  par  ses  environs 
est  oMIgé  en  pardi  cas  d'élever  beaucoup  plus  ses  dbstacles,  et 
quelque  fois  même  si  hsfnt  que  ^l'entreprise  serait  aunlessus  de 
%^  forces. 

23.  La  raison  ifous  dScOcItte' aussi  que  si  le  terrain  d'en  bas  est 
assez  spacieux  pbur  qîicf  la  troupe  inférieure  puisse  s'éloigner  de 
la  hauteur,  jusqu'à  la  portée  des  armes ,  l'ennemi  qui  occupe  cette 
hauteur  ne  peufalors  en  tirer  d'autres  avantages  que  t:^ui  de  dé- 
couvrir ce  qui  se  passe  dans  le  bas,  sans  y  en  trouver  aucua  pour 
f  attaque,  puisqu'il  est  obligé  ^our  aller  attaquer  de  quitter  la 
hauteur. 

24*  Il  se  peut  même  rencontrer  des  circonstances  où  la  troupe 
iuférieyre  ait  de  Tavatltagé  dans  le  terrain  pour  se  défendre  contre 
celle  qui  occupe  la  hanteui*.  Si  par  exemple  la  distance  enti*e  les 
deux  troupes  est  telle  que  celle  du  sommet  soit  obligée  de  descen- 
dre à  mi-côté  pour  être  à  portée  d'attaquer,  elle  est  alors  décou- 
verte sur  tôiite  \^  profondeur  par  celle  d'en  bas  à  cause  de  la 
rampe  qui  dispose  celle  qui  descend  en  amphithéâtre;  elle  peut  se 
trouver  beaucoup  plus  exposée  que  celle  d'en  bas,  surtout  si  celle- 
ci  a  eu  le  temps  de  mettre  devant  elle  quelque  obstacle  qui  ôte  à 
son  ennemi  la  vue  de  là  troupe  et  de  la  disposition  qu'elle  avait 
à  fairer 


iS.  Mais  il  faut  en  général  de  Pattentioh  et  Au  jugéttent  poMt 
k'econnàître  en  peu  lîe  temp«  tous  la»  avantages,  même  très^cer- 
tains ,  tf  un  teiram  à  occuper,  surtout  lortqu'ils  sont  un  peu  com* 
pliqués  ^  comine  ce  dernier;  c'est  ce  qui  feit  qu'un  liiymime  du 
commun  est  i^-aoOLVèht  eÏFfray é  <î*un  cotnmandemement  nui  n'est 
rien  pour  Un  homme  éclairé)  et  dbntknéikie  celui-d  voit  quelque- 
ibis  du  premfer  coup  d^ûeil  qu'il  peut  tirer  un  trè»-bon  parti* 

26.  Cest  la  facilité  plus  ou  moins  grande ,  soit  naturelle  «oit  ac* 
^Uisc  pai^  la  flexion  et  la  pratique,  à  saisir  les  propriétés  d'un 
teiTain  que  Pœil  peut  parcourir ,  et  à  lés  comparer  promptement 
livec  les  principes  naturels  de  l'art ,  ^uel'oii  nommfe  /^  coup  d^œil 
imlUàirc.'ije  tsXeoli  absolument  nécessaire  pour  toutes  lès  parties 
de  la  guerre,  est  Clément  indispensable  en  fortification,  quoiqu'il 
ne  suffise  pasj  tout  officier  qui  ne  l'a  pas  manquera  souvent  de 
bonne  conduite  et  ne  sera  jamais  capabled'asseoîr  convenablement 
tinè  fortification» 

27.  Les  obstacles  naturels  à  l'incursion  ou  à  la  poursuite  de  nos 
ennehiis  (n°  11),  quelque  puissans  qu'ils  soient,  peuvent  être 
surmontés  par  de  longs  efforts.  On  traverse  les  tneis,  on  passe  des 
rivières,  on  fî^nchit  les  mdntagnes  les  plus  difficiles,  on  y  ouvre 
livecle  temps,  des  routes  commodes;  on  parvient  taêmô  à  passer 
au  travers  d*un  marais  de  l'espèce  nOtnmée  sans  fond  ,  quoiqu'il 
toit  peut-être  le  meilleur  de  tous  les  obstacles  uaturels^  Ainsi , 

^quoique  Ton  doive  toujours  chercher  la  position  la  plus  avanta-» 
geuse  lorsqu'il  faut  se  défendre  ,  on  doit  observer  que  son  effet 
doit  être  limité  à  un  certain  temps,  au*delà  duquel  tout  obstacle 
devient  inutile.  D'ailleurs  les  circonstances  peuvent  rendre  né- 
cessaire à  la  guerre  d'occuper  un  terrain  ou  la  nature  ne  nous  of- 
fre aucun  obstacle  à  mettre  en  notre  faveur;  elle  nous  conseille 
donc  presque  toujours  de  nous  en  procurer  par  nos  travaux ,  et 
de  nous  fortifier  contre  nos  ennemis,  comme  de  protéger  nos 
terres  par  des  digues ,  si  quelque  débordement  d'un  fleuve  peut 
les  inonder. 

DES   OBSTACLES   FACTICES   A   l' ATTAQUE  ,    OU   DE   LA   FORTIFICATION. 

38.  La  fortification,  qui  n'est  autre  chose  que  l'art  de  disposer 
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les  obstacles  factices  à  la  victoire  de  Tennemi ,  ne  doit  jamais  per^ 
dre  de  vue  aucun  des  avantages  que  la  réflexion  nous  a  fait  con- 
naître dans  la  nature  même  du  terrain  ;»elle  ne  peut  être  bonne 
qu'autant  qu'elle  procure  les  uns  ou  les  autres  à  ceux  qui  s'en 
couvrent ,  et  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  approchera  plus  des 
moyens  de  les  réunir  tous  et  de  les  faire  durer  plus  long-temps 
en  faveur  de  celui  qui  se  défend, 

ag.  Les  obstacles  que  nos  travaux  nous  procurent  contre  l'en*' 
nemi  ne  sont  pas  plus  exempts  d'être  sun^nonté»  que  ceux  de  la 
nature^  cependant  les  uns  et  les  loutres  Sont  favorables  à  la  dé* 
fense,  en  ce  qu'ils  mettent  ^n  moindre  nom,bre  d'homipies  en 
état  de  tenir  sur  un  certain  terrain  contre  un  plus  grand  nombre  y 
et  principalement  par  1q  délai  qu'ils  apportent  à  la  victoire  de 
l'ennemi.  Il  objet  principal  de  la  dépense  est  de  gagner  du  temps 
sans  perdre  de  son  terrain ,  parce  que  avec  le  temps  les  circonaH 
tances  peuvent  se  trouver  en  faveur  des  plus  faibles,  par  le  secours 
ou  autrement. 

3o.  C'est  donc  un  des  principes  naturels  de  la  fortification  j  que 

plus  elle  procure  de  temps  à  ceux  qui  s'en  couvrent ,  meilleure 

elle  est  5  d'où  l'on  peut  déduire  que  le  temps  de  la  défense  que 

\B.Jbrtification  nous  assure  est  ia  Juste  et  naturelle  mesure  de  sa 

force ,  comme  il  suit, 

3i .  Qui  dit  obstacle  ,  même  purement  passif  ou  physique  ^  dit 
opposition  ou  cause  de  retardement  à  un  mouvement  quelcou- 
que,  et  au  moral  ce  retardement  est  indépendant  de  la  volonté 
de  celui  qui  en  reçoit  l'effet.  Si  deux  hommes  qui  sont  sur  les 
rives  opposées  d'une  rivière  veulent  également  se  joindre  sur  l'un 
ou  Vautre  bord ,  \\  faut  absolument  que  l'un  ou  l'autre  franchisse 
l'obstacle  5  et  le  temps  indispensablement  nécessaire  pour  le  fran* 
chir  parles  voies  connues  et  ordinaires  peut  être  nommé  sa  force 
naturelle.  Ce  délai  .sera  plus  ou  moins  long  suivant  les  qualités  de 
l'obstacle;  mais  l'expérience  a  droit  de  nous  faire  connaître  sa 
quantité  ou  sa  grandeur,. 

32,  Si  cet  obstacle  n'est  pas  purement  passif,  mais  aussi  com- 
posé de  quelques  circonstances  morales  ou  sujettes  à  des  accident 
ordinaires,  il  suffit  de  connaître  et  de  pouvoir  ovalnj^r;  aussi  par 
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expérience ,  la  durée  ordinaire  ou  quantité  moyenne  de  ces  cir- 
constances combinées  avec  l'obstacle  matériel,  pour  en  soumettre 
les  résultats  à  nos  calculs  avec  la  plus  ^ande  probabilité,  le  degré 
de  force  (n°  3o)  et  les  autres  avantages  de  la  fortification ,  dont  il 
sera  question  plus  bas. 

33.  Si  l'obstacle  quelconque  dont  une  troupe  se  couvre  est  dis- 
proportionné par  son  étendue  à  la  force  de  cette  troupe ,  c'est-à- 
dire  au  nombre  d*hommes  qui  la  composent,  il  est  évident 
qu'elle  ne  peut  se  défendre  avec  le  môme  avantage  que  quand 
l'obstacle  et  la  troupe  ont  ensemble  un  rapport  de  grandeur  con- 
venable. Une  grande  troupe  ne  pout  manœuvrer  et  se  trouver  fort 
gênée  dans  un  petit  espace.  Une  petite  troupe  ne  suffit  pas  à  gar- 
der tout  le  pourtour  d'une  grande  enceinte  ;  de  là  vient  que  pour 
se  bien  défendre  à  la  faveur  des  obstacles  factices,  c'est-à-dire  de 
la  fortification  ,  il  faut  absolument  quil  se  rencontre  un  certain 
équilibre  entre  l^ étendue  ou  la  quantité  des  ouvrages  et  les  troupes 
destinées  à  le  garder, 

34.  Il  est  essentiel  à  remarquer  que  cet  équilibre  si  important 
à  la  bonne  défense  peut  se  trouver  également  rompu  par  excès 
ou  par  défaut,  soit  du  côté  de  la  troupe  ,  soit  du  côté  de  la  forti- 
fication, avec  un  préjudice  égal  pour  la  défense.  Le  trop  d'ou- 
vrages affaiblit  une  petite  troupe  ,  ou  une  petite  place  qui  ne 
peut  contenir  une  grande  troupe;  et  le  trop  de  troupes  peut  af- 
faiblir une  place  de  tous  les  rangs;  d'où  il  suit  que  V observation 
û  naturelle  de  ce  juste  équilibre  entre  les  ouvrages  et  la  grandeur 
des  places  est  un  des  élémens  essentiels  de  la  fortification. 

35.  Si  -une  enceinte  quelconque  est  destinée  par  sa  position  à 
se  défendre  ou  à  attendre  l'attaque  pendant  un  certain  temps  y 
sans  secours  ni  rafraîchissemens  du  dehors,  il  n'est  pas  seulement 
nécessaire  à  la  troupe  qui  8*y  renferme  de  pouvoir  y  manœuvrer 
sans  embarras  et  sans  gène ,  il  faut  encore  qu'elle  puisse  y  re- 
poser et  surtout  y  subsister ,  y  conserver  les  vivres  et  munitions 
de  guerre  à  l'abri  des  injures  de  l'air ,  et  contre  les  accidens  de 
l'attaque ,  le  tout  en  quantité  relative  au  temps  de  sa  tenue  pro- 
bable dans  cette  enceinte.  C'est  beaucoup  do  rassembler  tapt 
d'hommes  prêts  à  se  battre  pour  les  querelles  d'aulrui  \  mais  ou 
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feiiigeralt  cl*eux  en  vain ,  si  Tou  négligeait  le  soin  de  pourvîJii^ 
à  leurs  besoins  et  Je  leor  en  assurer  la  jouissance;  ainsi  laforiifîctJ^ 
tion  nest  rien  sans  les  moyens  secondaires  de  dt^ense  quelle  en* 
traîne  y  et  les  sappoife  nécessairement  avec  éilcy  sortoutlors^ 
qu'elle  est  permanente.  L'objet  des  troupes  et  munitions  ne  pexd 
dr.nc  jamais  être  séparé  de  la  fortification. 

36.  La  nature  nous  apprend  que  quand  on  peut  être  attaqué 
par  son  ennemi  y  il  faut  reiller  jour  et  nuit  à  sa  sâreté  ;  mais 
comme  chaque  homme  a  besoin  de  repos ,  il  faut  que  sur  une 
troupe  les  uns  se  reposent  lorsque  lés  autres  montent  là  garde; 
Or  j  ceux  qui  dorment  n'auraient  ni  le  temps  ni  l'espace  néces* 
saire  pour  se  préparer  au  combat  j  si  ceux  qui  font  la  guerre  ne 
pouvaient  les  avertir  soffisanunent  d'avance,  et  même  de  loin^  de 
l'approche  de  l'ennemi.  Il  ^nt  donc  des  gardes  aux  postes  avan* 
ces  y  et  suffisamment  loin  de  la  troupe  ;  mais  en  même  temps 
la  réflexion  nous  avertit  que  dés  postes  trop  éloignés. pourraient 
être  surpris  par  Fénnemi  sans  pouvoir  nous  avertir  y  ou  enlevés 
avant  d'être  secourus;  elle  nous  prescrit  donc  un  certain  éloigne^ 
ment  comme  convenable  à  ces  postes  avances,  de  les  fortifier  et  d'y 
entretenir  des  communications  libres  et  sûres ,  soit  pour  les  se- 
a>urir  soit  pour  faciliter  leur  retraite. 

37.  Car  on  détouriie  aisément  les  hommes  de  cet  autre  prîn' 
cipe ,  guit  nest  raisonnable  de  se  défendre  que  quand  il  estpro* 
bable  de  nétre  point  vaincu. 

38.  La  plupart  des  ouvrages  de  la  fortification  ne  sont  autre 
chose  que  des  postes  avancés.  Ainsi  le  principe  de  leur  éloigne-^ 
ment  convenable  et  de  communications  libres  et  sûres  qui  leur 
sont  indispensables  est  et  une  application  générale,  et  sans  aU" 
cune  exception^  a  tant  d* ouvrages  séparés  de  la  première  clôture 
dune  enceinte. 

39.11  est  nécessaire  de  considérer  ici  à  cette  occasion  un  fait 
très-souvent  constaté  par  l'expérience,  et  dont  nous  trouvons 
toutes  les  causes  dans  la  nature.  Lorsque  la  garde  d'un  po«te 
quelconque  est  chassée  par  l'ennemi,  ordinairement  elle  se  retire 
en  grand  désordre.  Le  trouble  et  le  récit  de  cette  garde  ne  man- 
quent guère  de  jeter  l'effroi   dans  le  poste  qui  la  reçoit;  par 
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conséquent,  si  celui-ci  est  un  poste  médiocre  et  susceptible  d'être 
attaqué  sur^e-rdjuunp,  il  est  rare  que  Fennemi  quand  il  y  mav- 
iàke  y  trouve  beaucoup  de  vésiâtance,  parce  qu'il  le  saisit  à  moi* 
tic  vaincu  d'avance^ 

4o.  Quoique  cette  obaervation  ne  soit  pas  généralement  au$si 
importante  pour  les  ouvrages  de  placé  que  pour  ceux  de  campa^ 
gne^  on  ne  .doit  jamais  cependant  oublier  ce  principe  naturel 
qui  en  est  déduit  :  La  retraite  de  tout  ouvrage  détaché  ne  doit 
s* établir  qtiuvec.  précaution  sur  ceux  qui  doivent  la  soutenir  im* 
médiatemeni  }  mais  par  préférence  j  qimnd.ceta  est  possible ,  sur 
d? autres  ouvrages  ou  postes  oà  t ennemi  ne  puisse  suivre  itnpuné-' 
ment  et  d'emblée  la  troupe  forcée  qui  se  retire. 

"Le  désordre  9  effet  si  naturel  de  la  peur  qui  afïecte  la  plupart 
des  hommes,  est  l'ennemi  dans  im  grand  nombre  de  circonstan- 
ces à  la  guerre.  M.  de  Yauban  tire  un  principe  important,  par 
rapportaux  corpsdç place  (M""  du  ag  juin  1698.)  :  «  Lorsqu'ils  sont 
9  une  fois  en  brèche ,  les  garnisons  ne  poussent  pas  plus  loin 
»  leur  défense  j  par  la  raison  que  la  crainte  d'être  emportés  de 
»  vive  force  en  grossit  beaucoup  le  danger,  dont  elles  ne  savent 
»  par  estimer  le  degré  réel,  et  leur  fait  beaucoup  désirer  une  ca- 
»=pitulation  telle  quelle  ».  Cette  observation  influe  beaucoup 
sur  le  mérite  des  fortifications ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs^ 

4^.  Les  objets  que  l'on  se  propose  d'obtenir  par  la  voie  des  ar- 
mes peuvent  se  réduire  à  gagner  du  temps,  c'est-à-dire  à  défen- 
dre le  terrain  que  l'on  occupe ,  à  conquérir  de  l'espace  sur  l'en- 
nemi et  à  détruire  ses  forces.  La  fortification  se  propose  égaler 
ment  ces  trois  objets.  Son  principe  est ,  nous  Pavons  vu  (n"  29), 
de  gagner  du  temps  ou  de  défendre  son  terrain  ;  elle  a  ses  travaux 
pour  s'emparer  du  terrain  de  l'ennemi  :  ce  sont  ceux  de  l'attaque^ 
dont  nous  parlerons  aussi  ;  elle  prend  encore  plus  de  précautions 
pour  détruire  les  forces  de  l'ennemi ,  et  ces  précautions  devien- 
nent d'autant  plus  avantageuses ,  que  l'on  fait  perdre  plus  de 
monde  à  l'ennemi. 

43.  Par  conséquent,  outre  la  fbrcc  proprement  dite  de  la  for- 
ification  (n"  3o) ,  nous  y  distinguons  encore  d'autres  effets;  sa- 
voir :  le  pi  uâ^  ou  le  moins  de  tort    qu'elle  doit  faire  à  reancmi 


44  HEHOIAE 

pendant  la  durée  nécessaire  des  efforts  qu'il  fera  pour  sTen  em- 
parer ,  c'est-à-dire  ce  que  son  attaque  lui  coûtera  en  hommes ,  en 
fatigues ,  en  dépenses.  Ces  effets  ruineux^  que  l'expérience  et  le 
raisonnement  nous  font  connaître  et  apprécier ,  et  que  l'on  peut 
se  procurer  contre  l'ennemi,  distinguent  encore  très-claire- 
ment une  meilleure  fortification  d'une  autre  moins  bonne. 

44*  Comme  toutes  les  entreprises  des  hommes,  pour  être  rai- 
sonnables ,  doivent  être  proportionnées  aux  moyens  qui  sont  à 
leur  disposition  ,  la  fortification  dépend  aussi  totalement  des 
moyens  de  son  exécution ,  relatifs  à  l'objet  qu'elle  se  propose.  Si 
un  homme  est  poursuivi  à  une  distance  qui  sera  vraisemblable- 
ment parcourue  par  son  ennemi  en  12  heures,  il  y  aurait  de  la 
démence  à  lui  d'entreprendre  contre  cette  poursuite  la  construc- 
tion d'un  obstacle  qui  ne  pourrait  être  mis  en  état  de  résistance 
en  moins  de  huit  jours  de  travail.  De  même,  tel  particulier 
peut  faire  les  fixais  d'enclore  son  chalnp  d'un  fossé ,'  qui  n'au- 
rait pas  le  moyen  de  le  fermer  d'un  bon  mur. 

45.  Cette  dépendance  indispensable  où  nous  sommes  dés 
moyens  physiques  pour  toutes  nos  en  treprises  influe  si  absolument 
sur  leur  étendue,  leurs  effets,  qu'il  serait  absurde  d'exiger  les 
mêmes  effets  par  des  moyens  disproportionnés.  L*objetde  la  per- 
fection de  tous  les  arts  est  bien  de  produire  le  plus  d'effet  possi- 
ble avec  le  moins  de  moyens;  mais  le  succès  a  ses  limites.  La 
fortification ,  comme  tous  les  autres ,  ne  saurait  rien  faire  qu'avec 
du  temps  et  delà  dépense;  il  est  évident  que  moins  elle  a  coûté 
de  Vun  et  de  Vautre ,  suivant  les  circonstances,  pour  produire  les 
mêmes  effets ,  meilleure  elle  est. 

DE  l'eCBELLuE  de  COMPARAISON  ,   OU  PIERRE  DE  TOUCHE  iOE  LA  FORTI- 
FICATION. 

Dès  que  nous  concevons  nettement  un  mieux  et  up  moins  bon 
dans  un  objet  quelconque  qui  peut  nous  être  de  quelque  utilité  , 
c'est  un  mouvement  naturel  à  notre  curiosité  comme  à  notre  rai- 
son de  soumettre  les  qualités  de  cet  objet  \\  certaines  échelles  de 
comparaison  entre  la  mesure  dcî  nos  besoins  et  celle  des  moyens 
pour  y  satisfaire  \  c'est  sur  ces  échelles ,  propres  à  chacun  des  arts> 


^ue  tïùvA  jagebns  du  degi*é  de  perfection  entre  toutes  celles  de 
leurs  productions  que  nous  pouvons  avoir  à  choisir ,  puisque  les 
arts  ne  peuvent  rien  produire  de  bon  ou  de  mauvais  que  par  corn* 
paraison  ;  la  durée  cokhmune  d'une  étoffe  est  Fécheile  que  con- 
sulte un  homme  ébonoihe  qui  veut  se  vêtir ,  etc.  La  fortification 
doit  donc  avoir  aussi  nécessairement  son  échelle  comparative,  corn-* 
posée,  lïomme  pour  tous  les  autres  arts,  de  sa  dépense  et  de  ses  efiets. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  eéi  si  naturel  et  si  nécessaire  de  faire 
entrer  sa  dépense  pour  quelque  chose  dans  son  mérite  {n?  /^5)y 
qu'il  serait  imp<^sible  sanâ  cet  élément  d'établir  aucune  compa- 
raison raisonnable  de  valeur  entre  ses  diverses  productions,  c'est- 
à-dire  de  juger  ce  que  c'est  qu'une  bonne  fortification* 

48.  Nous  avons  encôine  vu  (  n**  43  )  que  ses  effets  se  distinguent 
en  durée  de  défense  et  en  autres  avantages  ;  et  comme  l'expérience 
nous  apprend  très-positivement  ce  qu'il  faut  d'hommes  et  de  ma- 
tériaux de  toute  espèce,  de  temps,  c'est-à-dire  de  dépense,  etc., 
pour  construire  un  édifice  quelconque ,  de  même  l'expérience 
nous  a  montré  non  seulement  combien  il  faut  de  temps  pour  ap- 
procher d'un  rempart  malgré  son  feu ,  mais  pour  parvenir  a  y 
ouvrir  des  brèches ,  à  combler  et  passer  son  fossé  ^  elle  nous  a 
donc  fait  connaître  la  progression  ordinaire  des  attaques,  dont 
nous  nonunons  le  total  durée  ou  forces  des  ouvrages  (  n°  89)  ;  elle 
nous  apprend  de  même  quelle  proportion  on  doit  mettre  entre 
les  difficultés  ou  dangers  des  diverses  opérations  à  exécuter  dans 
un  même  temps,  c'est-à-dire  tous  les  effets  des  ouvrages:  par  con- 
séquent tous  les  termes  de  cette  échelle  sont  parfaitement  connus. 

Tout  le  monde  sent  que  plus  on  approche  d'un  rempart  d'où 
il  sort  un  grand  feu ,  plus  on  y  court  de  dangers.  1°  Le  feu  des 
armes  ne  peut  atteindre  qu'à  une  certaine  partie  ;  a'  à  proportion 
qu'il  est  plus  près ,  il  est  aussi  mieux  ajusté  ^  ses  coups  sont  moins 
divergens  entre  eux,  le  ten*ain  qu'il  bat  en  est  plus  fourni  ;  de  là 
est  venu  ce  principe  naturel  en  fortification,  que  les  défenses  ne 
peuvent  être  trop  près  de  leurs  objets  ;  3*»  d'ailleurs  certaines  par- 
ties des  défenses  d'une  place  exposées  aux  feux  d'ouvrages  sont 
d'aboid  masquées  par  d'autres  pour  tirer  au  loin  ,  mais  entrent 
en  action  quand  leui*s  objets  sont  plus  près. 
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11  suit  de  là  que  les  travaux  nécessaires  pour  arriver  au  rempart 
h  couvert  se  ralentissent  naturellement  et  nécessairenotent  à  me-* 
fure  qu'ils  s'en  approchent,  et  pur  conséquent  que  leur  marche  suit 
une  certaine  projfjression  de  vitesse  toujours  décroissante  y  et  de 
plus  en  plus  à' proportion  que  cette  marche  rencontre  plii»  d'obs- 
tacle à  surmonter  de  la  part  de  ce  même  feu. 

5i.  Si  k  cette  difficulté  toujours  augmentant  comme  la  seule 
proximité  du  feu.méme ,  on  ajoutât  encore  celle  de  l'augmenta- 
tion du  feu  par  l'usage  des  nouvelles  défenses  dont  la  place  ne 
pouvait  pas  d'abord  tirer  parti  j  il  s'ensuivrait  que  la  difficulté  de 
J'approche  augmenterait  encore  comme  cet  accroissement  de  dé- 
fense j  en  sorte  que  si  le  développement  de  ces  nouvelles  défenses 
mises  en  action  doublait  l'étendue  des  premières ,  la  difficulté  de 
l'approche  en  serait  aussi  doublée.  Si  les  défeuses  augmentaient 
d'un  tiers ,  d'un  sixième,  la  difficulté  d'y  arriver  serait  de  même 
d'un  tiers  ou  d'un  sixième  plus  grande  ;  il  faudrait  donc  y  pour  es- 
timer cette  difficulté  à  sa  véiîtable  valeur ,  multiplier  la  proxi- 
mité du  premier  feu  par  la  quantité  des  nouvelles  défense»  dont 
le  feu  se  réunit  successivement  par  le  chemin  nécessaire  des  atta- 
ques, à  mesure  qu'elles  approchent  des  ouvrages ,  ce  qui  feît  une 
partie  essentielle  de  ce  que  nous  nommons  la  bonne  disposition 
des  ouvrages.  Ainsi  la  vitesse  décroissante  des  attaques  est  pro- 
portionnelle à  leur  pmximité  de  la  place  ,  multipliée  par  la  dispo- 
sition plus  ou  moins  avantageuse  de  ses  ouvrages. 

U  a  fallu  le^  observations  réunies  de  plusieurs  sièges  pour  con- 
naître la  durée  moyenne  et  la  quantité  progi'essive  de  cette  diffi- 
culté que  le  feu  des  ouvrages  oppose,  à  l'avancement  de  leur  at- 
taque }  mais  comme  il  n'y  a  rien  d'essentiel  de  changé  à  cet  égard 
depuis  environ  un  siècle ,  dans  le  système  et  l'usage  ni  de  nos 
armes  effectives  ni  de  la  conduite  des  attaques ,  l'expérience  du 
grand  nombre  d'attaques  de  di£fêi-entes  places  qui  ont  eu  lieu  de* 
puis  cette  époque,  nous  a  fourni  des  réductionssuffisamment  exac- 
tes ,  pour  que  l'on  puisse  raisonnablement  tenir  cette  durée 
•moyenne  ou  progression  des  attaques  pour  parfaitement  connue. 

53.  n  se  trouve  cependant  dans  les  détails  rassemblés  et  eon* 
serves  avec  soin  de  toutes  ces  expéditions  de  gueiTe,  quantité  de 
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circonstance»  fort  différentes  entre  elles ,  conime  des  foumean:;  de 
mines  ,  plus  d'actions  de  vigueur,  d'attaques  de  «)rties,  plus  d'hi- 
telligence  et  de  ressources  de  toute  espèce  dans  les  assiégés  de  c  i^ 
taines  places  que  dans  d^autres ,  et  ces  causes  ont  nécës8aireiBei>& 
influé  beaiucoupsur  la  longueur  de  ces  divers  sièges.  On  croitaaft 
de  prime-abord  qu'il  est  fort  difficile  d'assimiler  des  défenses  des^ 
places  si  dispropoi^tionnées  par  leur  durée^  mais  l'officier  du  gétil& 
qui  sait  voir  et.calculer,  distingue  aisélnent  chacun  des  effets  qui 
ont  été. procurés  par  chaque  cause  différente }  il  trouva  aisément 
de  combien  les  mines  et  fourneaux  prolongèrent  la  défen.<îe  iat 
Bergopzoom  au-dçlà  du  vrai  mérite  des  ouvrages  de  Coheonu  II 
voit  clairement  ce  qui  ne  fut  dû  qu''à  la  valeur  des  assiégés  ^  o\\ 
à  l'expérience  des  assaillans ,  pendant  les  défenses  de  Grave  ^  de 
Lille  et  de  Douay,  et  partout  ailleurs. 

CONSEQUEIfCES. 

54«  On  demande  donc  par  l'expérience  et  par  le  raisonnement 
ensemble  y  les  proportions  suivantes  ,  qui  peuvent  être  regard(;c& 
comme  autant  d'axiomes  de  la  fortification,  et  qui  sont  des  causé- 
qnSenceç  nécessaires  de  ses  principes  naturels. 

55.  Indépendamment  du  courage  et  de  toute  industrie  dans  les 
assiégés^  tes  travaux  bien  conduits  des  tranchées  suivent  toujours 
et  nécessairement  une  certaine  marche  ou  progression  de  vitesse^ 
décroissante ,  qui  est  proportionnée  à  leur  proximité  de  la  place , 
p€tr  la  disposition  plus  ou  moins  avantageuse  des  ouvrages 
(n?  49  ji^u'à  53). 

56.  Entre  divers  ouvrages  d^ égale  dépense  de  construction,  ceux 
devant  lesquels  l'attaque  doit  nécessairement  cheminer  plus 
lentement  ou  avec  plus  de  pertes  en  même  temps  pour  t assaillant , 
sont  indubitablement  les  meilleurs. 

.    57.  Entre  ouvrages  d'égale  JorùCy  tes  moins  dispendieux  sont 
préférables  aux  autres  (n?  45*  ) 

58.  Si  diverses  formes  ou  dispositions  d'ouvrages  se  trouvent 
d'égale  dépense  et  d'égaleforce,  on  doit  se  déterminer  sur  le  choix 
pard' autres  avantages  qu  ils  peuvent  encore  procufer plus  ou  moins 
à  la  place  (  n"*  43  )  j  comme  de  fatiguer  moins  la  garnison,  d'être 
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plus  faciles  a  armer  pour  la  gueire ,  de  coûter  plus  dfe  ttiëndë  II 
Tennemiy  etc. 

59.  L'une  ou  Foutre  de  ces  deux  dermères  propriétés  mise  en 
évidence  y  su^ffira  a  certaines  petits  ouvrages  peu  dispendieux 
pour  admettre  très-^à-propos  dans  la  défense  et  dans  V attaque , 
qu'il  ne  soit  pas  évidemment  aussi  certain  qu'ils  prolongent  la 
défense  ou  accélèrent  Tattaque  (  n*'  fyi  et  43.  ) 

60.  Puisque  la  fortification  est  Jt autant  meilleure  qitelle  pro^ 
duit  de  plus  grands  effets  par  une  même  dépense  de  construction^ 
et  les  mêmes  effets  par  une  moindre  dépense  (n<*  4^,4^»  47)9  <^oii 
mérite,  c'est-à-dire  sa  propre  valeur  pour  la  guerre  peut  donc  être 
exprimée  par  la  somme  de  ses  effets  divisée  par  la  dépense  de  Id 
construction ,  et  tous  les  ouvrages  ou  fronts  de  fortification  à  cùmr 
parer  les  uns  aux  autres  seront  entre  eux  de  valeur  proportionnelle 
aux  différentes  questions  de  ces  décisions» 

61  •  C'est  cette  valeur  ainsi  estimée  que  nous  regai*dons  comme 
F  échelle  propre  et  la  véritable  pierre  de  touche  de  la  fortification  ^ 
comme  une  excellente  balance  de  comparaison  qui  ne  pectt  ja** 
mais  nous  tromper  sur  le  mérite  des  productions  de  ce  genreV 

C'est  Tusage  de  cette  pierre  de  touche  entre  les  mains  des  gens 
de  l'art  qui  met  la  fortification  au  rang  des  sciences  positives;  ils 
en  séparent  y  au  moyen  de  cette  balance  ,  ce  qui  est  géométrique 
d'avec  les  circonstances  conjecturales  ;  ils  prouvent  par  elle  com- 
ment cette  science ,  toujours  susceptible  d'amélioration  ,  s'est  con- 
tinuellement perfectionnée  depuis  le  maréchal  de  Yauban  jusqu'à 
nous.  On  .e  verra  dans  la  suite  de  nos  Mémoires. 

63.  Nous  ne  connaissons  que  cette  méthode  pour  juger  de  la 
disposition  respective  entre  les  ouvrages  avantageux  ou  défectueux, 
pour  découvrir  quels  sont  les  logemens  indispensables  à  faire  à 
Tennemi  et  les  pièces  les  mieux  placées  sur  son  chemin  néceS" 
saire }  si  les  pièces  entrent  successivement  en  défense  comme  elles 
le  doivent  poiu*  allonger  la  route  de  Tassaillant  et  le  resserrer  de 
plus  en  plus  dans  ses  attaques ,  en  lui  multipliant  les  obstacles ,  cru 
si  plusieurs  pièces ,  qui  tombent  en  même  temps  ,  lui  fournissent 
plus  de  facilité  et  moins  d'embarras  à  mesure  qu'il  approche  da- 
vantage. Toutes  différences  importantes  et  qui  deviennent  très- 
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%lïnsible8  à  mesure  que  l'oii  établit  devant  les  ouvrages  les  tracés 
^t  joumaTix  détaillés  de  leur  attaque. 

64«  C'est -^onc  par  cette  échelle  que  nous  ps^rvenons  à  distin- 
guer le  mauvais ,  le  bon  et  le  meilleur  eïitre  toutes  les  formes  et 
dispositions  poesibles  à  donner  aux  ouvrages }  leur  figure  sur  le 
papier  peut  varier  à  P infini ,  mais  non  pas  tous  ayec  la  même  dé- 
pense^ ni  produire  les' mêmes  effets.  Cest  sur  le  terrain  c^u'il  faut 
•épi*ouver  la  fortification,  qui  est  toujours  absolument  inutile  dans 
le  cabinet  let  'dons  les  livres.  Il  faut  donc  toujours  transporter  sur 
le  teirain  ce  que  Timagination  nous  a  fourni  de  nouveau  ,  le  met* 
tre  aux  pirises  bien  construit ,  bieii  fini ,  bien  armé  pour  la  guerre^ 
■^vec  un  ennlsmi  qui  sache  en  saisir  tous  les  faibles ,  c' est-a-dire 
X}u*il  &ul  absolument. 

(i5.  I"  Se  rendre  compte  de  tous  les  détails  du  relief^  des  dé- 
ifiais j  remHais  des  terres ,  maçonneries ,  bois  et  autres  matériarx, 
bâtimerts ,  magasins ,  etc. ,  que  cette  nouveauté  entraîne  nécessai- 
remeul  dans  la  construction  (n°35),  pour  connaître  quelle  en 
9ei*a  la  dépense. 

66*  i**  Se  mettre  à  la  place  de  l*ennemi  pour  attaquer  suivant 
toutes  les  rèçles  de  la  conduite  des  sièges  ,  pour  connaître  com- 
bien de  jours  un  assaillant  intelligent  sera  obligé  d'employer  de- 
vant cette  nouveauté,  popr  forcera  troppe  qui  la  défend  soit 
h  capituler  ,  ^i  c'est  un  corps  de  place,  spit  à  sp  retjrer,  si  c'est  un 
ouvrage  détaché  de  J'enpeipte, 

67.  3"  Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  Tart  n'ait  été  étu- 
dié soigneusement  et  cultivé  avec  soin  depuis  M.  de  Vauban  par 
de  très-habiles  officiers,  qui  ont  profité,  pour  se  perfectionner,  de 
toutes  les  obsei-vations  qu'une  longue  expérience  de  guerre 
a  pu  leur  fournir,  il  est  naturel  dépenser  qu'ils  ont  parfaitement 
connu  les  mouvemens  et  difficultés  qui  peuvent  se  renconU-er  à 
chaque  disposition  d'ouvrages,  et  principalement  tous  les  défauts 
frappans  dont  tant  de  gens  se  font  de  mauvais  lieux  communs 
contre  nos  usages,  pour  dépriser  soit  une  science  à  laquelle  ils 
n'entendent  rien ,  soit  des  officiers  dont  la  juste  réputation  les  of- 
fusque. Il  faudrait  donc  savoir,  d'abord,  comment  cet  art  prétend 
fournir  à  tous  les  cas  possibles;  quelles  sont  toutes  les  ressources 
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déjà  trouvées  pour  améliorer,  augmenter  de  force  y  avetonié^  et 
avec  le  moins  définis  possiblesj  tous  les  points  ou  frouto  d'une 
place  quelconque  ou  il  peut  être  nécessaire  de  travailler.  Si  pour 
lors  nous  ti*ouvons  quelque  cliose  qui  nous  paraît  neuf,  c'est  avec 
les  anciennes  données  que  nous  devons  le  comparer  de  valeur 
(n°  5o),  pour  pouvoir  décider  nous-mêmes  de  notre  invention,  et 
établir  avec  quelque  solidité  la  préférence  qui  lui  est  due  sur  let 
idées  de  nos  devanciers. 

68.  4°  Tout  le  monde  sait  qu'en  fait  de  science  géométrique^ 
personne,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  n'est  en  droit  d'avancer 
aucune  proposition  nouvelle, sansétre  tenu  d'en  fournir  en  même 
temps  une  démonstration.  Cest  en  conséquence  une  convention 
générale  entre  tous  les  savans  de  ne  faire  aucune  attention  aux 
quadrateurs,  ou  auK  gens  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  cette 
loi.  On  perdrait  en  vain  son  temps  à  combattre  des  chimères,  à 
moine  qu'elles  ne  puissent  acquérir  par  le  crédit  de  leurs  auteurs 
quelques  conséquences  fâcheuses  pour  la  société.  Qr,  la  fortifi- 
cation est  dans  le  rang  des  sciences  positives;  tout  doit  y  être' 
clair  et  ramené  par  des  degrés  évidens  à  des  élémens  incontês- 
tables,  soit  naturels,  soit  géométriques.  Personne  ne  peut  donc 
se  flatter  raisonnablement  ni  d'être  cru  sur  sa  parole  dans  ce 
genre,  ni  même  d^être  critiqué  dans  ses  prétentions  par  des  cou- 
naisseurs,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  soutenues  par  les  détails  de 
notre  échelle,  qu'il  ne  se  soit  montré  être  au  courant  de  IVirt, 
et  par  là  capable  d'avancer  des  idées  qui  méritent  un  èitamên 
sérieux.  C'est  ce  qui  fait  que  tant  de  livres ,  systèmes,  idées  arbi- 
traires de  fortification  fournies  au  public  depuis  60  ans,  et 
dont  nous  ne  connaissons  peut-  être  pas  un  seul  morceau  qui 
mérite  la  lecture,  sont  restés  et  resteront  t«>ujours  sans  critique 
de  notre  part,  quoi  qu'en  puissent  dire  ceux  de  leurs  auteurs  en- 
core vivans  qui  nous  font  des  défis  au&si  mal  combinés  que  peu 
modestes. 

S'il  nous  arrive  dans  la  suite  de  nos  Mémoires  d'examiaer 
quelqu'un  de  ces  vains  fantômes  de  notre  art,  quoique  le»  au- 
teurs morts  n*en  aient  connu  ni  les  principes  ni  les  effets ,  ou 
verra  (|ue  c'est  uniqUemeat  par  forme  d'exeix:ice~  sur  notre  ob- 
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jet,  êtpdutiidu»  dispenser  à  toujours  de  ces  fastidieuses  corvées 
vis4i-vis  des  auteurs,  vivans.  \ 

6o,De€es  premières  noiious^  qyi  sont  très^simples ,  on  doit 
conclure,  que  la  théorie  de  la  ibrtification,  ainsi  que  celle  de  la 
chimie,  de  l'at^ronomie )  ^t  de  toutes. Içs  sciences  pratiques, 
st^poae  rexiste&ce  connue  de  quantité  de  f»its  sans  lesquels  les 
homAkeB  n^ituvaieat  jamais  pensé  à  l'établir,  c'est-à-dire  à  çn 
&ire  une  suite  de  principes  enchaînés  et  démontrés  l'un  par  Faii- 
tre.  Entre  ces  faits  indispensobles  à  connaître,  nous  sommes  for- 
cés de  donner  le  premier  rang,  comme  on  Va  vu  ci-devant,  aux 
moyens  tant  de  la  construbtion  mécanique  (n""  44  >  45)  que  de 
la  conduite  des  attaques  (n"  3o). 

70*  -Rien'  ne  justifie' mieux  le  plan  d'instruction  que  l'on  s'est 
formé  dattiiios  écoles  de  Méziëres  pour  notre  jeunesse,  ni  ne 
rend  mieux  raison  de  toutes  les  méprises  des  gens  qui  ise  sont  je- 
tés dans  la  composition  ^  sans  avoir  jamais  mesuré  ni  la  foi*ce , 
ni  peBt^lre  la  dépense  d'un  bastion.  Ces  écarts  liront  pas  été  ra- 
res entre  nos  anciens ,  et  ne  sont  peut-être  pas  encore  entiore- 
nusnt  bannis  d'entre  nous;  mais  ils  n'ont  pu  venir  que  de  la  dif'- 
ficulté  de  réunir  toute  l'étendue  de  notre  méthode  avec  le  détail 
de  ses  motifs,  dispersé  jusqu'à  présent  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  mémoires  particuliers  que  l'on  ne  pouvait  pas  toujours  se 
proeurer;  c'est  à  quoi  je  vais  tâcher  de  remédier  par  une  réduc- 
tion de*  meilleurs.  Je  souhaite  vivement  qu'ils  puissent  ainsi 
devenir  plus  utiles  au  sei'vice  du  roi,  en  procurant  quelques  se- 
ooors  aux  officiers  du  corps  povir  employer  judicieusement  et 
toujours  économiser  à  propos  les  fonds  de  l'état,  s'ils  tombent 
avec  le  temps  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  soient  pas  chargés 
des  marnes  soiils.  Je  désire  y  avoir  mis  la  vérité  dans  un  joui-  à 
leur  pci'suader  qu'il  n'est  pas  X[uestion  de  pierre  philosopha  le 
en  fortification ,  et  qu'en  tout  cas  ce  n'est  pas  sans  la  repaie  et 
le  compas  qu'ils  y  feront  des  découvertes. 

.7 1 .  À  ces  principes  naturels,  tous  essentiels  à  la  fortification  ,  et 
,  dont  plusieurs  lui  sont  communs  aivec  l'art  de  la  guerre  en  géné- 
ral ^  il  est  indispensable,  pour  la  théorie,  d'en  réunir   quantité 
d'autres  que  l'expérience  de  la  guerre  seule  a  pu  nous  appren- 
dre,  eftdr'en  tirer  pour  la  pratique  beaucoup  d'autres  de  la  phy- 
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sique^dc8mathcinatique5,  de  plusieurs  ai  ts mécaniques,  etc.  Leur 
détail  isolé  serait  (rop  long  et  trop  ennuyeux;  j€  me  contenterai 
de  les  indiquer  à  mesure  que  mon  sujet  m'en  fournira  roccasîon; 
il  faut  seulement  remarquer  que  dans  une  science  ou  les  actions 
des  hommes  entrent  continuellement  pour  une  partie  dans  les 
principes  7  on  est  forcé,  par  l'inconséquence  si  commune  de  leur 
conduite,  d'admettre  des  hypothèses  et  de  raisonner  souvent  sur 
ce  qui   paraît  généralement  le  plus  prohahle. 

DIVISION    DE    LA    FORTIFICATION. 

•72.  Le  séjour  d'une  armée  en  plaine  ne  peut  durer  qu'autant 
que  la  saison  le  permet;  rarement  elle  occupe  pendant  une  cam- 
pagne une  seule  position  (choisie  d'avance);  une  aimée  et  ses4é- 
tachemens  changent  souvent  de  place ,  suivant  les  desseins  de  ce- 
lui qui  la  commande  et  les  mouvemcns  de  l'ennemi.  La  fortifica* 
tiou  dont  on  fait  usage  aux  aiinées  est  donc  ordinaii*ement  passa- 
gère ;  elle  ne  doit  pas  être  d'un  long  usage;  par  conséquent  il 
faudrait  bien  se  garder  de  t entrephendf^e  telle  que  le  temps  né- 
cessaire à  son  exécution  consommât  celui  pendant  lequel  eller 
doit  être  utile  (n°  44)- 

73.  Une  ville  hien  située  est  une  position  fixe  indiquée  par  la 
nature  (n»  29)  comme  un  ohstacle  favorable  à  la  défense.  On  peut 
donc  avoir  formé  d'avance  le  projet  de  s'y  retirer  au  besoin,  et 
l'avoir  aussi  d'avance  accommodée  dans  l'intention  d'y  résister  plus 
loii[][-temps  à  l'ennemi  que  derrière  une  fortification  passagère. 
Ici  la  durée  de  l'exécution  pouiTait  être  indifférente ,  si  l'on  pre- 
nait la  précaution  d'y  travailler  en  pleine  paix. 

74.  Ces  différentes  vues  et  circonstances  influent  nécessairameut 
beaucoup  sur  les  formes,  grandeurs ,  dépenses  et  valeur  de  la  for- 
tification ,  et  la  divisent  aussi  en  deux  parties  ou  branches  princi- 
pales ,  savoir  :  la  fortification  en  campagne,  et  celle  des  places  de 
guerre  ;  elles  ont  l'une  et  l'auti'e  les  mêmes  principes.  La  pre- 
mière est  la  plus  simple  ;  la  seconde  est  la  plus  savante  et  la  plus 
composée,  et  fournit  à  Tauti^  des  secours  pour  en  former  quel- 
quefois une  mixte,  qui  i*eoferme  aussi  beaucoup  d'avantages 
quand  elle  est  dirigflé  pai*  des  maîtres. 

(  La  suite  au  Numéro  prochain,  ) 


Ibte   SyirÈME  DK  DEFENJk.  53 


DE  L'ORGANISATION 


ET   DKS 


PROPRIÉTÉS  DU  SYSTÈME  DE  DÉFENSE , 

PÂK    M.     GERABDIN^     LIEUTENANT    EN    PREMIER    AU^  HUITIEME   REGI- 

JfENt   d'aRTIH-ERIE   a   PIEO» 


I7afrt  de  la  constniction  dé«  places  fortes  se  compose  dé  deux 
autres  très-distincts;  savoir  :  Vàtl  de  donuei*  aux  différentes  par- 
lies  de  leur  enceinte  toute  la  solidité  possible  ou  désirable ,  et  ce- 
hn  de  les  dispoi^er  de  telle  sorte  qu'elles  puissent  se  prêter  un 
matuëi  secours.  Par  le  premier  de  ces  arts,  ces  parties  acquië- 
iceat  une  force  absolue^  par  le  second^  elles  acquièrent  une 
jforce  A^^liVe.  On  retrouve  ici  (  et  elles  existent  dans  toute  ma- 
chine composée  )  les  deux  sortes  de  combinaisons  dont  nous  avons 
•déjà  "parlé  {Journal  des  Siceiices  militaii^s y  cahier  de  février 
1827) ,  les  unes  relatives  au  travail  ^  et  les  autres  k  la  division  du 
travail. 

Appliqué  à  la  défense  des  états ,  l'art  de  la  fortiBcation  en 
comprend  aussi  deux  autres  :  l'art  de  la  construction  des  places 
fortes,  et  celui  de  les  disposeï*  de  telle  manière  qu'elles  puissent 
«'entr'aider  le  plus  efHcacement  possible.  Par  le  premier  de  ces 
arts,  les  places  fortes  acquièrent  une  force  absolue  ;  par  le  second 
elles  acquièrent  une  force  relative.  Le  problème  de  l'organisation 
du  système  de  défense ,  que  nous  nous  proposons  de  résoudre ,  se 
réduit  à  trouver  à  quelles  conditions  la  force  relative  de  toute 
place  peut  éti*e  un  maximum.  Ces  conditions  étant  en  même 
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temps  celles  auxquelles  il  faut  satisfaire  pour  avoir  le  meilleur 
système  possible  au  meilleur  marché  possible ,  la  que«t«oo  écumo- 
inique  se  trouve  comprise  dans  la  question  tactique. 

Les  combinaisons  tactiques  y  avons^nous  dil^  ne  peuvent  s'ef- 
fc.tuer  qu'àTaicle  des  moyens  stratégiques.  Cette  vérité  est  géné- 
rale et  s'applique  aux  moyens  immobiles  aussi  «bien  qu'aux 
moyens  mobiles.  L'emplacement  des  moyens  tactiques  immobiles 
étant  déterminé,  et  ces  moyea^  créés ,  la  combinaifon.  tactique 
n'a  acquis  toute  la  force  dont  elle  est  susceptible  que  lorsque,  par 
la  qualité  et  la  combinaison  des  moyens  stratégiques  immobiles, 
les  (communications  entre  tous  les  élémens  tactiques  sont  deve- 
nues aussi  faciles  que  possible.  Tant  que  les  moyens  de  communia 
cation  entre  les  places  restent  impraticables ,  c'est,  à  proprement 
parler,  comme  si  la  combinaison  tactique  n'existait  pas,  chaque 
élément  tactique  étant  sans  relation   aucune  avec  les  auti*es. 

Puisque  la  force  relative  des  places  est  d'autant  plus  grande, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  que  les  communiciations  eqtre. 
elles  sont  plus  faciles,  nous  eu  conclurons,  contre  Vopiaî^ 
commune  ,  que  tout  ce  qui  contribue  à  isoler  les  différentes  par- 
ties du  système  de  défense  nuit  à  la  défense;  qu'un  pays  pl%t  ^ 
s'il  possède  un  bpn  système  dp  places  fortes ,  est  plus  facile  à  dé» 
fendre  que  tout  autre ,  et  enfin  que  l'emplacement  de  chaque 
place  doit ,  en  général ,  être  déterminé ,  sans  avoir  égaj;d  à  la  con- 
figuration topographique  du  pays.  Tout  deviendra  plu$  évident 
par  la  suite. 

En  ce  qui  tient  à  la  combinaison  des  moyens  tactiques ,  là  force 
relative  de  toute  place  dépend  du  nombre  et  de  la  capacité  de 
celles  qui  peuvent  venir  à  son  secours.  Le  nombre  comprend  les 
distances  et  l'arrangement.  Plus  les  distances  sont  petites,  plut 
la  force  relative  est  considérable  \  elle  est  nulle  quand  elles  sont 
trop  grandes ,  et  alors  chaque  place  est  comme  une  arme  dont  hl 
portée  est  trop  faible  poui*  coopérer  à  la  défense  des  auti*es. 

Pour  la  détermination  de  la  distajace  qui  doit  exister  euu  e  le» 
places ,  il  nous  paraît  qu'il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  la  force  de 
Thomme.  Cette  distance  étant  de  dix  lieues,  une  portion  del'ai*^ 
mée  I  poui^uivie ,  n'eo  aura  tout  au  plus  que  «ept  à  huit  à  faire 
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pour  »e  mettre  en  ràreté ,  ce  qui  est  loin  d*étre  au-dewus  de«  for- 
ces d'une  troupe  composée  d'homm^es  robustes  et  peu  chargés. 
Ensuite  il  existé  une  distante  entre  les  places  qui  correspond  au 
maximum  d^eîkX  utile  qu'on  en  peut  attendre ,  eu  égard  au  nom- 
bre total  des  places  du  système  Au-delà  et  en-deçà  de  cette  dis- 
tance ,  on  ne  tire  pas  des  places  un  service  proportionné  à  leur 
nombre.  Ainsi  le  nombre  dé  places  nécessaires  à  la  défense  d'un 
pays  est  déterminé  par  son  étendue  et  sa  figure  ^  d'où  il  suit  que 
les  pays  les  plus  peuplés  sont  ceux  où  les  charges  que  la  guerre 
fait  peser  sur  chaque  individu  sont  moindres. 

il  ne  peut  y  avoir  que  très-peu  de  forteresses  dans  les  pays 
pauvres  et  peu  peuplés.  Les  dépenses  qu'entraînerait  un  système 
complet  de  dépense  ,  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour  gar- 
der les^{)lace8  et  repousser  l'ennemi  en  cas  de  guerre ,  sont  hors 
de  proportion  avec  la  force  de  la  population  et  ses  richesses.  Aussi 
une  armée  d'invasion  renconti'era  toujours  peu  d'obstacles  dans 
ces  pays-là  y  quand  elle  aui*a  su  se  prémunir  contre  le  déni\- 
ment  et  le  climat. 

•  L'arrangement  d'où  résulte  que  chaque  place  se  trouve  à  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre  d'autres  ne  peut  être  évidemment- 
que  celui  que  présentent  les  points  de  rencontre  des  lignes  d'un 
damier.  Les  places  forment  ainsi  un  immense  réseau  qui  couvre 
uniformément  tout  le  pays  qu'elles  doivent  défendre}  elles  sont 
distribuées  sur  des  lignes  parallèles,  situées  à  égale  distance  les 
unes  des  auti*es.  Ces  lignes  partagent  la  surface  du  pays  en  un 
certain  nombre  de  carrés  égaux ,  dont  les  places  occupent  les  an- 
gles ,  de  telle  sorte  que  la  portion  de  territoire  qui  correspond 
à  chaque  place  est  un  caiTé  égal  à  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  dont  elle  occupe  le  centre.  En  supposant  le  côté  de  ce 
<:an*^  de  dix  lieues ,  on  trouve  qu'il  faudrait  environ  270  places 
pom*  couvrir  la  France  entière,  qui  déjà  en  possède  près  de 
170  irrégulièrement  distribuées  sur  ses  frontières.  Elle  se  trou- 
verait ,  sous  le  rapport  militaire ,  divisée  en  ^270  dépai*temens 
^gaux  en  surface ,  qui ,  réunis  neuf  à  neuf  ^  formeraient  ti^ente 
divisions  militaires^  comprenant  chacune  un  carré  de  3o 
lieues  de  côté,  ou  g^to  lieues  cannées. 
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Suivant  cet  arrangement,  chucfue  place  (celles  de  première  Ih 
gne  exceptées)  se  trouve  au  centre  d'un  carré,  qui  eu  comprend 
neuf,  et  elles  doivent  toutes  offrir  une  même  résistance  à  l'en- 
nemi ,  s'il  n'attaque  celle  du  centre  qu'après  s'éti*e  empai*é  d'une 
de  celles  qui  sont  situées  sur  les  côtés. 

Jl  ne  nous  reste ,  pour  compléter  la  solution  de  notre  pi*oblëme, 
qu'à  détei*miner  quelle  capacité  il  convient  de  donner,  aux  places. 
A  cet  effet,  nous  ferons  remarquer  que,  dans  l'attaque,  les  ef- 
forts de  l'assiégeant  se  portant  sur  un  seul  point  de  la  fortifica- 
tion ,  et  en  conséquence  le  nombre  des  côtés  du  polygone  qui 
prennent  part  à  là  défense  restant  à  peu  près  le  même,  quel  qu'en 
soit  le  nombre  total,  il  en  résulte  que  le  nombre  des  côtés  mort» 
de  ]a  fortification ,  ainsi  que  celui  des  défenseurs  appelés  à  jouer 
dans  la  défense  un  rôle  purement  passif,  est  plus  grand ,  propoi^ 
tion  gardée ,  dans  les  grandes  places  que  dans  les  petites.  Par 
cette  raison ,  et  quelques  autres  dans  le  détail  desquelles  nous 
croyons  inutile- d'entrer,  persuadé  que  personne  ne  nous  contre- 
dira ,  la  résistance  dont  les  places  sont  susceptibles  n'efit  pas  pLX>- 
portionnelle  à  leur  grandeur ,  et  on  fait  un  bien  meilleur  emrploî 
des  moyens  tactiques  dans  les  petites  que  dans  les  grandes» 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  n'avoir  que  de  petites  places^ 
parce  que ,  comme  elles  coûtent  moins,,  on  peut  les  multiplier , 
les  rapprocher  davantage  et  augmenter  ainsi  leur  force  relative. 

D'autre  part,  les  places  qui  environnent  le  point  attaqué  ne 
peuvent  concomnr  à  sa  dé&nse  qu'en  ajoutant  a  la  force  stratégi- 
que ou  à  la  force  tactique  des  corps  qui  ont  mission  d'inquiéter 
ou  détruire  l'armée  ennemie.  Elles  ajoutent  à  la  force  stratégi- 
que de  l'armée  nationale  ,  en  lui  fcrurnissant  de  quoi  subvenir  à 
tous  ses  besoins,  et  la  mettant  ainsi  à  même  de  ne  faire  de  mou- 
vemens  que  dans  la  vue  d'agir  ofFensivemen t.  Elles  ajoutent  à  sa 
force  tactique  en  lui  procurant  un  abri  contre  les  entreprises  de 
l'ennemi ,  en  la  mettant ,  par  leur  position ,  à  portée  de  saisir  le 
momeiU  favorable  au  succès  de  ses  combinaisons  tactiques,  ce 
qui  lui  donne  en  outre ,  gratuitement ,  le  moyen  de  fatiguer 
l'ennemi ,  en  le  forçant  de  se  tenir  continuellement  sur  ses  gardes 
et  de  faire  face  de  tous  côtés   eu  même  temps.  Ainsi  la  capacité 


Ïe   1>EFEN8£.  D-J 

fies  places  doit  être  suffisante  pour  recueillir  Farinée  qui  tient  la 
campagne ,  et  contenir  de  quoi  fournir  à  tous  ses  besoins  de  toute 
espèce.  Cest-à-diie  que  chaque  place  doit  pouvoir  contenir,  ou- 
tre ce  qui  est  nécessaire  à  sa  défense ,  un  corps  de  i5  à  20  mille 
hommes,  avec  un  approvisionniement  de  quelques  semaines  pour 
ce  même  xorps. 

On  satisfait  à  toutes  les  conditions  qu'impose  la  meilleure  dé-> 
fense  ,  en  établissant  sous  les  murs  de  chaque  place  (  et  c'est  un 
travail  qui  ne  doit  se  faire  qu'au  moment  de  la  guerre ,  et  seule- 
ment pour  les  places  situées'sur  son  théâtre)  un  camp  retranché, 
capable  de  recevoir  le  corps  qui ,  en  s*appuyant  sur  elle,  serait 
chargé  d'agir  contre  l'ennemi  qui  assiégerait  l'une  des  places  voi- 
sines, n  suffit  alors  que  chaque  place  puisse  contenir ,  outre  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  défense ,  un  approvisionnement  plus  ou 
moins  considérable  pour  le  corps  campé  sous  son  canon. 

En  général  donc ,  et  à  moins  de  motifs  particuliers ,  on  ne 
doit  admettre  dans  un  système  de  défense  que  des  places 
d'une  seule  grandeur.  Nous  pensons  que  la  capacité  de  l'hexa- 
gone doit  suffire,  si  elles  ne  renferment  que  des  élémeris 
guerre ,  et  qu'en  conséquence  on  doit  éviter  de  les  établir  aux 
lienx  où  sont  les  villes.  On  veiTa  bientôt  que  le  meilleur  moyen 
démettre  les  jpopulations  en  sûreté  n'est  pas  de  les  renfermer 
dans  une  enceinte  fbitifiée. 

Telle  est,  en  bien  peu  de  mots ,  la  solution  d'un  des  plus  im- 
portans  problèmes  que  la  science  de  la  gueiTe  puisse  tésoudre. 
Enlisant  l'exposé  qui  va  suivre  des  propriétés  tactiques  et  écono- 
miques de  notre  système  de  défense,  ou  se  convaincra  qu'il  satis- 
fait à  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  désirer. 

I^  succès  du  choc  dépend,  pour  toute  arm^ée  ,  de  la  quantité 
de  ti*ayail  qu'elle  peut  faire  dans  un  temps  donné ,  comparative- 
ment au  travail  exécuté  dans  ^e  même  temps  par  l'armée  enne- 
mie. Quand  les  quantités  de  ti^vail  fait  par  les  armées  opposées 
sont  telles  q;ue  le  rapport  enU*e  leurs  forces  respectives  reste  te 
même ,  il  y  a  équilibre.  Dans  tout  autre  cas  il  ne  peut  y  avoir 
équilibre^  et  la  victoire  appartient  à  l'armée  à  laquelle  le  feu 
ennemi,  fait  supporter  les  plus  faillies  pertes ,  proportion  gardée. 
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La  quantité  de  travail  qu'uue  aimée  peut  reculer  dans  an 
temps  donné,  quelle  que  soit  la  natuie  des  obstacles  qu'il  lui  faille 
vaincre ,  dépend  de  la  quantité  de  moyens  mobiles  qu'elle  peut 
mettre  en  action  et  de  l'ensemble  avec  lequel  on  les  &it  agir.  Cet 
ensemble  dans  l'action  des  nioyens  tadtiques  mobiles,  consiste  a 
être  de  même  force  sur  tous  les  points ,  proportionnellettient  à  It 
l'ésistance  dont  ils  sont  susceptibles.  Cette  résistance  pouvant  va- 
lîer  à  chaque  instant  par  les  dispositions  de  l'ennemi ,'il  est  indis- 
pensable  que  chaque  général  ait  en  réserve,  et  sous  la  main ,  une 
quantité  de  moyens  suffisant  pour  rétablir  l'équilibre  partout  où 
il  viendrait  à  être  détruit.  L'emplacement  qui  convient  à  cette 
réserve  est  évidemment  le  point,  hors  de  la  portée  du  canon  en* 
nemi ,  d'où  elle  aurait  le  moias  de  chemin  àfaire  pour  se  porter 
partout  où  sa  présence  peut  devenir  nécessau*e.  Ce  point  étant 
aussi  celui  d'où  le  généi*al  peut  le  mieux'surveillei''le8mouYe- 
mens  de  l'ennemi ,  et  recevoir  les  rapports  des  chefs  des  diffârens 
corps  de  êon  armée ,  il  doit  s'y  tenir  habituelleniënt.  Toute  l'ar- 
mée ennemie  étant  supposée  engagée  ,  el  l'équilibre  existant  paip» 
tout,  il  peut  suffire  d'un  seul  corps  de  réserve  pour  le  rompre 
sur  un  point ,  et  contraindre  l'ennemi  à  la  reti*aite,  ou  décider  la 
victoire.  C'est*  ainsi  que  le  plus  souvent  on  a  gagné  les  bataillesl 

La. position  occupée  par  toute  armée  qui  livre  bataille  est  un 
des  élémens  de  sa  force  tactique.  Cette  position ,  quelle  qu'elle 
soit,  est  d'autant  meilleure  ,  que  les  différentes  parties  dont  elle 
se  compose  sont  mieux  disposées  pour  se  prêterappui,  c'estrà-dirf 
ont  une  force  relative  plus  grande-  Le  point  dont  nous  venons  de 
parler  en  est  le  point  stratégique.  Toute  position  a  le  sien.  On  le  ' 
nomme  hase  d'opérations,  La  possession  de  ce  point  étant  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  défense ,  il  est,  par  cela  même , 
celui  vers  lequel  l'attaque.,  en  général,  doit  tendre.  Il  convient 
qu'il  soit  fortifié  et  contienne  de  quoi  renouveler  l'approvisionne- 
ment stratégique  de  l'armée ,  parce  qu'il  peut  alors  être  plus  rap- 
proché de  la  ligne  ennemie. 

£n  changeant  de  position ,  une  ai*mée  change  de  base  d'opéra- 
tions. La  ligne  qui  passe  par  tous  les  points  bases  d'opérations ,  se 
nomme  ligne  d'opérations^  Une  bonne  ligne  d'opérations  est  celle 
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qoî  assiùek  remuée  de  quoi  subvenir  à  tous  ses  besoins,  et  des 
positioBê  ^Mlitaûres  où  e}le  puisse  s^arrèter  et  lutter  avec  avan- 
tage cpQUpe  w  ennemi  supérieur.  En  général ,  la  meilleure  ligne 
d'opératiopA  est  la  ligne  &x>ite ,  parce  que  la  disposition  de  ses 
poin^  esl  lu  plus  avant^ge^use  pour  qu'une  armée  en  retraite 
ppisfe  précéder  Fennemi  sur  tous.  Quand  la  ligne  de  retraite 
d'une  armée.  e9t  courbe  ou  biisée ,  l'ennemi ,  en  se  portant  en  li- 
gne di'oit^  9W  certains  points,  peut  facilement  l'y  précéder. 

Toiite  grande  opération  militaire ,  quelle  que  soit  l'étendue  de 
t^rr^Q  qu'elle  embrasse ,  se  compose  d'un  certain  nombre  de  pé- 
tites.  Les  fiorps  par  qui  celles-ci  s^exccutent  ont  chacun  leur  li- 
gne d'ppératiops  qui  va  en  ligne  droite  de  chaque  base  particu- 
lière à  la  bfise  principale  pour  les  mouvemens  en  retraite,  et  qui, 
au  coQ^raiiKe ,  converge  de  chaque  base  particulière  vers  la  base 
principal^  de  Visniiemi  pour  les-mouvemens  en  avant.  Toutes  ces 
lignes  4emeurcnt  parallèles  entre  elles  quand  l'armée  qui  bat  en 
retraite  conserve  en  reculant  le  même  ordre  de  bataille. 

Ces  principes  posés  et  supposés  incontestables ,  il  devient  ma- 
nifeste que  la  base  d'opérations  générale  et  absolue  de  toute 
guerre  défensive  est  le  centre  géographique  du  pays,  et  que  ce 
point,  le  plus  important  pour  la  défense ,  qui  doit  s'y  rapporter 
tout  entière ,  est  en  même  temps  celui  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  les  ei¥brts  d'une  armée  envahissante.  Ce  point  devant  être 
le f mieux  fortifié  de  tout  le  pays,  il  s'ensuit  que,  lorsqu'on 
procède  à  fa  création  d'un  système  de  défense ,  c'est  au  centre 
qu'il  faut  établir  les  premières  places ,  et  non  sur  les  frontières , 
ainsi  que  cela  «'est  pratiqué  jusqu'à  présent.  Les  frontières  étant 
pourvues  de  places,  le  système  doit  être  complet. 

Toute  place  située  dans  l'intérieur  de  notre  système  de  défense 
est  le  centre  conunun  d'un  certain  nombre  de  carrés  de  diverses 
grandeurs;  celle  qui  est  le  centre  du  plus  grand  nombre  de  carrés 
doit  être  considérée  comme  le  centre  géographique.  Ce  point  est 
donc  toujours  le  point  de  plus  difficile  accès;  mais,  eu  égard 
au  nombre  de  places  dont  se  compose  le  système  entier ,  la  diffi- 
culté d'y  parvenir  n'est  un  maximum  que  dans  le  cas  où  elles  ap-  ' 
p^rtieiment  toutes  k  un  même  système  de  canrés  coacentriques« 
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Smes  en  conchumis  que  les  pays    les  plus  EKiles  à  défendre . 
«ukX  ceux  doDt  la  sorlàce  est  on  curé ,  et  qu^en  gêaMénl  toute 
■oïliMHi  qui  Teot  s'agiaïKlirr  doit  jeter  les  yeox  de  prefiêrcBce  sur 
le»  ptty»  qui  peovemt  rendre  carrée  la  surCnre  du  sien. 

La  qocstion  r  ^îl  est  bon  que  les  apîtaks  renfennent  une  po- 
fralatâon  nombffeQae,  et  s*îl  convient  alors  «{u'elles  soient  fertî 
fecs  j  n'est  point  une  question  militaire  y  mais  une  question  d'é-    - 
cAttCMuie  polîtiqoe,  d<mt  on  demanderait  en  vain  la  solution  à  Thi*' 
lowie.  La  cottcentritïon  des  populations  est  un  efiEet  immédiat  de 
la  OMiccntiatîon  des  richesses,  qui  elle-nume  est  un  résultat  de 
Ta0Ltioa  du  gociremement.  Plus  le  mouvement  de  concentratioo 
tau  vapîde,  plus  le  gouvernement  est  mauvais.  Quand ,  par  Fefiiet 
de  ce  mouTcment  ^  une  bonne  partie  des  ridiesses  de  Félat  <e  * 
tvcNwe  réonie  dans  un  seul  lieu,  il  devient,  sans  aucun  doute,  im- 
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psirlant  de  fortifier  ce  lieu  pour  en  mettre  les  richesses  à  couvert 
M<m  il  iun  empèdier  cette  concentration,  ou  laire  en  sorte 
q^'eile  n'ait  lieu  qu'au  poiot  le  plus  facile  à   défendre.  Cest 
£ûie  voir  combien  il  importe  que  le  centre  géographique  soit 
%MSSÎ  le  centre  politique  du  pays. 

Pour  bien  l&ire  compraidre  les  propriétés  de  notre  système ,  il 
sujffkra  de  considérer  les  places  appartenant  aux  carrés  dedi- 
vers»  grandeurs,  dont  le  centre  commun  est  le  centre  géogra- 
phique du  pays.  Les  autres  places  appartiennent  à  d'autres  sy»^ 
lèmes  de  carrés  concentriques.  Ce  que  nous  dirons  de  Fun  de  ces 
systèmes  conviendra  également  à  tous. 

Quatre  grandes  lignes  conduisent  au  centre,  où  riles  se  coupent 
deux  à  deux  à  ai^e  droit  ;  savoir  :  les  deux  ^agonales  et  les 
deux  lignes  perpendîculaîres  sur  les  milieux  des  côtés  des  carivs 
coucentnque$.  Les  diagonales  «  qiJMMque  plus  longues  que  les  au- 
tres, ne  renferment  que  le  même  nombre  de  places,  possédant 
toutes  une  mémo  f^Hve  relative ,  à  Texception  des  quatre  qui  sont 
aitiuVs  à  leurs  exti^mité$>  dont  la  force  relative  est  plus  petite 
et  en  même  temps  moindre  que  celle  des  places  extrêmes  des 
IHTivniUculaii'es.  Tout  autre  ohen^in  pour  arriver  au  centre  est 
pluâ  lon|\  quo  la  per|MMuluHU.>îre  ;  il  est  form*'  d'une  ligne  pa- 
r4ill\lo  ^  cel|e-i  i  et  d^tne  pontion  Oe  ta  diagonale  rile«ièiiie.  Ces 
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deux  polîtes  lignes  contiennent  ensemble  autant  de  places  qu'une 
diagonale  ou  une  pei-pendiculaivej  en  sorte  que,  pour  tout  en* 
nemi ,  le  nombre  et  la  force  des  obstacles  à  vaincre  sont  à  peu 
près  les  mêmes ,  quelque  route  qu'il  prenne,  pour  arriver  au 
centre  du  pays.  Toutcf<\is ,  les  diagonales,  attendu  que  les  places 
y  sont  plua  éloignées  les  unes  des  autres ,  ce  qui  rend  les  commu- 
nications plus  difficiles  et  plus  périlleuses ,  doivent  être  considé- 
rées comme  les  lignes  de  plus^  grande  résistance.  Le  point  par  où 
l'ennemi  veut  pénétrer  étant  connu ,  le  chemin  qu'il  doit  suivre 
pour  arriver  au  centre  géographique  l'est  aussi.  11  se  trouve 
tracé  entre  deux  lignes  parallèles  et  continues  de  places  fortes  plus 
ou  moins  rapprochées,  suivant  qu'elles  sont  formées  par  des  dia- 
f;onales  ou  des  perpendiculaires.  Nous  allons  examiner  les  consé- 
quences qui  doivent  résulter  de  cet  état  de  choses  pour  les  deux 
armées  opposées. 

Ou  l'armée  d'invasion  s'avancera  sans  faire  de  sièges ,  ou  bien 
elle  s'emparera  d'une  ligne  de  places  au  pioins ,  pour  maintenir 
ses  communications  avec  son  propre  pays.  Si  elle  prend  le  pre- 
mier parti ,  il  faut  qu'elle  traîne  avec  elle  de  quoi  fournir  à  tous 
ses  besoins  pendant  tout  le  temps  que  durera  Pexpédition  ,  car 
le  pays  qu'elle  parcourra  pourra  être  appauvri ,  facilement  et  à 
peu  de  frais,  de  manière  à  ne  lui  offrir  aucune  ressource  ,  soit  en 
pourvoyant  à  l'approvisionnement  des  places ,   soit   en  trans- 
portant ce  qui  n'aura  pu  être  mis  en  sûreté  de  cette  manière  à 
quelques  lieues  demère  les  deux  lignes  de  places  entre  lesquelles 
elle  s'avance.  Il  en  résultera  qu'elle  sera  extrêmement  pesante , 
tandis  que  l'armée  nationale ,  assurée  de  trouver  sur  tous  les 
points  des  places  pourvues  de  tout  ce  dont  elle  peut  avoir  besoin, 
poun*a  se  transporter  partout  où  elle  voudra  avec  la  plus  grande 
rapidité,  n'ayant  pour  ainsi  dire,  ni  train,  ni  équipages,  ni  même 
un  seul  homme  non  combattant ,  si  on  en  excepte  les  chirurgiens 
chai*gés  du  service  de  santé  dans  les  corps.  Ajoutons  qu'il  lui  sera 
toujoui^  facile  de  faire  entrer  en  ligne  une  grande  quantité  d'ar- 
tillerie,  et  d'acquérir  par  là  quelque  supériorité  tactique  sur 
l'ennemi.  £n  réfléchissant  sur  le   meilleur  ordre  de  route  que 
Teifiiemi  puisse  adopter ,  on  se  convaincra  que  dans  l'hypothèse 


6l  1>V   SYSTEME 

présente ,  renvahisscment  d'un  pays  de  quelque  étendue  par  une 
armée,  quelque  forte  qu'elle  soit,  est  impossible,  même  en  ad« 
mettant  qu'il  trouvât  au  sein  du  pays  de  quoi  Tenouvder  sel 
ressources  stratégiques  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  système  actif el.  Ce  système  ne  pou- 
vant  servir  qu'à  défendre  la  frontière ,  laisse,  pour  ainsi  dire,  le 
reste  du  pays  à  la  discrétion  4^  tout  ennemi  assez  puissant  pour 
en  forcer  l'entrée.  Un  tel  ennemi  étant  assuré  de  pouvoir  ve^ 
nouveller  et  enti^etenir  seê  moyens  de  gueiTe  au  sein  du  pi^js  en-^ 
vahi,  pourra,  sans  danger,  se  placer  en  l'air.  Quand  il  ae  aéra 
emparé  du  centre  géographique ,  il  ne  restera  plus  de  base  d'o- 
pération à  l'armée  nationale ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  sa  base  d'opéra* 
tion  ne  sera  plus  un  point ,  mais  la  circonférence  d'un  cerdo. 
ayant  pour  centre  le  centime  géographique.  Dans  un  tel  état  dd 
choses,  une  bonne  défense  n'est  plus  possible,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  défense  exige  de  bien  plus  grands  eSbvts,  de  Jbien 
plus  grands  sacrifices. 

Dans  le  système  que  nous  proposons,  l'ennemi  qui  s'avancei*aît 
sans  faire  de  sièges  s'exposerait  infailliblement  à  voir  ses  cominu* 
nicatiôns  interceptées,  et,  bientôt  alors,  les  munitions  et  les  vi- 
vres, ou  seulement  les  munitions,  venant  à  lui  manquer,  il  se 
verrait  contraint  de  se  rendre  à  discrétion  ,  sans  coup  férir  L'en- 
vahisseur ne  pouvant  donc  maintenir  ses  communications  avec 
son  propre  pays  qu'en  s' emparant  d'une  ligne  de  places  au 
moins,  la  guerre  d'invasion  se  trouve  réduite  à  une  guen^  de 
sièges,  et  les  places  fortes  et  leurs  environs  deviennent  pour  lui 
^es  champs  de  bataille  obligés ,  où  tout  se  trouve  combiné  en  fa- 
veur des  défenseurs  du  pays. 

Ce  résultat  est  de  la  plus  haute  importance,  et  noua  devons 
faire  remarquer  qu'il  est  dû  tout  entier  à  la  continuité  et  k  Ter- 
ganisation  du  système  de  déJense ,  qui  permettent  de  mettre  à 
couvert ,  promptement  et  à  peu  de  frais ,  à  peu  près  toutes  les 
ressources  du  pays.  En  sorte  qu'il  en  résulte  que  l'ennemi  sub- 
siste tout  aussi  difficilement  dans  un  pays  riche,  bien  fortifié, 
que  dans  les  pays  les  plus  pauvres. 

L'armée  d'invasion  ayant  à  soumettre  des  places  et  à  défaire  une 
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armée ,  devra  se  composer  de  deux  corps  ^  Tun  destiné  aux  opé- 
rations de  siège  y  et  l'autre  auit  opérations  de  campagne.  Celui-ci 
ne  pourra  s'éloigner  du  premier  dans^aucun  cas,  sans  le  laisser  à 
la  merci  dés  défenseurs  du  pays^  et  exposer  ainsi  l'armée  à  dt^e 
battue  en  détail.  Ce  serait  d'ailleurs  sans  but  que  ce  coi'ps  par- 
courrait le"  pays,  rarmée  nationale  pouvant  toujours  et  partout, 
sous  la  protection  de  ses  places,  doiiuer  ou  refuser  la  bataille  ^ 
et  conserver  ^initiative  dans  toutes  les  actions  offensives.  î^i, 
dans  quelques  rencontres,  elle  se  voit  forcée  de  céder,  elle  pourra 
toujours  se  retirer  en  bon  ordre  sur  l'un  de  ses  points  d'appui, 
et  ses  péries  ne  seront  jamais  bien  considérables;  tandis  qu'au 
contraire,  si  elle  obtient  des  avantages,  iWnemi,  n'ayant  au- 
cun refuge  contre  elle  ,  pourra  en  essuyer  de  très-grandes.  Cette 
remainqu»  est  pi^pre  à  faire  sentir  combien  il  importe  à  la  sûreté 
du  pays  que  tous  ses  points  tactiques  puissent  être  et  soient  en 
effet  au  pouvoir  de  ses  défenseurs ,  et  combien  les  grandes  ri- 
vières, et  principalement  les  montagnes,  sont  nuisibles  à  la  dé- 
feuçe. 

I?ennêmi  étant  donc  obligé  de  se  concentrer  autour  de  la 
place  assiégée,  dans  ^intérieur  du  carré  formé  par  celles,  au 
nombre  de  sept,,  qui  l'environnent  immédiatement,  et  tout  lo 
reste  du  pays  se  trouvant  ainsi  mis  à  couvert  de  ses  insultes,  les 
habitans  y  pourront ,  avec  la  même  sécurité  qu'eu  temps  de 
psdx,  vaquer  à  le\irs  travaux  habituels. 

Distribué  sur  un  espace  circulaire  autour  de  la  place  assiégée , 
1* ennemi  devra  s'y  concentrer  le  plus  possible,  afin  d'être,  sur 
chaque  point ,  en  état  de  soutenir  le  choc  de  l'armée  nationale  , 
qui ,  pouvant  se  porter  en  masse,  à  son  insu,  sur  l'un  des  points 
de  la  circonférence  qu'il  occupe  ,  écraserait  les  troupes  qui  s'y 
trouvent  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  secourir.  L'espace  qu'il 
occupera  se  trouvera  conipris  entre  deux  circonférences  concou- 
triques ,  dont  la  plus  petite  ne  pourra  avoir  moins  d'une  dcnii- 
lieue  de  rayon.  En  supposant  que  la  zone  circulaire  qu'elles  com- 
prennent ait  une  demi-lieue  de  largeur  ^  ce  qui  parait  nécessaire 
pour  mettre  les  parcs  en  sûreté^  celui  de  la  grande  sera  d'une 
lieue.  Dans  cet  état  de  choses ,  si  l'armée  nationale  possède  une 


ur« m breufli^  cavalerie ,  il  lui  iera  iacile  <i<*  Laancjeavrer  kpeu  d^ 
distance  de  la  li^ne  ennemie ,  une  demi-lieue  par  exemple ,  et  » 
sur  aucun  point  de  cette  ligne  ,  Tecnemi  oe  pourrm  encore  sou- 
tenir TefFort  de  Karmée  nationale  tout  entière,  qui,  n'attaquant 
^ue  de  nuit.  \e  .su i*p rendra  toujours.  Les  mouremens  que  l'armée 
nationale  aura  a  effectuer  pour  se  concentrer  s'exécateront  sur 
Mïie  (.ir conférence  de  neuf  à  dix  lieues ,  et  les  corps  les  plos  éloi- 
ijnr'.s  di:  pciint  indiqué  i/^yantque  cinq  lieues  à  faire  pour  v  ar-» 
ri'.er,  on  pourra ,  sans  beaucoup  de  fatigue,  répéter  la  même 
manœuvre  toi  18  Ic^  jours.  L'ennemi  ne  pourra  tenir  un  mois  en 
posiiiou,  m. -me  en  lui  supposant  d'abord  une  force  numérique-' 
nir'nt  double  de  celle  qu'on  fait  agir  contre  lui. 

î'Virce  lui  sera  donc  de  se  concentrer  davantage  encore  et  de 
n'enfermer  dans  des  lignes  ^  mais  alors .  sûr  d'y  être  assiégé  bien** 
tôt,  il  fliiidra  qu'il  y  rassemble,  d'un  seul  coup  ,  assez  de  vivres 
pour  nounir  .son  armée,  assez  de  munitions  pour  la  défendre 
pendant  tout  le  temps  que  pourra  durer  le  siège  de  la  place ,  sans 
quoi  il  se  verra  contraint  de  le  lever  après  avoir  9  sans  fruit, 
perdu  son  temps  et  consommé  ses  moyens. 

Mais  des  lignes  sont-elles  un  moyeu  suffisant  de  défense  contre 
une  armée  de  secours?  L'expérience  répond  :  non,  dans  l'état  ac-' 
tuel  de  J'art.  D'ailleurs  la  position  de  l'assiégeant  est  vicieuse,  eu 
ce  que  le  terrain  de  la  place  est  la  base  d'opérations  naturelle* 
Quand  même  il  pourrait  se  mouvoir  librement  entre  ses  lignes  3. 
il  lui  sera  toujours  impossible  de  se  réunir  en  grande  partie  ,  en 
moins  d'une  heure,  sur  le  point  d'attaque  qu'il  ne  pourra  cou-*^ 
naître  de  suite.  Percé  sur  un  point ,  une  demi-heure  suffira  pour 
lui  causer  de  gi*ands  dommages ,  après  quoi  l'attaquant  se  retirera 
avant  que  lui ,  assiégeant,  ait  eu  le  temps  de  sortir  et  de  se  for- 
mer hors  de  ses  lignes  pour  se  mettre  à  sa  poursuite.  On  ne  peut 
obvier  à  cet  inconvénient  qu'à  l'aide  d'un  retranchement  à  l'é- 
preuve d'un  coup  de  main  ;  mais  alors ,  quels  travaux  à  exécuter  i 
La  place  prise  y  il  faudra  la  réparer  et  la  réapprovisionner  ;  elle 
aura  exigé  au  moins  deux  mois  de  travaux,  après  quoi  on  l^aban« 
lionnera  à  clle-mâme  pour  aller  mettre  le  siège  devant  une  autre^. 
Pour  apprécier  les  dangers  auxquels  l'ennemi  sera  exposé  durant 
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%a  )^oute  ^  il  hcaï  calculer  quel  devra  être  son  matériel  y  afin  dé 
iavoir  dans  quel  6rdre  il  pourra  effectuer  sa  marche^  En  suppo^ 
^nt,  pour  fixer  les  idées,  l'armée  ennemie  de  deux  cent  mille 
hommes ,  elle  aura  six  cents  pièces  de  canon  de  campagne  y  et  uo^ 
matériel  de  campagne  de  trois  mille  voitures  ^  pièces  comprisesi 
^otit  Taltirail  de  siège ,  le  transport  des  vivres  pour  l'ai^mée  pen- 
dant deux  mois  en  exigeront ,  à  coup  sûr ,  au  moins  autant.  En 
tout,  six  mille  voiture  attelées  de  trente  mille  chevaux.  En 
route ,  chaque  voitui-e  occupe  environ  quatorze  mètres  j  les  six 
mille  voitures  couvriront  une  longueur  dé  quatre-vingt-quatre 
Inille  mètres ,  plus  de  i8  lieues.  En  les  faisant  marcher  sur  huit 
tignes  parallèles ,  et  plaçant  les  troupes  sur  tous  les  côtés  ^  la  co- 
lonne aura  encore  au  moins  deux  lieues  et  demie  de  longueur ,  et 
ïie  sera  sur  aucun  point  en  état  de  résister  au  choc  de  cinquante 
faillie  hommes )  il  sera  facile  de  la  percer^  de  brûler  ses  vivres^ 
"de  (aire  sauter  ses  munitions.  Après  avoir  éprouvé  des  pertes  de 
toute  espèce  y  si  elle  n*a  pas  conservé  assez  fde  ressources  p6ur 
\e  siège  quVlle  va  entreprendre ,  elle  sera  obligée  de  rétrograder.. 

Au  lieu  de  marcher  ainsi  en  masse  ^  Farmée  ennemie  pouna  ^ 
^près  avoir  établi  un  vaéte  camp  reti*anché  sous  les  murs  de  la 
Iplace  prise ,  pour  recevoir  toutes  ses  provisions ,  se  partager  en 
trois  corps^  On  confiera  au  premier  la  garde  du  camp  retranché  j 
le  second  ira  s'établir  sous  les  murs  de  la  place  à  assiégei*  y  et  lé 
troisième  sera  chaîné  de  convoyer  d'une  place  à  l'autre  les  provî-i> 
ttobs  nécessaires  ^our  le  nouveau  siège.  Mais  pour  qu^une  pa-^ 
Ireille  disposition  fût  praticable  y  il  faudrait  que  l'armée  ennemie 
présentât  un  effectif  quadruple  de  celui  de  l^arméë  nationale. 

La  difficulté  de  faire  arriver  les  convois  sous  les  miirs  des  placée 
il  assiéger,  croit  avec  leur  éloignement  des  frontières,  et  si^  comme 
tious  l'avons  supposé ,  le  temps  employé  à  soumettre  et  réappro-» 
visionner  la  première  place  est  de  deux  mois ,  il  en  faudra ,  par 
exemple ,  deux  et  demi  pour  la  seconde  >  plus  de  trois  pour  la 
troisième ,  et  ainsi  dé  suite. 

Nous  croyons  inutile  d'insister  davantage  sur  les  propriétés  tac- 
tiques de  notre  système  :  il  possède  encore  des  propriétés  écono* 
miques  non  moins  remarquables,  que  nous  allons  tâcher  d'indi^ 
TOM.  via.  5 
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quer  en  faisant  conoaitre  ses  rapports  avec  la.  population  et  tes 
richesses  du  pays^x^est-à-dire  en  moqtiantce  qu'exige  le  service 
des  places ,  leur  approvisionnement  et  FëtabUssement  du  système 
entier. 

La  guerre  exige  deux  armées ,  Tune  chargée  uniquegiant  des 
travaux  qui  constituent  la  guerre ,  l'autre  de  maintenir  ceUe-cî 
en  état  de  les  exécuter.  La  première  se  nomme  armée  de  ligne ^ 
nous  donnerons  à  la  seconde  le  nom  X armée  auxiliaire.  Cette 
division  de  l'armée  en  deux  parties. a  l'avantage  d'occasionner 
moins  de  déplacemens,  ce  qui  fait  que  le  travail  à  exécuter  est 
moindre  ^  elle  donne  encore  des  ouvrien  meilleurs  qui  agissent 
2ivec  plus  de  promptitude  et  d'ensemble  y  le  métier  de  la  guerre 
exigeant  y  plus  qu'aucun  autre  y  et  par  ce)a  Açul  qu'il  emploie  un 
plus  grand  nombi^e  de  bras ,  une  longue  pratique  pour  être  exercé 
avec  adresse  et  habileté. 

.  L'armée  de  ligne  doit  être  permanente  et  organisée  de  telle 
sorte  qu'elle  soit  toujoui*s  prête  à  se  porter  en  masse  sur  toiis  les 
points  du  territoire.  L'armée  «uxiliaii*e  peut  être  levée, au  mo* 
ment  de  la  guerre  ;  elle  doit  suivre  partout  l'armée  de  ligne  y  et 
eti*e  toujours  placée  de  manière  à  ne  pas  se  troiiver  aux  prises ,  ea 
rase  campagne»  avec  l'armée  de  ligne  ennemie,  dont  elle  ne 
pourrait  soutenir  le  choc.  Si  on  ne  peut  satisfaire  à  cette  condi- 
.tion  y  il.  faut  alors  que  l'armée  auxiliaire  soit  assez  fortement  çoiuh 
tituée  poiu*  lutter  avec  une  armée  de  ligne ,  ou ,  ce  qui  reyient 
au  même  y  il  &ut  que  l'année  de  ligne  soit  beaucoup  plus  forte  i 
ce  qui  veut  dire  encore ,  en  d'autres  termes,  qu'une  armée  de 
ligne  appuyée  par  ime  armée  auxiliaire  est  plus  forte  qu'une 
autre  armée  de  ligne  aussi  nombreuse  y  mais  qui  ne  pourrait 
.compter  sur  l'assistance  d'une  armée  auxiliaire  :  elle  est  plus  forte 
de  toute  la  force  au  moins  de  l'armée  auxiliaire ,  évaluée  comme 
une  armée  de  ligne;  en  sorte  que  si  l'armée  auxiliaire  dont  les  ser- 
vices seront  nécessaires  à  l'armée  de  ligne  est  moitié  de  celle-ci  y 
il  en  résultera  qu'une  armée  de  ligne  de  cent  mille  honusies, 
appuyée  sur  une  armée  auxiliaire  de  cinquante.,  sera  équivalente 
&  uue  autre  armée  de  ligne  de  cent  cinquante  mille  hommes  sans 
armée  auxiliaire. 


DE   DÉFENSE^  &] 

Nous  itianquons  de  données  positives  pour  évaluer  les  pertes 
que  Pftrméé  d'invasion  aura  à  essuyer  dans  ses  marches  et  soua. 
ciiaque  place  avant  de  s*en  emparer.  Elles  devront  être  trësK:onsi-> 
dérables  si  on  ne  lui  laisse  pas  un  moment  de  repos ,  et  au  moins 
quadi^uples  de  celles  qu'aura  à  supporter  Tannée  nationale.  Si 
cette  estimation  n'est  pas  exagérée  (  et  nous  la  croyons  beaucoup 
trop  faible  ) ,  il  s*en8uit  qu*i  Paide  d'une  année  auxiliaire  et  de 
notre  système  de  places ,  une  armée  de  ligne  de  cent  mille  hom- 
mes péiH  tvàs-bien  tenir  tète  à  une  armée  d'invasion  de  quatre 
cent  Iftille;  et  comme  o»  ne  peut  avoir  d'armée  auxiliaire  quand 
on  n*a  pas  àe  places  fortes ,  il  s'ensuit  encore  que  notre  système 
de  détenSè  donne  le  moyen  de  quadrupler  la  force  de  l'armée  de 
^^è,  et^tt^un  état  méditerrané,  convenablement  fortifié  et  en- 
fermé dans  un  c^rré  ^  peut  lutter  avec  avantage  contre  quatre 
autres  ,  de  force  égale  à  la  sienne  ,  qui  l'entoureraient  de  tous 
côtés  et  l'attaqueraient  en  même  temps  sur  quatre  points  difXé- 
rena ,  parce  qu'étant  de  même  force  qu'eux  sur  tous  ces  points , 
il  pourra  eu  outre  conduire  la  défense  générale  avec  un  ensemble 
qu*Q  leur  sera  impossible  de  mettre  dans  leurs  attaques.  Sous  un 
autre  rapport  la  guerre  lui  sera  beaucoup  moins  coûteuse  qu'à 
chacun  des  autres  en  particulier.  % 

Nous  croyons  avoir  démontré  cette  importante  vérité ,  que  la 
èonquête  d*uu  pays  de  quelque  étendue  ,  défendu  par  un  bon  sys- 
t^e  de  places  y  présente  des  difficultés  insurmontables.  Notre 
^stfeme  icloit  être  considéré  comme  un  moyeu  infaillible  d'assurer 
à  tout  jamais  l'indépendance  des  grandes  nations  /  et  on  peut  af- 
firmer que  la  Finance,  fortifiée  d'après  nos  principes  ,  serait  en  état 
de  lutter  avec  succès  contre  toutes  les  forces  de  l'Europe  ;  ators 
elle  reprendrait  ïe  premier  rang  dans  l'univers  ,  et  la  Russie ,  cç 
colosse  ^tique  dont  on  nous  fait  peur ,  cesserait  de  peser  dans  la 
balance  de  nos  destinées.  , 

Bon  nombre  de  Français  instruits  et  d'un  patriotisme  éprouvé 
n'ont  cessé,  pendant  une  dizaine  d'années,  de  demander  la  ré* 
duction  de  l'armée  permanente }  ils  avaient  tort.  Le  premier  be- 
soin de  tout  corps  politique  est  la  conservation  de  son  existence , 
et  une  uation  n'est  assurée  de  vivre  qu'autant  qu'elle  possède  les 
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moyens  de  repousser  une  agression ,  quelque  puissante  qu^eK^ 
puisse  être.  Ce  qui  précède  montre  qu'à  moins  de  posséder  un 
bon  système  de  places  ^  une  nation  ne  peut,  sans  compromiettre  sa 
sûreté,  entretenir  une  armée  moins  nombreuse  que  celles  qu'elle 
peut  avoir  à  combattre.  En  France  ,  vu  l'état  présent  de«  choses, 
l'armée  permanente  est  sans  doute  trop  &ible;  avec  un  bon  sys« 
tème  de  défense  elle  serait  de  beaucoup  trop  forte. 

Les  places  assi^ées  seront  défendues  par  Tarmée  de  ligne  ;  le» 
autres  devront  être  gardées  par  Tarmée  auxiliaire,  ce  qui  permet^ 
tra  de  faire  entrer  en  action  en  même  temps  toutes  les  forces  de 
l'armée  de  ligne.  Ainsi ,  loin  que  dans  la  guerre  défensive  un 
bon  système  de  places  ait  pour  effet  de  diminuer  la  masse  des 
forces  mobiles  ,  il  donne  au  contraire  le  moyen  de  disposer  de  la 
totalité  de  ces  forces. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  Tennemi  :  le  corps 
qu'il  est  obligé  de  laisser  dans  chaque  place  pour  la  garder  ^  aprè» 
qu'il  s'en  est  emparé ,  diminue  d'autant  la  massé  des  forces  mo- 
biles. Le  conseil  donné  par  Turenne  à  Louis  XIY ,  de  détruire 
toute»  les  places  de  la  Hollande  ,  était  bon  ;  |nais  il  eût  été  très- 
mauvais  si  ou  eût  pu  compter  sur  la  population  du  pays  pour  les 
garder.  La  même  caus^a  été  deux  fois  fatale  à  la  France.  En  i8i3  ^ 
les  places  que  nous  occupions  en  pays  ennemi ,  rendant  inutile» 
une  grande  partie  de  nos  meilleurs  soldats  ,  ont  été  la  première  et 
la  principale  cause  de  nos  désastres. 

La  garde  et  l'approvisionnement  stratégique  de  chaque  place 
pouvant  être  fournis  aux  dépens  du  district  dont  elle  est  le  cen^ 
tre ,  son  service  n'exigera  que  de  petit»  déplacemens  et  sera  trës^ 
peu  incommode;  l'approvisionnement  y  confie  aux  soins  d^une  ad* 
ministration  locale  et  permanente ,  s'en  fera  le  plus  promptement 
et  au  meilleur  marché  possible  f  et  cette  promptitude ,  dispensant 
de  l'effectuer  long  temps  à  l'avance ,  sera  encore  une  cause  d'é-* 
conomie. 

Quant  aux  ressources  tactiques,  comme  elles  ne  sont  utiles 

qu'à  la  guerre»  il  importe  à  l'état  de  n'en  posséder  qu'autant. 

qu'il  en  faut  pour  satisfaire  à  ses  besoins.  Pour  qu'en  même  temps 

jfl^  puissent  être  transportées  à  peu  de  frais  aux  lieux  où  elles 


cloivent  être  consommées  ,  il  est  nécessaire  que  les  établissement 
où  elles  se  fabriquent  occupent  des  positions  centrales.  Nous  pen- 
sons qu'il  convient  de  les  grouper  autour  des  écoles  d'artillerie  ^ 
lesquelles  doivent ,  en  général ,  être  situées  sur  les  lignes  de  plus 
grande  résistance^Cin^  écoles  paraissent  devoir  suffire  à  la  France  y 
savoir  :  une  au  centre  et  les  quatre  autres  sur  les  diagonales  y  veifs 
les  deux  tiers  dé  leur  longueur  à  partir  de  ce  point,  en  sorte  que 
les  arrondissemens  des  écoles  comprendraient  tous  un  même  nom-' 
bre  de  places. 

À  l'approche  d'une  guerre,  pour  se  mettre  en  gai*de  coi^tre 
l'ennemi  et  à  l'abri  d'une  surprise  ,  il  faudra  garnir  les  places  des 
tleux  ou  trois  premières  lignes  qu'il  pourrait  menacer.  Ses  desseins 
étant  une  (bis  connus,  un  utilisera  autrement,  du  moins  en  grande 
partie,  les  garnisons  et  l'approvisionnement  de  ces  places.  On  de-' 
vra  mettre  dans  les  places  de  première  ligue  un  approvisionnement 
tactique  complet^  pour  celles  de  1''  et  3*  lignes  un  demi-approvi- 
sionnement suffira.  La  totalité  des  places  du  système  étant  repré- 
sentée par  {n*) ,  les  places  de  1"  ligne  seront  en  nombre  (4w — 4) y 
celles  de  a  '  et  3"  ligue  en  nombre  (  8n — 32  ) ,  ce  qui  nécessitera  un 
nombre  d'approvisionnemens  complets  représenté  par  (  8n — 20  j.. 
Généralement ,  quatre  attaques  pourront  avoir  lieu  en  même 
temps;  les  quatre  lignes  attaquées  nécessiteront  (2/2 — r)  approvi- 
sionnemens;  les  lignes  adjacentes,  à  droite.ct  à  gauche ,  un  pareil 
nombre  moins  deux  ,  en  ne  mettant  dans  chaque  place  qu'un 
demi-approvisionnement ,  ce  qui  fera  en  tout ,  après  en  avoir  re- 
tranché douze  places  de  r^  ligne  communes  aux  lignes  d'invasion 
et  déjà  pourvues ,  (  ^n — 16  )  approvisionnemens  à  effectuer ,  et  ils 
pourront  avoir  lieu  aux  dépens  des  2*»  et  3*  lignes  qui  en  pos- 
-sèdent  (4^—16).  On  voit  par  là  que  plus  le  système  comptera  de 
places  ,  moins  il  faudra ,  proportionnellement ,  de  matériel  et  de 
munitions  pour  se  défendre.  En  France  ,  pour  nos  270  places , 
45o  approvisionnemens  complets  suffiraient. 

En  temps  de  paix  ,  la  garde  de  chaque  place  exigera  tout  au 
plus  trois  cents  hommes;  en  temps  de  guerre  ,  et  seulement  pour 
les  places  situées  sur  son  théâtre,  il  en  faudra  trois  mille.  L'armée  .^ 
auxiliaire  doit  donc  présenter  une  force  égale  à  autant  de  fois  trois 
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mille  hommes  que  le  système  de  défense  compte  de  places  y  ce  qui 
donne  8io  mille  hommes  pour  270  places.  En  France  le  nombre 
des  jeunes  gens  de  ao  à  a5  ans  serait  plus  que  suffisant ,pour  re-» 
cruter  l'une  et  l'autre  armée.  Si  on  y  voulait'iâiBe  coucotHrir  k  b 
garde  des  places  tous  les  hommes  de  21  à  4i  sus ,  ce  service  n'exi- 
gerait de  chacun  d'eux,  annuellenient  et  en  temps  de  paix,  qu'en- 
viron une  Semaine. 

Dans  le  cas  d^utie  invasion ,  les  corp^  auxiliaires  des  six 'ligues 
de  places  voisines  et  situées  à  droite  et  h  gauche  de  la  ligne  d'ope- 
rations  de  l'ennemi ,  pouiTont  prendre  part  à  la  guerre  y  les  plus 
éloignées,  en  fournissant  des  garnisons  aux  places  des' lignes  du 
milieu  y  qui  céderont  les  leurs  propres  aux  deux  l^nes  les  plus 
près  de  la  ligne  attaquée.  Dé  cette  manière  chacune  des  places  de 
ces  deux  dernières  lignes  (  les  seules  à  camps  retranchés  ) ,  aura 
iilors  six  mille  hommes  de  garnison  ;  par  cette  disposition ,  aucune 
fraction  de  l'armée  auxiliaire  ne  s'éloignera  jamais  à  plus 'de  dix 
lieues  de  la  place  qu'elle  est  spécialement  chargée^  de  garder,  et 
la  force  de  la  portion  de  cette  armée  donf  les  services  seront  né- 
cessaires à  la  guerre  sera  égale  à  autant  de  fois  dix-hûit  mille 
hommes  que  l'ennemi  prendra  ou  assiégera  de  places  ,,  plus  unef 
et  une  grande  partie  de  cette  force  pourra  être  employée  succes- 
sivement à  bloquer  les  places  tombées  en  son  pouvoir.  .Nous  n'a-- 
vons  pas  compté  les  auxiliaires  de  la  ligue  attaquée ,  parce  que 
nous  pensons  qu'on  ne  peut  les  employer  plus  utilement  qu'à  ap- 
pauvrir le  pays  occupé  par  l'ennemi.  Néanmoins,  quand  il  ne  sera 
plus  sur  leur  territoire  ,  rien  n'empêéhera  qu'ils  n'aillent  grossir 
le  corps  de  blocus  de  leur  place,  qui  pourra  s'élever  à  douze  mille 
hommes. 

Les  dépenses  qu'entraîne  la  construction  d'un  hexagone  sont 
d'environ  trois  millions  ^  en  évaluant  à  la  même  sommé  le  prix  des 
bâtimens  intérieurs,  chaque  place  coûtera  six  millions  ,  et  le  sys- 
tème entier  1G20  millions.  Quelque  forte  que  soit  cette  somme, 
elle  est  encore  loin  de  représenter  ce  que  le  système  actuel  a  coûté 
à  la  France.  En  effet ,  ce  système  a  uiï  développement  de  fortifica- 
tions plus  considérable  que  le  nôtre  ,  et  de  plus  ces  fortifications 
comprennent  une  Surface  bien  plus  vaste  que  cent  lieues  carrées 
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{  ^ï  noaJ  ièû  cï'O'yonà  i'auteui-  dé  ia  Place  centrale  ) ,  tandis  quo  ho« 
â^o  plaoéè  avec  leurs  giacis  en  occuperont  à  peine  dix ,  dont  pios^ 
>du  tievs  pounm  étre^ptanté.^^otre  système  assurerait  d'immenses 
<écoBomies  taâsultantdu  peu  d^espace  qu'il  occupe ,  de  la  diminu» 
ttion  del^artnée  permanente  9  de  ce  que.leè  guei*res  seraient  bien 
hxoIas  codteoses  et  qu'on  n^en  aurait  que  peu  ou  point  à  soutenir» 
JBt  comme  tous  leb  ébits  s'empresseimènt  bientôt  d'imiter  cdiui  qui 
aurait  dbnné  l'exemple  de  la  création  d'un  système,  de  défense 
i&abli  coofi^rmément  à  nos  principes  y  cet  état  aurait ,  de  cette 
manièfe^  iOpété^  ee  qui  avdéjà.été  Ttvement.demandé^  le  désarme-* 
inent:  tiittoltatié  de  tous  les  peuples.  C'est  ainsi  que  la  science 
adonne le§  moyens^de  satisfaire  à  tous  les  besoins  des  sociétés. 
..Ce  sotttlà',  sans  contredit,  d'aftsez  beaux  résultats  ^  et  cependant 
bous  tpnimes  encore  bi€»a  loin  xl'avoir  indiqué  tout  ce  qui  peut 
iotettre  à  même  .d'apprécier  complètement  l'excellence  de  noti-e 
«6ystëme.>^ul'iâtat  peu  avancé  de  la  science ,  on  ne  s'attendmit 
7pa8  sans  doute  à  trouver  ici  les  considérations  qui  vont  suivre  ^  et 
'psop  lesquelles  nous  terminerons  ce  court  Mémoire. 
'  •  -La  science  de  la  guerre  n'est  qu'une  partie  jd'ij^  tout  plus  grande 
l'économie  politique  y  science,  à  peine  au  berceau  y  que  les  écri- 
vains  contemporains  y  après  l'avoir  étrangement  défigurée ,  seni' 
blent  vouloir  étouffer  sous  des  monceaux  de  papier^  il  n'est  pour- 
tant pas  de  science  qui  soit  de  nature  à  être  exposée  plus  briève- 
tnent.  Il  n'en  est  pas  surtout  qui ,  par  sa  simplicité  >  soit  plus  à  la 
portée^  des  esprits  les  moins  cultivés.  Un  bon  traité  sur  cette  ma- 
tière ferait  seul  voir  jusqu'à  quel  point  l'existence  d'un  bon  système 
-de  défense  est  étroitement  liée  au  bien-être  et  à  la  félicité  publics. 
Sans  entreprendre  de  démontrer  la  vérité  de  cette  assertion  ^  nous 
croyons  pouvoir  en  dire  assez  pour  lui  donner  crédit. 

Le  domaine  de  l'économie  politique ,  lojn  d'être  aussi  étendu 
qu'on  le  pense  universellement ,  ne  renferme  que  deux  ordres  ck 
&its ,  la  production  et  V échange  (  l'échange  étant  une  conséquciu  e 
de  la  division  du  travail ,  a  pour  but  la  production  ^  celle^i  la  .sa- 
tisfaction des  besoins  de  l'homme  )•  Gonséquemment  cette  science 
se  compose  de  deux  autres  ,  la  science  de  la  production  et  cei/e  de 
rechange,  11  existe  entre  ces  deux  sciences  les  mêmes  relations  que 
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nous  avons  signalées  enti*c  la  tactique  et  la  strat^e.  Comme  ce$ 
dernières ,  elles  comprennent  aussi ,  chacune  ,  des  combinaison» 
de  deux  sortes ,  relatives  les  unes  au  travail ,  et  les  autres  à  la  di- 
vision  du  travail.  £(t  on  pourrait  former  de  tout  ce  f}ue  comprend^ 
l'art  de  la  production  (  ce  mot  étant  pris  dans  son  sens  le  plus  gé<^ 
néral  ),  un  tableau  toutrà-fait  analogue  h  celui  que  nous  avonSL 
donné  pour  Tart  de  la  guerre» 

Les  moyens  de  production  et  les  moyens  d'échange  étant  de 
deux  sortes  ,  mobiles  et  immobiles ,  les  combinaisons  relatives  a 
la  division  du  travail  se  divisent  en  combinaisons  des  moyen» 
mobiles  entre  eux  ,  combinaisons  des  moyens  immobHes^ntre  eux , 
et  enfin  combinaisons  des  moyens  mobiles  avec  les  moyens  im- 
mobiles. D'où  il  suit  que  la  création  d'un  bon  système  de  prôduc 
tion  présente ,  ainsi  que  celle  d'un  bon  système  de  guerrç ,  deux 
grands  pi*oblèmes  à  résoudre }  c'est  à  savoir  :  la  création  et  rorga- 
nisation  de  lé'lément  mobile  de  production  ,  et  la  création  et  Vov- 
ganisation  de  l'élément  immobile.  Ces  deux  problèmes  renferment 
toutes  les  plus  hautes  questions  d'ordire  social.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  démontrer  cette  proposition)  un  seul  exemple  suffira. 

La  liberté  ne  consiste  pas  y  comme  on  l'a,  dit ,  dans  la  puissance 
d'exécuter  sa  volonté  ,  mais  bien  dans  celle  de  satisfaire  ses  de- 
.sirs  y  ce  qui  est  très-différent.  Deux  choses  déterminent  l'homme 
à  agir  ,  le  desîr ,  né  de  la  sensibilité  ,  qui  est  un  effet  de  l'action 
des  corps  sur  nous  ;  la  volonté  ^  née  du  jugement ,  qui  est  un  ré- 
sultat de  la  conscience  que  nous  avons  de  nos  moyens^  et  de  la 
connaissance  de  certaines  propriétés  des  corps  qui  nous  environnent 
et  sur  lesquels  nous  voulons  réagir.  Nous  avons  toujours  raison  de 
vouloir  satisfaire  nos  désirs  y  mais  nous  pouvons  nous  tromper  et 
nous  nous  trompons  bien  souvent  sur  les  moyens  qu'il  convient 
d'employer  pour  atteindre  ce  but.  Ces  moyens  nous  manquent 
souvent,  albi^  nos  désirs  ne  peuvent  être  satisfaits,  nous  ne  sommes^ 
pas  entièrement  libres.  Nous  le  sommes  d'autant  pluiS  que  nou» 
pouvons  satisfaire  plus  de  désirs.  La  liberté  est  donc  susceptible 
do  plus  et  de  moins ,  c'est  un  bien  qui  peut  s'acquérir  et  se  per- 
dre. La  société  où  l'homme  est  le  plus  libre  est  celle  qui  est  cons-^ 
tituée  de  telle  sorte  que  la  production  y  est  y  vu  l'état  présent  des 
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6cienx:e6  et  des  arts ,  la  plus  considérable  possiUe  ;  et  cette  société 
est  en  même  temps  celle  où  le  mouvement  vers  un  meilleur  ordre 
de  choses  est  le  plus  rapide.  Ce  n'est  que  lorsque  toutes  les  sciences 
seront  faites  que  l'homme  pourra  jouir  d*une  liberté  pleine  et  en- 
tière y  à  considérer  la  chose  dans  un  sens  absolu ,  sans  pourtant 
perdre  de  vue  notre  nature* 

Nous  osei'ons  maintenant  dire  que  l* économie  politique  ne  dif'- 
Jere  pas  de  la  législation.  Nous  sommes  bien  aises  de  proclamer 
<:ette  vérité,  si  fort  en  opposition  avec  les  idées  reçues  ,  avant  d'en 
rendre  la  démonstration  publique. 

Revenant  à  notre  sujet,  nous  ajouterons  qu'eu  traitant  de 
l'organisation  de  l'élément  immobile  dcproduction  ,  on  prouverait 
que  les  villes  doivent  toutes  être ,  ainsi  que  les  places  fortes ,  située» 
au  centre  de  carrés  égaux ,  aussi-bien  que  les  villages  et ,  eu  gé- 
néral y  les  habitations  de  même  grandeur.  Il  serait  alors  évident 
qu'une  bonne  partie  des  travaux  nécessaires  pour  établir  un  oindre 
de  clioses  si  désirable ,  se  trouve  comprise  dans  ceux  à  exécuter 
pour  la  création  des  moyens  de  communications  entre  tous  les  élé' 
mens  du  système  de  défense. 

Pour  compléter  la  science  de  la  guerre  ,  en  ce  qui  concerne  la 
division  du  travail  (  et  c'est  la  partie  la  plus  facile  ) ,  il  nous  res- 
terait à  traiter  de  l'organisation  de  l'élément  mobile  de  guerre. 
C'est  un  travail  que  nous  entreprendrons  probablement  un  jour  , 
si  celui  que  nous  offrons  maintement  au  public  obtient  l'appro- 
bation* des  gens  éclairés. 


■Bjeai 
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Tout  est  perdu  hormis  Thonneur.  Cest  ce  qu*écrivît  lé  lopl 
iFrançois  I"^,  àpi^ès  la  bcrte  de  la  bataille  dé  Pàvié.  Itbàs  )k>totaet 
malheui*eu8ement  dans  le  cas  de  nous  seiVii^  dès  ménies  exprès^ 
sîons ,  cependant  dans  Ua  sens  moins  consolant,'  <bàr  notis  àvontf 
tout  perdu  à  Ulm ,  tout ,  excepté  nos  bagages. 

Le  mois  de  septembre  s'écoula  ,  comme  on  sait ,  dans  de8  mar* 
chcs  continuelles  et  forcées ,  qui  dirigèrent  toutes  les'  colonnes  de 
Tarmée  vers  le  haut  Danube ,  à  l'exception  du  coips  dé  Kien- 
mayer ,  détache  en  avant  de  Donawerth ,  pour  observer  Parméé 
de  Bernàdotte. 

Deux  quartiers-maitres^généraux  existaient  alors  à  notre  armé^, 
Mack  et  Mayer.  Le  premier,  dont  l'imagination  montée  sur  des 
cchasses  n'enfantait  que  des  plans  gigantesques ,  ne  parlait  que  de 
la  nécessité  de  gagner  du  terrain  et  par-dessus  tout  le  point  d'Ulm, 
qu'on  devait  irrévocablement  regarder  comme  le  pivot  de  notre 
armée  et  de  toutes  nos  opérations.  On  répétait ,  il  faut  gagner  r/u 
terrain ,  il  faut  manger  les  Bavarois ,  regue'rir  des  chevauœ ,  des 
marmites  ;  et  l'on  admirait  son  génie. 

Le  second,  homme  de  tête,  plein  de  connaissances  et  d'un  calcul 
profond ,  ne  voulait  point  passer  le  Lech  ,  mais  organiser  notre 
armée  et  attendre  nos  alliés.  Il  parla  en  conséquence ,  démontra 
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nathématîquement  et  topographiquement  la  solidité  de  son  opi- 

lion  ^  son  coUëgue  ,  indigné  qu'on  osât  en  avoir  une  autre  que  la 

sienne,  le  culbuta;  6t  Mayer  eut  le  commandement  d^une  brigade. 

Sur  ces  enfreâiteâ ,  S.  A.  R.  l'archtduc  Ferdinand  ,  jeu  ne  prince 

connu  avantageusemeilt  par  ses  campagnes  précédentes ,  arrive  à 

^Farmée  avec  le  titre  dé  général  en  chef^  et  né  peut  disposer  d'un 
seul  bataillon. 

,Les  généraux  et  la  plupart  des  officiers  de  Tétat-major  épuisent 
les  calèches  de  poste  pour  rejoindre  les  colonnes  en  marché^  et  ar^ 

'  rivent  à  p^nt  nommé  pour  être  enfermés  dans  Ulm.  L'artillerie 
se.traine  jour  et  nuit  y  enterre  ses  misérables  chevau!c  le  long  des 
grands  chemins,  et  les  pontons  sont  chariés  parles  squelettes  de 
Winianer  et  compagnie. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  on  commença  à  croire  à  Texis- 
tence  d'une  aimée  ennemie. sur  les  bords  du  Rhin  ,  qu*elle  avait 
déjà  passé.  Les  gazettes  ne  cessaient  d'en  donner' le  dénombre- 
ment et  représentaient  jusqu'à  satiété  la  direction  qu'elle  prenait. 
Cependant  on  s'opiniàtre  à  la  croire  peu  signifiante,  parci?  qu'on 
ne-se  donne  pas.  la  peine  de  calculer  que  de  Boulogne  à  Stras^ 
bourg  il  h*y  a  pas  plus  loin  que  de  Vienne  à  Ulm. 

Le  6  du  même  mois,  nos  avant-postes  heurtent  ceux  de  l'en- 
nemi en  avant  de  Gerslingen;  nous  recevons  quelques  afFronts 
partiels,  sans  toutefois  croire  encore  au  commencement  deslios- 
tihtés.  De  iiotre  côté ,  nous  bouleversons  les  jai  dins  des  bourgeois 
de  Memingen  pour  leur  prouver  que  leur  bicoque  est  une  place 
forte;  nous  ci*eusons  et  escarpons  les  décombres  d'Ulm  pour  en 
iaire  notre  place  d'armes ,  et  nous  élevons  quelques  parapets  de 
oue  sur  le  Trauer  et  le  Michelsberg  pour  y  établir  notre  posi- 
tion et  assurer  notice  pivot. 

Le  8 ,  tous  les  yorq>ann  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe  sont 
enfin  parvenus  à  rassembler  notre  armée  dans  les  environs 
d'Ulm  ;  maisla  cavalerie,  qui  n'a  pas  eu  la  même  commodité  pour 
s'y  rendre ,  n'a  pas  20  chevaux  par  escadron  en  état  de  se  remuer, 
et  l'artillerie  de  réserve  n'a  point  encore  atteint  le  terme  de  sa 
marche  :  on  vit  du  jour  à  la  journée;  on  requiert  et  on  pille  le 
voisinage  pour  éviter  les  embaiTas  des^  transports. 
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Xc  9  y  on  fait  un  mouvement  général ,  on  descend  le  l)ann{»e 
en  le  côtoyant  sur  la  rive  droite,  on  arrive  à  la  hauteur  de  Gunt> 
bourg  ;  l'ennemi  passe  sur  les  travers  du  pont  mal  miaé ,  attaque 
les  troupes  destinées  à  en  défendre  le  passage  ;  on  se  bat  molle* 
ment;  Tarchiduc  Ferdinand  rétablit  le  combat  et  nous  restons 
matti^s  du  poste;  mais  la  veille,  la  division  du  général  Aufiên- 
berg,  postée  à  Wertingcn  ,  se  voit  tout  à  coup  entamée  par  un 
corps  nombreux  de  cavalerie.  L'infanterie  se  jette  dans  le  bois ,  et 
tout  ce  qui  échappe  au  sabre  est  fait  prisonnier  :  7  pièces  de  ca* 
non  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  le  corps  d'Auffenbeig 
est  à  peu  pr^s  exterminé.  L'annonce  de  cet  échec  aiTive  en  même 
temps  que  celle  qui  affirme  que  le  général  d'Âspre,.  détaché  sur 
la  rive  gauche,  est  pris ,  et  sou  commandement  dispersé.  Telle  fut 
la  première  af¥aii*e  :  ce  jour-là,  les  premiei's  coups  de  canoa 
furent  échangés  ;  sept  jours  après ,  la  campagne  était  finie. 

Le  10,  l'armée,  qui  pendant  la  nuit  avait  regagné  Ulm,.!^ 
porte  sur  les  deux  rives  du  Danube;  on  change  l'ordre  de  bataille; 
les  divisionnaires  ne  savent  où  trouver  leurs  brigades  ;  ceux-ci 
c h erchen trieurs  régimeus ,  qui  k  leur  tour  ne  demandent  que  da 
pain  et  allument  les  maisonnettes  de  cainpagne  des  habitans 
d'Ulm  pour  sécher  leurs  guenilles. 

Le  1 1  y  l'ennemi  attaque  vers  midi  tout  le  front  de  notre  posi- 
tion en  avant  d'Ulm  :  la  canonnade  s'engage  et  se  prolonge  jus- 
qu'à la  nuit.  Ses  efforts  se  diligent  au  commencement  vers  noire 
droite  appuyée  au  Danube,  où  il  ne  peut  gagner  un  pouce  de 
terrain.  Au  bout  d'une  heure  ^  il  est  repoussé  et  notre  aile  se 
porte  de  quelques  centaines  de  toises  en  avant.  Vers  4  heures ,  il 
attaque  le  village  de  Zunzigen  sur  le  front  de  notre  centre,  nous 
le  reprenons 9  le  reperdons,  et  le  reprenons  encore f  à  la  fin  du 
jour,  nous  en  restons  maîtres.  Pendant  que  ceci  se  passe,  notre 
cavalerie  de  l'extrémité  de  la  gauche  fait  une  attaque  très-bien 
exécutée  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi ,  renverse  et 
^bi^ie  2  régimens  de  cavalerie,  prend  it  canons,  17  caissons  et 
^nombre  de  prisonniers,  ainsi  que  les  bagages  du  général  Dupont. 

Le  résultat  de  cette  journée  est  consolant  :  attaqués ,  nous  avons 
^piaintenu  notre  position,  et  l'ennemi,  repousse  de  tous  côtés,  ré- 
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trogVk<)e  à  quelques  lieues;  sa  perte  surpasse  3,ooo  hommes;  la 
nôtre  «st  à  peu  de  chose  près  aussi  forte ,  car  quelques  bataillon^ 
(  léudwig,  Zenner  et  Kamick  )  se  conduisirent  misérablement  et 
furent  en  partie  faits  priéonniers  par  une  poignée  de  tirailleurs. 

Le  12  se  passe  h  dérouiller  les  fusils  et  k  dévorer  les  bourgeois 
d'Vtm,  nôtre  unique  ressoul'cë;  car  à  l^exception  des  réquisitions 
partielles  et  journalières ,  on  ne  pensait  pas  le  moins  du  monde  k 
établir  des  knagasins.  iLie  temps  affreux  qui  ne  cesse  de  nous  per- 
sécuter depuis  huit  jours ,  npus  replace  à  I'épo<^ue  désastreuse  de 
la  camp&gne  en  Chauipagnc. 

Le  i3,  l*ai*mée  se  met  en  mouvement  sur  trois  colonnes  :  celle 
de  gauche,  sous  les  ordres  de  Verneck,  traîne  avec  elle  toute  l'ar^ 
tillerie  de  reserve  arrivée  à  Ulm  l'avant-veille ,  ainsi  que  les  ba- 
gages,  les  pontons  y  et  se  dirige  sur  Heydenheim;  celle  du  centre, 
commandée  par  Risch  y  marche  le  long  du  Danube ,  vers  Elchin* 
gen  et  Languenau;  celle  de  droite ,  ayant  k  sa  tête  le  prince  de 
Schwartzemberg,  a  l'ordre  de  se  porter  sur  la  route  de  Mémingen 
pour  décpuvrir  et  observer  les  mouvemens  de  l'ennemi  sui*  cette 
irîve  du  Danube.  Ile  corps  de  Sellachveh  reçoit  en  même  temps 
une  instruction  par  laquelle  il  doit  remonter  Flller  sur  sa  rive 
gauche  et  en  détruire  les  ponts.  On  voit  que  de  notre  pivot  nous 
noué  prolongeons  vers  des  directions  diverses.  L'ordi'e  général  de 
l^armée  annouiçait  que  c*était  pour  poursuivre  l'ennemi  battu  c 
quel  en  fht  le  résultat? 

D'Ulm  à  £lchingen  on  compte  deux  lieues.  La  colonne  du 
c^entie  y  arrive  après  quatorze  mortelles  heures,  pendant  une 
pluie  averse  et  à  travers  des  chemins  à  peine  praticables.  L'avant- 
garde  de  cette  colonne^  trouve  Elchingen  occupé  par  quelques 
troupes  légères  qu'elle  en  déloge,  et  s'y  établit.  On  mine  en  partie 
le  pont  du  Danube  en  cet  endroit,  et  on  y  place  quelques  bataiN 
Ions  avec  6  pièces  de  canon  poui*  sa  défense. 

Le  i4>  pendant  que  Tavantrgarde  de  Risch  file  vers  Langue-^ 
nau,  l'ennemi  attaque  vers  les  onze  heures  du  matin  la  troupe 
gui  gaixlait  le  pont,  le  rétablit,  passe  en  colonne ,  emporte  El- 
chingen et  débouche  de  tous  côtés.  Pendant  que  ceci  se  passe ,  le 
général  Miezery,  destiné  à  maintenir  la  communication  entre  la 
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colonne  de  gauche  et  celle  du  centre ,  envoie  le  rapport  que  toute 
l'armée  .ennemie  s'avance  contre  nous. 

L'avant-garde  a  à  peine  le  temps  de  se  replier  et  se'  trouve  de 
tous  côtés  aux  prises  avec  Tennemi.  Nos  troupes,  repoussëes  de  \i 
rive  I  gagnent  les  hauteurs  ;  la  cavalerie  française  attaqué  ;  on  le 
retiré  en  carrés  ;  la  nôtre  reçoit  l'ordre  d'attaquer  à  son  tour  :  pas 
un  cheval  n'est  en  état  de  se  i*emuer.  Peu  à  jpcu  ou  gagne  la  route 
d'Albeck  ^  l'ennemi  nous  poui*8uit  pied  à  pied ,  et  U  colonne  de 
ïlisch  continue  sa  marche  rétrograde  sur  tJlm,  pendant  que  celle 
de  Yerneck  poursuit  la  sienne  sur  Heydenheim  :  nous  n^n  avons 
plus  ouï  parler  que  pour  apprendre  sa  capitulation  dans  les  en- 
virons de  Nocrdlingen  à  Trochtetfingen. 

Pendant  que  ceci  se  passe  y  et  que  les  troupes  exténuées  de  laim, 
de  fatigue  ,  cle  misère,  viennent  reprendre  le  soir  la  position  de* 
vant  Ulm  y  le  généra}  Marmont  replie  celles  qui  se  prouvent  sur 
]a  rive  droite  du  Danuhe  y  s'établit  sur  les  hauteurs  de  Ofùhl  et 
nous  comprime  dans  notre  tête  de  pont.  L'archiduc  Ferdinàtitff 
condamné  jusqu'à  cette  heure,  à  jouer  un  rôle  passif,  pénétré  de 
notre  situation  à  peu  près  désespérée  et  en  prévoyant  l'inévitaMe 
dénoûment ,  se  rend  à  six  heures  de  l'après-midi  à  Taubergè  de 
la  Roue,  quartier  de  Mack,  lui  représente  l'état  déplorable  au- 
quel ses  faux  calculs  et  les  fausses  démarches  qu'ils  avaient  en- 
traînées après  eux  avaient  réduit  notre  arniée,  et  le  pi'esse  de 
mettre  à  profit  le  seul  instant  encore  favorable  et  le  seul  moyen 
de  salut  encore  praticable^  celui  de  se  retirer  pendant  la  nuit  et 
se  frayer  un  passage  sur  la  gauche  de  Tllier.  Mack  annonce  qu'il 
a  plusieurs  pouvoirs,  dit  que  sa  tête  répond  de  tout,  et  assure 
sur  son  honneur,  que  l'attaque  de  l'ennemi  n'est  qu'une  feinte 
pour  cacher  sa  détresse  et  masquer  une  retraite  générale.  Les 
assurances  de  Mack  provenaient-elles  de  sa  persuasion  intime  ?  se 
fondaient-elles  sur  le  rapport  de  ses  espions?  ou  bien  n' étaient- 
elles  que  la  ressource  désespérée  d'im  amour  propre  opiniâtre  qui 
se  refuse  à  l'évidence  ? 

L'archiduc  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  laisser  enfermer  dans 
Ulm  ,  et  qui  perdait  son  temps  à  vouloir  le  plier  à  ses  raisons  >  le 
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quitte  et  monte  à  cheval.  Le  général  d'artillerie  comte  G)llowrath  ^ 
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le  prince  de  Schwartzembei^  ^  les  généraux  Stipsîez  et  Ginlay  ^ 
)i*s  adjudans-généraux  et  quelques  of^ciers  d'étiat-major  Te  suivent. 
Oïl  arrive  auMichelsbexig.  Uarchiduc  y  trouve  7  escadrons  dé  cùîr 
lassiersde  M^kj^  les  fait  partir  eç^  avant  pour  éclairer  la  i*outè 
qu'il  avait  dessein  de  tenir,  et  s^arré  te  jusqu'à  dix  heures  du  soir 
à  un  feu  de  bivouac.  Au  moment  où  il  veut  partir ,  un  ordre  de 
Jtfack  rappelle^ dans  Ulm,  au  nom  de  l'empereur,  les  généraux 
Stipsies  et  Gjimay  et  les  officiers  d'état-major  qui  se  trouvent  avec 
son  A.  B..;  elle  pa^rt ,  nos  vœux  raccompagnent,  et  nous  retour-^ 
nonsiUlm* 

Nous  voilà  devant  et  dans  cette  yille  avec  plus  de  vingt-deux 
mille 'hommes  combattans ,  quelques  canons  de  régiment ,  du  pain 
pour  24  heures  et  5  cartouches  mr  homme.       « 

Le  i5  au  matin,  Mack,  toujours  dans  la  persuasion  que  l'ennemi 
se  trouve  dans  le  plus  mortel  embarras  et  effectue  sa  retraite,  fait 
grimper  quelques  oJFficiera  de  rétat-];najor  sur  la  tour  de  la  cathé- 
drale pour  épiçr  ses  mou  vemeùs;  laisse  imprimer  des  pix)clamations 
où  il  smnonce  nos  succ^  et  sa  fuite  ,  et  fait  écri^^  des  dépêches  à 
Verqeck  et  à.Kienmjayer  pour  leur  donner  l'ordre  de  le  poursui- 
vre sansrelâqhe  ,  le  harceler,  et  surtout  lui  enlever  son  artillerie 
et  ses  bagagQS.  On  pense  bien  que  les  dépêches  restèrent  sur  sou^ 
bureau^  car  il  nous  eût  fallu  les  pigeons  d'Alêp  pour  les  faire  ar- 

■  • 

river  à  leur  destination. 

A  10  heures  les  télégraphes  du  clocher  annoncent  que  leurs  lu-^ 
nettes  ne  découvrent  que  de  très-petites  parties  de  l'ennemi  sur  la 
rive  droite,  et  que  l'ennemi  a  replié  ses  postes  sur  la  rive  gauche 
jusqu'à  Harlach;  en  conséquence  on  reçoit  Tordre  de  mettre  la 
moitié  de  l'armée  en  quartier  chez  les  bourgeois ,  qu'on  invite 
par  une  très-belle  proclamation  à  partager  leur  table  et  leurs  lits 
avec  leurs  libérateurs.  A  i  heure  après  midi ,  on  bat  l'alarme , 
reiMie9ii  forme  ses  colonnes  et  emporte  d'assaut  lés  hauteurs  du 
Michelsberg  ;  la  troupe  gagne  en  désordre  les  portes  de  la  ville  , 
celle  postée  sur  le  Trauenberg  a  à  peine  le  tènips  de  gagner  celle 
de  Gunz.  On  annonce  la  catastrophe  à  Mack  ,  il  soutient  que  c'est 
impossible  ,  que  cela  ne  signifie  rien  ,  et  donne  cependant  l'ordre 
de  fermer  et  barricader  toutes  les  portes.  A  2  heures ,  toute  la 
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biasse  qui  n'était  pas  nécessaire  pour  garnir  les  ouvrages'  avancés  e|| 
les  remparts  y  se  trouve  entassée  dansles  rues  ou  réfugiée  dans  les 
maisons.  On  se  canonne  de  part  et  d'autre  y  et  Mack ,  un  bonnet 
de  nuit  sous  le  chapeau ,  une  redingotte  t>leue  sur  le  corps ,  se  fait 
soutcnit"  sous  le  bras  par  son  valet  ^  et  se  traîne  à  pied  le  long  des 
remparts  ,  assurant  k  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre  que  le  tout 
u^était  qu'une  feinte  et  que  l'ennemi  étaiCen  pleine  retraite*  Une 
cuT.onvallation  aussi  étendue  que  celle  devant  Ulm  y  une  armée 
entière  renfermée  dans  les  murs  >  les  cbeminéel^  et  les  toita  des 
maisons  qui  s'écroulaient  sur  nos  têtes  »  étaient  des  preuves  txùp 
convaincantes  du  contraii*e.  Vers  5  heures,  l'ennemi,  pour  nous 
le  persuader  d'une  manière  plus  sensible ,  forme  deux  colonnes 
d'attaque  et  donne  l'assaut  aux  deux  portes  dites  Gunz  et  f^rawen^ 
ther.  La  tète  des  assaillans  avait  déjà  pénétré  sous  les  voûtes,  ou 
la  mitraille  et  les  efforts  du  capitaine  comte  dfe  Leyningen  patfvio' 
rcnt  il  les  aiTéter,  et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  faitprisonnier* 
Ceci  eut  Heu  à  la  porte  de  Frawenther  ;  a  celle  de  Gum  iU  n^ 
furent  pas  plus  heureux,  et  y  laissèrent  nombre  de  morts  et  dc^ 
blessés.Âla  nuit  tombante,  il  arrive  deux  parlementaires  ennemis; 
on  les  conduit  au  quartier  de  Mack ,  où  tous  tés  généraux  se  troU'^ 
vent  rassemblés.  On  nous  somme  de  nous  rendre  ;  Mack  fulminé 
et  déclare  traîtres  tous  ceux  qui  parleront  de  capitulation.  Les  gé- 
néraux déclarent  unanimement  que  la  place  n'est  pas  tenable  y 
qu'on  est  sans  munitions  et  sans  vivres ,  et  que  le  seul  service  Û 
rendre  à  l'état ,  dans  la  situation  actuelle  ,  était  d'ôbténii' des  côn* 
ditions  honorables  qui  sauvassent  l'armée  ;  en  conséqueficef ,  ils 
signent  tous  la  déclaration  suivante  :  «  Les  soussignés  jurent  k 
»  l'unanimité  de  se  laisser  ensevelir  sous  les  murs  de  la  ville  »  si 
»  on  n'accorde  k  l'armée  la  sortie  d'Ulm  avec  armes  et  bagages,  et 
))  la  liberté  de  se  rendre  sur  le  Lech  ,  où  elle  rejoindra  le  corps 
9  deKienmayer  et  continuera  à  servir  ».  Mack  refuse  sa  signature^ 
et  fait  insérer  sa  protestation.  Le  prince  Maurice  de  Lichtensteii» 
se  rend  avec  l'éciit  au  quartier-général  de  Ney,  et  la  nuit  se  passe 
tranquillement. 

Le  i6,  au  grand  matin,  on  voit  circuler  un  imprimé  signé 
Mack ,  par  lequel  U  défend  de  parler  de  se  rendre  ,  et  annonce 
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qu'une  année  formidable  d'Autrichiens  et  de  Russes  est  en  pleine 
marche  pour  nous  délivrer  ;  au  reste  il  promet  d'êtrie  le  premier 
à  manger  de  la  chair  de  cheval.  A  lo  heures  le  prince  de  Liech- 
tenstein revient  avec  la  déclaration  de  Ney,  qui  s'engage  ,  uni- 
quement par  considération  pour  le  prince ,  à  faire  consentir  l'em- 
pereur ]^[apoléon  à  nous  accorder  la  capitulation  suivante  :  «  On 
accorde  une  trêve  jusqu'à  midi ,  à  l'expiration  de  laquelle  Ulm  ■ 
doit  être  rendu  et  la  garnison  prisonnière  de  guerre  et  transportée 
en  France.  Les  officiers  et  les  généraux  conserveront  chevaux  et 
bagages  :  en  cas  de  refus  on  donnera  l'assaut  ».  Nous  refusons,  et  à 
midietdemilà  canonnade  s'engage  et  dure  assez  vivement  pendant 
deux  heures.  Un  nouveau  parlementaire  arrive,,  on  pourparle 
quelque  temps ,  et  on  s'échauffe  de  nouveau  jusqu'à  6  heures  du 
soir,  que  vient  un  aide  de  camp  de  l'empereur^  il  passe  toute  la 
nuitchez  Mack,  et  la  troupe  sur  les  remparts  travaille  sans  ralâche 
à  élever  quelques  parapets  de  briques  là  où  il  n'existait  pas  la 
moindre  défense. 

Le  i^  au  matin ,  nous  apprenons  le  résultat  de  la  «négociation. 
L'empereur  Napoléon  se  décide,  par  humanité,  à  ménager  1% 
ville ,  et  pour  nous  prouver  que  nous  n'avons  aucun  secours  à  es» 
pérer  ^  il  nous  accorde  cinq  jours,  au  bout  desquels  nous  devons 
nous  engager ,  si  nous  ne  sommes  pas  délivrés ,  à  nous  rendre  priv 
sonniers  de  gtierre;  c'est-à-dire  que  les  généraux  et  officiers  con* 
serveront  chevaux  et  bagages  ,  donneront  leur  parole  d'honneur 
de  ne  plus  servir  jusqu'à  leur  échange  ,  et  se  rendront  dans  les 
états  héréditaires.  Les  soldats ,  par  contre  ,  après  que  la  garnison 
sera  sortie  avec  les  honneurs  militaires,  tambour  battant ,  mèche 
allumée ,  mettront  bas  les  armes  et  seront  conduits  prisonniers  en 
France.  De  notre  côté  on  demande  huit  jours  de  délai,  à  l'expira» 
tion  desquels ,  s'il  n'arrive  aucun  secours,  on  souscrit  aux  conditions 
ci-<lessu8.  A  2  heures  vient  le  maréchal  Berthier,  et  la  capitulation 
est  déterminée ,  réglée  et  fixée.  Il  est  à  remarquer  que  depuis  l'é- 
poque  de  la  déclaration  faite  par  les  généraux  en  corps  ,  ils  n'as*- 
sistaient  plus  au^  délibérations  suivantes,  que  Mack  négocia  et 
termina  l'affaire  à  lui  tout  seul ,  agissant  toujours  au  nom  et  par  • 
les  ordres  de  notre  souverain. 

TOM.  VIII.  6 
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Le  i8 ,  en   conséquence   des  articles  additionnels ,  on  devait 
livrer  une  des  portes  à  l'ennemi,  et,  chose  inouïe  jusqu'alors,  re- 
cevoir une  de  ses  brigades  en  quartier  dans  la  ville.  A  9  heures  on 
remet  la  porte  neuve  aux  Français,  et  nous  avons  le  chagrin  de  voir 
défiler ,  au  son  de  la  musique ,  une  de  leurs  brigades ,  ayant  le 
maréchal  Ney  à  sa  tête,  et  se  rendre  sm*  la  place  d'armes ,  elle  où 
ne  tarde  pas  à  recevoir  des  billets  de  logement.  Peu  à  peu  il  se 
glisse  tant  de  Français  dans  la  ville,  qu'avant  la  fin  du  jour  elle  en 
contient  plus  de  5ooo.  Il  faut  s'être  trouvé  à  Ulm  pour  pouvoir  se 
faire  une  idée  de  notre  humiliante  situation.  On  ne  finirait  pas, 
si  on  voulait  retracer  tout  ce  que  nous  avons  eu  h  endurer  d'avanies 
etdemauvais  traitemens  :  nos  soldats,  pôle-méle  avec  les  Français, 
n'ignorent  pas  le  sort  qui  les  attend ,  ne  regardent  qu'avec  dédain 
leui's  ofBciers^  et  ne  connaissent  d'autre  instinct  que  celui  de  leur 
misère.  Les  généraux  français  avec  leurs   suites  nombreuses  ga- 
lopent sans  relâche  dans  les  rues  et  nous  éclaboussent  de  la  tête 
aux  pieds.  On  nous  dispute  nos  quartiers,  et  pendant  la  nuit  on  pé- 
nètre de  force  dans  nos  écuries  ,  on  vole  nos  chevaux  et  on  rit  de 
nos  réclamations. 

lie  19,  les  lunettes  de  la  tour  sont  en  vain  braquées  vers  Mé- 
mingen  pour  découvrir  les  armées  de  secours.  On  nous  apprend 
que  le  général  Spanzen  a  rendu  la  ville  et  qu'il  y  a  été  fait  prâon- 
nier  avec  6000  hommes  :  plus  tard  ,  nous  recevons  la  nouvelle  que 
Bernadette  est  sur  Tlm,  et  qu'à  Munich  nous  avons  perdu  Q-ba- 
taillons  et  3o  canons  ;  à  midi  Mack  sort  avec  une  suite  nombieuse 
et  se  rend  h  Elchingen ,  quartier  de  l'empereur  Napoléon ,  qui 
avait  demandé  à  lui  parler.  Le  soir  il  revient ,  fait  rassembler  les 
généraux  et  leur  déclare  qu'à  cette  heure  il  est  pleinement  con- 
vaincu que  nous  n'avons  aucun  secours  à  espérer ,  que  l'armée 
ennemie  était  forte  de  plus  de  iiîo  mille  hommes,  et  qu'il  était 
inutile  d'attendre  dans  une  ville  affamée  l'expiration  des  huit 
joiii^  accordés;  en  un  mot,  qu'au  lieu  de  rendre  la  ville  le  25,  comme 
on  l'avait  stipulé ,  la  volonté  de  l'empereur  est  que  nous  en  sortions 
demain  20  octobre.  On  est  très-étonné  de  cette  infraction  à  la  ca 
pitulation ,  on  proteste  ,  on  dispute ,  on  cède. 

Le  20,  à  1 1  heures  du  matin,  l'armée  deMarmont,àla  tête  de' la- 
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quelle  se  trouve  une  brigade  hollandaise,  traverse  la  ville  pour  se 
joindreà  celle  de  la  rive  gauche  et  compléter  l'immense  carré  qui, 
s' appuyant  d'une  part  auxnmrs  d'Ulm,  couronnait,  à  l'opposé, les 
hauteurs  devant  la  ville.  L'empereur ,  le  trop  heureux  Napoléon , 
se  place  sur  une  élévation  au  pied  du  mont  St.-Michel ,  et  au  mi- 
lieu de  ses  gardes  à  cheval  et  k  pied ,  tout  étant  ainsi  disposé ,  on 
nous  donne  l'ordre  de  défiler  aux  pieds  de  S.  M.,  en  sortant  parla 
Frauenther  et  déposant  nos  armes  à  notre  arrivée  près  de  la  porte 
neuve.  Vingt-trois  mille  Autrichiens  sortent,  tambour  battant,  la 
rage  dans  le  cœUr,  le  désespoir  dans  râme,et  traversent  le  carré 
français  dans  toute  sa  longueur  ,  pendant  que  la  musique  ennemie 
nous  régale  de  l'air  du  vogel  Janger.  Journées  de  Pultawa,  de 
Pinna,  vous  n'êtes  rien  en  comparaison  de  cette  hideuse  sortie 
d'Ulm  !  La  honte  qui  nous  écrase,  la  boue  qui  nous  couvre  sont 
ineffaçables. 

Durant  cette  humiliante  procession,  et  pendant  que  les  soldats 
mettaient  bas  les  armes  à  mesure  que  les  bataillons  arrivaient  h 
la  place  indiquée  à  cet  effet ,  l'empereur  français ,  dans  le  cos- 
tume le  plus  simple,  au  milieu  de  tous  ses  généraux  brodés  (  il 
pointait  un  habit  de  simple  soldat,  un  chapeau  sans  distinction  et 
dont  les  formes  ratatinées  annonçaient  qu'il  lui  servait  de  bonnet 
de  nuit  au  bivouac,  ce  qui  semblait  confirmé  par  sa  capote  grise 
brûlée  en  plusieurs  endroit»  ) ,  s'enti^etenait  très-affablement  avec 
Mack  et  plusieurs  de  nos  généraux  qu'il  avait  fait  monter  auprès 
do  lui,  après  qu'ils  eurent  défilés.  Il  est  nuit,  chacun  retourne  à 
son  quartier,  et  se  prépare  à  soitir  le  lendemain  d'un  lieu  qu'on 
a  tant  de  raisons  d'abhorrer. 

Le  21,  la  matinée  se  passe  à  obtenir  des  passe-ports,  à  signer 
l'acte  qui  nous  constitue  prisonniers  sur  parole  et  nous  paralyse 
jusqu'à  notre  échange.  A  2  heures  après  midi ,  on  annonce  que  la 
première  colonne  des  officiers  destinés  à  prendre  la  route  de 
R^Dapten  peut  sortir  par  la  porte  du  Danube }  la  foule  se  presse 
vers  l'issue ,  généraux ,  officiers ,  domestiques ,  bagages ,  tout  veut 
sortii*  à  la  fois,  et  le  passage  est  tellement  obstrué  qu'on  ne  peut 
avancer  ni  reculer.  Mack,  qui  le  matin  était  parti  en  poste  pour  ^ 
se  rendre,  par  Augsbourg ,  à  Vienne ,  fit  très-bien  do  prendre  les 
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devans  ;  il  eût  trop  souffert  de  voir  tous  ceux  qui  l'accusaient  de 
leur  malheur.  Enfin  on  nous  laisse  sortir  un  par  un  ;  les  officiers 
et  les  commissaires  français  postés  à  la  porte  par  l'espoir  du  pillage , 
réalisent  leurs  vœux  et  ont  T infamie  d'arracher  de  force  un  grand 
nombre  de  chevaux  aux  malheureux  officiers  ,  sous  le  prétexte 
qu'ils  étaient  marqués.  On  leur  représente,  mais  en  .vain,  que  la 
plus  grande  partie  de  nos  chevaux  portent  la  marque  du  haras  où 
ils  sont  nésj  on  n'obtient  aucune  justice,  on  est  injurié ,  bafoué , 
maltraité  ;  il  fallut  vider  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Ce  ma'n^e  révol- 
tant dure  trois  jours  entiers ,  au  bout  desquels  les  derniers  par- 
viennent enfin  à  fuir  ce  lieu  de  désolation. 

Telle  fut  la  fin  des  opérations  militaires  entreprises  avec  tant 
d'espoir  de  succès;  tel  fut  le  résultat  accablant  des  monstreuses 
sottises  qui  signalèrent  cette  campagne  de  sept  jours.  11  surpasse 
sans  contredit  tout  ce  que  la  monarchie  autrichienne  a  jamais 
éprouvé  de  plus  foudroyant  et  de  plus  humiliant  :  i6  généraux , 
i5  officiers  d'état-major,  9.3, ooo  hommes  avec  leurs  officiers  su- 
périeurs et  autres  ,  une  grande  partie  du  corps  du  génie ,  toute 
rartilleric  avec  ses  attelages  tombent  dans  Ulm  entre  les  mains  de 
l'ennemij  7000  capitulent  en  plein  champ  avec  Verneck,  6000  dans 
Mémingen  ,  5ooo  dans  Munich  essuient  le  môme  sort.  Les  états 
héréditaires  sont,  pour  les  premiers  momcns,en  proie  aux  incur- 
sions et  aux  ravages  d'un  ennemi  accoutumé  à  ne  rien  ménager; 
notre  capitale  est  menacée  :  et  cet  enchaînement  épouvantable  de 
catastrophes  et  de  dangers  est  l'ouvrage  d'un  seul  homme ,  ou  in- 
sensé ou  coupable.  Quant  à  nous  ,  qui  avons  été  condamnés  à  être 
les  témoins  et  les  agens  de  cette  dégoûtante  tragédie,  nous  traînons 
de  province  en  province  le  sentiment  de  notre  douleur  et  de  notre 
honte;  partout  on  nous  accueille  avec  le  sourire  du  mépris.  L'ha- 
bitant  grossier  mais  loyal  des  montagnes  du  Tyrol  ne  sait  point 
saisir  la  différence  qui  existe  entre  celui  qui  dirige  et  commande 
et  celui  qui  est  passif  et  obéit.  Il  ne  voit  en  nous  que  des  traîtres 
ou  des  lâches,  et  il  nous  assommerait  de  grand  cœur  si  nous 
n'étions  pas  les  plus  forts. 

Klagf  nrnrth  ,  8  octobre  i8o5. 
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(  Deuxième  article,  ) 
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MM.  les  officiers  du  corps  royal  d'état-major  attendent  depuis 
leur  organisation  un  bon  Manuel  qui  leur  retrace  les  nombreuses 
parties  de  leur  service,  telles  qu'elles  doivent  être  exécutées. 
Quelles  que  soient  les  connaissances  des  officiers,  qu'ils  soient 
sortis  des  écoles  les  plus  élevées ,  ou  qu'ils  aient  reçu  de  la  nature 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  la  mémoire  ne  peut  suffire  à  la 
multitude  de  détails  qu'exigent  les  fonctions  si  variées  des  officiel^ 
d'état-major,  dans  l'intérieur  comme  aux  armées;  dans  le  ti^avail 
de  bureau  comme  dans  le  service  actif  ou  les  missions.  Par  exem- 
ple ,  comment  se  combinent  les  ordres  de  mouvemens  et  les  itiné- 
raires, les  rapports  et  situations  générales,  les  ordres  du  jour,  la 
la  correspondance  ou  les  relations  telles  qu'elles  doivent  être  éta- 
blies avec  les  coi^s,  les  administrations  militaires  et  les  adminis- 
ti*ations  civiles ,  les  reconnaissances ,  la  topographie ,  les  détache- 
mens  y  les  convois,  le  campement,  les  cantonnemens,  les  conseils 
de  guerre,  la  police  militaire,  etc.  etc.PIl  ne  suffit  pas  d'indiquer 
aux-  officiers  les  sources  où  ils  pourront  trouver  les  notions  qui 
leur  sont  utiles,  il  faut  les  réunir  dans  un  cadre  aussi  resserré  que 
possible,  et  alors  on  aura  ùti  bon  Manuel.  Jusqu'à  présent ,  nous 
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n'avons  en  France  que  deux  ouvrages  qui  peuvent  ea  tenir  lieu, 
l'un  du  général  Grimoai*d ,  imprimé  en  i8i  i  ^  et  l'autre  du  géné- 
ral Thiébault,  imprimé  en  i8i3^  mais  les  changemens  apportés 
dans  le  service  les  i*endent  actuellement  fort  incomplets.  Un  bon 
Manuel  d'état-major  est  d'autant  plus  difficile  à  faire  que  jusqu'à 
ce  jour  les  réglemens  n'ont  pas  tracé  toutes  les  règles  à  suivre  dans 
les  diverses  branches  du  service ,  et  quelques-unes  sont  même 
encore  incertaines. 

Le  Manuel  que  publie  M.  Labaume  n'est  pas  destiné  à  remplir 
le  vide  que  nous  venons  de  signaler  ;  il  a  jugé  qu'il  ne  devait  pas 
être  didactique,  et  il  s'estborné,  dit-il,  à  l'exposé  rapide  de  tout 
ce  qui  peutservii*  à  développer  le  talent  et  à  donner  au  génie  une 
brillante  direction  ;  ayant  servi  longues  années  sous  les  généraux 
les  plus  distingués  de  l'armée  et  à  la  cour  du  prince  Eugène ,  c'est 
un  résumé  des  conversations  instructives  des  grands  capiieûnes  j 
qU^il  est  assez  heureux  de  pouvoir Jaire  entendre  aux  militaires. 
Ce  n'est  pas  pour  les  grades  inférieurs  que  l'auteur  écrit,  ce  sont 
des  conseils  qu'il  donne  indirectement  aux  généraux,  en  les  adres- 
sant à  un  élève  qu'il  suppose  enti*er  à  l'école  d'état-major.  M.  La- 
baume me  pardonnera  d'avoir  divulgué  son  secret:  en  suppo- 
sant que  l'on  ne  s'en  apercevrait  pas  à  la  lecture  des  premières 
lettreis,  ce  qui  est  difficile ,  à  la  onzième  il  n'est  plus  permis  d'en 
douter,  lorsqu'il  dit  en  parlant  des  l'etraites  :  «  Enfin  ne  conservez 
»  de  l'armée  que  la  partie  purement  militante^  vous  ordonnerez 
»  alors  votre  retraite  de  concert  avec  le  chef  d'état-major,  qui 
»  transmettra  \  chaque  corps  les  instructions  qui  le  con- 
»  cernent  ». 

L'auteur ,  adoptant  la  forme  romantique ,  a  divisé  son  ouvrage 
en  dix-sept  lettres,  dont  chacune  traite  un  sujet  d'art  militaire 
d'une  manière  générale  et  sans  entrer  nullement  dans  les  moyens 
d'exécution.  Par  la  première  lettre,  l'auteur  trace  la  conduite  que 
doit  tenir  sou  élève  à  Técole  d'état-major^  dans  la  seconde  lettre , 
qui  traite  des  travaux  de  cette  école,  il  indique  les  connaissances 
que  doit  posséder  un  bon  officier.  Voici  comment  il  voudrait  que 
Fou  dirigeât  les  études  des  élèves  militaires:  «  Au  lieu,  dit-il,  do 
»  cette  vaine  et  brillante  théorie ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'un 
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»  ofHcier  expéiimeDté  allât  se  promener  dans  les  champs  arec  ses 
»  élèves ,  et  qu'il  leur  dit  :  en  supposant  que  l'ennemi  fût  campé 
»  sur  cette  hauteur ,  comment  feriez-vous  pour  le  tourner  et  l'en 
»  chasser?  s'il  était  dans  cette  plaine ,  quel  serait  votive  front  d'at- 
9  taque?  où  j^ceriez-vous  votre  infanterie ^  votre  cavalerie?  sur 
»  quel  tertre meitriez'vous  vos  pièces  en  batterie?  etc.  »  On  voit 
que  cette  instruction  est  plus  propre  à  former  des  élèves  généraux 
que  des  élèves  d'état-major.  L'auteur  traite,  dans  les  lettres  suivan- 
tes y  de  l'organisation  de  l'état-major  général;  du  dessin  topogra* 
phique,  des  connaissances  de  chaque  aime  que  doit  avoir  un  offi- 
cier d'^état-nlajor;  de  la  législation  et  administration  militaire;  du 
style  militaire  ;  de  la  morale  des  guerriei^  ^  des  opérations  préli- 
minaires d'une  campagne;  du  passage  des  défilés  et  des  rivières; 
des  ordres  et  dispositions  des  batailles;  des  camps  retranchés  et 
des  places  fortes;  des  stratagèmes;  des  retraites;  de  la  politique 
militaire ,  et  enfin  du  militaire  à  la  cour. 

La  matière  des  quinze  premières  lettres  a  été  puisée  dans  les  au- 
teurs militaires  modernes;  les  deux  dernières  sont  en  partie  ds 
l'invention  de  l'auteur.  La  lettre  sur  la  politique  militaire  est 
toute  diplomatique  ;  il  cite  l'ambition  de  Charles-Quint  qui  aspi- 
rait à  la  domination  universelle,  ambition  réveillée  par  Louis  XIV 
et  par  Napoléon ,  et  il  indique  les  traités  qui  en  furent  la  suite. 
M.  Labaume  donne  ensuite  29  préceptes  de  diplomatie  qui  ne  peu- 
vent faire  partie  de  l'art  militaire  ;  ce  sont  des  principes  posés  pai' 
Machiavel ,  Montesquieu  et  Filangieri  sur  la  conduite  que  doit 
tenir  un  gouvernement  à  Tégard  des  états  voisins,  dans  le  cas  où 
la  paix  pourrait  être  troublée. 

La  dernière  lettre  est  encore  moins  militaire  que  la  précédente. 
La  conduite  d'un  homme  de  cour  courant  après  toute  espèce  de 
faveurs ,  ne  peut  entrer  dans  l'éducation  militaire  ;  elle  est  incom- 
patible avec  la  franchise  et  la  loyauté  que  Ton  doit  désirer  chez 
un  officier;  s'il  arrivait  par  malheur  qne  l'intrigue  et  la  dissimu- 
lation entrassent  pour  quelque  chose  dans  l'éducation  des  mili- 
taires ,  ce  serait  un  signe  évident  de  corruption  et  de  décadence , 
qui  amènerait  promptement  la  décomposition  de  l'aimée. 

A  la  suite  de  ces  lettres ,  l'auteur  a  ajouté  uue  notice  sur  la  plu< 
part  des  écrivains  militaires  anciens  et  modernes. 
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Cet  ouvrage  est  le  sixième  sorti  de  la  plume  féconde  dé  M.  La- 
baume  |  les  plus  remarquables  sont  V Histoire  de  la  chute  de  Napo- 
léon^ et  une  Relation  de  la  campagne  de  Russie,  Le  volume  que 
nous  annonçons  est  terminé  ^ar  le  pix)spectus  d'un  ouvi*age  en 
20  volumes  que  le  mêine  auteur  se  propose  de  publier  dans  le  cours 
de  Tannée  1828  ;  cet  ouvrage  sera  intituler  Histoire  civile  et  mi' 

litaire  de  la  rés^ohition  française, 

A.  Chatelaiit  . 
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LA  GUERRE  DE  1809  EN  ALLEMAGNE, 


AVEC  LES  OPERATIONS  PARTICULIERES  DES  CORPS  d' ITALIE ,  DE  PO- 
LOGNE, DE  SAXE,  PE  NAPLES  ET  DE  WALCHEREN ,  PAR  LE  GENE- 
RAL  PELET,    TOME    4*^. 


Ce  volume  ne  dépare  point  les  précédeiis,;  et  doit  inspirer  le 
même  intérêt. 

Des  lecteurs  superficiels  s'étonneront  peut-être  que  l'auteur  ait 
consacré  près  de  5oo  pages  pour  offrir  le  récit  de  la  bataille  de 
Wagram^  mais  ceux  qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  événe- 
mens;  à  connaître,  et  surtout  à  apprécier  les  causes  qui  les  ont 
rendus  inévitables,  et  le  génie  qui  a  su  les  maîtriser,  sauront 
gré  au  général  Pelet  des  détails  dans  lesquels  ils  est  euti*é. 

Il  ramène  toujours  l'attention  de  son  lecteur  sur  la  vaste  coali- 
tion qui  s'était  formée  contre  ces  principes  d'une  éternelle  jus- 
tice que  la  révolution  française  avait  développés,  et  que  la  raison 
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supérieure  d'un  monarque,   rendu  aux  vœux  de  ses  peuples^  a 
consacrés  par  un  monument  de  sa  haute  sagesse. 

L'auteur  nous  montre  les  cabinets  de  l'Europe  voulant  la  guerre^ 
Napoléon  ne  désirant  que  la  paix  ^  une  seule  puissance  soulevant 
par  son  or  les  trois  plus  imposantes  nations,  et  les  arrachant  pour, 
ainsi  dire  de  dessus  leurs  bases  pour  les  précipiter  sur  la  France, 
au  risque  même  de  les  voir  anéanties,  sans  qu'elle  ait  rien  à  re- 
douter de  leurs  défaites. 

On  aime  à  observer  la  marche  tortueuse  des  gouvernemens  li- 
^és  contre  nous,  leurs  promesses  mensongères,  leurs  traités 
rompus  même  avant  d'être  signés ,  leurs  moyens  astucieux  poui* 
soulever  des  peuples  qui  n'imploraient  que  la  paix. 

On  verra  la  loyauté  du  seul  général  que  l'Autriche  pût  opposer 
avec  quelque  succès  à  Napoléon  (l'archiduc  Charles)  compro- 
mise par  les  oi'dres  de  son  frère ,  et  le  monarque  français  obligé  de 
manœuvrer  pour  exterminer  une  armée  vaincue,  afin  de  forcer 
l'empereur  d'Allemagne  d'exécuter  les  conventions  faites  en  vertu 
des  pleins  pouvoirs  qu'il  avait  donnés  à  l'archiduc. 

Tel  est  le  tableau  politique  que  le  général  Pelet  déroule  aux 
yeux  de  ses  lecteurs,  avec  cette  vérité  d'obseiTation  qui  caractérise 
un  homme  auquel  aucun  des  fils  de  cette  vaste  trame  n'a  échappé. 
)  La  partie  purement  militaire  de  ce  volume  ne  sera  pas  moins 
satisÊEiisante  ;  et  l'auteur,  témoin,  et  témoin  très-actif,  des  prépa- 
ratifs ,  des  manœuvres  et  de  l'issue  de  celte  mémorable  bataille , 
les  reti'ace  de  manière  à  faire  admirer  encore  plus,  s'il  était  pos- 
sible, les  dispositions  savantes  du  général  qui  sut  en  préparer  les 
brillans  résultats. 

L'auteur ,  en  historien  impartial ,  distribue  avec  une  égale  me- 
sure l'éloge  et  le  blâme  :  la  nationalité  ne  l'aveugle  pas  au  point 
de  refuser  au  général  comme  à  l'armée  ennemie  des  talens  émi- 
nenset  un  grand  courage^  aussi  doit-on  lui  savoir  gré  d'avoir,  sous 
ce  rapport,  fait  ressortir  davantage  et  la  valeur  de  l'armée  fran- 
çaise, etle  génie  du  capitaine  qui  la  commandait. 

La  bataille  de  Wagram ,  par  les  manœuvres  qui  la  précédèrent 
et  qui  la  suivirent,  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  connus; 
on  peut  affirmer  qu'aucun  autre  ne  peut  lui  être  comparé. 
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On  suivra  donc  l'auteur    avec  le  plus  grand  intérêt  dans  totf^ir 
les  détails  de  cette  brillante  aflRsiire;  les  pièces  justificatives  qui  te^^ 
composent  en  grande  partie  sont  puisées  aux  meilleures  sourcti^ 
et  méritent  toute  confiance.  '         ^ 

Quant  au  style ,  cet  ouvrage  se  recommande  de  lai-mtme: 
lecteurs  pourront  en  juger  par  quelques  passages  pris  au 
sard.  , 

«  Le  u5  à  neuf  heures  du  soir,  Gambin,  suivant  le  chemin 
Weinzottcl ,  s'empara  du  faubourg  de  St.-Léonard ,  où  il  fit  4oô* 
prisonniers,  dos  troupes  du  général  Munkatsy.  En  même  temps,^ 
Giulay  avec  son  armée  arrivait  par  la  route  opposée.  Croyant  aroifk^ 
afifaiiv  ^  la  division  Bi-oussier    tout  entière^  le  Ban  s'arrête 
les  hauteurs  de  St. -Pierre^  en  face  du  faubourg  de  Graben. 
i^pousse  d*aboi^  les  premières  attaques.  Il  attaque  lui-même ,  cC^ 
enlève^  apri^  la  plus  vive  résistance  ,   un  cimetière  défendu pir  \ 
uno  foule  dVnnemis.   Bientôt  il  est  entouré  par  les  détachemeM'fl 
autrichiens,  et  cherche  vainement  à  rog^ner  le  pont  de  WeiiKl| 
7oUcl.  Minuit  sonnait.    lie  colonel  se  fortifie  dans  le  cimetière  J 
%^t  dans  les  maisons  voisines.   Giulay  (ait  marcher  plusieurs  régi-  \ 
mens  pour  forcor  ce  lu^sto.   Le  84**  nepousse  tous  les  assauts  par  % 
un  fou  li'èsMiourn  et  à  anips  de  baïonnette.  Les  cartouches  sont  \ 
ôpuis^\<:  no*  bravos  fout  des  «orties  pour  prendre  celles  de  leurs  j 
morts  ot  ensuite  colles  dos  assaillans.   £nfin  le  jour  vient  éclairer  1 
tvtto  iHV«od*honVismo  .  ot  montre  dans  tout  son  éclat  la  bravoure  ': 
du  84 ^  iVambin  a  établi  >  piiVosdo  3.  qu'il  avait  avec  lui.  Giulay 
l^laoo  touto   son  arlillorio   |>our  accabler  cette  poignée  de  héros. 
Kaln^sv  avt\  ^  nouxoaux  Ktiailloii?.    fait  encore  une  tentative. 
< lambin  5o  dofond  dans  oo  po^to  comme  dans  une  citadelle;  il  y 
îii^utiont  un  sitw  do  di\>nouf  honir*  ooniro  une  armée  entière. 

fVjvndant  IWussior»  Aitirépar  oo  fou  terrible,  marchait  rapi- 
domont  vo\^  lo  p<xnt  do  AN  o  in  rot  tel .  que  3  <>ompjgnie«  du  gT 
Ax  ,uo^>t  houïvu^mont  o«xnsorvo.  maljpro  les  attaques  très-vives  de 
IVunomi.  V  douv  ou  trsxis  hoTirrs,  ce  génoraî  et: voya  au  secours 
du  Sj'  lo  *>xUx^\ol  \ao;lo  ax^  i  kitaillv^n  do^oc  wpmeot  et  idu 
«^ >*": "il  ïV<sia  «^^  ^vr^^^n  o  a\  os'  >  Kuaill<>ns  iV*x  ant  Si.-Gothard.  Nagle 
*.  Ix^ontAi  ù-aiv^hiros^vi.v  <y\\  lo^x^ïra-»  ^^•I^'at  1  'e«nemî .  averti 
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de  l'arrivée  des  secours,  réunit  tous  se» efforts  contre  les  2  batail- 
lons qui  bravent  sa  fui*eur.  Giulay  détache  quelques  troupes  au 
devant  de  Nagle*  Le  92®  les  disperse^  il  charge  déjà  ceux  qui 
pressaient  de  toutes  parts  ses  frères  d'armes  du  84^*  I^s  deux 
corps  ,  luttant  d'héroïsme ,  portent  à  Tennemi  les  plus  terribles 
coups.  Bientôt  ils  s'embrassent  sur  ces  débris  et  au  milieu  de  leurs 
trophées;  ils  veulent  encore  se  venger.  Ces  braves  régimens ,  leurs 
dignes  colonels  Gambin  et  Nagle ,  se  précipitent  sur  les  Autri- 
chiens et  les  chassent  du  faubonrg  de  Graben.  Ils  prennent  à  l'en- 
nemi 4^û  hommes  et  a  drapeaux;  1200  de  ses  morts  furent  comp- 
tés sur  le  champ  de  bataille.  Le  84*"  perdit  260  hommes.  Quel 
cœur  français  peut  rester  froid  au  récit  de  ces  hauts  faits  !  Napo- 
léon donna  au  84"^  la  plus  belle  des  récompenses;  il  fît  inscrire  siu^ 
ies  drapeaux  et  sur  l'aigle  :  un  contre  dix,  » 

Yoici  comment  le  général  Pelet  décrit  les  premières  dispositions 
prises  par  Napoléon  dans  la  matinée  du  5^  veille  de  la  bataille  de* 
Wagram. 

«  A  la  plushoiTible  des  nuits  succéda  la  plus  belle  des  journées* 
Le  soleil  se  leva  paré  de  tout  son  éclat ,  comme  pour  assister  au 
triomphe  du  génie.  Ses  rayons  montrèrent  les  bords  du  Danube 
couverts  de  troupes,  de  bateaux,  de  canons.  On  voyait  de  longues 
colonnes  qui  s'acheminaient  de  la  rivé  droite ,  serpentaient  dans 
l'île  de  Lobau,  franchissaient  le  dernier  bras,  et  allaient  prendre 
la  position  de  combat.  L'empereur  à  cheval  s'apercevait  sur  tous 
les  points.  Après  le  fracas  de  la  nuit,  régna  momentanément  un 
calme  pi'écurseur  d'autres  tempêtes.  Les  deux  armées  s'observaient, 
et  attendaient  le  moment  de  se  porter  des  coups  plus  assurés. 
Aloi*s  apparurent  aux  yeux  de  la  multitude  les  grands  desseins  de- 
Napoléon,  le  fruit  de  ses  belles  combinaisons  et  de  tant  de  tra- 
vaux. Un  petit  nombre  d'hommes  avaient  su  lire  les  succès  de  l'a- 
venir dans  la  prévoyance  du  chef,  ou  avaient  eu  communication 
des  ordres  donnés  depuis  plusieurs  jours.  Les  troupes  qui  arri- 
vaient de  loin ,  les  corps  de  Davout  et  d'Italie ,  regardaient  avec 
admiration  l'île  de  Lobau,  ces  ponts  si  merveilleux,  ces  larges. 
chaussées,  ces  nombreux  passages,  ces  batteries,  ces  retranche- 
menS)   et  même  les  soldats  de  Masséna,  qui  avaient  soutenu  les 
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kouorables  batailles  des  u  i  et  2*i  mai ,  et  qui  marchaient  maiate- 
nant  les  premiers  pour  leur  o'^vrir  le  chemin  de  la  gloire.  L'em- 
pereur avait  donné  à  l'avance  des  ordres  aux  officiers  du  génie, 
qui  tracèrentsous  ses  yeux,  entre  la  Maison-Blanche  et  Tile  Alexan- 
dre, quatre  immenses  redans  pour  couvrir  les  ponts.  Ainii, 
chaque  pas  que  faisaient  les  ti*oupc8,  préparc  et  rendu  facile  pir 
le  feu  terrible  qui  écrase  Tcnnemi ,  était  assuré  par  des  'ouvngQ 
contre  tout  accident.  » 

Nous  avons  parle  de  l'impartialité  de  l'auteur,  on  en  jugera  jnr 
le  tableau  qu'il  trace  des  dispositions  des  deux  généraux  le  jour 
de  la  bataille. 

<(  La  disposition  fondamentale  de  Wagram  est  la  réunion  surk 
centre  des  corps  en  masse ^  elle  rend  l'empereur  mattre  desmoa- 
vemens,  du  terrain,  et  eu  quelque  sorte  des  événemeas.  Ceitli 
seule  où  la  volonté  d'un  homme  exerce  une  influence  directe,  h 
seule  qu'il  puisse  conduire  entièrement  lui-même.  Toutes  lo' 
grandesbatailles  de  Napoléon  y  participent plusou  moins.  Wagna 
présente  ensuite  pour  principale  manœuvre  le  changement  de 
front  vers  la  gauche  d'une  armée  serrée  en  masse,  qui  se  déploie 
en  combattant  sur  cette  extrémité  delà  ligne,  et  qui  perce  le  cen- 
tre de  l'ennemi  en  reployant  ses  deux  ailes.  Effectivement ,  pen- 
dant que  Macdonald  marche  sur  la  direction  générale ,  pendant 
que  Pacthod  à  la  droite ,  Durutte  à  la  gauche,  s'avancent  à  sahaur 
teur ,  l'aile  droite  (  Oudiuot  et  Davout  )  se  porte  obliquement  sur 
la  ligne,  et  se  forme  en  avant  en  bataille^  l'aile  gauche (Maaséna) 
défile  le  long  de  cette  ligne,  et  se  met  sur  la  droite  en  bataille- 
Telle  est  l'expression  technique  des  évolutions  de  cette  journée, 
les  plus  étendues  et  les  plus  régulières  qui  aient  jamais  été  exécu- 
tées. La  particularité  la  plus  remarquable  est  de  voir  de  l'artillerie, 
d'abord  non  soutenue,  former  pendant  assez  long-temps  le  centre 
de  l'armée,  comme  la  cavalerie  le  fit  à  Essling;  ce  qui  déjoue  tou- 
tes les  règles  et  tous  les  systèmes. 

»  L'empereur  attaqué  et  prévenu  le  6,  laissa  l'ennemi  démas^ 
quer  son  mouvement,  l'attaqua  lui  même  au  moment  et  au  point 
favorable  ;  en  arrêtant  ses  progrès ,  il  assura  ceux  de  notre  armée. 
Rien  n'avait  échappé  a  Napoléon,    ni  les  dangers  de  la  droite  qui 
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ayait  été  renforcée  de  trois  divisions  de  cavalerie  pour  le  cas  oii  le 
prince  Jean  arriverait^  ni  ceux  de  la  gauche  et  de  Tile  de  Lobau 
que  d'avance  il  avait  mise  en  état  de  se  défendre  seule ,  et  où  il 
avait  envoyé  la  division  Boudet.  Cependant  Napoléon  éprouva  de 
grands  contre-temps  pendant  ces  deux  journées.  Si  l'attaque  du 
Russbacby  le  5  au  soir,  eût  été  appuyée  par  celle  de  Wagram  et 
de  Neusiédel,  elle  aurait  probablement  réussi.  Dès-lors  l'armée  de 
l'archiduc  était  séparée  en  deux  parties  ;  on  eût  évité  la  grande 
bataille  et  toutes  les  chances  du  lendemain.  Si  Aderklaa  n'eût  pas 
été  abandonné  sans  coup  férir  le  6  avant  le  jour,  l'ai^mée  aurait 
été  réunie  en  face  de  Wagram  et  de  Neusiedel.  Alors  l'attaque  avait 
lieu  par  le  centre.  Elle  était  secondée  par  i4  régimensde  carabi- 
niers on  de  cuirassiers,  par  6  régimens  do  dragons,  par  la  cava- 
lerie de  la  garde^  avant  le  milieu  de  la  journée  ces  corps  auraient 
déterminé  et  complété  la  victoire,  seraient  retombés  sur  la  droite 
du  généralissime,  et  l'auraient  refoulée  sur  le  Danube.  Si  Masséna  ' 
avait  pu  partir  à  deux  heures,  suivant  l'ordre  donne,  il  serait  ar- 
rivé dès  la  pointe  du  jour  à  la  hauteur  d' Aderklaa;  ce  poste  n'au- 
rait point  été  évacué,  et  le  centre  ennemi  eût  été  percé  au  milieu 
de  son  mouvement.  Ce  maréchal  avait  vu  Klénau  descendant  du 
Bisamberg;  pressé  par  ses  ordres,  il  n'avait  pas  voulu  s'arrêter; 
car  il  suivait  aussi  de  l'œil  le  mouvement  de  l'archiduc  par  son 
flanc  droit,  vers  Wagram  et  Aderklaa.  Si  le  3"^  corps  avait  été 
avant  le  jour  en-deçà  de  Grosshofen,  Roscmberg  se  serait  de  plus 
'en  plus  engagé,  aurait  été  pris  à  revers  et  pouvait  être  entière- 
ment coupé.  L'empereur  n'était  pas  obligé  de  courir  sur  ce  point 
avec  sa  réserve  et  de  la  disséminer.  D'un  autre  côté,  si  Masséna 
avait  fait  son  mouvement  quelques  minutes  plus  tard  ,  il  pouvait 
former  sa  ligne  sur  Breitenlée,  et  se  trouvait  en  mesure  de  con- 
tenir la  droite  de  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  d'Italie. 
Alors  naissaient  d'autres  combinaisons  ;  tant  sont  variables  les 
chances  de  la  guerre  !  Mais  dans  l'ordre  adopté  et  avec  les  disposi- 
tions prises,  le  mal  devait  être  moins  grand,  le  remède  plus  fa- 
cile et  plus  sûr. 

»  L'attaque  des  Autrichiens  était  mal  calculée,  surtout  lorsqu'ils 
prétendent  avoir  eu  à  combattre  des  forces  bien  supérieures ,  de- 
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vant  lesquelles  il  devenait  plus  dangereux  de  s'étendre.  S'ils  Vou- 
laient absolument  faire,  le  6,  leur  mouvement  entre  le  Dtnube 
et  le  Russbach ,  il  fallait  qu'avant  le  jour  la  gauche  de  Bosembeig 
fût  rendue  à  Wagram ,  et  qu'on  ordonnât  à  Jean  d'agir  séparé- 
ment pai*  Wittausur  nos  derrières  et  sur  nos  ponts.  Mais  il  éUit 
plus  convenable  de  réunir  le  centre  de  l'armée  entreSikaséobnui 
et  Wagram ,  pivot  général  des  mouvemensdans  cette  plaine.  Elk 
pouvait  de  là  se  porter  dans  un  ordre  renforcé  sur  un  point  quélcos- 
que  du  Danube.  Il  a  régné  dans  ces  manœuvres  un  mauvais  système, 
celui  des  lignes  étendues,  celui  des  premières  campagues  de  l'archi- 
duc en  Allemagne.  On  voit  ici  la  différence  de  l'ordre  mince  et  dé- 
ployé avec  celui  des  masses  et  des  mouvemens  excentriques,  Ikm 
la  conduite  de  la  bataille,  on  a  commis  aussi  des  fautes.  Le  5*  corpi 
et  celui  de  Jean,  une  partie  de  celui  de  Bellegarde  et  de  Koflo- 
-wrath,  ne  prirent  aucune  part  h.  l'action.  Si  l'on  s'était  souvenu 
de  Fontenoi;  si  les  i5oo  hommes  de  Macdonald  eussent  été  entou- 
rés et  chargés  par  les  troupes  réunies  de  droite  et  de  gauche ,  par 
celles  restées  sur  les  hauteurs  de  Stamersdorf ,  la  bataille  pouvait 
encore  être  gagnée  par  les  Autrichiens.  L'empereur  n'avait  pour 
réserve  auprès  de  lui  que  les  deux  régimens  à  pied  de  la  vieille 
garde ^  l'île  de  Lobau  était  menacée,  et  tout  s'y  trouvait  dansk 
plus  grand  désordre.  Charles  avait  beaucoup  plus  de  forces  non 
engagées  qu'il  n'en  fallait  afin  d'exécuter  cette  attaque. 

»  Obligé  à  un  sévère  ministère  pour  la  vérité  de  l'histoire  et 
pour  les  progrèsderartmilitaire,  nous  devons  rechercher  ce  qu'il 
y  eut  de  fautif  dans  les  dispositions  connues.  Mais  combien  de 
particularités  pouvons-nous  ignorer,  combien  d'intrigues  de  cour! 
d'armée ,  combien  de  contre-temps  de  toute  espèce ,  peuvent  avoir 
contrarié  les  projets  du  prince  !  Nous  avons  vu  qu'il  fut  opposé  à 
la  guerre ,  toujours  porté  pour  la  conservation  de  la  paix  et  pour 
les  mesures  modérées.  Nous  savons  que  dans  les  plus  gi*aves  cir- 
constances ,  son  patriotisme  a  constamment  surmonté  les  intérêts 
de  sa  gloire.  Nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  que  son  armée 
était  la  dernière  espérance  de  la  cour  de  Vienne.  Ces  graves  con- 
sidérations auront  réglé  sa  conduite  dans  la  soirée  du  G  .La   dispo- 
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sition  générale  de  Tarchiduc  aura  peut-être  été   déterminée  par 
quelque  combinaison  politique.  » 

Nous  pouvons  assurer  que  ce  volume  sera  accueilli  avec  le 
même  empressement ,  et  lu  avec  le  même  plaisir  que  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Cest  un  monument  élevé  à  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises; et  par  la  véracité  avec  laquelle  les  faits  sont  retracés,  on 
âe  livrera  d'autant  plus  volontiers  au  sentiment  d'orgueil  qu'il  doit 
inspirer,  qu'il  n'est  point  un  sujet  d'humiliation  pour  la  nation 
qui  fut  notre  ennemie.  Le  colonel  Millet. 
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sua 

LA  BATAILLE  D' AUSTERLITZ , 


»      » 


PAR  LE  GENEBAL-MAJOB  AUTBICHIEN  STUTTEBHEIM  ,  AVEC  DES  BE- 
MARQUES  PAR  NAPOLEON,  ET  DES  NOTES  PAB  UN  OFFICIER  FRAN- 
ÇAIS. (  F^oir  le  Numéro  20,  pag.  ^65.  ) 


A  sept  heures  du  matin,  l'urmée  combinée  se  mit  en  mouve- 
ment et  quitta  les  hauteurs  de  Pratzen,  pour  s'avancer  sur  les 
points  indiqués.  Chacune  des  quatre  colonnes  d'infanterie  pou- 
rait  être  obseiTée  par  l'ennemi ,  auquel  il  n'échappa  pas  que 
leur  direction  de  marche  mettait  de  grands  intervalles  entre 
elles  (ar),  à  mesure  que  ces  têtes  de  colonne  s'approchaient  de  la 
▼allcB  de  Tellnitz,  Sokolnitz  et  Kobelnitz.  Ce  fut  sur  l'aile  gau- 


{xj  II  n'était  guère  possible  que  les  Français  pussent  distinguer  les  muuTe- 
mens  de  Tarmée  combinée  du  côté  d'Aujest,  dans  la  vallée  de  Klein-Hostie- 
rUdeck,  et  même  sur  les  hauteurs  de  t^ratzen,  puisque  le  brouillard  qui  régnait 
fat  cauBe  que  les  généraux  alliés  ne  purent  eux-mêmes  reconnaître  leurs  co> 
lonnes.  (  Foyêx  ce  que  l'auteur  de  la  Relation  dit  à  ce  sujet ,  page  66.  )         N. 


gO  MEMOIRE    HISTORIQUE. 

chc  des  alliés  que  s'ciiga^^ea  le  combat.  Le  corps  du  général  Kien- 
mayer,  placé  en  avant  d'Aujcst,  comme  nous  venons  de  levoir, 
était  le  plus  rapproché  de  l'ennemi ,  et  destiné  à  forcer  le  défilé 
de  Tellnitz  pour  frayer  le  chemin  à  la  première  colonne.  Celle- 
ci  avait  un  grand  détour  à  faire  pour  arriver  aurdelà  de  ce  défilé, 
sur  son  point  d'alignement  avec  la  seconde  colonne,  ce  qui  de- 
vait faire  brusquer  l'attaque  du  village  de  Tellnitz.  D  y  a  eiitre 
Auj est  et  Tellnitz  une  plaine  assez  étendue;  quelques  eacadroni 
de  hussards  s'avancèrent  entre  sept  et  huit  heures  pour  recon- 
naître l'ennemi.  Il  avait  sur  une  hauteur,  en  avant  de  ce  village, 
plusieurs  compagnies  d'infanterie  qui  en  défendaient  l'approche, 
et  de  petites  parties  de  cavalerie  sur  la  droite  ,  qui  s'appuyaient 
aux  étangs  de  Menitz. 

M.  de  Kienmayer  fit  avancer  un  détachement  de  cavalerie  gcmi- 
tro   cette  droite,  et  un  bataillon  du  premier  régiment  de  Ssec' 
kler ,  infanterie ,    sur  la  hauteur  où  se  tenait  l'infanterie  fran- 
çaise. Celle-ci  fut  renforcée ,    et  la  fusillade  commença  ;  elle  de- 
vint très-vive  sur  ce  point.  Les  Français  se  défendirent  avec  achar- 
ncment ,  et  les  Auti'ichiens,  auxquels  on  avait  envoyé  un  bataillon 
de   soutien ,    attaquèrent   avec  vigueur.  Les  hussards  de  Hene* 
Hombourg  sur  la  droite  ,  sous  le  gcnéral-major  Nostitz  ,  et  ceux 
de  Szcckler  à  gauche ,  sous  le  général-major   prince  Maurice  de 
Liechtenstein,  se  placèrent  sur  les  flancs  de  cette  infanterie  pour 
contenir  la  cavalerie  ennemie  qu'on  remarquait  au-delà  du  défilé 
de  Tellnitz,  dans  le  cas  oii  elle  eût  voulu  le  passer  pour  venir  atta- 
quer ces  bataillons  autrichiens.  Les  hussards  perdirent  beaucoup 
de  monde  par  les  tirailleurs  ennemis  5  ceux-ci  profitèrent  de  l'a- 
vantage du  terrain ,  qui  leur  offrait   des  vignes  et  des  fossés  à 
l'entour  du  village ,  mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  éloigner  la  ca- 
valerie. Le  second  bataillon   du  régiment  de  Szeckler  était  veau 
renforcer   le   premier,  qui  attaquait  la  hauteur,    et  qui  avait 
perdu  plus  de  la  moitié  de  son  monde.  Deux  fois  les  Autiichiens 
furent  repoussés ,  et  deux  fois  ils  avancèrent  de  nouveau  jus- 
qu'au pied  de  cette  hauteur ,  qu'il  fallait  enlever  pour  arriver 
au  villaf^e    enfin ,  le  général  Stutterheim  parvint  à  s'en  emparer 
avec  les  deux  bataillons. 
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Ûennemi  avait  dans  Tellnitz  et  les  vignes  autour  du  village^ 
Te  U*bïsiëmè  réj^îtaient  de  ligne  et  deux  bataillons  de  tirailleurs  Q-). 
^Ces  troupes  défendirent  leur  posté  avec  valeur.  M.  de  Kienmayef 
V  Kt  avancë)r  le  général  Cameville  avec  le  l-este  de  sottinfanterie,  qui 
'Vx>nsi%tait  encore  en  trois  bataillons ,  au  sôutieii  des  deux  qui 
étaient  sur  les  hauteurs ,  ist  qui  se  battaient  avec  beabcoup  de  va^ 
leur;  alors  commença  une  ftisilladè  irW-hie\irtriëré.  La  natîiré 
avait  formé  un  reti*anchement  natuirel  autour  du  village ,  les  vi^ 

fnes  étaient  bordéeii  )p2cr  un  laii^ge  fosisé^  dans  lequel  se  tinrent  lés 
hmçais;  les  Abtricbiens  piarvibreni  cependant  k  percer  jusque 
'dans  le  village^  inais  ils  en  lurent  repoussés ,  et  ne  soutin)*ent 
qu*avec  peiné  la  hauteur  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le  régiitaent 
Idé  Szecklér ,  in^ànierîe  9  se  bahit  avec  acharnement;  les  deux 
Uers  fijù^ent  tués  et  blessée.  Ce  combat  dui-ait  depuis  plus  d'uîie 
lieure  y  et  cependant  on  ne  voyait  pas  arriver  la  tête  de  la  prë^ 
iniëre  cblonne,  avec  laquelle  marthait  M.  Ae  Éiixhoevden.  Il  y 
ttvait  encoi'e  des  troupes  de  la  division  Legrand  au-delà  du  défilé 
3e  TèlliiStz)  et  les  Autrichiens^  engagés  ainsi  dahi  Un  tombât 
inégal  i  pàtt:e  <t{uSls  étaient  sans  àuCun  soutien ,  Ârént  des  etfortS 
^ii'à  chsiqiie  iiistant  ilé  craignirent  voir  devenii^  inutiles  (s).  Enfin^ 
M,  Buxhoêvdën  âéHbucha  d'Àuîest  avec  là  première  colonne ,  et 
tevoya  tin  bataillon  du  septiëmè  Régiment  de  chasseurs  au  sou'^ 
idien  des  AÛtHcHiehs)  due  brigade  ru^se  vint  former  la  réserve^ 
Delix  l>ataiilons  autrichiens  et  celui  de  thasseui*s ,  i|ui  tourtit 

(y)  Il  n'y  IVait»  dans  Tellnits,  que  letrobiëme  r^imen^  de  Iij;ne  et  le  batail» 
laa  des  tùrailleura  da  Pô,  formant  ensemble  à  peu  près  deux  mille  deux  cents 
fapmnies.  Les  deiift  bataillons  du  régiment  d'infanterie  légère  étaient  à  SokoU 
tiitx  ;  c'est  contre  ces  troupes  qu'aucune  réserve  ne  soutenait  ,et  qui  ne  reçurenè 
^e  secours  qu'à  neuf  heures  du  matin,  par  l^arrivée  de  la  division  du  général 
Ffianl,  du  corps  d*armée  dii  maréchal  Davotiit,  qiie  les  colonnes  russes  et  aii« 
Irichiennes ,  qui  par  ledr  matàé  semblaient  detoir  les  écràler ,  Vinrent  inutile^ 
tnent  se  heurter  »  furent  repoussées ,  et  éprouvèrent  de  grandes  partes;        Ni 

(z)  Les  Autrichiens  se  trouvaient  sans  soutien  ,  quoiqu'ils  eussent  sur  ce  point 
des  forces  du  double  plus  nombreuses  que  Ub  troupes  françaises  qu'ils  àttU* 
qoaient ,  et  que  par  l'arrivée  des  première  et  deukiéme  colonnes  elles  eussent 
<èté  plus  que  décuplées.  N . 

tolc.  Vlit.  7 
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avec  impétuosité  surTeonemi,  attaquèrent  le  village ,  jêTcu  em- 
parèrent ,  et  les  autres  suivirent.  Les  Français ,  à  Tapproclie  dr 
forces  aussi  supérieures ,  évacuèrent  le  défilé  et  se  j^cèrçnt  au- 
delà  en  bataille.  M*  de  Buxhoevden  attendit,  pour  se  porter  en 
avant,  que  la  tête  de  la  seconde  colonne ,  qui  n^avap^t  pas,  se  fit 
voir  dans  la  plaine^  entre  le  pied  des  hauteurs  et  Sokolnitz. 

L'ennemi  reçut  vers  neuf  heures  un  renfort  de  quatre  mille 
hommes  y  du  corps  d*armée  du  maréchal  DavQust.  Ces  troupe 
accoururent  du  couvent  de  Reygern  ;  les  Français ,  profitant  alois 
d'un  brouillardjrès-épais,  qui  tout  à  coup  obscurcit  cette  vallée, 
s'emparèrent  de  nouveau  du  village ,  et  vinrent  jusque  sur  h 
hauteur  en-deçà*  Alors /pour  les  ari^ter,  le  général  Qfostitsfit 
une  brusque  charge  avec  deux  escadrans  des  hussards  de  Hesse- 
Hombourg.  . 

Les  chasseurs  russes  et  un  bataillon  ^autrichien  qui  avait-  été 
dans  Tellnitz,  s'étaient  retirés  en  désordre;  le  régiment  russe  de 
lVew-Ingei*mannland  devait  les  soutenir,  et  fit  une  retraite  qui, 
au  milieu  de  ce  brouillard ,  mit  la  confusion  dans  une  .partie  de 
la  colonne.  L'attaque  des  hussards  avait  arrêté  l'infiinterie  fran- 
çaise; on  lui  avait  fait  quelques  centaines  de  prisonniers.  Le 
brouillard  dissipé ,  on  avança  de  nouveau  ;  l'ennemi  abandonna 
le  village.  La  première  colonne  déploya  en  plusieurs  lignes  sur 
la  hauteur  ^  et  Tellnitz  fut  repris..  On  canonna ,  et  lorsqqei  1^ 
Français  se  retirèrent  totalement  sur  ce  point,  le  défilé  fut  passé 
sans  obstacle  par  les  brigades  de  cavalerie  du  prince  Maurice  de 
Liechtenstein ,  et  du  général  Stutterheim  ;  elles  se  placèrent  au- 
delà  en  bataille;  Tellnitz  et  le  défilé  furent  occupés  par  qu^ 
ques  bataillons  avec  de  l'artillerie.  L'ennemi  alors  abandonna  en- 
tièrement la  plaine  entre  Telnitz  et  Turas;  mais  il  ne  fut  pas 
poursuivi,  parce  que  la  communication  avec  la  deuxième  co- 
lonne n'était  pas  encore  établie.  La  cavalerie  autrichienne  évita 
ainsi  de  tomber  dans  le  piège  que  lui  tendait,  par  sa  retraite, 
la  droite  de  l'ai'mée  française  (oa).  Pendant  ce  combat  près  de 

(oa)  Les  voilà  tout  d'ao  coup  devenus  bien  circonspects;  et  pour  11  premiùre 
fois  ,  les  généraux  russes  et  autrichiens  reconnurent  qu*ii  était  dangereux  de 
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Tellmtz,  les  deuliëme  et  Ut>i8ième  colonnes  avaient  quitté  les 
hauteurs  de  Vratsen  y  et  s'étaient  appi*ochées  de  Sokolnitz ,  oc- 
cupé pai' deux  bataillons  de  la  division  Legrand.  Ces  deux  ba- 
taillons se  défendstent  à  l'approche  des  chasseurs  russes^  qui 
étaient  k  k  tète  de  ces  colonnes.  Les  Français  avaient  du  canon 
sur  une  hautéut  entre  Sokolnitz  et  Kobelnitz  (ce  dernier  village 
fut  oocoflé  (Mf  la  i*éserve  ennemie  )  {bb)^  il  s'établit  une  assez  vive 
Ganonnade  devant  Sokolnitz  y  qui  abîma  le  vitlage.  Ces  deux  co- 
lonnes'russes  ^  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait  à  la  quatrième^ 
sans  communication  directe  avec  elle ,  sans  se  laisser  aiTêter  pai* 
les  nnouremèns  ofiênsift  de  l'ennemi ,  ne  songèrent  qu'à  la  pre- 
mière diJBpositioD ,  poursuivirent  sans  cesse  leurs  mouvemens  sur 
Sokoliiitz ,  et  après  une  canonnade  longue  et  inutile  ,  entrèrent 
dans  ce  village ,  qui  fîit  emporté  sans  grande  résistance.  Le  géné- 
ral Mnller  y  des  chasseui's  russes ,  fut  blessé ,  et  ensuite  pi'^s  au- 
delk  de  Sokolnitz.  Leàl  deux  colonnes  en  passant  le  village,  s'y 
croisërent;  il  y  eut  de  la  confusion. 

Bous  devons  pour  le  moment  abandonner  ce  point,  et  nous 
tFansportefr  au  centre  et  sur  la  droite  des  alliés ,  pour  voir  ce  qui 
s'y  passait  pendant  la  prise  des  villages  de  Tellnitz  et  de  Sokol- 
nitz. L'empereur  des  Français,  auquel  il  n'avait  pas  échappé 
que  les  mouvémens  de  l'armée  austro-russe  manquaient  et  d'en- 
semble et  de  consistance ,  qui  voyait  que  la  gauche  par  le  grand 
cîrcoit  qu'elle  devait  faire  s'éloignait  du  centre  à  mesure  qu'elle 

s'engager  dans  la  plaine  entre  Tellnitz  et  Taras,  quoique  cela  entr&t  dans  leurs 
instnictîons.  Une  poignée  de  Français  leur  fit  éprouver,  pendant  troî.<<  heures, 
une  résistance  à  laquelle  iU  ne  s'étaient  pas  attendus;  et  lorsque  ceux-ci  sortirent 
deTellnitz,  les  alliés  crurent  que  leur  retraite  était  simulée,  et  que  c'était  un  piège 
qa'on  leur  tendait.  Dès-lors  ils  furent  déroutés  dans  leurs  combinaisons,  et 
d'assaiUans  qu'ils  étaient  ils  durent  eux-mêmes  se  défendre.  Dès  ce  moment, 
Mmsdoote»  ils  s'aperçurent  aussi  qu'ils  n'avaient  jamais  débordé  la  droite  dé 
l'armée  française,  ainsi  qu'ils  «e  l'étaient  persuadé  ;  mais  le  temps  pressait ,  et 
on  ne  poavait  goère  eu  donner  aux  réflexions.  N. 

{bb)  C'est-à-dire  que  le  village  de  Kobelnitz  ne  ces6a  pas  un  instant  d'être 
occopé  par  la  brigade  de  gauche  de  la  division  Legrand ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé.  On  verra  bientôt  quelle  destination  fut  donnée  à  cette  brigade  » 
qui  effectivement  te  troavait  pour  le  moment  ea  réserve.  N. 
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avançait  >  fit  marcher  contre  ce  centre  les  masses  ^'il  tenait  ré(H 
nies  y  afin  de  couper  ainsi  cette  aiky  qui  né  cessait  de  s'&vanctf 
imprudemment  pour  tourner  l'armée  française  dans  une  pmtioi 
ou  elle  n'était  pas^  La  réserve  de  l'armée  française  |  composée  dé 
dri  bataillons  de  IM  garde  impériale  et  de  dix  hatsfilkmi  dcf 
grenadiers  du  général  Oudinot,  qui,  rétabli  de  sa  Ueisurs/CB 
prit  de  nouveau  le  commandement,  resta  sur  les  hauteurs  i  an 
tre  Scblapanitz  et  Kobelnitz.  Cette  réserve  ne  tira  pas  un  coiq»è 
fusil  pendant  la  bataille.  Le  maréchal  Soult,  avec  les  deux £* 
visions  Saint-Hilaire  et  Yandamme,  placé  pendant  la  nut) 
commettons  l'avons  vu,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  KobelniUf 
traversa  ce  village  et  celui  de  Puntowitz ,  pour  diriger  son  atH* 
que  sui*  les  hauteurs  et  le  village  de  Pratzen  {cc)é  Le  marédsl 
Bernadotte  en  même  temps,  après  avoir  passé  sur  un  maufiii 
petit  pont ,  à  quelques  portées  de  fiisil  de  l'eDnemi ,  le  rmiscTi 
du  village  de  Girscbikowitz  avec  la  division  Rivaud  sur  sa  fpkvif^ 
et  Drouet  sur  sa  droite,  prit  sa  direction  sur  les  hauteurs  de  Vtt 
towitz.  La  cavalerie  du  prince  Murât  se  plaça  sur  plusieurs  ligne 
sur  la  gauche  du  maréchal  Bernadette  y  et  marcha  entre  GirscU^ 
kowitz  et  Krug* 

Le  maréchal*  Launes ,  avant  à  sa  droite  la  division  Cafiaielli  i 
et  à  sa  gauche  celle  du  général  Suchet ,  se  pOrta  en  avant  sur  h 
gauche  du  prince  Murât,  achevai  sur  la  chaussée.  Dès-kxrs  le 
combat  s'engagea  sur  tous  les  points  du  centre  et  de  la  droite  dei 
alliés*  Le  grand-duc  Constantin  avait  dû  former,  avec  le  corps 
des  gardes,  la  réserve  de  la  droite,  et  quitter,  à  l'heure  indi« 
quée ,  les  hauteurs  devant  Austerlitz ,  pour  se  porter  sur  celle  ii 
Blasowitz  et  deKrug.  -—A peine  était*il  amvé  sur  ce  point,  qu'il 
se  trouva  en  ptemiëre  ligne  et  engagé  avec  lés  tii^îUeurs  de  li 
division  Rivaud  et  de  la  cavalerie  légère  du  prince  Murât,  com' 
mandée  par  le  général  Kellermann.  Le  grand-duc  fit  en  hâte  oc- 

(ec)  La  dividion  du  général  Saiot-Hilaîre  fat  formée  en  arant  da  vifiage  de 
Puntoi^rtf  «  et  celle  du  général  Vandamme  en  avant  de  GirschikoTntz.  Lea  deaK 
divisions  du  maréchal  Bernadotte ,  qui  était  en  seconde  ligne ,  ne  passèrent  daiif 
ces  deux  villages  qu'après  le  départ  des  deux  premières ,  et  lorsque  l'attaque 
était  déjà  commencée  »  ainn  que  nous  l'avons  dit  aux  remarques  r  et  #.       ]!• 
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cuper  le  village  de  Blaaowitz  par  le  bataillou  des  chasseurs  de  la 
garde.  Au  même  instant  arriva  le  prince  Jean  Liecliteinsteiu  avec 
sa  cavalerie.  Ce  général  devait  se  porter,  selon  la  disposition , 
sur  la  gauche  du  prince  Bagration  y  pour  être  maître  de  la  plaine 
devant  Scfalapanitz.  Cette  colonne  de  cavalerie ,  qui  avait  été 
placée  derrifere  la  troisième  colonne  |  et  qui  devait  marcher  par 
le  flanc  droit  pour  se  porter  sur  son  point  d'attaque ,  fut  arrêtée 
dans  sa  marche  par  les  colonnes  d'infanterie  ,  qui  la  croisèrent 
lorsqu'elles  se  pcHrtèrent  en  avant  pour  descendre  les  hau^ 
teurs  (dd). 

Pendant  sa  marche  y  le  prince  Liechtenstein  avait  fait  placer  en 
hâte  dix  escadrons  sous*  le  lieutcnaut-généi*al  XJwarûw ,  sur  la 
gauche  du  prince  Bagration ,  pour  assurer  le  flanc  de  ce  générai , 
qui  avait  une  partie  de  la  cavalerie  du  prince  Murât  devant  lui. 
Après  que  le  régiment  de  hussards  d'Ëlisabethgrod ,  avec  le  gé- 
néral Uwarow  y  se  fut  forme  en  bataille ,  le  régiment  de  hulans 
du  grand-duc  Constantin  fut  à  la  tête  de  la  colonne  de  cavalerie. 
Le  prince  Liechtenstein,  arrivé  sur  la  gauche  du  grand- duc , 
trouva  Fenucmien  présence  des  gardes  russes;  c'était  la  cavalerie 
du  général  Rellermann,  soutenue  par  l'iniànterie  delà  gauche  du 
mavéchal  Bernadette  et  de  la  droite  du  maréchal  Lannes.  Aussitôt 
le  prince  Jean  Liechtenstein  se  décida  à  mettre  sa  cavaîerie  en  ba^ 
taille  y  et  à  charger  l'ennemi.  Le  régiment  du  grand-duc  fut  lé 
premier  qui  déploya  ;  mais  enti*aîné  par  l'ardeur  du  brave  géné- 
ral Essen  qui  les  conduisait,  ces  hulans  n'attendirent  pas  que  le 
reste  de  la  ligne  fût  formé ,  et  fondirent  ainsi ,  sans  soutien  , 
sur  la  cavalerie  légère  de  l'ennemi.  Celle-ci  se  retira  parles  inter- 
valles de  l'infanterie,  et  fui  poui^uivie  avec  trop  de  chaleur  au 
travers  même  de  ces  bataillons.  Les  hulans  voulurent  attaquer  la 
cavalerie  française  qui  était  en  seconde  ligne }  mais  par  le  feu 

{dd)  Toilà  une  grande  fante;  un  général  expérimenté  n'attend  jamais  jusqu'au 
moment  d'engager  une  affaire  générale ,  pour  faire  porteries  troupes  sur  le  point 
où  elles  doivent  agir,  et  surtout  il  évite  que  dans  leur  marche  elles  puissent  «e 
croiser  avec  d'autres  qui  n'ont  pas  la  même  destination  ;  car  il  sait  d'avance 
qu'en  pareil  cas  le  retard  et  la  confusion  suot  presque  inévitables,  quelque  at- 
tention qu'il  y  porte.  If. 
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qu'ils  avaient  essuyé ,  ils  arrivèrent  en  détordre^  .et  furent  re- 
çus avec  contenance  par  la  cavalerie  fî-ançaise.  la  division  Cafii* 
rclii  forma  une  ligne  sur  sa  droite,  celle  de  lUvaCid^ur  «a^uche, 
et  les  hulans ,  pris  ainsi  entre  deux  £çux ,  p^rdîreqt  plus  de 
4oo  hommes^  le  lieutenant^général  {Issen ,  quiil^  AYÛt.conduiti, 
fut  grièvement  blessé,  et  mourut.  Le  r^niiei»t.f)tt  gnund-duc,  1 
qui  avait  fait  celte  belle  charge,  attaqua  trop  .lot,  ay^  trqp  de 
vivacité ,  et  devint  Ja  victime  de  son  courage  mal  d|uÎRé.  Â  fst 
mis  dans  une  déroute  complète ,  et  regagna  ainsi  -par  aa  droite 
le  corps  du  prince  Bagration ,  derrière  lequel  il  se  referma.  Ce 
gcticral  s'était  enfin  porté  en  avant  de  la  posté  de  PoaoratU  poor 
s'opposer  à  la  gauche  du  maréchal  Lannes,  qui  t'appuyait  à  Ko- 
valowitz;  le  prince  Bagration  avait  fait  occuper  les  villM;e>de 
Krug  et  de  Holubitz ,  par  le  général  Ulauius ,  avec  trois  jbalail- 
lons  de  chasseurs. 

Nous  arrivons  actuellement  au  centre  de  Tarmée  alliée ,  o&  le 
Sf>rt  de  la  journée  fut  décidé.  Il  était  trop  faible  pour  résister  m 
attaques  de  l'ennemie  Abandonné  de  la  troisième  .colqmjie  .^t  de 
toute  la  gauche;  et  ^extrémité  de  la  droite  n'opérant. pas  unedi- 
vei^ion  assez  puissante  pour  partager  les  forces  françaisety  ce  cen- 
U*e  se  voyait  attaqué  ou  menacé  par  quatre  divisions ,  auxquelles 
il  ne  pouvait ,  sans  espoir  de  secours ,  opposer  que  viqgt-sept  ba- 
taillons très-faibles.  Les  régimcns  russes  qui  avaient  iait  la  re- 
traite  de  Braunau  étaient  du  nombrie,  et  à.  peine  de  4oo  hommes 
chacun.  Il  en  était  de  même  des  sixièmes  bataillons  autrichieiis. 
On  peut  évaluer  sans  exagération  que  12,000  hommes  furent  at- 
taqués ici  par  24,000,  et  tandis  que  l'armée  française  n'é- 
tait dans  la  totalité  pas  absolument  aussi  nombreuse  que  celle  des 
alliés ,  par  un  calcul  plus  heureux  que  celui  des  derniers ,  la 
force  de  l'ennemi ,  plus  concentrée  et  mieux. dirigée  >  était  du 
double  sur  le  point  le  plus  hnportant  (ee).  Le  centre  des  alliés 

(<e)  Par  un  calcul  plus  juste,  nous  fei  ont  ^oirque,  dans  cette  partie,  iea  forces 
des  deux  armées  étaient  effectivement  dans  une  grande  disproportion  ;  mcU  que 
TaTantage  du  nombre  fut  constamment  en  faveur  des  alliés. 

En  partant  d'Ollmutz,  la  quatrième  colonne ,  commandée  par  le  lieulenant- 
général  KolloTrratb,  était  composée  de  treatc-deuz  bataîUoa»,  une  oompagoîe 
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Vè  tf^avait  isolé  ,  ce  qui  y  par  l'éloignement  dans  lequel  étaient 

généralement  «titré  elles  les  diflGérentes  colonnes,  excepté  les 

deuxième  et  iMisiëine>  était  le  cas  sur  tous  les  points ,  4- pdtt 

prèau      '  '    ^  ' 

I      *"'  »     ij  rr   --nri  nr  rf— ^— ^^—  ■■--lu--  ■    ■  -■ ..X..-.I.      .     i    t.  ■  r.i.  ■ 

tf^iHUiéiiitt^éfliï'^t'biki^  \;onr|)>igDiè8  de  pionnilii^s,  Jbrmiiit  (easeinble  an  total 

A;*i\-V:%  •.*.■• ... . . .  >  ..  .  .V ..'.  .  ,\  . .  «â46o»>-|„xoob: 

TrenlejetcadhMMrassesy  dont  huit  dléfeo8tK)uefl.  •  .  «  •      5,ooo^     (.    '^ 

liais  OD  en  v«tirt  île  taTBlieiie  .•.'.»••••...•      3,ooo     )    k  \^k 
BtciiiqliatitUMiaifoîaBiit.  .  i .      a.965    J   ^'^^ 

Ainsi  »  Éprèi les  rédactions  faites,  cette  colonne ,  qui  n'avait  plus 
t|iie  )ringt-«)Bpl  bataillons ,  iton  artillerie  et  les  pionniers ,  devait  être 

%  Ansterlita  de i6,43S 

t*a  troisième  colonne  »  commandée  par  le  lieutenant-général  russe 
PrnbysseiTskyy  qpi  en- partant  d'OUmutz  était  composée  de  vingt- 
qèràtrft  bàtaiUons  russes ,  ë'i'dëui  compagnies  d'artillerie  de  réserve, 
formant  eo  tout  tréise  mille  huit  cents  bommes.  aVait  été  réduite  de 
•iz  batalUoDS.  Aiôsi  à  Aûstérlitz  Ha  force  n'était  plus  que  de  .  ...  io,5Su 
qui  y  quoi  qnVn  dise  l'auteur  du  Mémoire»  se  trouvèrent  compromis, 
•vee  laqmttrièmecotonne,  sur  tes  hauteurs  de  Pratten»  où  ils  étaient 
ènéore  lorsque  les  troupes  frança&aeê  attaqiti'ètentk  (  P'ày^  l'aveu  qile 
fanteorfah  à  ce  so}et,  page  10^). ' 

-  'En  odtre^  lor^^e  te  général  Koutosouff  vit  sa  quatrième  colonne   . 
attaquée,  il  fit  demander  du  secours  an  prince  Jean  de  Liechlénâièin 
(vdyet  page  106)  «qui  Un  envoya  quatre  régimrns  de  tàvaterie 
fai8i;«  dont  la  foh;<e  peut  être  évaluée  à.     ...  « .  •   «      5,ooo 

St  enfin  le  général  Kontousôff,  croyant  encore  ces  forces  iosuf' 
6èanteê,*fit  avancer  deux  régimens  russes  de  ta  deuxième  colonne , 
(Voyet  page  107),  ce  qui  prouve  non  seulement  que  la  troisième 
eolonnè  était  entièrement  engagée  sur  les  hauteurs  de  P^àtten, 
nais  aussi  que  la  deuxième  fut  retirée  de  l'attaque  sur  Sokotnitz  et 
Tellnitz ,  pour  être  portée  au  secours  des  troisième  et  quatrième  co- 
lènoes.  Malgré  que  cela  paraisse  positif,  nous  mettrons  en  ligne  de 
compté  les  deux  régimens  Fanagori^kj ,  grenadiers ,  et  Rhîasky, 
noasquetaires ,  dont  la  force  peut  être  évaluée  •  ëans  exagération  ,  à      4,000 

Ainsi  les  farces  russes  et  autrichiennes  au  centre  de  Tarmée  com- 
binée ,  00  pour  mieux  dire  sur  les  hauteurs  de  Prat^en ,  furent  de.  .    S3,785 

Indépendamment  des  renforts  d'infanterîe  et  de  cavalerie  tirés  de  la  réserve 
qine  le  grand«duc  de  Russie  y  envoya. 

Voyons  à  présent  quelle  était  la  force  des  troupes  françaises  qui  agirent  sur 
ce  point ,  et  qui  eurent  à  combattre  les  Russes  et  Autrichiens  dont  nous  venons 
de  faire  l'éaumération. 
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L'empereur  de  Russie ,  avec  le  général  en  chef ,  arriva  a  Iv 
tête  de  la  quatrième  colouney  au  moment  où  elle? dut  se  porter 
en  avant.  Afin  de  donner  aux  colonnes  de  la  gauche  le  temps  dV 

Le  maréchal  Soult  partit  de  PuntowvtK  et  de  Ginchikowiti  avee  la  diviiîoD 
Saiot-Hilaire  et  celle  da  général  Vandamme;  chacone  de  ces  dÎTiâioDi  éti&td» 
sept  mîUe  combattaos ,  artillerie  comprise  :  aônsi  les  deux  faifaû^ni:    14»^'^^^ 

Lt^  biigade  da  général  Leva^sear,  qui  avait  été  gardée  en  réserve- 
en  avant  de  Kobelnitz ,  fat  dirigée  sur  les  baatcurs  à  droite  de  Prat« 
seo ,  lorsque  li(  troisième  colonne  mssç  et  les  deux  régimen»  de  1» 
deuxième  se  portèrent  sur  la  division  Hu  général  Sa|nt-Hilaire«  €ett^ 
brigade ,  qui  était  composée  de  cinq  bataillons  sans  artillerie  9  n%» 
vait  de  présens  sous  les  armes  9  que ».#...,.....«•       5,€oo 

Total.  »...  ..  »  ..    17,600  h* 

Le  corps  d'armée  du  maréchal  Bernadottc  ^  formé  par  les  divisîoDS  Drouetet 
Bivaud  y  marchait  immédiatement  après  le  roaréjcbal  Soult.,  qui  tenait  la  pre- 
mière attaque  ;  mais  la  division  Rivaud  fut  dirigée  ^ur  Holubitz  et  Blasoirits, 
ainsi  que  l'auteur  l'a  j«|dIcieiMement.  observé ,  (  page  100)  et  la  division  DrooeC» 
qui  avait  éprouvé  de^  retards  en  passant  le  défilé  de  Puntoviitz,  et  qu|  était 
encore  trop  éloignée  pour  pouvoir  prendre  part  à  rengagement ,  n'entra  rn  ligne 
qu'après  que  les  troisième  et  quatrième  colonnes  rnsse^eurent  été  renv«*r»éeff  et 
que  par  U  ,  la  droite  de  l'armée  alliée  se  troo^  entièrement  séparée  de  mm 
centre  et  de  sa  gauche  ;  alors  cette  division  prit  positipn  sijir  la  hauteur,  eo  avant 
et  à  gauche  de  Pratzcn ,  pour  contenir  la  droite  et  la  réserve  russe  ;  tandis  qof 
la  maréchal  Sdult,  par  un  quart  de  conversion  4  droite  »  fit  joindre  la  diviaioa 
Vandamme  à  celle  du  géuéral  Saiat'Hilairc  9  et  couronna  les  hauteurs.  d'Aujest  » 
ainsi  que  celles  de  Sokolnitx  ;  d'où  ensuite  il  les  (torta  par  Aujest  et  la  pUîne  de 
Tellnitx  sur  le  restant  des  Russes  et  Autrichiens,  qui  tenaient  encore  entre  ce 
dernier  village  et  les  étangs  ;.  manœuvrant  ainsi  sur  les  derrières  de  tout  le  crn* 
tre  et  de  la  gauche  de  l'armée  combinée. 

La  disproportion  des  forces  n'était  dbnc  pas  à.  l'avantage  des  Français  dan» 
l'attaque  du  centre,  mais  entièrement  à  celui  des  alliés ,  qui,  par  le  calcul  rip 
goureux  que  nous  avons  présenté ,.  se  trouvaient  du  double  plus  nombreux  ,  et 
leurs  généraux  purent  d'autant  oooins  jauger  qu'une  deuxième  ligne  marchait 
après  les  divisions  Saint-Hilaire  et  Vandamme ,  qu'il  leur  était  de  toute  impos» 
sibilité  de  rien  distinguer,  par  le  brouillard  et  l'épaisse  fumée  qu'il  y  avait. 
'  Il  est  vrai  cependant  que  1^  maréchal  Soult  reçut  un  renfort  de  800  dragon»» 
mais  comme  ils  avaient  participé  sur  la  gauche  aux  brillantes  charges  de  la  ca- 
valerie que  fit  le  prince  Murât ,  ils  ne  purent  arriver  sur  les  hauteurs  d'Aujest 
qu'en  même  temps  que  la  division  Vandamme ,  après  que  celle-ci  eut  fait  sqa 
quart  de  conversion ,  et  que  U  ligne  ennemie  eut  été  coupée.  If. 
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vancer ,  le  lieulenanUgénéiai  KoUowrath^  qui  commaDdait  cette 
quatrième  colouDe,  reçut  ordre  de  ne  se  metti*e  eu  mouvement 
que  vers  huit  heures.  Le  combat  près  de  Tellnitz  était  donc 
déjà  engagé  et  la  gauche  en  marche  9  lorsque  le  centre  se  forma 
et  se  rompit  par  pelotons  par  la  gauche.  L'infanterie  russe,  com- 
mandée par  le  lieutenant-général  Miloradowich ,  ^vait  la  tète  de 
la  colonne*  Deux  de  ses  bataillons  des  régiment  de  Novogrod  et 
Apscheronsky,  commandés  par  le  iieutenant-Kiolopel  Mopachten  y 
et  quelques  dragons  autrichiens  du  régiment  de  Tarcbiduc  Jean , 
formèrent  Tavant-garde  de  la  colonne  et  marchèrent  à  peu  de 
distance  devant  ^le. 

D  était  environ  neuf  heures ,  et  la  ti^oisième  colonne  venait  de 
quitter  la  ][i^uteur  de  Pratzen  pour  marcher ,  selon  la  disposition, 
jNir  SdLOJbutz;  la  quatrième  venait  d'arriver  sur  le  terrain  qu'avait 
occupé  le  |;énéral  Przjbyszewsky  pendant  la  nuit,  loi'squ'on  aper- 
jçut  tout  d'un  coup  une  grande  masse  d'infanterie  française 
dans  un  fond  en  avant  de  Pratzen.  Dès  que  ces  colonnes  enne- 
mies furent  découvertes,  elle$  se  mirent  en  mouvement  dans  le 
moment  où  l'avant-garde  russe  s'approcha  du  village.  Cette  mas3e 
française  était  formée  :  les  colonnes  de  droite  par  la  division  Van- 
damme;  celles  de  gauche  par  la  division  Saint-Hilaire.  Cepenr 
liant  tavant'garde  de  la  quatrième  colonne  se  hâta  d'occuper  le 
village  de  Pratzen ,  et  atteignit  un  petit  pont  au-delà  avant  (es 
tirailleurs  ennemis  ;  elle  le  passa  et  plaça  un  de  ses  bataillons 
sur  une  hemteur  à  gauche  en  avant  du  village ,  où  encore  se  trou^ 
vait  la  queue  de  la  troisième  coltnne  ;  le  deuxième  bataillon  de 
l'avant^gardé  occupa  le  village  même. 

Le  général  Koutousoff;  surpris  par  ce  mouvement  de  l'eu- 
nemif  croyant  attaquer  et  se  voyant  attaqué,  au  milieu  de  ses 
combinaisons  et  de  ses  mouvemens,  sentit  toute  l'importance  de 
soutenir  les  hauteurs  de  Pratzen  sur  lesquelles  les  Français  mar- 
chaient; elles  étaient  dominantes;  elles  seules  assuraient  les  der- 
rières de  la  ti'oisième  colonne ,  qui  toujours  avançait  et  s'aven- 
turait avec  une  grande  imprudence ,  oubliant  l'ennemi  et  ne 
voyant  que  la  première  disposition.  Le  plateau  de  la  hauteur  de 
I^ratsen  décidait  de  la  journée;  il  avait  ^të  la  clef  de  l'a  posttiba 
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que  l'armée  alliée  venait  de  quiltci*,  et  par  la  situation  em'^ 
brouillée  des  différentes  colonnes ,  leur  sot^t  dépendait  de  celui 
qui  était  maître  de  cette  hauteur.  Des  que  lé  généifal  en  chef  qui 
était  à  la  tète  de  la  colonne  fut  instruit'par  ébn  àvant^gaiMe  que 
l^ennemi  était  si  pr&s  de  lui,  il  donna  ses  ordres' poutf'liii  faire 
face  et  pour  occuper  la  hauteur  :  en  même  tempà  il  fit  chercher 
de  la  cavalerie  du  prince  Jean  Liechtenstein  j  qUi/hn  'tn%^yd 
quatre  régimens  mises  ;  les  Fiançais  dirigèrent  aréb  bekud6tlj[i'dë 
calme  les  deux  masses  d'infanterie  qui  ^avancèrent  &  pas  lenCs. 
Une  ti*otsième  colonne  ennemie  se  fit  voir  alors  sur  M' droite  de 
Pratzen ,  et  mehaça  de  passer  entre  la  quatrième  colôhiiè  et  là 
cavalerie  du  prince  Jean  de  Liechtenstein.  Celte  coloùne  fran- 
çaise était  du  corps  d^armée  du  maréchal  Bernadotte  (Jf)»  Àm-^ 
sitôt  rinfbnterié  russe  de  la  quatrième  colonne  Inarcba  sur  la 
droite  de  Pratzen  et  envova  du  renfort  auit  bataillons' de  (''avant- 
garde  qui  étaient  de] «^  sur  la  hauteur  qu'on  devrait  sôutenit';  hiàlls 
cette  avant^garde ,  attaquée  par  des  fbi*cès  supérieures ,  l'aban^ 
donna  après  une  très^ourte  résistance. 

Le  combat  alors  s'engagea  vivement  ;  on  voulut  regagner  te 
terrrain  que  Tavant-garde  avait  perdu.  Les  jlussei  attaquèrent  ^ 
tirèrent  de  trop  loin  et  sans  assez  d'effet.  Les  colonnes  fi*aiiçaises 
avancèrent  toujours  sans  répondre  à  ce  feu  ^  mais  à  la  distance 
d'environ  cent  pas,  elles  commencèrent  la  ftisillade,  et  alors  elte 
devint  généi'ale  et  extrêmement  meurtrièi'e.  L'ennemi  peu  à  peu 
développa  ses  masses,  se  mît  en  bataille  sur  plusieurs  lignes,  et 
marcha  avec  rapidité  sur  la  hauteur,  appuyant  sa  gauche  à  l'é- 
glise du  village  ,  et  sa  droite  sur  le  point  Te  phis  élevé  de  ces 
hauteurs^  là  il  forma  un  crochet  polir  faire  face  à  la  queue  de  la 
troisième  colonne  s  c^ était  la  brigade  du  général  Kamensky  qui 
était  séparée  de  cette  colonne,  et  qui  avait  fait  front  sur  la  hau- 
teur en  menaçant  la  droite  du  maréchal  Soult» 


\ff)  Cette  colonne  était  la  brigade  du  général  Levasseur ,  qu'on  avait  gardée 
«n  réserve  en  avant  de  Kobelnitz,  et  que  le  maréchal  Soult  envoya  en  renfort 
BU  général  Saint-Uilaire  >  dés  que  la  troiiiéroe  colonne  russe  et  deux  régimens 
de  la  deuxième  rattaquèrent.  N. 
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-Ou  ^piiiaitencoi^e  déloger  l'euneiui  des  hauteurs  dont  il  s'était 
emparé/etl'eilipéçhçr  4e  s'y.  fixer. 

Vi9infter9ttr.4|eiRus^e,  qui  pendant  ce  cçmbat  meui^tri^r  éta^t 
W^té  /av#&;to|i.iii£^  terie  de  la  quajUMcn)^ ,  coloune  y  et  qui  s'^xpo^ 
grittajM  (gjWftC  pour  r^i|>édUr,au  jjésordre^  ordooi^a  à  sesjbatail-' 
]oii8,dei«e,p^r^<euavaAt,-£t.dc  tâclier  4e  préjudice  rçnn^mi  m 
ftuic.-  I^dénéraLKoUowrat^  r^çut  çrdre  d'arrêter  l'ennemi  sur  la 
igMichefiBtf^i  avancer  -,  k  c^t  «çjFfet.  les  brjjg;ades ji.uti  i^  des 

généraux  ^jbn^zeçk  let  Hpttermund  contre  I^s  hauteui^  sur  les-» 
qiicUes  ]toi;y<mrS;l^  F]?apçaiç;s'éte,ndajb^t déplus  en  plus,  etga" 
IpMÂetttdix  A^rniÎA  ^^  ppvifsuiyaat  le&;]^ataiil|Lons,  russes  qui  avaient 
été  i  poussés  en  ^yant.  I^ts  premiers  bataillons  ai^triclûens  qui 
.fonnèrent  .cette .  attaque  vn^rchèrent  à  r^nçjtni  avec,  s^ng-f roid 
^•t: intrépidité  ;  <se  n'étaiej^t  que  .^des  troupes  de  nouvelle,  levée. 
4k.tboidè|;ent  M|i,r^^ineat.fr{uiçais^.qui  ayait/étélapreniier  àsé 
port^  en  avant  sur  la,çi*ète  4^  la, hauteur ,  et  qui, se  trouvait 
presquQf entouré.  I^esFi^^nçsû^reçurei^t  les  Autriphieps.  avec  çon- 
leQaocet.et se  défendirent  avec  valeur;  ils  furent  cepcndautfor^ 
cés:ii  .la  $'eti9ile;.Xi;Lais.  lis,  reçurent  du.  renfort  et  regagnèrent 
^pronptemfint .  le  terrain  perdu.  Deux  régimes ,  rms^s  de  Ift 
deuxième,  colonney  celui  de  Fwiagoriskyi  grenadiers,  et  Rhiaskj-j 
mouiçueiairef^  (jui  étaient  en  réserve  sur  la  hauteur  que  cette 
colonne  OMtiitfiCCupée  pendant  la  nuit ,  virèrent ,  par  ordre  du 
général  en  chef  ,  renforcer,  la  brigade  du  général  Kamensky.  Lés 
troupes  de  ce.  général  $e  battirent  tiès-bravement  pendant  ce 
malheureux  combat.  Elles  vinrent  soutenir  les  brigades  autri-- 
chîenneSy  et  ce  renfort  semblait  devoir  rétaï>lir  la  balance  des 
forces  pour  l'attaque  du  plateau  y  sur  leqiiel  les  généraux  fran- 
çais firent  manœuvrer  leurs  troupes  avec  cet  usage  que  donnent 
le  coup  d'oeil  et  l'expérience  militaires,  tirant  parti  des  siuuosités 
que  leur  of&ait  le  terrain  pour  se  mettre  à  couvert  du  feu  et 
pour  cacher  leurs  mouvemens.  II  n'y  ava.it  qu'une  attaque  géné- 
rale et  désespérée  à  la  baïonnette  .qui  encore  pouvait  sauver  cette 
joui-née.  Les  brigades  autrichiennes  avec  celles  du  général  Ka- 
mensky  coururent  sur  les  Français ,  les  Russes  av«c  leui'S  cris 
ordinaires  ;  mais  les  Français  les  reçurent  avec  fermeté  et  un  fen 
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bien  aouiTÎ  y  qui  fit  un  ^*and  ravage  dans  les  rangs  serré»  des 
Russes.  Le  général  Miloradovich  avança  de  son  côté  sur  la  droite^ 
mais  les  généraux  Bercr  et  Repninsky  étant  blessés ,  sa  trovpe 
avait  perdu  cette  confiance  en  elle-même ,  sans  laquelle  on  né 
fait  rien  à  la  guerre*  L'ardeur  de  cette  attaque  se  calma  bientôt; 
les  forces  supérieures  de  l'ennemi  et  sa  contenance  la  firent  chan» 
ger  en  une  marche  lente ,  incertaine ,  accompagnée  d'un  feu  de 
mousqueterie  mal  dirigé.  Cependant  l'exemple  de  quelques  offi- 
ciers fit  pendant  un  moment  avancer  de  nouveau  la  gauche  avec 
inti*épidité;  l'aile  droite  des  Français  plia  un  instant.  Le  régimenC 
de  Salzbourg  et  le  bataillon  d'Auerspei*g  se  battirent  avec  beaur 
coup  de  courage  (9)  ;  la  brigade  Kamensky  toujours  se  distin- 
guait; le  général  autrichien  Juixzeck  fut  grièvement  blessé;  mais 
l'ennemi ,  pénétré  de  l'importance  de  son  poste ,  attaqua  à  son 
tour  les  alliés,  qui  étaient  sans  soutien  quelconque,  et  absolu- 
ment abandonnés  de  la  gauche  de  l'armée.  La  quatrième  colonne 
perdit  sans  ressource  toutes  les  hauteurs  de  Pratzen  et  la  plus  grande 
partie  de  son  artillerie,  tombée  dans  la  terre  glaise  de  ce  pays  Q^)» 
On  tâcha  le  plus  que  faire  se  pouvait  de  remédier  au  désordre 
qu'entraînait  nécessairement  une  retraite  pareille.  L'ennemi  en 
attendant  avait  fait  avancer  son  artillerie  et  l^ employa  vigouroih- 
sèment  à  foudroyer  les  alliés  pendant  cette  retraite ,  ce  qui 
acheva  d^y  mettre  le  désordre.  Les  Autrichiens  de  cette  colonne 
eurent  i  général,  6  officiers  majors,  19  officiers  subalternes., 
1,886  soldats  tués  et  blessés;  5  officiers,  470  soldats  prisonniers. 
Ce  combat  sur  les  hauteurs  de  Pratzen  dura  environ  deux  heures» 

(9)  Il  est  très-Trai  que  Ie&  Autrichiens  se  sont  bien  battus  ,  comme  le  dit  l'of- 
ficier  autrichien ,  que  io  régiment  de  Salzbourg  s'est  distingué,  et  a  perdu  b€iu-< 
coup  de  monde  à  la  baïonnette.  Notb  o'uh  opficibk. 

(gg)  L'artillerie  de  la  quatrième  colonne  et  celle  de  la  troisième ,  qui  fat  prise 
iï  la  baïonnette  sur  les  hauteurs  de  Pratzen  et  d'Aujest,  ne  pouraits'cmbôar- 
ber ,  puisque  le  terrain  était  très-solide ,  et  que  quelques  heures  auparavant  les 
généraux  autrichiens  et  rnssps  avaient  pu  la  faire  mouvoir  arec  rapidité;  d'aii- 
l£urs  si  cela  jeût  été ,  l'artillerie  française ,  qui  n'était  certainement  pas  mieux 
attelée ,  et  qui  cependant  fut  vigoureusement  employée  à  foudroyer  tes  attiéê ,  aa- 
y^it iipxouyc  les^némes  difficultés,  elle  n'ep  fit  pas  mention  dans  son  rapport. 

N. 
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D^loté  le  sort  de  la  bataille  fut  décidé.  La  quatrième  êolonno 
alla  sur  Waabhan  ^  et  se  rendit ,  comme  le  disait  la  disposition , 
dans  la  position  de  Hodiegitx  et  Herspitz^  où  elle  rassembla  ses 
bataillons.  L'imnemi ,  en  possession  des  hauteurs ,  n'inquiéta  pas 
cette  retndte ,  et  resta  près  de'  Pratzen  pour  y  attendre,  proba-* 
Uement)  Pitftue  des  mouvemens  de  la  gauche  des  alliés  {hh).  Le 
lieutenant-général  prince  Jean  Liechtenstein ,  après  la  malheu» 
reuse  attaque  des  hulans  y  couvrît  avec  sa  cavalerie  le  terrain  en-* 
tre  Blasowitz  et  Pratzen.  Le  général  autrichien  Camarelli  chargea 
Avec  le  régimf^nt  de  Lorraine  cuirassiers  sur  l'infanterie  ennemie, 
qui/Sortant  de  Girsbhikowi^  5  profita  des  vi^es  entre  ce  village 
et  celui  de  Pratzen  pour  prendre  en  àanc  les  Russes  (îi).  Cette  at« 
laque  arrêta  un  moment  les  Français  devant  le  front  desquels  le 
cheval  du  général  Caramelli  fut  tué.  Le  commandant  de  ce  régi« 
ment  y  un  major  comte  d'Auesperg^   fut' tué»  Le  prince  Jean 
Liechtenstein  fit  également  attaquer ,  par  le  régiment  de  J^assau, 
rinfànterîe  française.  Alors  déjà  la  quatrième  colonne  avait  perdu 
les  hauteurs  de  Pratzen  et  fut  mise  en  déroute*  Le  prince  Jean 
Liechtenstein  vola  sur  ce  point  pour  couvrir  la  Retraite  avec  la 
cavalerie  qui  lui  restait  encore.  Ce  général  chercha  à  rallier  quel- 
ques bataillons  autiichiens,  qui  pendant  leur  retraite  étaient  en 
désordre  comme  l'infanterie  russe,  et  son  activité  eut  du  succès: 
il  perdition  cheval  d'un  coup  de  mitraille.  Jusqu'à  la  nuit,  la 
cavalerie  occupa  le  pied  de  la  hauteur  de  Pratzen  entre  ce  village 
et  celui  de  KrzenowitZi 

(hh)  Les  l^'rançaifi  iie  s'arrêtèrent  sur  les  hauteurs  de  Pratzen,  après  que  îà 
quatrième  colonne  fut  expédiée  ,  que  le  temps  qu'il  fallait  h  la  dÎTision  du  géné- 
ral Vandamme  pour  joindre  celle  du  général  Saint'^Hilaire.  Ensuite  ces  deux 
divÎMOnfiet  la  brigade  du  général  Levasseur  furent  dirigées  sur  le  restant  de  U 
troisième  colonne ,  et  sur  les  derrières  des  première  et  seconde,  dont  la  tête  était 
eogagée  dans  les  déGlés  de  TcUnits  et  de  Sokoloitz,  ainsi  que  nous  l'aTons 
déjà  dit.  N. 

(u)  L'infanterie  française ,  qui  sortit  alors  de  GirschijLO'wilK  et  qui  attaqua  aree 
tant  de  succès  le  flanc  d'une  colonne  russe  et  la  cavalerie  que  le  prince  da 
Liechténatein  mena  à  son  secours  «  appartenait  à  la  dirision  RiTavdff  du  cospit 
d'armée  du  maréchal  Bernadette.  (  Voyez  les  remarques  #e}.  N. 
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Pendant  qu'on  so  batuit  ainsi  sur  les  hauteurs  de  Pratien  ,  et 
que  la  cavalerie  du  prince  Jean  Liechtenstein  tâchait  de  fidre  face 
et  de  droite  et  de  gauche  à  l'infanterie  ennemie  et  à  une  partiQ 
de  la  cavalerie  du  prince  Murât ,  pour  arrêter  ou  retarder  do 
moins  le^  succès  des  Français  j  le  gi'and-<luc  G>nstantin  te  trouvail 
également  engagé  dans  un  combat  très-opiniâtre.  Le  vitiage  de 
Blasowitz ,  qu*il  avait  fait  occuper  ^  comme  nous  Vavong  fu  fo»- 
tôt  yfitt  attaque  et  emporté  par  les  troupes  du  corps  df  armée  du 
maréchal  Bèmadotte.  Le  grand-duC  voulut  arrêter  Petmemi , 
abandonna  les  hauteurs  dominantes  sur  lesquelles  il  se  trouvait» 
et  avança  en  ligne  sur  les  massés  ennemies.  Il  y  eut  d'abord  une 
fusillade  très-vive;  les  tirailleurs  français  qui  étaient  devant 
leurs  masses ,  disputèrent  leur  terrain  :  ils  furent  enfin  forcés  à 
la  retraite  par  l'attaque  à  la  baïonnette  que  fit  faire  le  grand-diK; 
alors  commença  sur  ce  point  une  canonnade  extrêmement  vive  et 
mcurti'ière.  La  mitraille  faisait  un  ghmd  ravage;  inais  au  niomeut 
où  ce  prince  s'approcha  des  Français  y  qui  alors  déjà  étaieut  en  • 
ligne  j  la  cavalerie  de  la  garde ,  commandée  par  le  maréchal  Bea- 
âièrcs,  et  placée  dans  les  intervalles  de  Tinfànterie,  chaiigea  la  li- 
gne russe ,  qui,  sans  soutien  ,  fut  ainsi  reconduite  après  s'être  va- 
leureusement défendue  (//). 

Le  régiment,des  gardes  à  cheval  du  grand-duc ,  pour  dégager 
l'infanterie ,  fit  une  charge  sur  le  flanc  des  Français ,  arrêta  sur 
ce  point  la  cavalerie,  la  renversa  et  attaqua  l'infanterie  ennemie, 
qui  s'était  portée  en  avant  au  soutien  de  la  cavalerie.  Le  régim<^nt 
des  gardes  à  cheval  prit  à  cette  occasion  une  aigle  française  d'un 
bataillon  du  quatrième  régiment.  Le  corps  des  gardes  forcé  h  la 


(jj)  La  charge  que  fit  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  fraitçaise ,  commandée 
par  le  maréchal  Bessières ,  est  une  des  pins  belles  qui  ait  jamais  eu  lieu,  et  elle 
fait  autant  d'honneur  au  chef  qui  la  dirigea  qu'aux  troupes  d'élites  qui  l'exécu- 
tèrent. Quelle  que  fut  la  force  des  lignes  ennemies ,  soit  d'infanterie,  soit  de  ca- 
▼alerie,  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage,  aucune  ne  put  résister  à  son  terrible 
choc  ;  tout  fut  reuTcrsé.  La  réserve  du  grand-duc ,  toute  composée  de  la  garde 
impériale  msse  »  da  double  plus  nombreuse  que  la  première  ,  et  les  chevaliers 
gardes,  y  firent  surtout  une  perte  immense,  et  se  trouTèrent,  après  rengagement* 
hors  d'état  de  reparaître  en  ligne.  H. 
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Te  traite  qprè4  une  grande  perte ,  rassenihlsL  et  forma  ses  batail- 
lons sur  la  hauteur  qu'il  avait  abandonuée  précédemment,  et 
conUnuaaoa  mouvement  sur  Àusterlitz  en  miarchant  vei^  Krzeno- 
witz.  La  cavalerie  ennemie  revint  de  nouveau  à  la  charge,  mais 
fut  arrêtée  par  les  chevaliers  gardes  et  quelques  escadrons  des 
hussards  de  la  garde,  qui  se  jetèrent  avec  une  grande  impétuo- 
sité sur  les  Français,  au  moment  où  ceuvci  voului<ent  charger 
Finfàoterie  en. retraite.  Les  chevaliers  gardes  attaquèrent  avec  va- 
leur et  firent  aux  prises  avec  les  grenadiers  à  cheval  de  la  gaixle 
française  ^qui^^  conduits  par  le  général  Bapp,  étaient  venus  ren- 
forcer la  cavalerie  ennemie.  La  retraite  des  gardes  russes s'efFec tua 
dcs-lorssur  Austerlitz  sans  être  inquiétée  p£u\ les  Français,  qui 
restèrent  en  avaht.de  Blasowitz  sur  les  hauteurs.  L'un  des  colo- 
nels des  chevaliers  gardes,  le  prince  Repnin ,  fut  blessé  et  fait 
prisonnier  avec  quelques  officiers  du  môme  coips.  Les  gardes 
russes  perdirent  beaucoup  de  monde  y  mais  peu  de  prisonniers. 
Le  priqce  Bagration ,  pendant  ces  combats  sur  la  gauche ,  s'était, 
comme  noua  l'avçns  dit ,  porté  en  avant  de  la  poste  de  Posorsitz , 
et  .avait  tâché  d'occi|per  les  hauteurs  de  Dwaroschna;  le  lieu  te- 
nant-général  Uwaroiy  était  avec  sa  cavalerie  sur  la  gauche  de  cc- 
'lui-ci,  près  de  Holubitz;  ce  village  et  celui  de  Krug  étaient  occu- 
pés, comme  nous  venons  de  le  voir.  Mais  le  maréchal  Lanncs 
arriva  en^colonne sur  la  gauche  du  prince  Bagration,  et  sur  la 
droite  de  la  cavalerie  du  général  Uwarow ,  et  arrêta  ainsi  la  mar- 
che de  la  droite  des  alliés.  Le  maréchal  Lannes  avait,  pour  cou- 
vrir la  gauche  de  Tarmée  française ,  et  sa  retraite  en  cas  de  revers, 
dix-huit  pièces  de  canon  gardées  par  le  ay""  régiment  {kk)  d'in- 
&nt^e  sur.  la  hauteur  dominante  entre  Lesch  et  Kowalowitz ,  à 
gauche  de  la  chaussée  de  Briinn ,  c'était  la  même  qu'avait  dû  oc- 
cuper le  prince  Bagration  (il).  Ce  général  fut  obligé  de  renforcer 


T»' 


(AA)  C'est  une  erreur;  il  faut  lire  le  dix-ieptième  régiment  d'infanterie 
légère.  \  N,        . 

(fl)  C'est  la  position  (le  santon)  doo|;  nous  avons  parlé  dans  la  note  v ,  que  l'cm- 
peteor  lïapoléon  avait  fait  mettre  dans  uq  si  formidable  état  de  défense,  et  à 
laquelle  la  division  Suchet^  du  corpiydu  maréchal  Lannes^  appuyait  sa  g^cl^. 
Bile  était  tellemeut  fortifiée  et  garnie  d'artillerie ,  que  non  seulement  Tavant-  > 


tt)  MlfllOfBE    UlitOUQVi. 

Ml  l^aii/Ji^  y  où  ^éîMhlit  d'aboitl  une  rive  canonoide,  et  d^enro^ 
iprftumui  Umt£  lu  cavalerie  de  ion  corps  au  général  Uwtrow  ;  ^  f* 
tumnuudàïi  ainti  euviron  trente  escadrons.  Uennemt  cepéndinl  p 
rii|[wussa  te  général  Ulanlus  des  villages  de  Krug  et  Holubitt,  et  f "^ 
avançait  ti>ijjoiii*s  avec  ses  colonneé ,  et  une  partie  de  la  cavalcné  !- 
du  piiiH'6  Murât  protégeait  cette  taiarche.  Il  y  eut  sur  ce  pouft  j'^' 
plusieurs  ti'bs-brilles  charges  de  cavalerie  tant  dés  Russeï  quèdei  r 
Fi'au(;ui4  (mm),  l^es  ettorU  du  gêàéral  Uwài*ow^  ^ui  éôndiuisittt  ^ 
cavalorie  aviBt;  (iiialligenco  et  bi*avoùre ,  arrôtëriènt  (es  pn^iis  n^  p 
lûdos  (lue  d'ailltnu's  l'onnemi  aurait  &its  sur  là  droite  dés  alBA  :M 
[4)  priuce  Bagvatiun ,  apr^s  s  être  soutenu  long^^tempè  àrôsdriils»  * 
ao  r^tii^u  sul'  lu»  hautèui's  de  Rausnitz  au  moment  ou  les  gardtf  ^ 
russot  ahundouu^rent  les  hauteurs  derrière  ftlasowitz,  Et  reçut  lé  ^^ 
SiUv  Tovdi-o  dé  maivhèr  à  Austerlîta,  ce  qui  laissa  entifcremeoti  * 
découviul  la  i\mte  de  Wisckaù,  ou  la  plus  grande  partie  deséquH  ■ 
pii^os  do  l^avmée  Fut  enlevée  ensuite  par  Tennemi.  Le  lieutenani*  p 
gôu<h'«d  V\ViàiA>w  pi-^uégea  cette  retraite  arec  sa  caTalerie.ÂnK  U 
bomva  du  soii*  le  prince  Bagration  se  plaça  deniire  Aimcititc» 
laudia  <(ue  la  cavalerie  aulrîcbiettae  du  prioce  Jean  Ligcliteutteai 
occupait  eucoire  lea  bauteui^  devant  cette  vî&e. 

Noua  uUonauiaiuteuaut  nous  iransporter  a  Téllniti  et  Soàohiti*' 


:\ 


H» Jui  »  lUAJ*  UmU:  IVomms  niMM  auicait  hit  de  vain»  oflbcti  pour  IV 

U  ^iuc«  ttn^iaiiuu  vlut  «u  juipir  lofM|u'ii  vint  i'%iUM|u«r  ;kvac  la  rinaffiars  fJK    3 

lk>uiuMî  (|iû  t-él  «k  4»  la  vMiiutfK.  A  la  prinmên»  liéciiarip»»  pin»  ds  dana 

vW  it:é  wUlaU  l'uraiaat|i«»>  «t^  U  i»*aa  eîU  im:^  rameiM  u»  amd  ,  »11  ait 

çÛKUt  iocWuttut  «00  ibut;  gjMac^^  et  it  avait  a  cr.iiQdre  d*ètw  eatièiu— bK 
levé  avaut  vyjyc  «a  r«tittt«  $tu  .^MiUtrUu  fat  j|Hinia;  MMii  o'attfdit-U  pas 
uwuueiit  ciÂlii|2U«î.  ^ 

oidrci  ckA^«u«:iAujL  Jl'Uautpoaî  et  >mauoui>;  c^llt*  Je  Uia||0a»dM«M  U 

dc«  g«îu«iaux  WalHîi-  et  Htraoiuout  «  et  c«Jie*  iie  L'uvaiaraa  léfèr»  dts  corps 

vi'acuice  i**^  luaiectuiux  H«i-uaiioUi$  f>t  Lauoc*,  tuuu»  comMaBdéc*  «I 

^^t  le  'uioo:  HuTiU»  ''ureut  à'euUut  '^u*  Mîile*.   ^ue  '.a  oavftàerM 

<|MftU<|ui:  i'iu^  iivruiôr«iaw<:ta]f)AUt  i'avaaU^deU  po«iiiOQ ,  futtoiiia««  : 

«:i  u«  p4(kVÙ»i  jaiuaii  4  .-ioujeucc  Im  Frau^^Atf.  IMu*  t:«tt«  >Q«iffa«a  OMaMBaMt»  la 

Mvaiacw  iinii^4ÉM  ^siut  la  [»«bs  i$(«iMa  ^Mio:.  ?l. 
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Nous  y  avons  laissé  les  première,  deuxième  et  troisième  colonnes,  , 
poursuivant  leur  marche  sur  les  points  d'attaque  fixés  dans  la  dis- 
position, sans  trop  s'inquiéter  des  mouvcmens  ennemis,  et  ne  sa- 
chant pas  donner  à  leurs  masses  la  direction  que  le  terrain  et  Ja 
position  de  l'ennemi  auraient  cependant  du  leur  indiquer  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Ces  trois  colonnes  étaient  fortes  de  cinquaiitr- 
cinq  hataillons ,  en  décomptant  la  hrigade  du  général  Kamensky , 
qui  ne  les  avait  pas  suivies ,  et  n* avaient  en  tête  que  la  division 
Legrand ,  qui  n'était  que  de  cinq  à  six  mille  hommes ,  et  quatre 
HLÎlle  hommes  du  coi*ps  d'armée  du  maréchal  Davoust(/in)(io). 
Si  la  gauche  de  l'armée  des  alliés ,  sur  le  champ  de  hataille ,  avait 
oiMtervé  les  mouvepi^ns  de  l'ennemi,  réfléchi  sur5)cs  desseins,  saisi 
Ws  avantages  que  le  terrain  pouvait  offrir ,  et  profité  des  moyens 
de  se  réunir  qu'il  lui  présentait,  pour  exécuter  une  manœu- 
vre hardie  par  lahauteur  de  la  chapelle  au-dessus  d'Aujest,  dont 


[nn)  Nous  aTons  fait  voir  (remarque  ce)  <qu'il  n'y  eut  que  les  première  vt 
deuxième  colonnes  qui  réellement  s'engagèrent  sur  les  ppiiYls  de  Tellnitz  et  de 
Sokulnitz ,  et  que  même  il  y  eut  des  légimens  de  la  deuxième  qui  furent  envoyés 
sur  les  hsiuteucs  de  Piatzen  ,  au  secuuiM  des  troisième  et  quatrième  colonnes , 
i      que  cette  dernière  n'avait  pas  quittées.  Pour  ne  pas  jious  répéter,  nous  observe  - 
!     roos seulement  que  les  deux  colonnes^  première  et  deuxième,  avaient  à  eLrs 
l     itni.  quaraute-deux  bataillons ,  formant  à  peu  près  vingt-cinq  mille  hommes  , 
qmtous  combattirent  (voyez  Tétatde  formation),  et  que  les  troupes  françaises 
qai  étaient  dans  cette  partie  ne  s'élevaient  pas  à  huit  mille  cinq  cent  hommes , 
floDt  quatie  mille  cinq  crnts  sous  les  Oidres  du  maréchal  Davoust ,  y  compris  la 
divinon  d'infanterie  du  général  Priant,  une  division  de  dragons  extrèmeinent 
rûbie  ,  commandée  pat  le  général  Boiircier ,  et  quatre  mille  homme  sons  le  gé- 
néral Legrand  ,  y  compris  trois  cents  hommes  de  cavalerie  légère  sous  les  or- 
dres du  général  Margaron  ,  du  corps  du  maréchal  Soult.  Ainsi  les  Russes  et  les 
autrichiens  se  trouvèrent  le  triple  plus  forts  qtie  les  Français  ;  mais  ces  derniers 
semblaient  se  multiplier  par  l'audace  et  l'habileté  de  leurs  manœuvres .      '   N. 

(lo)  Le  général  Legrand  n'avait  avec  lui  qu'une  de  ses  brigadt  s  ;  l'autre ,  cdm- 
roandéc  par  le  général  Levasseur  ,  était  placée  en  réserve  en  avant  du  ruisseau 
et  du  village  de  Hobesnitz,  d'où  elle  marcha  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'en- 
ncmi ,  lorsqu'il  voulut  réattaquer  les  hauteurs  de  Pratzen  ,  mouvement  imprévu 
qoi  contribua  beaucoup  à  la  déroute  de  cette  colonne.  La  brigade  Levasseur 
poinballit  le  reste  de  la  journée  avec  Us  divisions  Satnt'-Uilaire  et  VandamniP.  " 
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le  prolongement  s'ëtÉîndait  jusqu'à  Pratzeii  ^  le  cambal  aurait  pu 
être  prolongé ,  et  amener  des  chances  qui ,  au  moins  ^  auraient 
rendu  cette  journée  moins  décisive.  Le  mouvement  ofilenaîf  des 
Français  dérangea  Tattaque  des  alliés,  et  dosi-lors  hiurs  comliiDai- 
sons  cessèrei^t  (oo). 

Nous  avoua  laissé  les  deuxième  et  troisième  colonnes  daasSo- 
kolnitz,  que  la  tête  de  cette  dernière  avait  passé.  Ces  deux  colon- 
nes, comme  on  Ta  vu,  s'étaient  croisées  pendaul  le  brouillard 
épais  dont  il  a  étéiait  mention 5  elles  étaient  en  désordre  dansée 
village ,  ou  elles  s'encombrèrent.  Bans  le  même  moment  lesFraa- 
çais  ,.qui  avaient  combattu  devant  Tellnitz ,  se  retirèrent  aur  S»- 
kolnitz;  Le  général  Legrand  fit  tourner  le  village  paa*  le  général 
Franceschi  (pp).    Le  centre  des  alliés  éjLaii  alors  déjk  percé,  et 

les  Français  sur  les  hauteurs  de  Pratzen,  Les  Russes  dans  et  nur 

* 

delà  de  Sokolnitz ,  voyant  T ennemi  auXour  d'eux  ,  se  renâtireat. 
Le  lieutenant-général  Przibyszewsky ,  commandant  la  ti^oisième, 
et  six  mille  hommes  des  deux  colonnes,  furent  faits  prisonniers 
dans  la  vallée  de  Sokolnitz  j  los  deux  colonnes  perdii-ent' toute 
leur  artillerie. 

Les  débris  de  la  deuxième   colonne  allèrent  en  désordre  aur 


(00)  La  réflexion  que  l'auteur  du  Mémoire  fait  à  la  fin  de  ce  )>aragrapbe  Qtt 
extr^meitept  juste,  et  le  même  esprit  aurait  dû  le  porter  à  observer  qut  Icf 
première  et  deuxième  colonnes ,  qui  formaient  la  gauche  des  ailles,  étaient  trop 
engagées  dans  ics  défilés  de  Tellnitz  et  de  Sukolnitz ,  pour  qu'elles  puacent  a'eo 
retirer  sans  se  compromettre  davantage  ;  que  d'ailleurs^  du  moment  ({ne  le  oes- 
tre de  l'armée  combinée  fut  percé,  le  mal  était  tjup  grand  pour  pourvoir  y  re- 
médier, ainsi  qu'il  en  convient  lui-même  quelques  lignes  plus  bas;  et  qua  le 
plus  court  et  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  songer  sérieusement  à  la  retraite, 
en  se  couvrant  par  les  étangs  de  Menitz  est  les  marais  d.'Aujet>t.  N. 

(pp)  Le  général  Franceschi  ne  fut  pa»  dans  le  cas  de  towner  le  village,  qui 
déjà  Tétait  par  la  brigade  du  général  Levasseur.et  la  division  du  général  Saiot- 
Ililaire.  Ces  tioupes  étaient  descendues  des  hauteurs  de  PratzcH  et  se  port^Bt 
sur  le  plateau  de  Tellnitz  ;  maÎB  le  général  Franceschi  profita  liabilem/Q/M  d'une 
heureuse  circonstance  ponr  charger,  avec  quatre-vingts  hommes  du  buitieine  ré- 
giment d'hussards  qu'il  commandait ,  la  tête  de  la  colonne  russe ,  qui ,  intimider. 
par  tant  d'audace  ,  et  se  voyant  d'ailleurs  environnée  par  l'infanterie ,  se  rendit 
(.n  rnlier  prisonnièi-e  de  guerre.  N. 
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Aujesty  et  ce  qui  en  resta  formé  vint  se  replier  sur  la  première 
cofenne.  Celle  ci,  instruite  trop  tard  de  l'attaque  des  Français  sur 
le  centre  y  voulut  aller  à  son  secours,   mais  prit  une  fausse  direc- 
tion pour  £ûre  une  diversion  en  sa  faveur.  La  cavalerie   au  tri- 
cltieniie ,  que  nous  avons  laissée  au-delà  de  Tellnitz ,   repassa  ce 
village  qui  fut  évacué;  sur  In  hauteur  en-deçà  on  plaça  quelques 
bataillon^  d'infanterie  arec  de  la  cavalerie  pour  observer  ce  point, 
-et  pour  assurer  la  marche  de  M.  de  Buxhoevden  ,  qui  se  portait 
sur  Aujest;  par  oii  il  était  venu.   —  I^es  hussards   de  Szecklcr, 
sous  le  prince  Maurice  Liechtenstein  ,  et  les  chevau-légers  d'O- 
reilly ,  avec  deux  régimens  de  Cosaques ,  sous  le  général  Stuttcr- 
heimy  s'avancèi'ent  dans  la  plaine  entre  le  pied  des  montagnes  et 
IfA  villages  de  Tellnitz  et  Sokolnitz ,  pour  protéger  le  flanc  del'in- 
fi^iiterie  russe.  Le  général  Nostitz  avec  les  hussards  de  Hesse-Honi- 
bpurg  mai*chait  avec  la  colonne.  Alors  déjà  les  Français,  après  leur 
succès  sui'  le  centre,   avaient  fait  avancer  lem'  réserve  de  vinpt 
bataillons,   et  s'étaient  étendus  le  long  de  la  crête  des  hauteurs 
qu'avaient  occupées  les  alliés  le  matin ,   depuis  Pratzen  jusqu'à  la 
chapelle   au-dessus  d'Aujest  (<7<7);  mais  l'ennemi  n'était  encore 
qu'en  petit  nombre;  mais  il  était  sans  canon  aii-dessus  de  ce  vil- 
lage (ii).  wSi  la  première  colonne  des  alliés,   renforcée  par  quel- 
ques bataillons  de  la  deuucme ,   et  forte  actuellement  de  plus  de 
trente  b/     liions,  s'était  portée  en  masse  sur  ces  hauteurs ,  et  les 

(qq)  Ces  viogl  bataillons  élaienl  ceux  qui  venaient  de  percer  le  centre  ,  et  que 
le*iiMTécUai  Soult  manœuvrait  sur  les  deriiëres  de  rarmée  combinée.  Ils  avaient 
avec  eux  leur  artillerie ,  laquelle  peq  après  fut  renforcée  par  celle  de  la  ^rde 
impériale,  dont  les  allié» curent  tant  à  souffrir.  ]V. 

(il)  La  première  colonnQ  ne  pouvait  plus  reprendre  roffinsive.  La  réserve, 
composée  de  vlng;t  bataillons  de  grenadiers,  était  arrivée  sur  les  hauteurs  der- 
rière ies  divisions  Sainte Hiiaire  et  Vandamme.  (  L'empcrenr ,  déjà  avec  la  ca- 
valerie de  la  garde  ,  descendait  à  la  chapelle  Saint -Aatoine.  ]  Cette  colonne  se 
lEOovait  prise  en  qacoe  pai  le  maréchal  Davoust  et  lo  général  Legrand.  Le  ma- 
rMial  Bernadotte  lui-m^me  avait  dix-huit  bataillons  ,  dont  la  moitié  n'avait  pas 
brûlé  une  cartouche,  et  dont  l'autre  moitié  s'était  peu  battue.  Les  Français  eus- 
sent gagné  cette  bataille  avec  viogl^inq  mille  homrhesde  moins  qu'ils  n'avaient  ; 
,  ce  qai  est  un  saiet  de  réflexions  poar  les  militaires ,  et  ce  qui  fait  Voir  l'immcriitf 
ioâtK^ncc  d'une  bonne  diieclion  dans  l'art  de  la  ^u<rie.      ^otf  D'vy  officikr. 
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eùl  attaquées;  si ,  au  lieu  de  passer  un  défilé  dont  l'ennemi  occu- 
pait la  hauteur ,  cette  colonne  avait  chargé  le  fiaocdes  Français, 
une  divemon  en  faveur  du  centre  aurait  été  possible-,  et  une  dé- 
faite dans  Auj(St,  qui  était  facile  à  prévoir,  eût  été  évitée.  En 
marchant  sur  la  hauteur  d'Aujest,  la  gauche  des  alliés  pouvait 
l'établir  une  chance  en  faveur  de  Tissne  de  la  bataille,  et  cette 
gauche ,  ne  pouvant  pas  être  mise  en  désordre,  n'aurait  pas  per^u 
tant  de  monde.  Supposé  qu'elle  n'eût  pas  réussi  à  se  soutenir  Sur 
la  hauteur ,  elle  avait  toujoui*s  une  retraite  assurée  sur  Scha- 
roditz  (/r). 

Au  monrcnt  où  la  colonne  arriva  dans  Aujest,  les  Fratiçais  fon- 
dirent de  la  hauteur  sur  le  village ,  où  il  y  eut  d'abord  une  iîuil^ 
lade  très-vive  mais  courte ,  et  ils  s'emparèrent  du  village.  Cétaii 
la  division  Fiendamme  qui  avait  été  à  l' extrémité  de  la  droite  sur 
les  hauteurs  de  Pratzcn  ,  et  gui ,  à  mesure  que  les  Français  €00- 
ronnèrent  cette  hauteur ,  avait  filé  sur  celle  de  la  cluipeîle  au- 
dessus  d^Aujest,  Le  général  d'infanterie  Buxhoevden  passa  le 
village  avec  quelques  bataillons ,  et  rejoignit  l'armée  près  d'Âus- 
terlitz;  il  y  eut  sur  ce  point  du  désordre ,  et  4?ooo  hommes  fu- 
rent pris  duns  et  autour  d' Anjest  ;  ils  pci*dirent  leurs  canons.  Beau- 
coup d'entre  ceux  qui  étaient  en  déroute  se  jetèrent  sut*  le  laC  qui 
était  gelé ,  mais  pas  assez  cependant  pour  que  quelques-uns  n'y 
périssent  {ss).  L'ennemi ,  qui  en  attendant  avait  reçu  son  artil- 
•■■   *        .,■■...  >  .,■■.■■ , , . . 

{rr)  f^oyes,  la  remarque  oo.  N. 

{ss)  Ce  fut  le  spectacle  le  phis  homble  qu'on  puisse  imaginer.  Une  batterie  de 
cinquante  pièces  de  canon  ,  protégée  par  quatre  bataillons  nivses  et  par  le  res- 
ta oi  (le  la  colonne  du  général  Buxhoevden  ,  n'ayant^u  se  retirer  par  Aujest ,  où 
la  division  du  général  Vandamme  était  déjà  établie ,  Toulot  suivie  une  ancienne 
digue  non  entretenue  et  submergée ,  qui  conduit  d' Aujest  à  Sutscban  ;  et  ceux 
qui  la  conduisaient  se  persuadèrent ,  inconséquemment^  que  la  glace  ,  qui  pa- 
raissait encore  assez  forte ,  pourrait  la  supporter  ;  mais ,  malheureubement  pour 
cui ,  lorsqu'ils  furent  au  milieu  ,  elle  manqua ,  et  alors  hommes  ,  chevaux,  voi- 
tures ,  tuut  fut  englouti.  Le  nombre  d'hommes  qui  y  périrent  est  incalculable  , 
et  tous  les  chevaux  y  restèrent. 

Cette  affreuse  scène  fut  encore  répétée  une  heure  après  ^  lorsque  les  alliés  « 
chassés  du  plateau  de  Tellnitz  ,  voulurent  passer  la  digue  qui  conduit  à  Satt- 
rhan.  Comme  il«  étaient  vivemeut  pressés  par  les  Français,  l'infanterie  »  ^ui 
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leiie,  poursuivit  vigoureusement  avec  elle  ces  fuyards,  quipassë- 
l'ent  ensuite  par  Satschan ,  erviarent  losoir  rejoindre  l'arrière - 
garde  sur  les  hauteurs  de  NeuhofF.  lie  centre  et  la  queue  de  cette 
première  colonne ,  qui  était  très-forte ,  se  replièrent  sous  le  lieu- 
tenant-^néral  Dochtorow,  sur  la  plaine  entre  Tellnitz  et  le  lac , 
après  quç  les.  Français  eurent  occupé  Aujesc.  Cette  infanterie  était 
ense^nbl^ ,.  mais  pas  en  ordre.  Le  lieutenant-général  Dochtorow 
parvint  vjjl  iiionient  à  le  rétablir ,  et  ne  songea  dès- lors  plus  qu^à 
la  retraite.  Elle  était  difficile,  et  ne  pouvait  s'effectuer  que  sur 
une  digue  très-étroite enti*e  les  lacs,  ou  on  ne  pouvait  marcher 
qu'à  deux^de  front.  Il  était  à  craindre  que  les  Français^  en-  passant 
Aujestiet  Satschan ,  et  faisant  le  tour  du  lac ,  ne  coupassent  ainsi 
cette,  digue  et  toute  retraite  aux  Russes  {ti).  Alors  il  eût  été  im- 
f>os8il)le  de  sauver  les  restes  de  la  gauche  des  alliés.  Le  lieutenant- 
général  Kienmayer  prit  les  de  vans  avec  les  hussards  de  Hesse- 
Homboui^,  afin  d'assurer  cette  retraite,  et  se  plaça  sur  les 
hauteurs,  entre  Satschan  et  Ottnitz  pour  obsei*ver  ce  point.  La 
cavalerie  autrichienne  soutenait  toujours  le  général  Dochtorow  , 
et  avançait  pendant  ces  mouvemens  sur  la  plaine  entre  Aujest  et 
Sokolnitz.  Les  généraux  qui  conduisirent  les  régimeus  d'Orciliy , 


s'était  retirée  par  Menitz.,  ne  pouvapt  revenir,  entreprit  aussi  de  passer  Télang  ; 
mais  la  glace  s'étant  également  rpinpite,  la  plupart  y  périrent;  el  il  est  bien  à 
croî^  que  ceux  qui  en  é^ctiappéren,t  furent  ensuite  mourir  dans  les  biôpitaut , 
t^nt  il  eurent  ^  soufPii.r.  ^ 

L'empereur  Napoléon ,  qui  pendant  la  journée  8*était  succi-sitiveniejal  porté 
d'une  attaque  à  unç  autre ,  pour  diriger  en  personne  tous  les  mouvjsmens ,  arriva 
sur  le  plateau  de  ta,  chapelle.  d'Aujest ,  au  moment  que  la  coloune  du  général 
Baxhoevdpn  fut  mise  en  déroute  ,  et  il  vit  l'affreuse  catastrophe  des  malheureux 
quia, pour  ^^  sauver,  se  précipitaient  dans  les  étangs  ;  alors  comparant  cet  évé- 
nement ^ycc  celui  de  la  mémorable  bataille  d'Aboukiif,  oîi  dix-huit  mille  Turcs 
se  jetèrent  dans  les  flots  et  y  périrent ,  il  ne  put  s'empêcher  de  déplorer  leur 
perte,  et,  de  remarquer  que  de  pareilles  troupes  étaient  digiiesd'un  meillt^ursoit, 
et  méritaient  d'être  iiûeux  commandéest  N. 

(/I)  Certes ,  les  Français  n'eussent  pas  négligé  de  faire  ce  mouvement ,  si  la 
communication  avait  été  praticable;  mais  comment  l'auraleatils  hasardé, 
puisque  la-  colonne  des  alliés  ,  qui  s'y  étai|  si  imprudemment  engagée  ,  ne  put 
t'en  retirer,  et  qu'elle  y  &t,  dans  son  entier,  prise  ou  détruite.  .  IN. 
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clievau-légei'S,  et  de  Szeckler,  hussards^  allèrent  à  là  rencontre  de 
deux  régimens  de  dragons  français  qui  venaient  de  Sokolnilk> 
mais  qui  y  voyant  l'infanterie  russe  soutenue  y  marchèrent  pat  leur 
gauche  sur  la  hauteur  prèsd'Aujest,  et  se  placèrent  à  la  tétc  àth 
division  Yandammc.  lia  fin  de  cette  bataille  était  tellement  sur- 
pt^nante ,  qu'on  vit  alors  les  troupes  françaises  de  la  droite  toiuHer 
le  dos  à  Austerlitz  pour  attaquer  les  restes  de  la  gauche  des  aHîés, 
et  descendre,  à  cet  effet,  les  mêmes  hauteurs  d'où  lé  matin  tdle 
ci  avait  marché  à.  eux.  Lorsque  la  première  colcmne  se  porta  ea 
avant,  les  Français  avaient  appuyé  leur  droite  au  lac;  actudle- 
ment  ils  y  avaient  leur  gauche,  et  les  Russes  leur  droite (uv).  H 
était  environ  deux  heures  après  midi ,  et  le  tombât  sur  IcTesdede 
la  ligne  était  décidé  et  fini ,  lorsque  la  division  Yendamme  vint 
l'achever.  Il  y  avait  en  anière  de  ïclinilz,  entre  ce  village  et 
Menitz ,  une  hauteur  assez  élevée  dont  la  droite  touchait  au  lac. 
L'infanterie  russe  se  retira  sur  elle,  toujours  sous  la  protection  de 
la  cavalerie  autrîchienne,  qui  fut  criblée  de  coups  de  mitraille. 
TjC  village  de  Telinitz,  bordé  de  fossés  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
offrait  un  moyen  die  défense;  on  l'employa ,  et  pour  donner  au 
reste  de  la  colonne  la  facilité  et  le  temps  de  filet ,  un  l'égiment 


(uu)  La  fin  de  cette  bataille  dut  eflectiyeinent  surprendre  les  généraux  d^ 
l'armée  alliée ,  qui ,  après  s'être  flattés  de  disperser  et  de  détruire  les  Français 
comme  une  volée  d'étourneaux,  se  voyaient  eux-mêmes  pris  et  enlevés  sans  qa'ik 
cuisent  la  pos^ibllilé  de  l'éviter;  mais  ne  s^étaîenl-ils  pas  attiré  ce  revci^  par 
l'inconséquence  de  leurs  dispositions,  par  la  mauvaise  ordonnance  de  leurs  ma- 
nœuvres ,  et  par  l'excès  de  leur  présomption  f  D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans 
nos  remarques  ,  il  sera  démontré  à  tout  militaire ,  que  la  grande  faute  que  firent 
les  alliés  ,  celle  même  à  laquelle  ifs  doivent  attribuer  la  perte  de  la  bataille ,  fut 
de  descendre  dans  la  plaine  de  Telinitz,  pour  forcer  le  défilé  de  ce  village  et 
celui  de  Sokolnitz;  puisque  ainsi,  en  dégainissant  leurcentie^  ils  l'exposaient  à 
être  attaqué  par  les  Français  avec  succès.  Le  centre  une  fois  percé  et  la  com- 
munication entre  Aujcst  et  Anst<-rlitz  par  Klt-in-IIostieriadcck  interceptée 
(  avantage  qui  fut  obtenu  dans  les  deux  premières  heures  de  combat  ) ,  il  n'était 
plus  possible  aux  alliés  de  se  reformer,  et  il  fallait  nécessairement  qu'une  des 
deux  ailes  fi\t  ùcrasèe,  car  ils  avaient  plus  de  chemin  îi  faire  et  plus  d'obstacles 
à  surmonter,  piturvçnir  du  bassin  de  TtUnitz  et  de  Sokoluiiz,  oîi  ils  se  trouvaient 
i-ng.igés,  sur  les  Laiilcnis  de  Fralzeit,  où  la  réserve  d«  s  Frani^ais  arrivait  succès- 
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d'infiuiterie  russe ^  sous  le  général-major  Lewis,  se  plaça  derrière 
ce  fossé  ^  il  y  fut  attaqué  et  se  défendit  vigoureusement.  La  retraite 
>du  général  Docbtororw  continua  dès-lors.-  La  cavalerie  occupa  la 
hauteur  dont  il  a  été  fait  mention  pour  sauver  une  grande  masse 
:de  cette  colonne ,  qtii  de  nouveau  était  dans  un  désordre  complet. 
Les  Français  s'emparèrent  de  Tellnîtz ,  beaucoup  de  traîneurs 
jpusses  y  furent  pris;  ils  firent  ^rvancer  jusqu'aux  bords  du  lac  Tar- 
tillerie  l^ère  de  la  garde  (vv)  pour  éloigner  la  cavalerie  autri- 
-chienne ,  placée  sur  la  hauteur ,  et  prenant  ainsi  les  cbevau-légent 
d'Oréilly  en  flanc ,  ils  leur  firent  perdre  beaucoup  de  monde. 

sWement,  qoe  ceux-ci  n'en  avaient  à  franchir  pour  achever  de  couronner  les 
mêmes  hantetirs  du  côté  d'Aujest  et  de  Sokolnitz ,  et  ainsi  envelopper  la  partie 
de  l'armée  combinée  ,  qaoique  la  plus  forte  (  elle  était  de  quatre-vingt-douze 
bataillons.,  ceut  cinquante  pièces  de  canon ,  et  au  moins  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie)  ,  à  laquelle  ils  avaient  donné  la  préférence  ;  d'autant  plui  que 
l'autre  partie  (l'aile  droite)  avait  prononcé  son  mouvement  de  retraite^surÂus- 
terlitz ,  et  que  l'empereur  Napoléon  pouvait  alors  disposer  ,  outre  ses  réserves  , 
d'une  partie  des  forces  qui  avaieift  été  opposées  à  cette  aile.  Ainsi  donc  nous 
répétons  que  le  seul  moyen  qui  restât  aux  généraux  alliés  pour  éviter  une  défaite 
totale,  était,  après  que  le  centre  fut  percé,  de  retirer  la  gauche  derrière  les  étangs 
<le  BSenilz,  en  passant  aussi  promptement  que  .possible  la  digue  de  Sat8chan , 
et  de  rallier  leurs  troupes  sur  les  hanteurs  entre  Ollnitz  et  Hodiegilz  ,  que  quel- 
ques bataillons  de  leur  droite  et  de  leur  centre  occupaient  dt'jà  ;  au  lieu  de  per- 
dre an  temps  précienx  en  cherchant  à  reprendre  le  village  d'Aujest  et  forcer  de 
nouveau  les  hauteurs  de  Pralzen^  dont  la  perte  avait  iiTévocablemcnt  décidé 
du  résultat  de  la  bataille.  N. 

(vv)  L'artillerie  légère  de  la  garde  impériale  frajiçaise  termina  glorieusement 
cette  journée  mémorable.  £lle  était  arrivée  sur  les  hauteurs  de  la  chapelb  d'Au- 
jest^ au  moment  où  les  Russes  et  les  Autrichiens  se  précipitaient  dans  les  ma- 
rais; lorsque  ensuite  les  colonnes  furent  dirigées  sur  le  gros  d'ennemis  qui  se  rai- 
liaient'entre  Tellqitz  et  Menitz,  elle  en  prit  la  tête  ;  et  soutenue  par  doux  es- 
cadrons deehasseurs  à  cheval  de  la  garde ,  par  la  division  de  dragons ,  comman- 
dée par  le  général  Boyer,  à  la  tête  de  laquelle  s'était  mis  le  général  Gardannti , 
et  enfin  par  toute  l'infanterie  de  la  garde  et  du  corps  d'armée  du  maréchal  Soult , 
elle  fit  un  feu  d'une  vivacité  sans  exemple ,  et  pe  le  discontinua  qu'après  qu» 
les  alliés  eurent  entièrement  repassé  la  digue  ,  et  se  furent  mis  à  courert  par  le 
village  de  Satschan  et  par  les  étangs,  leur  ayant  ainsi  fait  éprouver  uue  giandc 
perte  en  hommes,  en  chevaux,  et  raèmc  en  caissons,  dont  la  plupart  sau 
lërent.  iN. 
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Mais  rieu  u 'empocha  ce  brave  régiment  de  couvrir  avec  intrépî- 
diléla  retraite  des  Russes. 

Le  colonel  Bcgenfeldt  fit  si  bien  placer  sa  batterie  légère ,  qui 
dominait  celle  des  Français,  que  leur  feu  devint  beaucoup  moiiK 
vif.  Le  colonel  des  hussards  de  Szeckler  fut  grièvement  ble»é 
c]*un  coup  de  mitraille  à  la  tôte. 

L'infanterie  russe ,  fatiguée ,  exténuée ,  se  retirait  lentement, 
et  la  cavalerie  dut  soutenir  long-^temps  son  poste,'^ Enfin ,  cette 
fameuse  digue,  qui  était  l'unique  retirai  te  qui  restait  h  la  dispo- 
sition d:'S  débris  de  la  première  colonne  des  alliés ,  et  qui  avait 
donné  de  justes  inr[uiétudes,  fut  heureusement  passée;  sur  eUe 
encore  les  Français ,  qui ,  en  attendant ,  avaient  occupé  la  hauteur 
que  la  cavalerie  venait  de  quitter,  poui-sui virent  celle-ci  de  leur 
canon.  Les  deux  généraux  autrichiens  qui  protégeaient  la  retraite 
du  général  D6chtoix)w  s'arrêtèrent^  au-delà  de  la  digue,  sur  les 
hauteurs  en  avant  de  Neuhoff,  où  on  tdcha  de  remettre  Tordre 
dans  les  bataillons  russes ,  qui  formaient  encore  un  corps  de  huit 
mille  hommes  au  moins (:rx).  Il  était  alors  environ  quatre  heures, 
et  déjà  il  commençait  à  faire  nuit.  La  retraite  se  continua  par 
Boscho'tTitz;  ces  troupes  marchèrent  toute  la  nuit  par  une  forte 
pluie;  elle  acheva  d'abîmer  les  chemins  et  d'embourber  les  ca- 
noiis  ;  ils  furent  abandonnés.  La  cavalerie  autrichienne  fit  l'ar- 
rière-garde sans  être  poursuivie  par  les  Français  qui  s'étaient 

1 ■^■[■■■■^■lll  ■■  ■■!■  ■!■  ■!■!  I  II  IMIIMI  llll  I  ■_■ ^_^l» 

(xx)  li  ne  reliait  donc  que  huit  mille  hommes  (en  admettant  mArac  réraliia- 
(iun  qu'en  fait  Tautcur  du  Mémoire  )  des  première,  deuxième',  troibfème  et  qua- 
trième colonnrs,  formantensemble  quatre-vingt-douze  bataillons,  centcinquaote 
pij^es  de  canon  et  plus  de  quatre  mille  chevaux  ;  le  surplus  avait  été  tué,  blessé , 
pris  ou  dispersé.  Si  à  celte  perte  immense  on  ajoute  celle  que  les  alliés  firent 
ttur  la  gauche  de  Tarmée  IVançaisc  ,  <  t  que  sans  exagération  on  peut  évaluer  au 
luoins  à  neurmi'.ie  hommes  tout  compris  ,  on  trouvera  que  de  leur  côté  plus  de 
quarante  mille  hommes  lurent  mishors  de  combat.  Quelle  est,  parmi  les  batailles 
les  plus  mémorables  dont  riiisloiie  nous  retrace  le  souvenir  ,  celle  qui  présente 
lin  pareil  résultat?  Mais  celte  perte  aurait  été  encore  plus  grande  (car  les  huit 
mille  hommes  qui  se  ralliaient  sur  les  hauteurs  de  Neuhi^ff  n'auraient  pas  man- 
qué d'être  également  pris)  s'il  avait  été  possible  aux  Français  de  faire  passer  dei 
lioupcs  à  travers  les  marais  d'Aujesl ,  peur  occuper  le  .village  de  Satschan  avant 
leuis  ennemis,  ainsi  que  l'ordre  en  fut  donné.  Cette  disposition  ne  put  s'exé- 
cuter par  les  motifs  que  nous  avons  donnés  remarque  tl.  N. 
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arrêtés  sur  la  digue.  Le  régiment  d'Orcilly  sauva  ses  cnnoiis. 

L'armée  française  couroana  la  position  qu'avait  occupée  l'ar- 
mée des  alliés  dans  la  nuit  précédente;  cette  dernière,  après  que 
les  deux  empereurs  se  furent  donné  les  plus  grandes  peines  ,  sur 
le  champ  de  bataille  y  pour  remédier  au  désordre  général  y  se  re- 
tira entièrement  le  soir  derrière  Austerlitz,  dans  la  position  de 
Hodiegitz.  Mais  les  pertes  très-considérables  en  tués  et  blessés , 
et  la  quantité  de  prisonniers  et  de  troupes  débandées ,  surtout  des 
première ,  deuxième  ^  troisième  et  quatrième  colonnes  ^  firent  ar- 
river celte  armée  derrière  Austerlitz  dans  un  état  prodigieuse- 
fnent  affaibli ,  au  moins  quant  aux  moyens  disponibles,  La  ca- 
valerie autrichienne,  commandée. par  le  général  prince  Holen- 
lohe ,  qui  remplaça  le  prince  Jean  Liechtenstein ,  chargé,  comme 
on  sait,  dès  le  soir,  d'une  mission  auprès  de  l'ompereur  IVapo- 
léon  y  cette  cavalerie  seule  eut  pendant  la  nuit  des  détachemens 
en  avant  d'Austerlitz  ,  et  fit  l'arrière -garde  de  l'armée.  Ainsi  finit 
cette  journée  mémorable. 

Si  dans  le  récit  qu'on  vient  de  lire  il  s'est  pcut-i'ître  glissé  quel- 
ques erreurs  de  détail ,  les  militaires  qui  ont  fait  la  guerre  les 
pardonneront;  leur  expérience  leur  dira  combien  il  est  difficile 
de  se  procurer,  sur  les  petits  détails  d'un  grand  combat,  d'exactes 
uotionsj  Le  même  objet  est  rarement  vu  de  la  même  manière 
par  quatre  yeux.  Mais  quant  à  l'ensemble,  aux  plans,  aux  grands 
mouvemens;  mais  quant  à  leur  exécution  et  leurs  résultats,  c'est 
la  vérité^  une  connaissance  exacte  de  ce  qui  s'est  fait,  et  la  plus 
grande  impartialité  qui  ont  conduit  cette  plume. 

Il  n'aura  pas  échappé  aux  militaires  expérimentés  quef  ce  sont 
principalement  les  causes  suivantes  qui  firent  perdre  la  bataille 
aux  alliés  :  les  notions  inexactes  qu'ils  avaient  sur  l'armée  fran- 
çaises; le  mauvais  plan  d'attaque  qu'ils  suivirent,  supposant 
celle-ci  retranchée  dans  une  position  qu'elle  n'occupait  pas  ;  le 
mouvement  exécuté  la  veille  de  la  bataille  et  à  la  vue  de  l'en- 
nemi ,  pour  se  porter  sur  la  droite  des  Français  ;  la  grande  dis- 
tance qu'il  y  avait  entre  les  colonnes  lorsqu'elles  quittèrent  les 
hauteurs  de  Pratzen ,  et  leur  manque  de  communication  entre 
elles  ,  voila  les  premiers  malheurs  de  l'armée  austro-russe  ;  mais 
il  y  aurait  eti  moyen  de  rétablir,  malgré  ces  fautes  très-graves  ; 


^  gauche,  où  s'établit  d'abord  une  vive  canonnade ^  ei  Œenrotet 
jprèsque  loùté  là  cavalerie  de  son  corps  au  général  Uwarow;  qui 
coàimandàît  aiiisi  environ  trente  escadrons.  L'etmenû  cepépâàni 
repoussa  le  général  Ulanius  des  villages  de  Krug  et  HoliÂitss,  et 
iavançaU  toujours  avtec  ses  colonne^  y  et  une  partie  de  la  cavalerie 
du  pnncé  Murât  p]^ôtégëai]i  cette  hiarche.  It  y  eut  sur  ce  point 
plusieurs  ti^è8-l>âles  chargés  de  cavalerie  tant  dés  Russ^  que  dès 
Français  (mm).  Leé  efforts  du  gêiléral  Uwàrow.  àui  CdndTuisiltt 
tavalerie  avec  intelligence  et  br&voùre ,  arrôtërènt  les  prdgrès  rà^ 
pides  que  d'aîlleui-s  Tennemi  aurait  &its  sur  la  droite  dés  alliée 
Le  prince  Bagration ,  après  s  être  soutenu  fong'^tempd  à'  FôMréitz> 
«e  retira  âûk^  les  hauteurs  de  Rausniiz  au  moment  où  les  gardes 
I*us8es  abandonnèrent  les  hauteuW  demèi*e  ftlasôwitz,  6t  reçut  lé 
soir  rôrdnè  de  marcher  à  ÂusterliU,  ce  qui  laissa  entièrement  à 
«découvert  la  i^oiité  de  Wïsckaù,  où  la  plus  grande  partie  des  ëqui- 
)page&  de  l^armée  fut  enlevée  ensuite  par  l'ennemi.  Le  lieutenant 
général  U\(^ai*ow  protégea  cette  retraite  avec  sa  cavalerie,  A  six 
heures  du  soir  le  prince  Bagration  se  plaça  derrière  Austerlitz^ 
tandis  que  la  cavalerie  autrichienne  du  prince  Jean  LiechtenAein 
occupait  encore  les  hauteurs  devant  cette  ville. 

Nous  allons  maintenant  nous  iràns^rtèr  S^  Téllnitz  et  Sokolnitz; 

l^arde  ,  tnaU  toute  l'arniéé  russe  Aurait  fait  de  Tains  eiTorts  poqir  l'emporter  r^ 
le  prince  Bagration  dut  en  juger  lorsq^i'il  vint  l'attaquer  avec  la  coniifûicfi  d'il!! 
homme  q(û  est  sûr  ae  la  victoire.  A  la  première  décharge ,  plus  de  deux  centt 
de  ses  soldats  fureot tués  I  et  il  n^en  eût  pas  ramené  nu  seul  f  sll  eût  persisté^ 
dans  cette  tèihérAirë  etotreprî^e/ Déjà  les  drvisions  àuchet  et  Gaf&relli  mena* 
tçàient  fortement  son  flanc  gaubhe,  et  it  aVait  à  crnindre  d'être  entièrement  en* 
levé  avant  que  sa  retraite  sur  Airateriltz  fût  opérée  ;  aussi  n'attendit-il  pat  ce 
moment  critique.  N. 

(mm)  Les  chargea  de  cavalerie  que  firent  les  divisions  de  cuirassiers ,  aona  ké 
ordres  des  généraux  d'Hautpoul  et  Nansouty;  celles  de  dragons  sous  lea  oréiëi 
des  généraux  Walter  et  Beaumont ,  et  celles  de  cavalerie  légère  dea  ébr^s 
d'armée  dfs  maréchaux  Bernadette  et  Lannes ,  toutes  coinmàndées  et  dirigées 
par  le  prince  Murât ,  furent  d'autant  plus  belles ,  que  la  ctfvalerie  ennemie  » 
^quoique  plus  nombreuse  et  ayant  l'avantage  de  la  position ,  fut  toujours  renversée 
et  ne  parvint  jamais  à  ramener  les  Français.  Dans  c6tte  journée  mémorable»  la 
cavalerie  française  acquit  la  pluB  grande  gloire*  ff . 
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Nous  y  a  voas  laissé  les  première,  deuxième  et  troisième  colonnes,  , 
poursuivant  leur  marche  sur  les  points  d'attaque  fixés  dans  la  dis- 
position, sans  trop  s'inquiéter  des  mouvcmens  ennemis ,  et  ne  sa- 
chant pas  donner  à  leurs  masses  la  direction  que  le  terrain  et  Jn 
position  de  l'ennemi  auraient  cependant  dû  leur  indiquer  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  Ces  ti-ois  colonnes  étaient  fortes  de  cinquante- 
cinq  bataillons  ^  en  décomptant  la  brigade  du  général  Kamensky , 
qui  ne  les  avait  pas  suivies,  et  n*avaient  en  tête  que  la  division 
Legrand  y  qui  n'était  que  de  cinq  à  six  mille  hommes ,  et  quatre 
mille  hommes  du  coi'ps  d'armée  du  maréchal  Davoust  (/2«)(io). 
Si  la  gauche  de  l'armée  des  alliés ,  sur  le  champ  de  bataille ,  avait 
observé  les  mouveniens  de  l'ennemi,  réfléchi  sur-jcs  desseins,  saisi 
les  avantages  que  le  terrain  pouvait  offrir ,  et  profité  des  moyens 
de  Se  réunir  qu'il  lui  présentait,  pour  exécuter  une  manœu- 
vre hardie  par  la  hauteur  de  la  chapelle  au-dessus  d'Aujest,  dont 


(nn)  Nous  avons  fait  voir  (  remarque  ce)  qu'il  n'y  eut  que  les  première  et 
deuxième  colonnes  qui  réellement  s'engagèrent  sur  les  poiilfs  de  Tellnitz  et  dv. 
Sokolnitz ,  et  que  même  il  y  eut  des  légimens  de  la  deuxième  qui  furent  envoy<s 
sur  les  hâiuteucs  de  Piatzen  ,  au  secuuiK  des  troisième  et  quatrième  colonnes, 
que  cette  dernière  n'avait  pas  quittées.  Pour  ne  pas  ih>us répéter,  nous  observe  • 
rons  seulement  que  les  deux  colonnes^  première  et  deuxième,  avaient  k  elics 
deux  quàraute-deux  bataillon»,  formant  à  peu  près  vingt-cinq  mille  hommes  , 
c|ui  tous  combattirent  (voyez  l'état  de  formation),  et  que  les  troupes  françaises 
qui  étaient  dans  cette  partie  ne  s'élevaient  pas  à  huit  mille  cinq  cent  hommtrs , 
dont  quatie  mille  cinq  crnts  sous  les  Oidres  du  maréchal  Davoust ,  y  compris  la 
diriflion  d'infanterie  du  général  Priant,  une  division  de  dragons  extrèuieincnt 
faible  ,  commandée  paV  le  général  Bourcier  ,  et  quatre  mille  homme  sons  le  gé- 
néral Legrand  ,  y  compris  trois  cents  hommes  de  cavalerie  légère  sous  les  or- 
dres du  général  Margai'on ,  du  corps  du  maréchal  Soult.  Ainsi  les  Russes  et  les 
Aulrichieus  se  trouvèrent  le  triple  plus  forts  que  les  Français  ;  mais  ces  derniers 
sennblaient  se  multiplier  par  l*audace  et  l'habileté  de  leurs  manœuvres .      '  N. 

(lo)  Le  général  Legrand  n'avait  avec  lui  qu'une  de  ses  brigades  ;  l'autre ,  com- 
naandéc  par  le  général  Levasseur  ,  était  placée  en  réserve  en  avant  dii  ruisseau 
et  du  village  de  Hobesnitz,  d'où  elle  marcha  sur  le  flanc  el  les  derrières  de  l'en- 
nemi ,  lorsqu'il  Voulut  réattaquer  les  hauteurs  de  Pratzen  ,  mouvement  imprévu 
qui  contribua  beaucoup  à  la  déroute  de  cette  colonne.  La  brigade  LevasFeiir 
combattit  le  rest^  de  la  journée  avec  Us  divisions  Satnt'-Uilaire  et  Vandamme. 

Note  d'pn  OFriciKR. 
TOM      VIII.  8 
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LES    3    £T    4    DLCEMBIIE. 

L'armée  austro-russe  avait  eu  tant  de  difficultés  k  subusier  sor 
la  ligne  d'opération  qu'elle  avait  suivie  lors  de  ses  mouvenuai 
offensifs ,  qu'on  la  lui  fit  abandonner  dans  sa  retraite  pour  la  diri- 
ger sur  la  route  de  la  Hongrie.  Les  alliés  quittèrent  après  niinuitk 
|iosition  de  Hodiegitz,  et  marchèrent  sur  Czeitscfa,  où  ils  arri- 
vèrent dans  la  matinée  du  3  décembre.  La  colonne  dn  génénl 
Dochtorow  aniva  sur  la  route  de  la  Hongrie  (i  a),  à  Niskowitz,  en. 

mille  blrasé» ,  s^ir  [rsquels  même  il  y  ea  eut  la  moitié  qui  parent  Rfineodre Imt 
•crvice  au  hout  Je  \v.At  jours.  Plusieurs  gêoérauz ,  colonels,  officiers  sapérieHi 
d'état-major  et  de  troupe  furent  aussi  blessés» et  comme  dans  tootcut  les  sfKdni 
beaucoup  de  chevaux  furent  tnés;  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  pièces  démoaléeit 
mais  aucune  ne  tomba  su  pouToir  de  l'ennemi. 

Si  on  compare  à  présent  la  perle  des  deux  armées,  et  qu'on  veille  se  rappekr 
leurs  forces  respectives  avant  la  bataille,  ainsi  que  la  part  que  les  divers ooipi 
y  prirent ,  m  sera  effrayé  de  1j  différence. 

La  force  des  armées  russe  el  antrichienne  réunies  était  de  quatre-vingtdeii 
millr*  qoaraute  hommes  (voyez  la  récapitulation  du  tableau,  page  34)  ,  qnitoui 
combattirent ,  et  les  alliés  en  perdirent  plus  de  la  moitié. 

L'armée  française  n'était  que  de  suixante-on  mille  hommes,  tout  (M>nipris,  et 
sur  lesquels  même  les  réserves  d'infanterie  de  la  garde  impériale  et  de  la  difi- 
sien  de  gicnadiers,  qui  formaient  au  moins  quinze  mille  hommes,  ainsi  qw 
quelques  régimens  du  corps  du  maiécbal  Berna'lutte  ,  ne  furent  point  engagés; 
et  sa  pei-te  en  hommes  hors  de  combat  ne  fut  pas  de  7000  hummes,  à  peu  prêt 
le  sixième  de  ceux  qui  combaltirent ,  et  le  dixième  de  la  perte  des  alliés ,  si  00 
considère  qu'au  bout  de  huit  jours  trois  mille  Français  blessés  avaient  rejoiot 
leurs  drapeaux.  N. 

(1 2)  Il  serait  par  trop  ridicule  de  prétendre  que  l'armée  russe ,  sans  artillerie, 
sans  effets ,  sans  vivres ,  eût  préféré  une  retraite  de  flanc  ,  qui  l'exposait  à  ètn 
enveloppée  pur  l'armée  française,  à  sa  retiaite  sur  01!m&tz,  mais  elle  perdit  dans 
la  journée  sa  ligne  d'opération,  la  grande  route  d'OUmtitz ,  et  il  ne  lui  restait  qu'à 
se  jeter  sur  Gœding,  et  mal  lui  en  tourna;  car,  sans  la  trop  grande  bonté  de 
l'empereur  et  l'armistice  qui  fut  conclu  ,  le  reste  de  l'armée  russe  aurait  été  en- 
tièi-emcnt  perdu.  C'est  ce  que  l'officier  autrichien  laisse  comme  entrevoir  pins 
bas.  Perdre  une  bataille  prouve  peu  contre  le  talent  d'un  général;  mais  perdre 
son  artillerie  ,  ses  bagages  et  sa  ligne  d'opération  et  de  retraite,  voilà  ce  qui 
indique  qu'un  général  n'a  aucuue  connaissance  de  l'art  de  la  guerre.  Une  armée 
commandée  de  cette  manière  ne  pouvait  pas  tenir  contre  une  armée  française 
dans  une  guerre  aussi  vaste  el  aussi  diflicile.  L'empereur  a  profilé  des  fautes 
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•elle  trouva  le  général  Kienmayer,  formant  alors  Tarrif  re-garde 
des  alliés.  Cette  colonne  russe  continua  sa  marche  poui*  rejoindre 
. l'armée  à  Czeitsch ,  mais  pendant  la  nuit  encore  elle  perdit  du 
monde  ,  qui  s'était  égaré  dans  les  bois  et  dans  les  villages.  La  ca- 
valerie autrichienne ,  qui  avait  protégé  la  retraite  de  ces  débris 
de  la  gauche  de  l'armée  combinée ,  et  qui  faisait  partie  du  corps 
de. M.  deKienmayer,  s'arrêta  à  Niskowitz.  Le  lieutenant-général 
.  prince  Bagration  était  à  une  lieue  derrière  le  corps  auti^ichien  , 
'occupant  les  hauteurs  d'Urschiitz.  11  y  a  entre  Niskowitz  et  Urs- 
chiitz  un  grand  bois ,  par  lequel  les  Français  pouvaient  tourner 
et  cerner  le  corps  de  Kienmayer ,  poussé  ainsi  trop  en  avant. 
■  Aussi  »e  s'arrêta-t-il  dans  cette  position  que  le  temps  qu'il  fallait 
pour  donner  aux  traîneurs  de  l'armée  ainsi  qu'à  quelques  équi- 
pages ,  celui  de  filer  sur  Urschiitz ,  et  pour  observer  les  mouve- 
'  mens  des  Français.  Dès  que  ceux-ci,  qui  le  matin  étaient  entrés 
dans  Austerlitz ,  marchèrent  en  avant,  le  général  Kienmayer  se 
replia  sur  le  général  Bagration  ,  et  forma  en  avant  de  Saruchitz  le 
soutien  de  ce  cpi*ps.  Un  détachement  de  chevau-  légei*s  d'Oreilly 
avec  quelques  cosaques  furent  envoyés  à  Stanitz  pour  observer 
cette  route.' Le  coi-ps  de  M.  de  Merveldt  avait  reçu  Tordre  de  se 
retirer  de  Lunenbourg  vers  Goeding,  d'observer  la  gauche  et 
principalement  les  deux  routes  d'Auspitz  et  de  Nickolsbourg. 

L'armée  française  marcha  le  3  décembre  en  avant  de  la  manière 
suivante  : 

Lia  cavalerie .  du  prince  Murât  avait  dès  le  soir  de  la  bataille 
poussé  des  détachemens  sur  Rausnitz  et  Wischau  ;  elle  suivit  cette 
route,  fit  un  immense  butin  ^  s'avança  jusqu'au-delà  de  Prosnitz , 
et  dirigea  ensuite  de  gros  détachemens  sur  Kremsir. 

.Lie  maréchal  Lannes  suivit  d'abord  la  même  route  et  prit  en- 
suite sur  sa  droite  pour  se  porter  sur  la  droite  des  alliés  par  Bus- 
chowit2  et  Stanitz.  Les  maréchaux  Soult  et  Bemadotte ,  les  gardes 

T— —^— —.—.—— i*———i— I  I  ■    ■  1   I       ■  ■   1       I        I  II        —^1—.' 

qu'a  faites  renoemi;  il  en  eût  fait  de  plus  grandes,  si  Tempercur  se  fût  retiré 
derrière  la  forteresse  de  Biûnn  ;  il  aurait  eu  plus  de  forces  ,  et  il  se  fût  présent 
de  nouvelles  combinaisons,  dans  lesquelles  nécessairement  le  général  le  plus  ex- 
périmenté et  ayant  le  plus  le  génie  de  la  guerre  devait  prendre  l'autre  en 
uéfaiit.  Note  v*vy  orFiC4KR. 
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jmpôrialos  el  la  ivscr\c  tics  f^reiiadiers ,  après  que  l'emperew 
iVapoléoi)  eut  été  instruit  de  la  direction  de  marche  des  alliés, 
Furent  placéssur  la  route  de  la  Hongrie ,  mais  ne  s'avancèrent  que 
lentomrnt,  pour  donner  probablement  à  rextrémité  de  la  droite 
de  r armée  le  temps  de  ^gncr  du  terrain  sur  la  gauche  des  altiéi. 

Le  maréchal  Davoust  marcha  sur  le  flanc  f[auche  de  l'amép 
au8tro-rus»e ,  par  la  route  de  Nickolsbourg ,  où  était  la  diviân 
(Hidin ,  et  celle  d'Âu.spit/  ,  où  était  Ici'estc  de  ce  corps  d'année; 
ces  deux  routes  se  réunissent  à  une  demi-lieu  de  Goedîng. 

Jie  prince  Bagration  avait  placé  quelques  postes  en  avant  diiis 
le  bois  d'Ursihiitz,.  Les  Français  tirent,  vers  deux  heans 
après  midi ,  une  recounaisscince  ,  s'emparèrent  de  ce  bois  cti^T 
établirent  jusqu'à  la  lisici'e.  li  y  eut  alors  un  petit  combat  qai 
dura  une  couple  d'heures ,  et  dans  lequel  le  général  Bagnitîon 
^nrda  sa  position;  mais  il  la  quitta  le  soir,  se  retira  vers  Czeilich, 
et  le  {j;énéral  Kienmayer  se  plaça  devant  lui  sur  les  hauteurs  de 
Nasedlowitz  ,  poussant  ses  avant-postes  vers  Urschiitz. 

Lg  4  décembre ,  l'armée  des  alliés  passa  la  March  et  fut  à  Hol- 
litsch ,  où  elle  arriva  avec  une  [^[randc  diminution  de  forces  el 
avec  trivi-peu  de  soldats  à  mettre  en  ligne ,  surtout  en  compani- 
son  de  l'armée  qui  lui  étiit  opposée.  L'empereur  Alexandre  lo- 
gea au  chAtcau  de  Hollitsck^  celui  d'Allemagne  resta  à  Gzeitscli 
pour  être  k  portée  de  l'entrevue  qui  se  préparait  avec  rempereur 
ties  français. 

n  devait  y  avoir  armistice  dès  la  ])oiute  du  jour  du-4*  Le  prince 
Jean  Liechtensto.in  étiit  revenu  la  veille  du  quartier  gf^ncral  de 
l'empereur  Napoléon  avec  cette  nouvelle.  Mais  l'avant-garde 
n'ayant  probablement  pas  reçu  à  temps  des  ordres  à  cet  égai*dy  vint 
de  grand  matin  attaquer  les  postes  de  M.  de  Kienmayer,  qui  resta 
sur  les  hauteurs  de  Nasedlowitz.  Le  prince  Bagration  alors  se  re- 
tira jusque  deriiëre  Czeitsch.  Cependant  ce  nmlentendu  et  le  feu 
cessèrent  bientôt.  Il  y  eut  suspension  d'armes;  on  laissa  un 
espace  d'une  demi -lieue  environ  entre  les  avant-postes  des  deux 
armées.  Celle  de  r(*niperenv  des  Frnnçais  s'était  portée  en  avant 
et  prit  position  sur  plusieurs  lignes  entre  Damborschlitz  et  Sarus 
j'Iiiilz  en  aAantd'Urschûtz. 
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Âiovs  les  deux  empereurs  François  U  et  Napoltk)ii  eurent ,  k 
peu  de  distance  du  village  de  Nasedk)witz ,  près  d'un  moulin,  à 
côté  de  la  grande  route  et  en  plein  air,  la  fameuse  entrevue  qui 
pacifia  lesdeul  en^pires.  L'entretien  de  ces  deux  souverains  dura 
long-temps 5  l'empereur  d'Allenoagne  retourna  ensuite  à  Czeitsch  , 
aà  il  arriva  le  soir ,  et  s'y  occupa  d'in^rnior  son  allie  du  résultat 
de  cette  entiîevue.  Un  général  autrichien  devait  partir  à  cet  effet 
promptement  pour  Hollitsch ,  et  le  général  Savary,  aide-de-camp 
général  de  l'empereur  Napoléon  ,  fut  nomme  par  son  souverain 
poui'  suivre  d'abord  l'empereur  François  II ,  et  pour«  continuer 
ensuite  s»  route  avec  le  général  qui  serait  chargé  d'aller  à  Hol- 
litsch. Le  général  Savary  devait  arrêter  la  marche  du  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Davoust ,  dans  le  cas  où  sa  majesté  l'empereur 
de*  touJtes  les  Russies  voulût  consentir  aux  conditions  de  l'armis- 
tice f  et  le  général  auti*ichien  accompagner  alors  le  général  finan- 
çais pour  prévenir  de  l'armistice  le  corps  de  Mervcldt.  Le  général 
Stutteriieim  ,  qui  ^tait  de  barrière-garde  du  corps  oii  l'entrevue 
avait  eu  lieu^  fut  choisi  par  son  souverain  pour  ceUe  comn>i6sion. 
H  était  minuit  lorsque  ces  généraux  arrivèrent  à  Hollitsch  ,  où 
ils  eurent  le  bonheur  d'être  intixnluits  auprès  de  l'empereur 
Alexandre^  qui  les  accueillit  avec  bonté  ,  et  ne  mit  pas  d'obstacle 
à  TaTHiistice.  Ils  partirent  sur-le-champ  pour  rechercher  le  corps 
du  lieutenant-général  Merveldt ,  et  pour  arrêter  celui  du  manî- 
chal  Davoust,   et  rencotitrèrent  le  premier  k  deux  heures  du 
matin  en  retraite  sui" Goeding.  M.  de  Merveldt,  comme  on  l'a 
vu,  devait  protéger  la  gauche  de  l'armée  russe  ,  mais  il  n'avait 
sous  ses  ordres  qu'environ  quatre  mille  homme»  d'infanteie   et 
5oo  chevaux;  il  lui  fut  donc  impossible  d'arrêter  la  marche  de  la 
dvoite  de  l'armée  française.  Le  mîaréchal  Davoust  était  à  Josephs- 
dorf ,  lorsque  les  deux  généraux  qui  le  cherchaient  le  ti'ouvèrent 
environ  à  quatre  heures' du  matin.  L'avant-^arde  du  général  Gu- 
dm  était  à  NcudariF.  D'après  ce  qui  avait  été  convenu  entre  les 
einpeireur»  François  II  et  Napoléon ,  toutes  les  troupes  restèrent 
sur  la  place  où  elles  avaient  reçu  l'ordre  de  cesser  les  hostilités. 
Le  lendemaiu  le  prince  Jean  Liechtenstein  retourna  à  Âusterlitz 
où  était  le  quartier-général  de  l'empereur  Napoléon  ,  pour  y  nv 
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gocier  la  démarcation  à  fixer  pendant  la  durée    de  l'armisticf 
qai  précéda  ia  paix,  entre  TAuti-iche  et  la  France. 

Le  même  jour,  4  décembre  ,  où  il  y  eut  suspension  d'armes, 
rarchiduc  Ferdinand  ,  qui  ne  pouvait  pas  en  être  prévenu ,  et 
qui  avait  eu  ordre  d'avancer  et  d'observer  les  Bavarois  restés  à 
Iglau  ,  après  le  départ  du  maréchal  Kemadotte  ,  ce  prince ,  pour 
tenir  eu  échec  le  général  Wrcde,  Fattaqua  avec  quelques  troupes 
de  son  corps ,  composé  de  débris ,  et  Toccupa  en  le  chassant  d'I- 
glau. 

L'archiduc  Charles ,  forcé  à  la  retraite  par  la  catastrophe  hioiiite 
de  l'armée  d'Allemagne ,  après  avoir  mis  ù  Galdiero  l'armée  fram" 
f*aise  d'Italie  hors  d'état  de  lui  nuire ,  arrivai  en  Honglrîe  avec 
son  armée  toute  conservée. 

Les  troupes  autrichiennes  se  sont  donc  bien  battues  là  où  leurs 
chefs  voulaient  qu'elles  combattissent,  et  ce  serait  porter  un  ju- 
gement bien  faux  et  bien  téméraire,  que  de  vouloir  imputer  a 
elles  le^  malheurs  de  la  guerre  de  i8o5.  Ici,  comme  toujours, 
cette  armée  s'est  distinguée  par  son  courage ,  son  dévoûment^  sa 
constance  à  supporter  des  privations  inouïes,  et  son  avertigle 
obéissance.  C'est  à  UJm  que  ceS  braves  troupes,  victimes  de 
M.  Mack ,  ont  subi  le  sort  déchirant  qui  a  détruit  l'armée  d'Alle- 
magne. Mais  àUlm  ,  beaucoup  de  régimens,  qui  encore  n'avaient 
pas  tiré  un  coup  de  fusil ,  furent  obligés  de  se  rendre  par  suitQ 
des  opérations  et  par  ordre  de  ce  général  Mack ,  qui  voulait  se 
faire  enterrer  dans  Ulm  ,  qui  devait  mourir  partout  ailleurs,  et 
qui  De  mourut  pas. 


CONCLU.SION 

D£    l'auteur    des   REMARQUES. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  considérer  à  quelles  causes  (  indépendam- 
ment des  fautes  qui  furent  faites  )  peut  être  attribuée  l'énorme 
différence  de  perte  entre  les  deux  armées.  Mais  comme  dans  ces 
remarques  nous  ne  nous  sommes  proposés  que  de  relever  les 
inexactitudes  de  l'auteur  du  Mémoire ,  et  que  cette  discussion  , 
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pour  être  faite  avec  méthode  ,  demauderait  beaucoup  de  temps , 
et  un  examen  approfondi  de  la  science ,  objet  que  peut-être  le 
gouvernement  ^e  propose  de  donner  à  la  méditation  des  mili- 
taires }  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  remarques  que  nous 
avons  été  à  même  de  faire ,  sans  parler  toutefois  du  sentiment 
d'enthousiasme  et  de  dévoûment  que  la  présence  de  l'empereur 
Napoléon  inspirait  à  son  armée  ,  et  qui  se  développa  à  Austerlitz 
avec  tant  de  chaleur  et  d'énei^ie ,  que  tous  les  soldats  français  y 
rivalisant  d^ ardeur  et  de  bravoure  ,  surpassèrent  tout  ce  que  l'his- 
toire cite  de  plus  héroïque. 

Ainsi  nous  dirons  : 

1**  Que  l'artillerie  et  l'infanterie  française  tirent  avec  beaucoup 
plus  de  justesse  qu'aucune  troupe  de  l'Europe  ^ 

Qg^  Qu6  leurs  armes  s'ont  faites  avec  plus  de  soin ,  et  sont  plus 
aisées  à  manier } 

3®  Que  leurs  manœuvres  se  font  avec  plus  de  précision  mathé- 
matique ; 

4°  Qoe  leurs  mouveméns  de  tactique  s'opèrent  avec  une  plus 
grande  vélocité  ; 

5*»  Que  leurs  généraux  se  livrent  davantage  h  l'étude  des  lo- 
calités^ 

6**  Qu'il  y  a  en  général  plus  d'instruction  et  moins  d'esprit  de 
détails  minutieux  dans  leurs  troupes^ 

^°  Qu'aujourd'hui  les  troupes  françaises  supportent  mieux  et 
avec  plus  de  constance  qu'aucune  autre  troupe  y  les  privations  de 
toute  espèce^  quoique  l'opinion  contraire  eût  en  quelque  sorte 
prévalu  9 

8**  Pour  résumer  ce  qui  resterait  à  dire  à  l'avantage  des  troupes 
françaises ,  on  peut  ajouter  qu'elles  sont  mieux  noumes ,  et  en- 
tretenues avec  plus  de  soin  j  qu'elles  sont  plus  près  de  l'œil  du 
,  chef  de  l'état ,  que  chez  aucune  puissance  de  l'Europe  5  que 
par  là  les  actions  d'éclat  y  sont  toujoui's  récompensées  ;  que  l'a- 
vancement y  est  réglé  sur  le  mérite  ;  et  enfin  ,  que  le  soldat  fran- 
çais est,  de  tous,  celui  avec  lequel  on  peut  le  mieux  entreprendre 
et  exécuter  ces  longues  marches  qui  donnent  des  résultats  si 
prompts  et  si  étonnans. 

TOM.  VIII.  '  o 
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Dans  l'intention  de  faciliter  aux  parens  les  moyens  de  faire  en* 
ti*er  leurs  enfans  à  l'école  royale  préparatoire  de  la  Flèche ,  et  de 
leur  éviter  des  démarches  inutiles  ou  dispendieuses^  nous  ayons 
inséré  textuellement,  tome  3,  page  55 1  de  notre  journal,  l'ins- 
truction qui  fixe  les  formalités  à  observjer  pour  radnodssion  des 
élèves  dans  cette  école. 

C'est  dans  le  même  but  que  nous  insérons  aujourd'hui' le  pros- 
pectus du  Collège  royal  de  la  Marine  à  Angouléme,  pour  Tannée 
1827  9  et  celui  du  concours  public  pour  l'admission  des  élèves  de 
7i^  classe  dans  la  marine. 

Par  ce  moyen ,  les  parens  dont  les  enfans  voudraient  suivre 
cette  carrière  seront  pleinement  informés  des  préliminaires  qu'ils 
ont  à  remplir  pour  faire  admettre  leurs  enfans ,  soit  au  Col- 
lège )  soit  au  concours^  et  les  jeunes  gens  qui  désireraient  s'y  pré- 
senter sauront  les  connaissances  qu'ils  doivent  posséder  ou  ac- 
quérir. 


prospectus  du  college  royal  de  la  marine  a  angouleme  ,    pour 

l'année   1827. 

Le  Collège  royal  de  la  Marine,  organisé  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  Roi  du  3 1  janvier  1816^  est  destiné  à  recevoir  les  jeunes 
gens  qui  désirent  suivre  la  carrière  de  la  marine. 
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/   CONDITIONS    D  ADMISSION. 


Aux  termes  de  l'ordonnance  du  Roi,  en  date  du  :22  janvier 
18247  l'examen  des  candidats  aux  places  d'élevés  au  Collège  royal 
de  la  Marine  sera  fait  par  les  exai^inateurs  de  Técole  royale  Poly* 
technique. 

L'ouverture  des  examens  sera  déterminée,  tous  les  ans  (i),  par 
le  programme  qui  sera  publié  deux  mois  avant  l'époque  fixée  par 
S.  Exe.  le  ministre  secrétaire-d'état  de  l'intérieur  pour  les  exa- 
mens de  l'école  royale  Polytechnique.  Ils  auront  lieu  dans  les 
villes  ci-après  désignées  ;  savoir  : 


Paris. 

Metz. 

Nancy. 

Strasbourg. 

Besançon. 

Dijon. 

Lyon. 

Grenoble. 

Avignon. 


Marseille. 

Nîmes. 

Montpellier. 

Tours. 

Angers. 

Nantes. 

Pontivy. 

Brest 

Rennes. 


Caen. 

Rouen. 

Amiens. 

Douai. 

Reims. 

Orléans* 

Bourges. 

Moulins/ 

Glermont. 


Rodez. 

Gahors. 

Toulouse* 

Pau. 

Bordeaux. 

Limoges. 

Poitiers* 


Confbimément  à  la  décision  du  Roi  du  3o  juillet  1826,  lescan* 
-didats  devront  être  âgés  de  seize  ans  au  plus ,  au  i5  novembre, 
«poque  de  la  rentrée  des  classses.  Cette  condition  est  éé  ri- 
-gueur  (2). 

Nul  ne  pouiTa  s'y  présenter,  s'il  ne  s'est  fait  inscrire ,  deux 
mois  à  Favance  ,  à  la  préfecture  du  département  qu'il  habite. 

n  sera  assigné  un  arrondissement  k  chacune  des  villes  où  l'exa- 
fnen  devra  se  faire ,  et  les  candidats  ne  pourront  être  examinés 
que  dans  l'arrondissement  où  le  domicile  de  leur  famille  est  éta- 
bli ,  ou  dans  celui  où  ils  auront  achevé  leur  première  éduca- 


(1)  Les  examcDs  commeocctit  ordinail^ment,  à  Paris,  dans  les  derniers 
ÎQurs  du  mois  de  juillet. 

(3)  en  i8a8 ,  ce  maximum  d'âge  set  a  réduit  à  quinte  ans,  et  à  quatorie  poar 
les  années  suivantes. 
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tion ,  pourvu  qu'ils  y  aient  étudié  pcadaiit  plus  d'une  année  (i). 

Tout  candidat  devra  produire , 

1°  son  acte  de  naissance  ^ 

^°  Un  certificat  des  autorités  du  lieu  de  son  domicile  y  prou- 
vant qu'il  est  susceptible  d'être  admis  au  G)llége  sous  les  rap- 
ports des  principes  religieux  y  du  dévoûment  au  Roi  et  de  la 
bonne  conduite; 

S**  Un  certificat  du  médecin  ,  qui  constate  qu'il  a  eu  la  petite 
vérole  ou  qu'il  a  été  vacciné  y  qu'il  est  d'une  bonne  constitution 
et  qu'il  n'a  aucune  difformité  corporelle; 

4®  Un  certificat  de  chef  d'institution  constatant  que  le  candidat 
est  en  état  de  traduire  un  morceau  d'un  auteur  latin  de  la  force 
de  ceux  qu'on  explique  en  quatrième. 

Les  parens  ou  répondans  de  chaque  élève  seront  tenus  de  payer 
pour  lui  y  par  trimestre  et  d'avance  y  une  pension  annuelle  de 
800  fr. ,  et  le  prix  du  trousseau  y  fixé  à  la  somme  de  600  fr. 

Les  connaissances  dont  chaque  candidat  devra  faire  preuve  de- 
vant l'examinateur,  pour  être  susceptible  d'être  admis  au  Ck>llége 
royal  y  sont  : 

L'arithmétique  jusques  et  compris  les  logarithmes  ; 

Les  premiers  élémens  de  géométrie ,  jusques  et  compiîs  les 
surfaces  et  les  plans. 

Chaque  candidat  traduira ,  sous  les  yeux  de  l'examina teUr  ,  un 
morceau  d'un  auteur  latin  de  la   force  de  ceux  qu'on  explique 


(1)  Gcsdeuz  derniers  paragraphes  contiennent  des  dispositions  qui  ne  doivent 
pas  être  confondues.  L'une  porte  que  les  jeunes  gens  doivent  se  faire  inscrire  à 
la  préfecture  du  département  qu'ils  habitent  ;  et  par  une  con:^quence  des 
règles  qui  concernent  le  domicile  des  mineurs ,  on  ne  peut  entendre  par  le  lieo 
qu'ils  habitent,  que  le  lieu  où  leurs  parens  ou  tuteurs  ont  leur  babilation,  leur 
principal  établissement ,  sauf  le  cas  d'émancipation  ;  auquel  cas  il  ne  faudrait 
pas  non  plus  confondre  le  lieu  où  les  jeunes  gens  ne  feraient  que  séjourner,  avec 
celui  de  leur  domicile.  Le  Gode  civil  doit  servir  de  règle  à  cet  égard.  Par  la 
deuxième  disposition ,  le  candidat  peut  subir  son  examen  ,  soit  dans  l'arrondif- 
sement  d'examen  où  se  trouve  f^on  habitation ,  soit  dans  celui  où  il  a  fait  sef 
études  depuis  plus  d'une  année.  Il  ne  suit  pas  de  cette  faculté  accordée  à  l'exa- 
men qu'on  doive  l'étendre  à  l'inscription  ;  la  formalité  de  l'inscription  est  tout- 
à-fait  indépendante. 
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en  quatrième,  et  traitera  par  écrit ,  en  français ,  un  sujet  de  com- 
position donné. 

Son  écriture  devra  être  lisible  et  rôrthographe  correcte. 

Il  copiera  une  tête  au  trait,  d'après  un  des  dessins  qui  lui  se- 
ront pi*ésen  tés  par  Texaminat^ur. 

INSTRtJCTION  AV  COLLEGE  ROYAL  ET  AVANCEMENT  DES  ELEVES. 

Les  jeunes  gens  qui  seront  admis  au  Collège  royal  de  la  Marine 
auront,  en  y  entrant,  le  titre  d'élève  de  la  marine  de  troisième 
classe. 

Le  cours  des  études  sera  de  deux  ans  ;  il  ne  sera  point  accordé 
d'année  de  faveur  pour  doubler  soit  la  première,  soit  la  se- 
conde année  d'études. 

Les  élevés  recevront  une  éducation  spécialement:  appropriée  au 
service  qu'ils  sont  appelés  à  remplir  sur  les  vaisseaux. 

L'instruction  théorique  leur  sera  donnée  au  Collége,^et  TinS' 
truction  pratique  sur  les  bâticaei^du  Koi  qui  seront  armés  à  cet 
effet. 

Il  y  aura  tous  les  ans ,  au  Collège  royal ,  un  examen  auquel  il 
sera  procédé  par  un  examinateur  de  la  marine  ,  sur  toutes  les 
parties  de  l'instruction  exigées  par  les  réglemens ,  et  les  élèves 
qui  auront  répondu  d'une  manière  satisfaisante  pourront  obtenir, 
après  ^voir  suivi  les  coui's  de  la  deuxième  année  ,  le  titre  d'élève 
de  la  marine  de  deuxième  classe,  et  être  envoyés  dans  les  ports  en 
cette  qualité. 

lies  élèves  de  deuxième  classe  ,  qui  auront  fait  deux  campagnes 
d'instruction  de  dix  mois  chacune  environ  ,  seront  admis  à  su- 
bir un  nouvel  examen  ,  à  la  suite  duquel  ils  pourront  obtenir ,  si 
d'ailleui*s  ils  ont  été  favorablement  notés ,  le  grade  d'élève  de 
première  classe ,  correspondant  à  celui  de  lieutenant  en  second 
d'artillerie  de  la  marine. 

Lorsque  les  élèves'de  première  et  de  deuxième  classes  seront  k 
terre,  dans  les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort ,  ils  seront 
réunis  en  compagnies ,  sous  l'autorité  d'officiers  de  la  marine  et 
de  professeurs  attachés  à  ces  compagnies. 

Conformément  aux  dispositions  des  ordonnances  du  Roi,  en 
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date  des  3i  janvier  1816  et  3i  octobre  1819,  les  él&ves  de  pre- 
mière classe  qui  réuniront  quarante-huit  mois  de  navigation ,  y 
compris  les  deux  campagnes  d'instruction  qu'ils  auront  faites  en 
qualité  d'élève  de  deuxième  classe  y  et  qui ,  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  aptitude  au  service ,  auront  obtenu  des  notes  fiiiYO- 
rables  de  leurs  chefs  y  seront  susceptibles  d'être  promus  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau. 

N*  B.  Les  lettres  adressées  au  gouvemem*  devront  être  affiran- 
chies. 

PROSPECTUS    DU  CONCOURS    PUBLIC    POUR  lTaDMISSION    DES  ELEVES  DE 

2''  CLASSE  DANS  LA    MARINE. 

Une  décision  royale  du  3o  juillet  1826  a  établi  qu'il  serait 
ouvert  un  concours  public ,  à  l'effet  d'admettre ,  en  qualité  d'é- 
lèves de  1^  classe^  et  sans  passer  par  le  Collège  royal  d' Angoulémey 
les  jeunes  gens  qui  se  destineraient  à  la  carrière  de  la  marine^ 

CONDITIONS    d'admission. 

Les  examen  s  y  dans  le  concours  public  y  seront  faits  par  les  exa- 
minateurs de  l'Ecole  royale  Polytechnique. 

L'ouverture  de  ces  examens  sera  annoncée,  chaque  année ,  par 
la  publication  du  programme ,  deux  mois  avant  l'époque  fixée 
par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  pour  les  examens  de  l'École 
Polytechnique.  Ils  auront  lieu  dans  les  villes  oii  se  feront  Icsexa* 
mens  pour  l'Ecole  royale  Polytechnique  et  le  Collège  royal  de  la 
Marine. 

■ 

Les  candidats  qui  se  présentei*ont  au  concours  public  de  l'année 
1827  devront  être  âgés  de  dix-sept  ans  au  plus,  au  i5  novembre 
de  la  même  année.  Cette  condition  est  de  rigueur. 

Nul  ne  pourra  se  présenter  au  concours  s'il  ne  s'est  fait  inscrire, 
deux  mois  à  l'avance  ,  à  la  préfecture  du  département  qu'il  ha- 
bite. 

Il  sera  assigné  un  arrondissement  à  chacune  des  villes  où  l'exa- 
men devra  se  faire ,  et  les  candidats  ne  pourront  être  cxaminés^ 
que  dans  l'aixondissement  où  Le  domicile  de  leur  famille  est  éta- 


ET -DES   COLONIES.  l35 

bli  y  ou  dans  celui  ou  ils  auront  achevé  leur  éducation  ^  pourvu 
qu'ils  y  aient  étudié  pendant  une  année. 

On  suivra  y  à  cet  égard ,  les  JFormalités  prescrites  dans  le  pros- 
pectus du  G)llége  r  iyal  d'Angoulême. 

Tout  candidat  devra  produire  : 

1  **  Son  acte  de  naissance  ; 

iA°  Un  certificat  des  autorités  du  lieu  de  son  domicile  ^  prou* 
vant  qu'il  est  susceptible  d'être  admis  dans  la' marine  royale, 
sous  les  rapports- des  principes  religieux,  du  dévoûment  au  Roi 
et  de  la  bonne  conduite; 

3*"  Un  certificat  de  médecin  constatant  qu'il  a  eu  la  petite  vé- 
role ou  qu'il  a  été  vacciné,  et  qu'il  n'a  aucune  infiivnité; 

4^  Un  engagement  pris  par  sa  famille ,  de  fournir ,  en  cas  de 
réception  du  candidat,  et  d'ent^tenir  pendant  deux  années  le 
trousseau  ,  les  instrumens  et  autres  objets  dont  il  est  parlé  à  la 
fin  du  présent  prospectus. 

Le  même  engagement  portera  l'obligation  de  verser,  à  l'arrivée 
de  l'élève  dans  le  port ,  la  somme  de  cent  francs  dans  la  caisse  dô 
la  compagnie  à  laquelle  il  sera  affecté. 

Les  connaissances  dont  chaque  candidat  devra  faire  preuve  de- 
vant l'examinateur,  pour  être  susceptible/d'être  admis  en  qualité 
d'élève  de  a®  classe ,  sont  : 

I*»  La  langue  française,  de  manière  à  pouvoir  traiter  par  écrit 
un  sujet  de  composition  donné  ;  écrire  lisiblement  et  correcte- 


ment; 


2°  Le  latin ,  de  manière  à  pouvoir  expliquer  et  traduire  un  au- 
teur latin  de  la  force  de  ceux  que  l'on  explique  en  qua- 
trième ; 

3°  Les  élémens  d'histoire  et  de  géographie  ; 

4°  L'arithmétique^  y  compris  l'exposition  de  la  théorie  dél pro- 
portions, celle  des  progressions  et  celle  des  logarithmes,  et  l'usage 
des  tables;  ^    • 

5°  La  géométrie  élémentaire  ,  et  les  élémens  de  géométrie  des^ 
criptive,  comprenant  les  problèmes  sur  la  ligne  ^|oite  et  les 
plans  ;  ^ 

6'*  L'algèbre,  comprenant ia  solution  des  équations   des  deux 
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premiers  degrés  ;  la  démonstration  da  binôme  de  Newton  ^  dam 
le  «as  des  exposans  entiers  et  positifs; 

7^  Les  trigonométries  rectiligne  et  sphérique  :  un  exemple  de 
résolution  d'un  triangle  sphérique  sera  proposé  à  chaque  candi- 
dat, pour  s'assurer  qu'il  sait  en  faire  tous  les  calculs ,  et  em- 
ployer les  tables  de  sinus; 

S"  La  statistique  élémentaire  appliquée  à  l'équilibi'e  des  ma- 
chines simples,  traitée  synthétiquement; 

g®  Le  dessin ,  de  manière  à  pouvoir  copier  une  téta  omlurée  et 
un  dessin  au  lavis  présentés  par  l'examinateur. 

Le  candidat  sora  en  outre  interrogé  sur  les  principe»  du  denin 
pittoresque^t  du  dessin  géométrique ,  et  on  aura  égard  aux  con- 
naissances élémeiUaires  qu'il  pourra  posséder  dans  cette  partie. 

La  liste  générale  des  candidat^  qui  auront  satisfait  complète- 
ment aux  examens  exigés  sera  soumise  au  ministre  de  la  marine. 

Les  lettres  de  nomination  seront  adressées  à  domicile  à  ceux 
de  ces  jeunes  gens  qui,  en  raison  des  besoins  du  service,  auront 
été  admis  au  grade  d'élève  de  a«  classe. 

Ils  devront  être  rendu$  le  i5  novembre  dans  le  port  qui  leur 
sera  assigne. 

Les  élèves  passeront  deux  années,  soit  dans  le  port,  soit  à  bord 
des  bàtimcns  spécialement  armés,  à  l'effet  de  compléter  leur  ins- 
truction théorique  et  pratique ,  et  d'y  acquérir  les  connaissances 
nécessaires  pour  subir  l'examen  d'élève  de  i"  classe. 

Us  recevront  une  solde  de  4o  fr.  par  mois ,  indépendamment 
de  la  somme  allouée  pour  traitement  de  table. 

Le  complément  des  études  théoriques  comprendra , 

1®  Un  cours  de  langue  anglaise  conforme  au  cours  suivi  au  Col- 
lège royal  d'Angoulcme; 

2<»Le  cours  de  navigation  ; 

3"  Les  propositions  de  physique  générale  et  mécanique  ,  con- 
formément au  programme  en  usage  au  collège  royal  d'Angou- 
léme  ; 

4**  Le  d^sin  linéaire  et  au  lavis; 

5"  La  lèirée  des  plans  hydrographiques  sur  le  terrain. 

Les  candidats  qui ,  outre  les  connaissances  portées  au  premier 
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des  programmes  ci-dessus ,  pourront  prouver  qu'ils  possèdent  une 
ou  plusieui*s  parties  de  celles  qui  composent  le  second  pro- 
gramme y  seront  placés ,  par  ordre  de  mérite ,  à  la  tête  de  la 
liste  des  sujets  proposés  pour  l'admission. 

Les  études  théoriques  et  pratiques  qui  doivent  occuper  les  élè- 
ves de  î*'  classe  pendant  leur  séjour  dans  le  port  et  à  bord  des 
bâtimens  d'instruction ,  seront  dirigées  d'après  un  règlement. 

A  l'expiration  des  deux  années  de  séjour  dans  le  port  et  sur  les 
bâtimens,  les  élèves  de  i""  classe  seront  examinés  sur  la  totalité 
des  matières  qui  leur  ont  été  enseignées  ;  et  ceux  qui  satisferont 
&  cet  examen  seront  promus  au  grade  d'élève  de  i*'*"  classe,  cor- 
respondant à  celui  de  lieutenant  en  second  d'artillerie. 

Les  élèves  de  r^  classe  qui  réuniront  quarante-huit  mois  de 
navigation  ,  y  compris  les  campagnes  d'instruction  qu'ils  auront 
faites  en  qualité  d'élève  de  Ql*^  classe,  et  qui ,  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  aptitude,  auront  obtenu  des  notes  favorables  de 
leurs  chefs ,  seront  susceptibles  d'être  promus  au  grade  d'ensei- 
gne de  vaisseau. 

Nota.  L'indication  des  objets  composant  le  trousseau  des  élèves 
de  l'école  d'Angoulême  et  des  élèves  de  '2'^  classe  a  eu  lieu  dans 
le  Moniteur  du  î8  novembre  1826;  et  ces  objets  sont  mentionnés 
dux  prospectus  déposés  au  ministère  de  la  marine  et  aux  chefs- 
lieux  de  préfecture  des  départemens. 
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CAMP  DE  PLAISANCE  DE  VARSOVIE  (i) 


L'annoe  nationale  polonaise  est  rassemblée  presque  tout  en- 
tière chaque  année  ,  du  1 5  juin  au  1 5  septembre  j  dans  un  camp  si- 
tué devant  la  barrière  de  Powonsk  à  Varsovie ,  afin  d*y  être  exer- 
cée. Les  forces  concentrées  sur  ce  point  Tannée  dernière  étaient 
de  trente-deux  bataillons,  de  quatre-vinçt-quatre  bouches  à  feu 
et  de  quatre  équipages  à  fusées.  Les  troupes  étaient  campées  dans 
*'ordre  suivant. 

La  première  division ,  forte  de  douze  bataillons ,  sous  les  ordres 
du  général  Potocki ,  appuyait  son  aile  droite  à  la  route  qui  longe 
le  temple  des  juifs;  son  aile  gauche  touchait  h.  la  chaussée  qui 
mène  de  Powonsk  à  Puryz.  Le  front  de  la  division  était  de  deux 
mille  pas. 

La  deuxième  division  ,  également  composée  de  douze  bataillons 
sous  les  ordres  du  général  Krasinsky,  étendait  son  aile  droite  jus- 
qu'à la  chaussée  de  Powonsk,  près  du  cimetière  des  catholiques; 
sa  ligue  était  parallèle  à  celle  de  la  première  division;  son  aile 
{jauche  était  appuyée  k  Burakow.  L'étendne  de  a  division  était 
également  de  deux  mille  pas. 

La  division  de  la  garde,  composée  de  huit  bataillons,  ne  pou- 
vant entrer  en  ligne,  à  défaut  d'espace  suffisant,  était  partagée  en 
deux  ;  cinq  bataillons  eu  première  ligne  appuyaient  leur  droite  au 
bois,  entre  Burakow  et  Powonsk;  leur  aile  gauche  s'étendait  der- 
rière Paryz ,  la  ligne  ,  d'une  étendue  de  douze  cents  pas,  formant 


(i)  Cet  article  csl  extrait  tcxtiicllcmeiit  de  la  Zeiischriff ,  far  kun^l  ff^issen- 
haft  und goschtchfe <,  de  Betli'i ,  aini**p  1827. 
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uu  angle  avec  la  première  ligne  proprement  dite.  Les  trois  ba- 
taillons restans  étaient  campés  derrière  la  gauche  de  la  première 
ligne ,  à  cinq  cents  pas  en  arrière. 

Un  bataillon  de  sapeurs  russe&  était  placé  à  l'extrémité  droite 
de  la  première  ligne ,  avec  une  batterie  de  douze  pièces  de 
canon . 

Le  restant  des  pièces  d'artillerie ,  au  nombre  de  soixante-douze, 
étaient  parquées. entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  ainsi  que 
les  quatre  équipages  à  fusées. 

Un  petit  monticule  s'élève  sur  la  droite  de  la  seconde  ligne  , 
d'où  l'on  découvre  toute  la  campagne  environnante.  C'est  là  que 
le  général  en  chef  avait  établi  son  quartier-général.  Le  site  était 
transformé  en  parc  anglais ,  et  Ton  remarquait  la  tente  du  généra- 
lissime, dressée  au  milieu  d'un  bosquet  de  verdure.  Devant  le 
front  de  la  deuxième  ligne  et  les  trois  bataillons  de  la  garde ,  s'é- 
tendait le  terrain  destiné  à  les  faire  manœuvrer^  celui  de  la  pre- 
mière Igne  se  trouvai  t  derrière  elle  j  et  la  terre ,  loin  d'être  apla- 
nie y  présentait  à  dessein  des  inégalités  et  des  sillons  courts  et 
profonds ,  creusés  par  le  soc  qui  l'avait  labourée  en  tous  sens. 

Chaque  portion  de  troupes  s'était  entourée  d'un  cordon  de  sen- 
tinelles et  de  gardes  avancées.  Les  factionnaires  n'étaient  pas  à 
l'abri,  mais  «à  côté  de  chacun  d'eux  se  trouvait  un  chevalet  sui* 
lequel  ils  pouvaient  suspendre  leur  havre  sac  et  leur  manteau 
de  guérite. 

Le  camp  offre  par  lui-même  l'aspect  le  plus  agréable ,  et  ne  res- 
semble pas  mal  à  une  jolie  ville  nomade  à  moitié  civilisée.  Le 
coup  d'oeil  en  est  admirable ,  etTétonnemeat  augmente  à  mesure 
qu'on  s'en  approche.  Ce  sentiment  est  à  son  comble  lorsqu'on  pé- 
nètre dans  le  camp ,  qui  est  d'une  propreté  recherchée ^  aussi  sert- 
il-de  rendez- vous  au  beau  monde  de  Varsovie.  L' entrée  en  étant 
permise  à  tout  ce  qui  porte  une  mise  décente,  l'on  y  voit,  les  di- 
manches et  les  JQurs  de  fête ,  une  multitude  de  piétons ,  de  gens- 
à  cheval  et  d'équipages  ;  qui  se  croisent  dans  les  belles  et  larges 
chaussées   bordées  d'arbres  plantés  par  les   mains  des  soldatsl 

Le  terrain  du  front  de  bandière  est  marqué  par  quatre  mince» 
bandes  de  gazon  ^  elles  servent  à  indiquer  l'emplacement  des  trois. 
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rangs  et  eelui  du  rang  des  serre-files.  Les  faisceaux  d'armes ,  au 
nombre  de  quatre  par  compagnie  y  sont  derrière  le  front  de  ban- 
dière.  Les  fusils  sont  posés  sur  une  planche  '  circulaire  qui  repOK 
sur  une  banquette  en  gazon  de  deux  pieds  de  hauteur;  une  co- 
lonne en  bois  s' élevé  du  milieu ,  et  les  fusils  sont  appuyés  contre 
cette  colonne  dans  des  canelures  artistement  taillées.  Au  beau 
temps  y  les  armes  sont  à  découvert.  Lorsqu'il  fait  mauvais  j  elles 
sont  garanties  de  la  pluie  par  une  toile  tendue  par-dessus  ,  et  ayant 
une  forte  inclinaison  pour  l'écoulement  des  eaux.  Les  havresaci 
et  les  fournimens  sont  suspendus  en  arrière  sur  des  chevalets  ou 
espèces  de  porlc-manteaux  abrités ,  dont  l'ouverture  est  tournée 
vers  la  tête  du  camp.  Les  effets  des  soldats  y  sont  étalés  dans  un 
ordre  parfait,  et  de  manière  que  chacun  puisse  y  trouver  en  un 
cHnd'œil,  et  même  de  nuit,  ce  qui  lui  appartient. 

L'emplacement  des  tentes  est  en  arrière  des  porte- manteaux; 
elles  sont  assez  rapprochées  les  unes  des  autres.  De  petites  ruelles 
séparent  les  demi-compagnies  qui  se  font  face.  Les  tentes  ont  une 
forme  carrée  ;  elles  sont  en  bonne  et  forte  toile  grise ,  et  contien- 
nent six  hommes  chacune.  Ces  tentes  entrent  à  deux  pieds  de 
pi*ofondeur  en  terre 5  l'intérieur  en  est  d'une  température  agréa- 
ble et  chaude  pendant  les  nuits.  Elles  sont  presque  toutes  plan: 
chéiées,  le  gouvernement  étant  assez  libéral  de  matériaux  et  les 
soldats  sachant  d'ailleurs  se  procurer  des  planches  par  leur  indus- 
trie. Les  tentes  des  sous-oFfîciers  sont  toutes  planchéiées  sans  ex- 
ception. Un  lit  de  camp  avec  couverture,  paillasse ,  etc. ,  sert  de 
couche  aux  hommes.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  usage  d'autres 
espèces  de  couchettes.  Un  petit  talus  entoure  extérieurement  les, 
tentes  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

Les  baraques  des  officiers  sont  situées  plus  en  arrière  et  ht  une 
distance  convenable.  Elles  sont  de  terre  grasse  et  couvertes  d'un 
toit  en  tuiles  rouges.  La  blancheur  des  baraques  est  éblouissante 
et  offre  le  coup  d'œil  le  plus  satisfaisant.  L'intérieur  de  ces  de- 
meures et  exempt  de  luxe ,  mais  commode  et  d'une  propreté  ache- 
vée. Celles  des  officiers  supérieurs  sont  divisées  en  deux  compar" 
timens,  et  plus  spacieuses  que  celles  des  officiers  inférieurs.  Les 
habitations  dos  généraux  de  hri(j;ade,  quoique  de  même   matière 
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et  même  modèle,  ue  laissent  rien  à  désirer  pour  la  commodité; 
elles  sont  distribuées  avec  art  et  ornées  avec  goût.  On  y  remarque 
des  rideaux  en  soie  et  un  ameublement  analogue,  un  parquet  d'un 
bois  choisi  et  les  ustensiles  nécessaires;  l'ensemble  de  ces  demeu- 
res ofFre  une  élégante  simplicité. 

L'espace  tout  entier  qui  sépare  les  tentes  des  baraques,  est  trans- 
formé en  un  jardin  toujours  vert ,  dont  la  symétrie  n'est  interrom- 
pue que  par  de  petits  chemins  qui  se  coupent  en  différens  sens. 
liOrsqu'on  aborde  le  camp  par-devant ,  on  est  frappé  d'abord  de 
Féclat  desfaisceaux  qui  réfléchissent  le  soleil;  plus  loin  on  découvre 
les  rangées  des  tentes  et  leur  forme  pittoresque.  L'effet  de  l'opti- 
que les  présente  adossées  à  un  parc  dont  la  richesse  le  disputerait 
aux  plus  belles  végétations.  C'est  avec  plaisir  que  l'œil  contemple, 
au  milieu  des  fleurs  et  des  arbrisseaux ,  les  toitures  rouges  des 
maisonnettes  blanches ,  dont  le  contraste  est  merveilleusement 
tempéré  par  l'éclat  plus  doux  des  massifs  de  verdure. 

Le  soldat,  libre  sur  le  choix  des  moyens,  suit,  dans  la  culture 
de  son  jardin ,  sa  fantaisie  tout  entière,  ce  qui,  comme  on  peut  se 
l'imaginer,  produit  des  bizarreries  assez  originales;  il  en  résulte 
une  variété  de  formes  et  de  végétation  qui  réjouit  l'œil.  Ici  l'on 
admire  un  carré  de  fleurs  des  plus  odorantes;  là  un  petit  parc  à 
l'anglaise  semble  vouloir  en  faire  ressortir  la  beauté  ;  ici  s'élève 
un  jardin  potager;  là  une  pépinière  de  jeunes  arbres;  plus  loin, 
on  se  plaît  à  admirer  une  haie  vive  de  chèvre-feuille  et  de  lilas  , 
à  côté  d'un  espalier  entrelacé  de  roses  et  de  branches  de  bouleau. 
Les  officiers ,  qui  ontaidé  les  soldats  à  se  procurer  quelques  matières 
premières,  ne  les  dirigent  en  rien.  Ceux-ci  en  disposent  absolu- 
ment suivant  leur  fantaisie. 

La  bonne  compagnie  abonde  du  dehors  dans  le  camp  ;  et  comme 
les  éloges  sont  prodigués  aux  soldats ,  on  peut  aisément  se  figurer 
la  vive  émulation  qui  règne  de  compagnie  à  compagnie ,  de  ba- 
taillon à  bataillon  et  de  corps  à  corps.  Lorque  les  troupes  rentrent 
dans  leurs  garnisons  respectives,  tout  est  soigneusemeut  conservé 
dans  le  camp.  Chacun  ,  l'année  suivante,  y  prend  sa  place,  et  il 
en  résulte  que  les  jardins  s'embellissent  de  plus  en  plus.  Les  senti- 
ment qu'inpire  la  vue  de  ce  camp  sont  tels ,  qii'un  voyageur  s'est 
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étr'ié  raiinéc  dernière  qu'il  ne  connaissait  que  deux  bellrs  villei 
en  Polo(jne ,  celle  de  Varsovie,  et  le  camp  de  Powonsk. 

Une  belle  route  encaissée  court  parallëlement  au  front  de  bn 
dière  derrière  les  baraques  des  officiers.  Elle  sépare  le  camp  dei 
cuisines,  chaque  compagnie  ayant  la  sienne.  Ce  sont  desharaquo 
plus  spacieuses  que  celles  des  officiers^  elles  ont  un  foyer  et  con- 
tiennent des  chaudrons  fixés  dans  le  mur;  on  aperçoit  même ,  fn- 
ci  par-là ,  quelques  essais  de  l'application  du  procédé  de  la  vi- 
peur  à  la  cuisson  des  alimens.  En  voyant  toutes  ces  merveîIleB, 
chacun  se  demande  qui  a  dessiné  ces  jardins,  fabriqué  ces  briques, 
ces  ustensiles;  et  la  réponse  est  toujours  la  même  :   ce  sont  kl 

soldats. 

C'est  dans  ce  camp  que  l'observateui*  est  à  môme  d'étudier  h 
différence  des  moeurs  et  du  caractère  des  hommes  nés  en-deçlet 
au-delà  de  la  Vistule.  Le  soldat  russe  et  le  Lithuanien ,  beaucoup 
trop  paresseux  pour  chercher  au  loin  <^es  matériaux  et  se  donner 
de  la  peine  pour  améliorer  leur  situation ,  se  contentent  dé  ce 
qu'ils  trouvent  sous  leur  main.  Plutôt  que  de  se  construire  un  lit 
de  camp ,  ils  se  jettent  sur  un  peu  de  paille  afin  de  ne  pas  dérober 
quelques  heures  à  l'heureuse  fénéantise  dans  laquelle  ils  se  com- 
plaisent. Le  Polonais ,  au  contraire ,  n'est  rebuté  par  aucune  peine, 
par  aucune  fatigue ,  lorsqu'il  s'agit  de  former  un  établissement 
quelque  part  :  aussi  voit-on  l'ancien  Sarmate  courir  çà  et  là  s'oc- 
cupant  constamment,  tandis  que  le  Russe  et  le  Lithuanienne 
songent  qu'à  manger ,  à  boire  et  à  dormir. 

L'imagination  inventive  et  mobile  du  soldat  polonais  se  mani- 
feste encore  à  l'occasion  des  puits  qu'il  a  creusés  à  quelque  dis- 
tance derrière  les  cuisines.  Les  conduits,  les  pompes,  tout  est 
son  ouvrage.  Les  puits  son  ornés  d'enjoiivemeus  plus  ou  moins 
simples;  ceux  des  artilleurs  offî^ent  des  bouches  à  feu,  des  bombes 
et  des  flammes  qui  vomissent  l'humide  élément;  les  fantassins  ont 
construit  des  pyramides  d'armes ,  des  caisses  et  autres  trophées 
militaires,  parmi  lesquels  jaillissent  les  eaux  sous  mille  foi*m  es  di- 
verses. Chaque  compagnie  a  fait  choix  d'un  emblème  différent, 
dont  l'invention  ferait  honneur  à  beaucoup  de  gens  de  l'art. 

Une  rangée  de  maisons  est  située  derrière  les  puits;  on  peut  ap- 
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peler  cet  endroit  le  quartier  de  plaisance  des  soldats^  et  en  effet 
c'est  là  qu'ils  mangent,  qu'ils  font  leur  toilette,  qu'ils  s'amusent 
et  se  régalent.  Chaque  compagnie  s'est  bâti  une  maison  à  une  seule 
pièce ,  à  l'exception  d'un  petit  compartiment  pour  le  sergent-ma- 
jor. Elles  sont  également  peintes  en  blanc  et  couvertes  de  tuiles 
rouges. 

Chaque  bataillon  possède, en  outre, une  boulangerie,  une  bras- 
serie ,  une  glacière ,  un  atelier  pour  ses  tailleurs  et  un  autre  pour 
ses  cordonniers.  Toutes  ces  niaisons  sent  construites  d'après  le 
même  modèle ,  et  comme  elles  sont  entourées  de  bosquets  et  de 
verdure,  on  pourrait  les  prendre  pour  de  jolis  ermitages,  si  la 
biniyante  allégresse  dont  elles  retentissent  ne  venait  chasser  l'idée 
d'un  désert. 

L'été  de  18:26  ayant  été  fort  chaud ,  on  a  distillé ,  dan&  les  bras- 
series du  camp  ,  une  boisson  de  pur  froment ,  qui ,  sans  flatter 
beaucoup  le  palais ,  était  saine  et  étanchait  suffisamment  la  soif. 

Des  chapelles  consacrées  au  service  divin  sont  en  dehors  du 
camp;  elles  sont  petites,  mris  simples  et  élégantes;  des  rangées 
d'arbres  les  entourent  de  tous  côtés. 

Les  soldats  fout  leurs  repas  en  commun.  Les  officiers  exercent 
une  surveillance  paternelle  sur  l'ordinaire.  Du  reste,  les  joues 
rebondies  des  soldats ,  la  couleur  fraîche  quoique  un  peu  hâlée  de 
leur  teint ,  les  formes  musculaires  de  leurs  membres ,  et  tout  leur 
extérieui*,  attestent  suffisamment  la  bonté  du  régime  et  l'exer- 
cice modéré  du  corps.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'avec 
des  hommes  aussi  adroits,  aussi  industrieux  et  aussi  disciplinés, 
on  irait  jusqu'au  bout  de  l'univers;  car ,  sachant  se  créer  des  res- 
sources dans  les  pays  qui  en  offrent  le  moins ,  les  Polonais  ne  sont 
jamais  embarrassés  de  rien,  pourvu  qu'ils  trouvent  du  bois 
et  de  l'eau. 

Les  gardes  du  camp  ont  chacune  une  tente  pour  s'abriter;  les 
fourgons  chargés  de  munitions  sont  parqués  à  côté  d'elles.  Les 
régimens  possèdent  un  rechange  entier  de  munitions  dans  ces  voi- 
tures à  deux  roues.  En  paix  comme  en  guerre,  ces  fourgons  sont 
attelés  d'excellens  chevaux,  dont  le  nombre  est  toujours  augi*and 
complet.  Un  équipement  de  fournitures  de  campagne  suit  égale- 
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ment  ciiaquc  bataillon ,  de  sorte  que  dix  minutes  après  la  génénk 
battue,  les  corps  d'infanterie  et  d'artillerie  (d'ailleurs  toujoursan 
grand  complet)  peuvent  ctre  en  route  avec  tout  leur  attirail  de 
guerre ,  et  leur  approvisionnement  de  campagne. 

Les  soixante-douze  bouches  à  feu  et  les  équipages  i  fiisées  sont 
parqués  un  peu  sur  le  côté  de  l'infanterie,  les  unes  et  1^  autrei 
ont  dix- huit  pas  d'intervalle  entre  elles.  Les  avant- trains  sont  à 
vingt  pas  en  arrière,  les  timons  tournés  vers  le  camp;  lescaissoni 
à  deux  roues  posent  sur  des  blocs  en  bois,  pour  que  l'humidité 
ne  les  endommage  pas }  les  équipages  à  fusées  sont  couverts  de 
peaux  ou  de  cuirs. 

Les  chevaux  d'artillerie  sont  au  grand  complet  dans  l'ariiiée po- 
lonaise ;  il  n'en   manque  que   très-peu  à  l'arme  du  train* 

D'aprës  le  plan  primitif  du  camp ,   les  écuries  devaient  être 
construites  immédiatement  derrière  l'emplacement  des  bouchesl 
feu ,  mais  la  durée  du  camp  se  prolongeant  d'année  en  année ,  on 
a  préféré  de  bâtir  des  hangars  plus  réguliers  qui  ont  successive- 
ment gagné  en  solidité,  de  sorte  qu'actuellement  on  peut  les  cou* 
sidérer  comme  de  fort  bonnes  écuries ,    qui  ne  diffèrent  de  oeUei 
ordinaires  qu'en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  pavées,  mais  sablées  de 
gravier.  La  distribution  intérieure  est  absolument  la  même  que 
celle  des  écuries  de  cavalerie.  Les  tentes  des  artilleurs  sont  dres- 
sées derrière  les  pièces }  viennent  ensuite  les  baraques  des  officiers, 
et  enfin  les  cuisines,  etc.  La  tenue  de  cette  partie  du  camp  n'est 
ni  moins  propre  ni  moins  élégante  que  celle  de  l'infanterie.  On 
sait  l'estime  qui  est  accordée,  en  Pologne  et  en  Russie,  à  l'arme 
de  l'artillerie.   Les  généraux  les  plus  distingués  des  autres  armes 
ne  dédaignent  pas  de  descendre  dans  les  plus  petits  détails  concer» 
nant  l'artillerie  :  aussi  les  soldats  de  cette  arme  ont-ils  une  cersaine 
prépondérance ,  de  même  que  les  officiers  ;  prépondérance  qui 
explique  certains  privilèges  dont  jouissent  les  individus  faisant 
partie  de  l'artillerie  (i). 


(i)  En  reconnaissant  le  mérite  des  officiers  d*artillerie  polonais,  parmi  let^ 
quels  on  distinguait  les  colonels  Ilurtig,  Redcl,  Gorki,  etc.,  nous  ne  pouTons 
nous  cmp<^cher  de  rappeler  combien  Tartillerie  polonaise  est  redevable  ao  gé- 
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On  a  accordé  aux  soldats  mariés  la  permission  de  mener  leur 
fiimille  au  camp,  à  condition  qu'ils  se  bâtiraient  des  habitations 
séparées  et  à  leurs  frais.  Ils  consti^uisent  donc  des  baraques  d'après 
le  modèle  adopté.  Leurs  femmes  servent  de  cantinières  et  de 
blanchisseuses  aux  troupes;  les  chefs  fixent  la  mercuriale  des  den- 
rées^ et  c'est  ainsi  que  l'on  n'^apas  l'inconvénient  d'être  obligé  de 
«ouiFrir  des  étrangers  dans  l'enceinte  du  camp ,  tout  en  s'assurant 
que  les  soldats  ne  sont  pas  surtaxés. 

Le  gouvernement  de  la  Pologne  est  extrêmement  attentif  à  mé- 
tMgei*  les  intérêts  du  soldat;  il  exerce  le  mono]^K>le  du  tabac  et  dç. 
l'eau-de-vie  j  mais  ce  monopole  ne  s'étend  pas  sur  la  consomma- 
tion des  troupes.  Cette  prévoyance  porte  les  plus  heureux  fruits; 
le  soldat  polonais  est  gai  et  manifeste  son  contentement  par  mille 
saillies;  sa  physionomie  réfléchit  le  bonheur  et  la  sérénité  qui 
l'animent;  il  travaille  beaucoup  et  manœuvre  de  même  y  et  n'a  le 
temps  ni  de  jouer  ni  de  s'ennuyer  ;  aussi  tout  son  être  porte-t-il 
l'empreinte  exacte  de  l'équilibre  de  ses  forces;  son  habileté  se 
peint  dans  tous  ses  ti^aits,  et  lui  conserve  tout  son  caractère  mili-* 
taire;  il  ne  connaît  pas  la  contrainte ,  et  ne  soupçonne  pas  même 
Foppression;  enti^e-t-^on  dans  sa  tente  accompagné  d'un  officier, 
il  se  lève  respectueusement ,  il  est  vrai ,  mais  son  air  libre  et  dé- 
gagé, son  regard  modeste  et  assuré,  ses  réponses  franches  et  ses 
observations  fines ,  attestent  assez  que  s'il  est  pénétré  d'estime  et 
d'amour  pour  ses  chefs ,  il  est  bien  éloigné  aussi  de  cette  servilité 
qui  enchaîne  la  pensée ,  et  qui  caractérise  si  évidemment  son  voi- 
sin le  soldat  russe.  v 


néral  Pelletier  et  aux  oflSciers  français  qai  l'avaient  portée  à  un  haut  degré  de 
perfoetion.  Au  reste,  aucun  militaire  français  ne  peut  avoir  oublié  la  touchantt 
-conlraternité  qui  les  liait  aux  Polonais  pendant  les  guerres  de  l'empire. 
'    (  Note  du  rédacteur  du  Spectateur  militaire,  âqui  nous  avons  emprunté  cet  «r- 
tiele.) 
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BÉFUTATIOJN  DE  TROIS  ARTICLES 

INSÉRÉS 

DANS  LE  SPECTATEUR  M^JTAIRE 

ÏN    MARS,    AVRIL    ET   MAI    DERNIERS,   RELATIFS    AUX   SYSTEMES   d'aI 
TILLERIE   DU    GENERAL    ALLIX ,    ET    A  CELUI    DU    COMITE. 

(  Deuxième  article»  ) 


Avant  de  m* occuper  et  d'occuper  mes  lecteurs  d'une  manifere 
plus  spéciale  de  l'article  du  comité  /  inséré  dans  le  Spectateur 
du  moi  de  mai ,  je  dois  encore  revenir  sur  les  articles  des  moit 
de  mars  et  avril.  Mes  lecteurs  y  trouveront  une  preuve  évidente 
de  la  bonne  foi  avec  laquelle  sont  faits  l'examen  et  la  critique  des 
Systèmes  d'artillerie  comparés, 

A  la  page  627 ,  mois  de  mars  ,  on  me  fait  dire  ce  qui  suit  : 
Les  ojjiciers ,  dit  le  général  Allix,  qui  ne  s* appliquent  quà  la 
partie  mécanique  du  métier^  font  un  grand  cas  des  gros  projec- 
tiles ;  mais  ce  préjugé  n  'est  pas  même  fondé  contre  les  masses 
inertes  y  comme  les  remparts  des  places  ;  car,  s^il  est  vrai  que  le 
projectile  d!un  plus  fort  calibre  acquière  plus  de  vitesse  et  une 
plus  grande  quantité  de  mouvement,  il  est  encore  vrai  que  l'air 
atmosphérique  qu'il  tra\>erse  lui  oppose  plus  de  résistance  "en  rat- 
son  de  son  plus  grand  poids,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose  y 
de  sa  plus  grande  surface,  comme  aussi  en  raison  de  sa  plus 
grande  vitesse  ;  mais  cette  résistance  déifient  encore  plus  pro- 
noncée lorsque  ce  projectile  attaque  des  masses  solides. 
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r       » 


INSERES  DANS  LE   SPECTATEUR  MILITAIRE.  ]  ^'^ 

Tel  est ,  selon  le  comité ,  ce  que  j'aurais  imprimé  dans  les 
Systèmes  compares  ;  mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion  >  je  ré- 
tablirai d'abord  mon  texte  ,  et  le  voici,  page  187  et  suivantes  des 
Systèmes  comparés  :  ^ 

«Les  officier»  d'artillerie,  en  général,  surtout  ceux  qui  ne 
»  s'appliquent  qu'à  la  partie  mécanique  du  métier,  je  veux  dire 
»  au  matériel ,  font  un  tr-  s-grand  cas  des  gros  projectiles,*  C'est 
»  un  reste  du  vieux  et  usé  préjugé  que  les  canons  produisaient 
»  des  effets  proportionnels  au  poids  des  projectiles^  mais  ce  pré- 
»  jugé  n'est  pas  même  fondé  pour  les  projectiles  lancés  contre 
»  des  masses  inertes,  comme  les  remparts  d'une  place,  ou  lespa- 
»  rapets  d'un  retranchement  quelconque  en  terre.  Car,  s'il  est 
»  vrai,  d'une  part,  que  le  projectile  d'un  plus  fort  calibre  ac- 
»  quière,  par  une  plus  grande  quantité  de  poudre,  plus  de  vi- 
»  tesse,  et  que,  p«r  cette  plus  grande  vitesse,  combinée  avec  la 
»  plus  grande  masse,  ou  le  plus  ^rand  poids  du  projectile,  il  ait 
»  une  plus  grande  quantité  de  mouvement,  ou,  ce  qui  est  la 
»  même  chose ,  une  plus  grande  force;  il  est  encore  vrai  que  l'air 
»  atmosphérique  qu'il  traverse ,  lui  oppose  plus  de  résistance  en 
»  raison  du  plus  grand  poids ,  ou^  ce  qui  est  la  même  chose,  en 
»  raison  de  la  plus  grande  surface  ,  ou  de  son  plus  grand  dia^ 
»  mètre  y  comme  aussi  en  raison  de  sa  plus  grande  vitesse.  Mais 
»  cette  plus  grande  résistance  devient  bien  plus  prononcée  lors- 
»  que  ce  projectile  attaque  des  masses  solides,  comme  le  sont  les 
»  murs  de  revêtement  d'un  rempart,  ou  un  parapet  en  teirej 
»  dans  ces  derniers  cas,  la  résistance  augmente  et  suit  la  loi  de  Is 
»  dureté  réciproque  du  corps  choquant  et  du  corps  cho- 
«  qu6;  en  sorte  que  si  le  corps  choqué  avait  une  dureté  et  une 
9  ténacité  telles  que  le  corps  choquant  ne  pût  y  pénétrer, 
»  la  force  du  corps  choquant  serait,  à  Tinstant  même  du.  choc, 
»  tout-à-fait  anéantie  ,  et  resterait  sans  effet  aucun. 

»  Mais  la  question  relative  au  sujet  que  je  traite,  où  il  ne  s'a* 
»  git  que  de  l'artillerie  de  campagne  ,  est  tout  autre  chose.  » 

Le  lecteur  est  maintenant  en  état  de'  juger  que  les  deux  textes 
ne  sont  pas  identiques ,  et  que  celui  que  me  prête  le  comité  n'est 
pas  le  mien.  En  tronquant  ainsi  mon  texte ^  on  a  eu  évidemment 
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pour  but  (le  donner  un  plus  beau  champ  à  la  critique  :  y  a-t-on 
réussi?  c'est  ce  que  je  dois  examiner  maintenant. 

«  Voilà  des  découvertes  toutes  nouvelles,  dit  le  comité.  »  (Oui, 
sans  doute ,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  les  avez  faites.  )  a  Ainsi  on  a 
tort  d'employer  dans  les  sièges  des  pièces  de  !24  9  et  nous  pouiTons 
écraser  les  remparts  des  places  fortes  avec  de  simples  boulets  de 
3  ».  (Conclusion  absurde  et  contradictoire  avec  mon  texte.  ) a  JuS; 
qVà  présent  nous  avions  cru^  d'après  Carnot  et  tous  les  autenis 
classiques ,  que  la  différence  d'effet  était  extrêmement  grande, 
et  que  le  boulet  de  4  par  exemple  ne  pénétrait  que  de  dix  pouces 
à  la  inéme  distance  et  dans  la  même  maçonnerie  où  celui  de  24 
s'enfonçait  de  trois  pieds.  »  (C'est  une  chose  très-plaisante  et  trèSf 
curieuse  !  Le  comité  prouve  lui-même  que  j'ai  dit  vrai ,  et  qu'il 
no  m'a  pas  compris,  quoique  mes  propositions  fussent  clairement 
exprimées.  D'après  Carnot  et  les  auteurs  classiques  dont  il  invo- 
que l'autorité ,  un   boulet  de  4  pénètre  de  dix  pouces  dans  ua 
massif  de  maçonnerie ,  tandis  que  le  boulet  de  24  y  pénètre  seu- 
lement de  trois  pieds  ou  trente-six  pouces 5  or,  le  boulet  de  24 
pèse  six  fois  le  boulet  de  4  9  et  puisque  le  boulet  de  4  pénètre  de 
dix  pouces,  la  conséquence  forcée  serait,  si  le  boulet  de  24  n'é- 
prouvait pas  plus  de  résistance  proportionnelle ,  qu'il  devrait 
pénétrer  la  même  maçonnerie  de  six  fois  dix  pouces,  ou  soixante 
pouces,  ou  cinq  pieds;  cependant  il  ne  pénètre  que   de  trois 
pieds;  donc ,  j'ai  eu  raison  de  dire  que  les  canons  ne  produisaient 
pas  contitslcs  masses  inertes,  ou  les  i^mparts  d'une  place,  ou  etc., 
des  effets  proportionnels  aux  poids  des  projectiles.  Que  le  comité 
réponde ^  s'il  le  peut,  à   cet  allument  qu'il  me  fournit  lui- 
même.  )  «  L'obser>*ation  relative  à  la  perte  de  vitesse  est   à  peu 
pr^  de  lu  même  force.»  (Bien  certainement.)  «  La  résistance  de  l'air 
»  a  bien  lieu  en  raison  des  surfaces ,  mais  aucunement  en  raison 
»  des  poids.  Ces  deux  expressions  ne  sont  jamais  synonymes  «1  mé- 
»  canique,  et  comme  un  boulet  d'un  poids  double  n*a  pas  une 
»  surface  d'une   double  étendue,   il   en    résulte  que  les  pe- 
»  Uts  boulets  éprouvent  proportionnellement    plus   de    résis- 
»  tance  de  la  part  de  Tair.  »  (Le  comité  ne  dira  pas  que  je 
Cib  comme  lui«  que  je  Inmque  son   texte;  mais  je  lui  répé* 
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teraiy  moi,  ce  que  je  lui  ai  déjà  dit  dans  les  Systèmes  cont" 
parés;  il  ne  m'a  pas  compris,  ou  plutôt  il  a  fait  semblant  de  ne 
pas  me  comprendre  J'ai  dit,  je  le  répète  ici,  parce  que  cela  est 
vi*ai ,  que  la  résistance  qu'un  projectile  éprouve  de  la  part  de  Vair 
est  en  raison  du  plus  grand  poids ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose , 

EN  RAISON  DE  SA  PLUS  GRANDE  SURFACE  OU  DE  SON  PLUS  GRAND  DIA- 
METRE. Et  le  comité  me  nie  une  proposition  si  évidente,  si  incon- 
testable! !  Il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  me  menace  de  l'anathëme  de 
ses  deux  académiciens ,  pour  qu'ils  me  déclarent  hérétique  en 
mécanique.  La  peine  est  sérieuse  :  je  ne  veux  pas  être  brûlé  vif 
peur  ces  sortes  d'hérésies!  !,  Je  dois  donc  justifier  mes  docti'ines  ; 
et  pour  ce  il  me  suffit  de  faire  remarquer  que  je  n'ai  pas  dit  que 
la  plus  grande  résistance  éprouvée  dans  le  cas  dont  il  s'agit  fut  en 
raison  directe  ou  proportionnelle  au.  PIAJ8  GHAvn  POIDS  y  ou  de  la 
PLUS  GRANDE  SURFACE,  OU  DU  PLUS  GRAND  DIAMETRE)  mais  bien  pu- 
rement et  simplement  en  raison  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois 
qualités,  cela  est  incontestablement  vrai.  Je  le  répète  encore  une= 
fois  :  j'ai  été  bien  le  maître  de  prendre  pour  la  déterminati<^n  du 
rapport  de  la  résistance  éprouvée  par  le  boulet  dans  l'air,  ou  soa 
poids,  ou  sa  surface,  ou  son  diamètre;  car,  entre  ces  trois  quan- 
tités, il  y  un  rapport  fixe  et  indestructible.  C'est  lé  rapport  du 
diamètre  au  carré  du  diamètre,  ou  à  son  cube.  Et  dès  que  l'une 
de  ces  trois  quantités  est  connue  dans  une  sphère ,  ou  un  boulet, 
les  deux  autres  s'en  déduisent  par  une  conséquence  nécessaire 
et  forcée.  Ainsi  tout  l'échafaudage  de  l'argumentation  à  laquelle 
je  réponds  ne  repose  que  sur  la  supposition  que  j'aurais  parlé 
d'un  rapport  direct  on  proportionnel,  dont  je  n'ai  pas  laissé 
même  apercevoir  l'idée.  î^'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que  plus 
les  boulets  sont  pesans  (  il  n'est  ici  question  que  des  boulets  en 
fente  de  fer,  tels  qu'ils  sont  en  usage  ),  plus  ils  ont  de  volume; 
que /plus  ils  ont  de  volume ,  plus  ils  ont  de  surface;  que  plus  ils 
ont  de  surface ,  plus  ils  ont  de  diamètre?  Mais  poui*  que  le  co- 
mité ne  s'y  méprenne  plus ,  je  le  préviens  que  ces  difFérens  rap- 
ports ne  sont  pas  comme  il  l'a  pensé  des  rapports  directs  ou  pro- 
portionnels. Je  ne  crains  donc  plus  l'excommunication  des  deux 
académiciens  du  comité,  à  qui  je  puis  dire  aussi  :  anche  io  sono 
pittore. 
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Au  surplus ,  je  me  fais  un  devoir  de  prévenir  l'écrivain  du  co- 
mité ,  que  je  connais  probablement  long-temps  avant  lui  le  rap- 
port existant  entre  le  diamètre  d'une  spbëre,  sa  surface  et  sa  soli- 
dité^  car  il  y  a  maintenant  44  ^^^  que  j'ai  fini  mon  com*s  de  géomé- 
trie, et  je  puis  l'assurer  que  je  n'en  ai  point  oublié  les  principes. 

L'écrivain  du  comité  m'accuse  d'inexactitude  dans  l'indication 
que  j'ai  faite  des  causes  des  déviations  du  projectile,  et  il  soutient 
entre  autres  choses  que  ces  déviations  sont  d'autant  plus  faibles 
que  la  bouche  à  feu  a  plus  de  longueur,  parce  que,  dit-il, la 
cause  i'e/i  trouve  affaiblie  par  la  longueur  de  Vânie  qui  y  main' 
tenant  plus  long-temps  le  boulet,  rend  plus  petit  V angle  de  déla- 
tion qui  résulte  des  batternens  contre  la  surface  intérieure.  Quoi- 
que cet  écrivain  affirme  qu'il  a  aussi^étiiâié  les  causes  des  dévia- 
tions des  boulets,  je  puis  lui  assurer  que  ses  études  n'ont  pas^té 
fructueuses;  car  ce  ne  sont  pas  les  battcmens  du  boulet  dans  l'in- 
térieur de  l'âme  qui  forment  une  cause  de  déviation  ,  mais  bien 
les  battemens  qui  ont  lieu  à  la  sortie  du  boulet  de  la  bouche  à  feu 
et  près  la  tranche  de  la  bouche,  ce  qui  le  jette  dans  une  direction 
à  gauche  ou  à  droite  de  l'axe  de  la  bouche  à  feu.  Que  la  bouche 
à  feu  soit  ou  plus  longue,  ou  plus  com*tc ,  cette  cause  de  déviation 
n'en  restera  pas  moins  toujours  la  mémo.  S'il  en  était  autrement, 
que  l'écrivain  anonyme  auquel  je  réponds  explique  d'une  manière 
plausible  comment  le  projectile  lancé  par  le  couvre-obusier  de 
Sévillc,  dans  un  temps  tout-à-fait  calme,  aurait  pu  dévier  de 
3oo  toises  sur  uue  portée  de  2,700  ,  c'est-à-dire  du  9*  de  la  portée 
totale. 

En  voilà  assez  de  dit  sur  les  deux  premiers  articles  du  comité  ; 
j'arrive  au  troisième ,  je  veux  dire  à  celui  de  mai  dernier. 

Je  fais  d'abord  observer  à  mes  lecteui'S  que  les  deux  premiers 
articles  dont  je  viens  de  parler  ne  sopt  rien  auti*e  chose  que  l'a- 
vaut-pi'opos  du  troisième.  En  lisant  et  en  comparant  ces- trois 
articles,  qui  se  suivent  de  mois  en  mois  dans  le  même  journal ,  on 
découvre  facilement  que  le  comité  s'est  proposé,  d'abord,  de 
faire  une  critique,  telle  quelle,  de  mon  ouvrage,  pour  se  pré- 
parer le  moyen  de  faire ,  avec  quelque  espoir  de  succès ,  l'éloge 
de  son  système.  Je  dois  examiner  ici  si  cet  éloge  est  fondé. 
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La  première  remarque  que  je  fais  sur  ces  différens  articles,  c'est 
que  le  comité  se  trouve  en  contradiction  avec  lui-même  :  il  dit , 
page  loo ,  mois  d'avril  dernier ,  que  V artillerie  légère ,  qui,  par 
sa  nature,  est  destinée  à  servir  avec  la  cavalerie,  ou  à  porter  très- 
rapidement  son  secoun  sur  un  point  menacé,  ou  sur  une  position 
qu'on  veut  enlever ,  a  presque  toujours  été  armée  de  canons  de  8. 
(Test  donc^  une  bouche  à  Jeu  qui  a  toute  la  mobilité  nécessaire 
pour  faire  la  guerre ,  ainsi  quelle  se  fait  de  nos  jours.  Et  il 
dit,  page  i4^  :  Il  semble  cependant  préférable  d^adopter  un  ca- 
libre qui ,  satisfaisant  à  toutes  les  conditions  quqn  doit  exiger  de 
tattillerie  dans  les  combats ,  donne  en  même  temps  un  degré  bien 
supérieur  de  mobilité ,  si  important  pour  toutes  les  opérations  de 
la  guerre.  Le  6  parait  remplir  ces  conditions  ^  et ,  si  on  ne  peut 
contester  quil  nait  quelque  infériorité  dans  ses  effets ,  on  peut 
démontrer  ,  d^un  autre  coté  y  qu^ une  faible  augmentation  dans  la 
quantité  des  pièces  ,  supplée  très-bien  à  la  supériorité  d^ effet 
qua  nécessairement  le  calibre  cfe  8  (i). 

•  Voilà  donc  enfin  le  comité  d'artillerie  revenu  aux  principes 
du  service  de  rartillerie.  Il  ne  parle  plus  d'introduire  dans  l'ar- 
tillerie française ,  comme  c'était  son  pix)jet  manifeste  ,  le»  mons- 
trueux obusiers  de  six  poucçs  et  de  cinq  pouces  sept  lignes  deux 
points.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  ne  tient  plus  guère  à  sa  pièce 
de  12 ,  pas  plus  qu'il  ne  tient  à  sa  pièce  de  8.  Ainsi ,  sous  le  rap- 
port des  bouches  à  feu,  il  s'avoue  vaincu  par  mon  système.  Ainsi 
encore  les  Sj-stèm es  d^arti lien e  comparés  ont  été,  sans  motifs, 
critiqués  par  lui  sous  le  rapport  des  bouches  à  feu.  Je  pense  donc 
qu'au  lieu  de  motiver  son  opinion  sur  les  expériences ,  exactes 
ou  non ,  d'un  général  étranger  ,  il  aurait  bien  pu  ,  et  même  dû  la 
motiver  sur  mes  argumens ,  qui ,  certes  ,  sont  bien  plus  puissans 
que  les  expériences  du  général  Scharnhorst. 

(i)  Gomme  si  le  romité  avait  prêfé  serment  de  se  trouver  toujours  en  contra- 
diction avec  lui-même,  il  cite,  pag.  i34  et  ]35  ,  la  bataille  de  Yauchamp  ,  en 
i8i4,  où  Tarmée  prussienne  eût  été  infailliblement  détruite ,  si  dans  le  moment 
décisif  de  cotte  bataille ,  Tartilleneà  cheval  française  ,  armée  comme  elle  Té- 
tait  de  canons  de  8,  eût  pu  suivre  le*  évolutions  de  la  cavalerie  française.  De 
grâce ,  soyez  donc  conséquens  ^  messieurs  du  comité  !  1 
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Je  ne  connais  point  les  expériences  de  ce  géo^ml  prossâjon; 
mais  le  <:omité  en  conclut ,  page  i44  j  T^'^  ^  distance  de  .45o  à 
5oo  toises  (je  dis  que  c'est  la  plus  grande  portée  à  laquelle  on 
puisse  employer  le  canon  dans  la  guerre  de  campagne  }  une  plus, 
grande  quantité  de  canons  d'un  plus  faible  adibre  comhaltm 
sans  infériorilé  un  moindre  nombre  de  canons  d^un  plus  Jbri  ctt 
libre  y  et  qiion  peut  mettre  que  cinq  canons  de  6  produiront  au- 
tant  d'effet  que  trois  canons  de  ii  y  et  certainement  que  quain 
canons  de  8.  Et  plus  loin  le  comité  conclut  (il  dit  que  c'est  ssnt 
absurdité)  que  dans  l'organisation  d'un  matériel  d'armée  on  peut' 
rait  compter  cinq  pièces  de  6  pour  ^  de  S;  et  que  sans  perte  ^ 
pour  les  effets  de  V  artillerie ,  on  aurait  V  avantage  dfen  avoir  une 
bien  plus  mobile  et  maniable  y  pouvant  suivre  partout  j  et  nous  y 
trouverions  y  de  plus  ,  le  grand  avantage  de  pouvoir  faire  porter 
à  chaque  canon  un  approvisionnement  plus  considérable ,  pep» 
mettant  alors  d^ avoir  en  ligne  peu,  ou  point  de  caissons* 

Mais  remerciez-moi  donc  y  Messieui^s  du  comité  !  !  votre  édu- 
cation comme  artilleurs  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  la  pu- 
blication des  Systèmes  comparés  !  L^an  dernier ,  vous  avanciei 
hautement  que  le  meilleur  système  de  bouches  à  feu  pour  l'artil- 
lerie de  campagne  se  formait  par  vos  canons  de  1 2  et  de  8 ,  et  par 
vos  deux  monstrueux  obusiers  de  six.  pouces  et  de  cinq  pouces 
sept  lignes  deux  points;  et  aujourd'hui  vous  voilà  pleinement  re- 
venus aux  canons  de  6 ,  et  par  conséquent  à  l'obusier  de  a4-  J^ 
vous  en  fais  mon  compliment  bien  sincère.  Je  vois  que  vous  avcs 
de  l'aptitude  à  apprendre,*  et  que  vous  savez  profiter  des  leçons 
que  l'on  vous  donne. 

Malgré  ses  progrès  y  le  comité  a  encore  besoin  de  quelques  le- 
çons, dont  j'espère  qu'il  profitera  également. 

Des  expériences  de  Scharnhorst ,  il  résulte  que  quatre  pièces 
de  Ta  tii^nt  pendant  3o  minutes  i8o  boulets,  et  que  quatre  pièces 
de  6  tirent  dans  le  même  temps  240  boulets.  Je  dois  faire  remar- 
quer à  mes  lecteurs  que  ces  expériences  ont  été  nécessairement 
faites  sur  des  plates-formes ,  ou  sur  des  terrains  solides,  préparés 
d'avance;  qu'ainsi  ces  expériences  ne  prouvent  rien  pour  les  cas 
de  guerre,  où  le  tir  des  bouches  à  feu  se  fait  sur  toutes  espèces 
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de  teiTains,  tantôt  secs,  taùtôt  humides,  boueux,  sablonneux,  etc., 
tantôt  inclinés,  ou  yei*s  l'avant,  ou  vers  TaiTiëre;  or^  dans  le  cas 
des  expériences  du  général  prussien,  la  pièce  de  12  ne  présente 
pas,  pour  la  remise  en  batterie,  les  mêmes  obstacles  relatifs 
qu'elle  présente  dans  le  cas  de  guen*e.  Ainsi ,  si  quatre  pièces 
de  douze  ont  tiré  pendant  3o  minutes  180  coups  dans  l'expé- 
rience dont  il  s'agit ,  il  faut  nécessairenlent  ^en  conclure  que 
dans  les  cas  de  guerre ,  elles  en  tireront  tout  au  plus  la  moitié , 
ou  90. 

La  même  conséquence  s'applique,  mais  dans  un  autre  rapport, 
âu  canon  de  6}  et  pour  en  être  convaincu  il  sufHt  de  faire  ob- 
server que  6  canonniers  seulement  sont  employés  au  tir  immédiat 
des  bouches  à  feu  de  campagne  ,  et  qu'il  est  impossible  d'y  en 
employer  un  plus  grand  nombre.  Ces  six  canonniers  ,  obligés  à 
cliaque  coup  de  remettre  la  pièce  en  batterie,  c'cst-à-^ire  de  la 
replacer  au  même  lieu  où  elle  était  avant  le  tir,  éprouveront  pour 
la  pièce  de  12,  dans  cette  manœuvre  nécessaire,  de  très-grands 
obstacles>  et  souvent  des  obstacles  insurmontables.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  pour  la  pièce  de  6  ;  les  six  canonniers  la  remettront 
facilement  en  batterie.  Le  tir  de  la  pièce  de  6  sera  donc  très-ac- 
céléré, tandis  que  celui  de  la  pièce  de  12  sera  très-languissant,  et 
très-souvent  tout-à-fait  nul.  Ainsi  il  n'est  pas  vrai,  il  ne  peut  pas 
être  vrai  que  dans  les  cas  usuels  de  la  guerre ,  les  quatre  canons 
de  12  tireraient  pendant  trente  minutes  1S0  coups,  pendant  que 
quatre  canons  de  6  n'eu  tireraient  que  240;  et  cela  est  d'autant 
plus  évident ,  que  les  six  canonniers  employés  au  tir  de  la  pièce 
de  12  seront  bientôt  épuisés  de  fatigue,  tandis  que  ceux  employés 
au  service  de  }a  pièce  de  6  resteront  lestes  et  dispos.  J'affiime 
donc  sur  ma  longue  expérience  de  guerre  que  c'est  supposer  au- 
delà  du  vrai ,  que  de  supposer  que  les  quatre  canons  de  12  dont  il 
s'agit  lanceront  tout  au  plus  90  boulets  dans  le  même  temps  où 
les  quatre  canons  de  6  en  lanceront  180.  Si  le  comité  pouvait  ei^ 
douter ,  Je  lui  en  offre  dix  expériences  positives. 

Mais  je  reviens  aux  expériences  du  général  Scharnhorst.  De  ces 
expériences  rapportées,  page  i43  et  i44?  dans  l'article  que  j'exa- 
mine, il  résulte  que,  à  la  distance  de  45o  à  5oo  ioises ,  les  4  pièces 
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de  6  portent  dans  le  même  temps  sur  le  iront  ^un  batailk» 
plus  grand  nombre  de  boulets  que  quatre  pièces  de  iti.  La 
quence  nécessaire  et  forcée   de    cette  expérience  est  que  quat 
piëc  es  de  6  en  campagne  sont  capables  de  plus  d'effets  que 
pièces  de  12  ;  et  je  défie  le  comité  de  me  nier  cette  conséquence^! 
sans  nier  Texaclitudc  des  expériences  qu'il  invoque.  Mais  le  Oh^ 
mité ,  qui  n'est  pas  toujours  conséquent  dans  ses  argumenta  tionij 
parce  que  sans  doute  il  n'a  pas  fait  comme  moi  un  cours  de  logîr^ 
que,  dit  avec  une  contradiction  manifeste  y  que  cinq  pièces  deS^ 
produiront  en  campagne  les  mêmes  effets  que  trois  pièces  de  la, 
ou  que  quatre' pièces  de  8.   L'inconséquence  estpalpable,   elle, 
crève  les  yeux;  car  si  déjà ,  d'après  les  expériences  invoquées  par 
le  comité  même ,  quatre  pièces  de  6  sont  capables  sur  un  champ, 
de  bataille  d'effets  supérieurs  à  quatre  pièces  de  ii,  il  fallait  en 
conclure,  rigoureusement  parlant ,  que  cinq  pièces  de6  produiront- 
un  effet  «au  moins  double  que  celui  de  trois  pièces  de  isk. 

Mais  si  l'on  fait  entrer  dans  le  calcul  de  ce  rapport  toutes  la  ^ 
difficultés  que  les  terrains  militaires  présentent  au  service  du  ca-  J 
non  de  12,  et  combien  ces  mêmes  difficultés  sont  légères  et  de  j 
peu  d'importance  pour  le  service  du  canon  de  6,  alors  le  rapport 
s'agrandit;  il  s'agrandit  d'une  manière  immense:  il  s'agrandit  en-  - 
fin,  comme  je  Tai  démontré  dans  les  systèmes  comparés ^  z\k 
moins  dans  le  rapport  de  16  à  i. 

Mais  voici  encore  une  autre  inconséquence  du  comité.  Tout  en 
convenant  que  quatre  canons  de  6  produisent  plus  d'effet  sur  les 
champs  de  bataille  que  quatre  canons  de  12,  il  ajoute  que  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  employer  le  12  en  campagne,  et 
qu'on  nira  pas,  comme  cela  a  été  dit  (il  fallait  dire ,  comme  le 
général  AUix  Ta  dit;  je  ne  crains  pas  la  responsabilité  de  mes  doc- 
trines) ,  à  rejeter  le  canon  de  11,  Mais  pourquoi  pas  ?  n'est-ce  pa» 
la  conséquence  nécessaire  de  la  supériorité  que  quatre  canons  de 
6  ont  sur  quatre  canons  de  12  ? 

Encore  une  réflexion  à  messieurs  du  comité!  ou  autrement  en» 
core,  une  autre  inconséquence  de  leur  part!  Ils  conviennent 
(mais  remarquons  que  c'est  une  erreur  grossière)  que  cinq  canons 
de  6  seraient  sur  les  champs  de  bataille  capables  d'autant  d'effets 
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I 

i^ue  trois  canons  de  12.  Je  prends  acte  de  cet  aveu,  tout  favorable 

:3big[a'il  esta  Terreur  du  comité,  et  je  puis  observer  que  cinq  canons 

t-  d(6  6  coûteront  en  toutes  choses  un  dixième  de  moins  que  trois  ca- 

— nons  de  1 2  :  savoir ,  un  sixième  de  moins  pour  les  bouches  à  feu , 

•  un  sixième  de  moins  pour  les  afPuts  et  voitures;   un  sixième  de 

:«  nM)iDS  pour  les  munitions;  un  sixième  de  moins  pour  le  train: 

n'est-ce  donc  rien  pour  le  comité  que  de  réduire^   par  la  seule 

'^adoption  du  canon  de  6  et  par  le  rejet  du  canon  de  12,    d'un 

.sixième  les  dépenses  de  l'artillerie  française  ? 

Ainsi  le  comité  paraît  tout-à-fait  converti ,  ou  est  sur  le  point  de 

se  convertir  relativement  à  son  système  primitif  des  bouches  à 

'   -feu  ;  il  renonce  ou  il  renoncera  indubitablement  à  l'emploi  en  cam- 

'    pagne  de  ses  amons  de  12  et  de  8^   et  de  ses  deux  monstrueux 

obusiers. 

L'éducation  du  comité  n'est  pas  aussi  avancée  relativement  aux 
afiFuts  et  voitures,  qu'elle  l'est  relativement  aux  bouches  à  feu. 
Son  engouement  pour  l'affût  et  le  caisson  anglais  n'a  p£is  encore 
cessé.  Voici  actuellement  les  prétendus  avantages  qu'il  y  trouve. 
«  Ils  consistent  principalement  y  dit-il,  page  187  et  1 38  : 

»  I"  Dans  la  disposition  admirablement  simple  d'un  seul  flasque 
»  d'affût,  d'où  il  est  résulté  la  possibilité  d'élever  beaucoup  les 
»  roues  d'avant  train ,  sans  diminuer  pour  cela  la  facilité  de  tour- 
»  ner  court,  qui,  au  contraire,  y  gagne. 

Sur  ce  premier  paragraphe  j'observe  d'abord  que  je  ne  com- 
•  prends  pas  ce  qu'est  ou  ce  que  peut  être  un  affût  d'un  seul 
flasque,  car,  dans  un  affût ,  il  en  faut  nécessairement  deux  pour 
supporter  les  tourillons  de  la  bouche  à  feu.  Le  comité  a  peut-être 
eutendu  dire  parla  qu'il  parlait  de  ce  que  les  canonniers  s'obsti- 
nent à  appeler  la  queue  y  et  que  le  comité  a  d'abord  appelé^^^cAe. 
Il  trouve  cette  combinaison  admirablement  simple ,  tandis  qu'au 
contraire  c'est  une  excessive  complication,  comme  je  l'ai^  démon- 
tré dans  les  systèmes  compare's.  Il  trouve  par  cette  disposition 
la  possibilité  d'élever  beaucoup  les  roues  d'avant-train  sans  dimi- 
nuer la  facilité  de  tourner  court  y  qui  y  au  contraire,  y  gagne:  je 
conviens  que  l'affût  et  le  caisson  anglais  tournent  unpeuplu& 
court  que  l'affût  et  le  caisson  Gribeauval,  L'affût  et  le  caisson  an- 
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gUi8  tournent  sous  Fançle  de  36  degrés  enriron ,  tandis  que  faffit 
et  le  caison  Gribeauval  ne  tournent  que  sons  Tangle  de  33  à  34 
degrés.  Le  tourner  court  est  une  chose  si  importante  dans  les  évo- 
lutions de  guerre  et  sur  les  champs  de  bataille ,  que  tout  doit  tes 
sacrifié  à  cette  propriété  des  voitures:  or  le  tourner  des  Toituci 
sous  l'angle  de  36  d^rés  ne  satisfait  nullement  à  œ  pronicr  be- 
soin de  la  guerre.  Les  miennes,  au  contraire,  y  satisfont,  carcDei 
tournent  sous  l'angle  plus  que  double  de  celui  où  tournent  les  Toi- 
tures du  comité  ;  et  telle  est  la  disposition  de  ma  construclion  y  que 
les  voiturcx ,  aprps  avoir  tourné ,  se  retrouvent  précisément  &  h 
même  place  ofi  elles  étaient  auparavant. 

Au  printemps  de  18*20,  le  prince  Auguste  de  Pmsse ,  chef  de 
rartillcric prussienne,  vint  voira  Yincennes -mon  système  arec 
l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre  :  il  était  accompagné  du 
général  Ducoetlosquet.  Un  adepte  du  comité  ,  qui  se  tronvaitlà, 
soutint  devant  le  prince  que  les  voitures  anglaises  toûmaientpla- 
court  que  les  miennes.  Faites  tourner,  dis-je  à  cet  officier,  les 
deux  voitures  :  l'expérience  lui  ferma  la  bouche  :  la  voiture  de 
mon  système  tournait  plus  de  la  moitié  plus  court  que  celle 
du  comité. 

Le  second  avantage  que  le  comité  trouve  dans  le  système  de 
l'affût  et  du  caisson  anglais  est  de  n'avoir  qu'une  seule  espèce  de 
roues  pour  ces  deux  espèces  de  voitures  :  ce  serait  en  effet  une 
simplification ,  qui  serait  d'ailleurs  assez  importante,  si  elle  n'avait 
pus  les  plus  graves  inconvénicns.  Le  premier  de  tous  est  celui 
d'empAclif^r  de  tourner  aussi  court  que  les  besoins  de  la  guerre 
l'exigent:  le  second  est  d'augmenter  le  tirage  dans  les  montées  et 
do  surcharger  les  chevaux  de  derrière  dans  les  descentes.  A  la  vé- 
rité, des  roues  de  devant  égales  en  diamètre  a  celles  de  derrîërei 
diminuent  le  tirage  dans  les  terrains  horizontaux  ,  terrains  où  les 
chevaux  fatiguent  toujoura  le  moins,  tandis  que  c'est  dans  les 
montées  et  dans  les  descentes  qu'ils  fatiguent  le  plus.  C'est  donc 
principalementpour  les  montées  et  pour  les  descentes  que  les  com* 
binaisons  des  diamètres  des  roues  d'avant- train  et  d'amère-train 
doivent  être  faites,  et  non  pour  les  pays  horizontaux.  Je  sais  bien 
que  le  comité  soutient  (et  il  l'a  consigné  dans  l'un  de  ses  articles) 
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que  des  roues  d'un  grand  rayon  augmentaient  d'une  manière  très- 
minime  le  tirage  dans  les  montées  et  la  précipitation  des  voitures 
dans  les  descentes;  mais  encore  ici  l'argumentation  du  comité  est 
d'une  inconséquence  évidente ,  car  dès  qu'il  dit,  comme  c'est  la 
vérité,  que  les  roues  d'un  plus  grand  rayon  diminuent  le  tirage 
sur  des  terrains  horizontaux ,  la  conséquence  nécessaire  et  forcée 
est  qu'elles  l'augmentent  dans  les  montées  et  précipitent  plus  for- 
tement les  voitures  dans  les  descentes. 

Le  troisième  inconvénient  du  systèine  des. roues  du  comité  éga- 
les en  diamètre  pour  l'avant- train  de  l'afFiit  et  du  caisson  anglais^ 
est  que  ce  système  de  roues  ne  peut  s'appliquer  aux  autres  voitu- 
res militaires  ;  par  exemple  y  au  chariot  et  à  la  forge  de  l'artillerie^ 
voitures  indispensables;  qu'il  ne  peut  s'appliquer  aux  voitures 
des  équipages   militaires,  telles    que  les  voitures   des  vivres , 
les  troitures  d'ambulance ,   les  voitures  des  équipages  des  corps. 
Dès-lors  la  prétendue  simplification  du  comité  dans  les  roues  est 
une  véritable  complication.  Cela  est  si  vrai  ^  que  j'ai  vu  moi-même 
dans  le  couvent  du  comité,  à  St.  Thomas  d'Aquin ,  ses  voitures 
modèles ,  où  j'ai  compté  cinq  roues  différentesjjbur  les  voitures  mi- 
litaires ,  tandis  que  dans  mon  système  il  ne  s'en  trouve  que  de 
deux  espèces  pour  toutes  les  voitures  de  guerre. 
^.Personne  ne  contestera  au  comité  que  les  roues  d'un  plus  grand 
rayon  rendent  les  voitures  plus  mobiles,  et  ce,  dans  le  rapport  di- 
rect du  plus  grand  rayon,  parce  que  le  mouvement  de  la  force  trac- 
tive augmente  dans  le  rapport  de  ce  rayon.  C'est  là,  si  je  ne  me 
trompe,  un  principe  de  mécanique  incontestable ,  et  je  m'en  suis 
servi  dans  les  systèmes  cor^parés.  Ainsi  pour  deux  roues  dont  l'une 
aurait^  comme  la  chose  a  lieu  dans  mon  système,  les  trois  quarts 
seulement  du  rayon  de  l'autre ,  la  mobilité  de  celle-ci  serait  un 
peu  plus  grande  que  la  mobilité  de  celle-là.    Mais  il  faut  observer 
que  cet  avantage  n'a  lieu  que  dans  les  terrains  horizontaux,  et 
qu'il  devieut  un  désavantage  dans  les  montées  et  dans  les  descen- 
tes, comme  déjà  je  l'ai  fait  remarquer,  à  cause  même  de  la  plus  ^ 
grande  mobilité  des  roues  d'un  plus  grand  rayon.  Gela  est  incon- 
testable ,  parce  que  les  principes  lés  plus  élémentaires  de  la  méca- 
nique le  veulent  ainsi. 
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Mais  le  coniitc ,  qui  ne  parait  pas  très-fort  en  principes  de  mé- 
caniqiie,  a,  dans  la  question- présente ,  recours  aux  expériences 
de  Scharnhorst ,  et  de  ces  expériences  il  conclut,  page  i3o  de  son 
article  du  mois  de  mai  y  que  de  deux  roues  qui  ne  difFércraient 
dans  leurs  diamètres  que  de  7.  pouces ,  la  plus  grande  aurait  sur 
la  plus  petite  dans  des  ornières  profondes  un  avantage  qui  serait 
comme  21  à  i3,  et  sur  un  terrain  horizontal ,  comme  ^hi  \  '^. 

Il  faut  le  dire  :  le  comité  n'est  pas  heureux  dans  le  choix  de  tes 
preuves  :  il  n'a  pas  vu  que  les  expériences  du  général  Scharnhont 
faites  avec  des  forces  mortes ,  je  veux  dire  avec  des  poids  y  n'étaient 
nullement  applicables  au  mouvement  des  voitures  de  guerre  sou- 
mises à  l'action  de  forces  vives,  je  veux  dire  à  la  force  des  che- 
vaux ou  de  tous  autres  animaux. 

Il  existe  dans  le  comité  d'artillerie  quelques  officiers  qui  ont 
été  long-temps  employés  comme  inspecteurs  du  train,  et  en  cette 
qualité  ils  n'auront  pas  manqué  d'observer  avec  soin  ce  qui  ae 
passe  lors  de  la  traction  des  voitures.  Ainsi ,  je  dois  espérer  qu'ils 
peuvent  me  comprendre. 

Une  voiture  étant  arrêtée,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  mettre  en  mou- 
vement, les  chevaux  sont  obliges  dans  le  premier  instant  du  mou- 
vement d'employer  toutes  leurs  forces.  Ainsi  voit-on  alors  les 
chevaux  tendre  avec  la  plus  grande  vigueur  leurs  jambes  de  de^ 
rière  ,  toucher  à  peine  le  sol  avec  leurs  jambes  de  derant,  s'ap- 
puyer avec  la  plus  grande  force  sur  leurs  colliers  ,  d'où  il  résulte 
que  tout  le  poids  du  cheval ,  dont  le  centre  de  gravité  est  loin  en 
avant  dos  deux  pieds  de  derrière,  estemployé  à  la  traction;  la  rai- 
son de  ce  grand  effort,  qui  d'ailleurs  n'est  que  momentané ,  estli 
nécessité  de  vaincre  d'abord  la  force  d'inertie,  qui  est  en  raison 
du  poids  de  la  voiture. 

Si  les  roues  de  cette  voiture  sont  plus  ou  moins  enfoncées  dans 
le  sol  au  commencement  de  la  traction  ,  la  force  tractive  a  encore 
à  vaincre,  outre  la  force  d'inertie,  la  résistance  que  lui  oppose  le 
sol  ou  l'obstacle  qui  en  résulte  ;  ces  deux  résistances  réunies  exigent 
nécessairement  l'emploi  de  grands  moyens.  Alors  les  roues  d'un 
plus  petit  rayon  sont  un  désavantage ,  qui  est  d'autant  plus  grand 
qu'elles  sont  plus  enfoncées  dans  le  sol.  Les  forces  vives,  qui  sont 
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susceptibles  de  faire  momentanément  des  efforts  plus  puissans  ^ 
surmontent  ordinairement  avec  assez  de  facilité  la  résistance 
qui  résulte,  dans  ces  cas ,  du  repos  de  la  voiture  et  de  Tobstacle 
que  lui  présente  le  sol.  Une  fois  la  mise  en  mouvement  effectuée, 
les  efforts  extraordinaires  cessent,  et  la  voiture  suit  sou  mouvement 
uniforme  par  le  seul  emploi  de  la  force  ordinaire  des  chevaux. 

Les  conducteurs  des  voitures  ont  plusieurs  moyens ,  lorsque  cet 
obstacle  momentané  est  trop  gi*and ,  de  pai-venir  à  le  vaincre  :  l'un 
de  ces  moyens  est  de  faire  rétrograder  la  voiture  jusqu'en  arrière 
de  l'obstacle;  ensuite  en  faisant  tirer  d'ensemble  tous  les  chevaux 
avec  force,  ils  accélèrent  le  mouvemetit  de  la  voiture,  qui,  par 
le  seul  effet  de  la  quantité  de  mouvement  qu'elle  a  reçue ,  sur- 
monte l'obstacle  qui  se  trouve  en  avant  des  roues. 

Le  second  moyen  consiste  à  diriger  les  chevaux  ou  sur  la  droite 
CHi  suriagauche  de  la  direction  primitive ,  et  de  faire  vaincre  ainsi 
Tobstacle à  une  des  roues;  ou  sui*monte  ensuite  l'obstacle  qu'é- 
prouve l'autre  roue  par  un  mouvement  contraire  au  premier ,  et 
alors  la  voiture  reprend  sans  efforts  extraordinaires  son  mouvement 
unifoime  et  accoutumé. 

Mais  il  faut  remarquer  que  ces  efforts  extraordinaires  ne  sont 
indispensables  qu'alors  que  la  voiture  est  arrêtée ,  ou  sans  mou- 
vement: ils  cessent  aussitôt  que  la  voiture  est  en  marche,  et  alors 
même  qu'elle  rencontrerait  daiis  sa  marche  des  mauvais  pas  ou 
des  ornières  plus  ou  moins  profondes.  Silot  qu'il  les  aperçoit ,  le 
conducteur  de  la  voi  ture ,  qui  a  des  yeux ,  et  qui  n'est  pas  une  ma- 
chine, comme  le  sont  les  poids  des  expériences  du  général 
Schamhorst  ,  presse  ses  chevaux,  accélère  le  mouvement  de  la 
voiture  avant  d'entrer  dans  l'obstacle  ;  il  imprime  ainsi  àla  voiture 
une  plus  grande  quantité  de  mouvement ,  proportionnelle  à  la 
plus  grande  vitesse;  et  cette  plus  grande  quantité  de  mouvement 
sij^flfit  pour  faire  vaincre  l'obstacle  sans  efforts  extraordinaires  delà 
part  des  chevaux. 

n  n'est  pas  un  seul  conducteur  de  voiture  qui  ne  connaisse  ces 
pratiques  si  usuelles;  et ,  chose  étrange!  chose  inconcevable!  le 
comité  d'artillerie  paraît  les  ignorer:  s'il  les  avait  connues,  il 
n'aurait  pas  argumenté  d'après  les  expéi'iences  du  général  Schai*n- 
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liorst ,  faites  avec  des  poids  ou  des  forces  mortes^  et  sur  des  vôttuics 
CD  repo^  T  placées  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  difBdlct, 
cl  dans  lesquelles  il  fallait  vaincre  avec  ces  forces  mortes  tont  k 
la  fois  la  force  d'inertie  et  FobsUcledans  lequel  la  voiture  étail 
placée.  Evidemment  ces  expériences  ne  pronrent  rien  rdatire- 
xnent  à  l'emploi  des  forces  vives. 

Des  officiers  d'artillerie  d'un  très-grand  mérite,  et  qui  étaient 
employa  ^  Toulouse  en  iSi^j  m'ont  assuré  que  le  comité  aviit 
prescrit  aux  officiers  d'artillerie  de  cette  école ,  de  réfoire  les  ex- 
périences de  Scharnliorst  ;  qu'en  effet  ces  expériences  avaient  éti 
répétées  y  et  que  le  résultat  fot  un  avis  unanime  dé  tous  letoft 
ciers  de  cette  école ,  qu'on  ne  pouvait  tirer  de  telles  expérimcei 
aucune  conséquence  positive  sur  la  mobilité  des  voitures:  mais  11 
preuve  évidente  que  les  expériences  de  Schamhorst  sont  fiiutive% 
c'est  qu  elles  sont  en  contradiction  flagrante  avec  les  principes  lei 
pi  us  élémentaires  de  la  mécanique,  qui  déterminent  d'une  manîbe 
positive  et  précise  que  la  mobilité  des  roues  est ,  dans  toutes  lei 
circonstances  possibles ,  en  rapport  direct  avec  leur  rayon. 

Le  troisième  avantage  que  le  comité  trouve  dans  le  systfamedei 
afFùt  et  caisson  anglais  y  c'est  F  ingénieuse  (le  comité  ne  nuinqae 
pas  d'cpithëtes  flatteuses  pour  caresser  son  dada ,  ou  son  califtiur- 
cbou  y  ou  sa  marote ,  comme  dit  le  bon  et  spirituel  curé  Stera  ) 
«  c'est,  dit-il,  l'ingénieuse  construction  du  caisson  à  fliche, 
»  qui  se  décompose  en  deux  trains ,  et  procure  l'avantage  auan 
»  remarquable  qu'utile  d'avoir  un  avant-train  commun  pour 
»  la  pièce  et  le  caissou  ».  T  avez-vous  pensé,  Messieurs  du  co- 
mité? n'est-il  pas  dans  la  nature  nécessaire  des  choses  que  toute 
voiture  à  deux  trains  se  décompose  à  volonté  ?  les  deux  trains  ne 
sont  liés  que  par  la  cheville  ouvrière ,  etse  séparent  sans  difficulté. 
Quant  à  l'avantage  de  n'avoir  qu'un  avant-train  commun  à  l'aflFdt 
et  au  caisson ,  je  vous  répondrai  que  mon  système  est  sous  ce  rap- 
port bien  autrement  remarquable,  bien  autrement  utile  que  le 
système  anglais ,  ou  le  vôtre;  car,  comme  vous  le  savez ,  dans  mon 
système  il  n'existe  qu'un  seul  avant-train  pour  toutes  les  voitures 
militaires. 

Le  quatrième  prétendu  avantage  du  système  des  afFùt  et  caisMn 
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anglais  est ,  selon  le  comité  ,  «  la  propriété  particulière  à  cette 
»  artillerie  de  rendre  la  présence  des  caissons ,  dans  l'action ,  moins 
»  nécessaire  encore ,  attendu  que  les  avant-trains  de  ceux-ci  se 
3»  détachant  de  l'arriëre-train  ,  peuvent  entretenir  d'une  manière 
»  très-simple  rapprovisiondement  des  pièces  ^  en  changeant  leurs 
«  avant-trains  épuisés  y  qui  alors  reprennent  un  nouveau  char- 
3»  gement  de  munitions  sur  les  derrières.  » 

Que  Dieupréseive  à  toujours  Tartillerie  française  de  ce  préten- 
du avantagé  que  le  comité  trouve  dans  l'artillerie  anglaise  !  il  sem- 
blerait ,  en  lisant  Topinion  du  comité  à  cet  égard ,  qu'aucun  des 
officiers  qui  le  composent  n'aurait  jamais  vu  ,  et  n'aurait  jamais 
observé  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de  bataille.  Quoique  daps 
l'artillerie  française  chaque  bouche  à  feu  soit  constamment  ac- 
compagnée de  son  caisson  et  de  son  coffret ,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  les  bouches  à  feu  manquent  de  munitions,  et  souvent 
dans  les  momens  les  plus  décisifs  de  la  bataille  ;  et  le  comité  vou- 
draity  par  une  aberration  impossible  à  définir ,  ou  h  qualifier  par  ' 
des  termes  propres  y  qu'une  bouche  à  feu  fut  abandonnée  k  elle- 
jnème  sur  un  champ  de  bataille  avec  15,  ou  20 ,  ou  3o  coups  à 
tirer.  Je  le  repète  :  un  tel  projet ,  que  je  déclare  contraire  à  tous 
les  intérêts  de  l'artillerie  française  et  de  l'armée ,  n'a  jamais  pu  en- 
trer dans  la  tête  d'officiers  qui  auront  vu  et  observé  ce  qui  se  passe 
sur  un  champ  de  bataille.  Laies  choses  se  passent  autrement  que 
sur  la  pelouse  d'un  polygone  d'artillerie. 

Mais  y  dit  le  comité,  dans  le  paragraphe  que  j'examine  ,  les 
avant-trains  de  caissonç  restés  en  arrière  viendront  remplacer  né- 
cessairement près  chaque  bouche  Ix  feu  les  avant-trains  épuisés. 
Oh!  la  belle  utopie  que  celle-là  !  Lecomité  prétend  que  rechange 
successif  des  avant-trains  et  munitions  des  bouches  à  feu  et  cais- 
Bons  se  fera  de  manière  à  ce  que  les  bouches  à  feu  ne  manquent 
jamais  de  munitions.  Je  soutiens  contre  le  comité  que  la  chose  est 
absolument  impossible  :  je  soutiens  que  les  bouches  à  feu  man- 
queront de  munitions  après  quelques  minutes  de  l'action  com- 
uiencée;  mais,  comme  jai  traité  cette  question  dans  lesSj^stèmes 
tromparésy  page  24  et  suivantes,  j'y  renvoie  le  lecteur  et  le  co- 
mité lui-même  :  je  l'ai  défie  dans  mes  argumentations  de  pouvoir 

TOX.    VIII.  T  I 


iG'J  BEFUTATION    D£   TROIS   AATICT.E8 

jamais  fative  disparaître  cet  inconvénient  si  gnive^  qui  prive  de 
munitions  sur  les  champs  de  bataille  même  toute  l'artillerie 
d'une  armée. 

Il  faut  des  circonstances  bien  moins  graves  que  celle  que  j'in- 
dique ici  pour  faire  perdre  une  bataille.  J'en  veux  citer  deux 
exemples  :  j'en  pourrais  citer  cent.  En  gS,  le  général  Desaix  était 
m  face  de  l'ai^néé  autrichienne  à  Lautcrbourg ,  et  chargé  de  It 
défense,  en  ce  point,  de  la  Lautem.  Deux  bouches  à  fèu  étaient 
placées  dans  un  point  fort  important  :  de  sa  conservation  dépen- 
dait le  succcs  de  la  défense.  Le  hasard  voulut  que  le  dégorgeoir 
se  rompît  dans  la  lumihe  de  l'une  des  bouches  à  feu  :  un  autre 
accident  mil  également  la  seconde  bouche  à  feu  dans  Timponiliî- 
lité  d'agir.  Ces  deux  bouches  à  feu,  destinées  à  mitrailler  khaai 
portant  la  colonne  autrichienne  qui  attaquait  par  un  défilé ,  ne 
purent  produire  aucun  effet,  et  c'est  par  cette  circonstance^  toate 
minime  qu'elle  peut  paraître  à  des  ofBciei*s  sans  expérience,  que 
fut  due,  à  l'époque  dont  je  parle,  l'invasion  des  Autrichiens  en 
Alsace. 

Yoici  un  autre  fait  dont  j'ai  été  témoin.  Le  6  germinal  an  ^, 
date  de  la  bataille  de  ce  jour,  la  division  Delmas  formait  la  droite 
de  l'aiTnée  française.  Elle  engagea  la  bataille  en  avant  de  Butta- 
Predaj  près  Vérone.  Les  munitions  de  cette  artillerie,  dont  la 
réserve  avait  été  laissée  à  Butta-Preda  même,  furent  bientôt 
épuisées ,  quoique  chaque  bouche  à  feu  fut  accompagnée  de  son  • 
caisson.  L'artillerie  française  de  cette  division,  forte  de  i5,ooo 
hommes^  ne  pouvant  plus  continuer  son  feu ,  fut  dans  la  nécessité 
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de  faire  un  mouvement  rétrograde.  Dans  ce  mouvement ,  elle 
entraîna  toute  la  division  Delmas,  et  par  une  conséquence  forcée 
les  divisions  Hatry  et  Grenier,  qui  fonnaient,  avec  la  division 
Delmas,  l'aile  droite  de  Tarmée  :  les  Autrichiens  profitèrent  d'un 
tel  état  de  choses,  et  poussèrent  ces  trois  divisions  jusqu'à  trois 
lieues  en  arrière,  à  IscIa-della-Scala,  Et  pendant  le  même 
temps ie  centre  de  l'armée,  commandé  par  le  général  Moreau, 
et  la  gauche  commandée  par  le  général  Moncey ,  obtenaient  la 
victoire  la  plus  complète  :  si  l'artillerie  du  général  Delmas  n'eût 
pas  manqué  de  munitions  ce  jour-là,  c'en  était  fait  de  l'armée 
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autrichienue!  pas  un  seul  homme  de  cette  armée  u'eùt  repassé  i'A- 
dige'.*  car  les  mesures  étaient  bien  prises  pour  obtenir  ce  résultat 
nécessaire  7  en  conséquence  de  la  fausse  manœuvre  de  l'armée 
autrichienne,  qui  s'était  adossée  à  TAdige  pour  donner  la  bataille, 
et  qui  ne  s'était  réservé  aucun  point  de  retraite. 

Et  c'est  malgré  des  faits  si  démonstratif^,  auxquels  il  est  impos- 
able de  répliquer,  que  le  comité  d'artillerie  vient  sérieusement 
proposer  à  l'artillerie  française  un  système  dans  lequel  les  muni* 
lions  de  l'armée  seraient  toutes  disséminées  par  petits  paquets  de 
vingt  ou  trente  coups  sur  toute  l'étendue  d'un  champ  de  bataille  : 
je  le  répète  encore  une  fois,  et  je  le  répéterai  toujours,  les  au- 
teurs d'un  tel  projet  sont  coupables  de  trahison,  ou  bien  peut- 
être  ils  n'ont  jamais  vu  un  champ  de  bataille. 

Le  cinquième  avantage  que  le  comité  trouve  dans  le  système 
auglais  consiste,  selon  lui,  «  dans  la  disposition  des  cofB^ets  à  mu- 
»  nitions  qui  se  trouvent  sur  ravau1>-train  de  la  pièce  et  du  cais- 
^  son ,  ce  qui  permet  d'en  décomposer  facilement  toutes  les  par- 
»  ties  :  ce  qui  of/re  un  avantage  inappréciable  pour  effectuer  les 
»  chargemens  et  remédier  aux  accidens  si  fréquens  à  la  guerre  , 
»  ou  l'on  peut  relever  successivement  les  différentes  parties  d'un 
»  caisson  versé ,  en  le  décomposant;  ou  enlever,  dans  des  circons- 
»  tances  critiques ,  soit  les  munitions  ,  soit  telle  partie  de  la/  voi- 
9  ture,  suivant  le  besoin,  y» 

'■  Cet  avantage  est  d'une  très-petite  importance.  La  gi'ande  ques- 
tion ,  lorsque  les  voitures  versent,  consiste  en  ce  que  les  muni- 
tions ne  puissent  jamais  être  détériorées;  et  sous  ce  rapport,  le 
caisson  anglais  est  tout  aussi  défectueux  que  le  caisson  Gribeau- 
val.  Mais  sous  le  rappoi't  indiqué  par  le  comité  ,  le  caisson  de 
mon  système  est  mille  fois  supérieur  au  caisson  anglais  ,  en  ce 
<fae  les  caisses  à  munitions  ne  tieifhent  en  aucune  manière  au 
caisson  qui  les  contient;  qu'elles  peuvent  ainsi  être  enlevées  avec 
la  plus  grande  facilité ,  tandis  que  les  caisses  à  munitions  an- 
glaises tiennent  toujours  au  caisson  par  des  attaches  plus  ou 
moins  compliquées ,  ce  qui  rend  l'enlèvement  des  caisses  anglaises 
très-long  et  très-difficile  à  faire,  ce  que  l'on  n'a  jamais  le  temps 
de  faire  en  présence  de  l'ennemi. 
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Il  faul  que  je  le  dise  encore ,  le  comité  d'artillerie  de  France 
me  paraît  plus  que  plaisant  dans  tout  l'article  que  j'examine  :  il 
compare  toujours  le  système  anglais  au  système  Gribeauval;  il 
reproduit  toutes  les  argumentations  faites  contre  ce  dernier  sys- 
tème depuis  les  premières  années  de  I9  guerre  de  la  révolutioD. 
Rien  de  neuf  sous  ce  rapport  :  la  question  est  jugée  depuis  long, 
temps  par  tous  les  officiers  de  guerre.  Si  le  système  anglais  subis- 
sait une  aussi  longue  expérience  militaire  que  celle  subie  par  le 
système  Gribeauval,  les  artilleurs  français  lui  trouveraient,  certes, 
de  bien  plus  gi*ands  défauts.  Mais  je  demande  hautement  h  ce 
comité  pourquoi ,  au  lieu  de  comparer  son  système  avec  le  sys- 
tème Gribeauval  y  il  ne  Ta  pas  comparé  avec  le  mien  ;  pourquoi 
surtout  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  mon  système  dans  U  com- 
paraison dont  il  s'agit;  comparaison  cependant  indispensable  k 
faire  y  pour  que  la  France  militaire  puisse  statuer  sur  la  question 
agitée,  et  juger  enfin  si  c'est  le  système  anglais  ou  le  mien  qui 
satisfait  le  mieux  aux  conditions  du  problème  à  résoudre. 

Je  dois  finir  cette  discussion,  et  je  la  finirai  par  un  reproche 
sévère  que  je  fais  au  comité  d'artillerie  de  France;  reproche  que 
je  fais  en  présence  de  toute  l'Europe  militaire.  Je  lui  reproche 
donc  : 

i"*  De  m'avoir  mis  dans  la  nécessité  de  combattre  publiquement 
ses  erreurs  inconcevables  ,  et  de  donner  ainsr  aux  ennemis  de  la 
France  le  secret  de  toute  notre  considération  militaire.  Entre 
deux  malheurs  il  faut  choisir  le  moindre  ,  et  dans  la  question  pré- 
sente le  moindre  malheur  est  celui  de  la  publicité;  et  en  m'y  for- 
çant ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  le  comité  a  trahi  tous  ses  de- 
voirs. Et  qu'arriverait-il  si  avec  le  coupable  système  d'artillerie 
du  comité,  une  ,  deux  ,  ou  trois  batailles  se  perdaient?  la  France 
en  subirait  les  conséquences!!...  Mais  le  comité  d'artillerie  de 
France  ,  dont  l'essence  même  est  de  ne  se  point  battre ,  surnage- 
rait ,  comme  il  Ta  toujours  fait;  il  resterait  étranger  à  de  si  dé- 
sastreuses conséquences.  Que  lui  importe,  au  fond,  que  la  France 
soit  victorieuse  ou  vaincue,  il  n'en  lesterait  pas  moins  toujours 
le  comité  d'artillerie  de  France. 

•i"  J'ai  encore  un  mot  a  dire  sur  ce  comité.  DaLn$\es  Systèmes 
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comparés  y  page  i6S ,  j'ai  indiqué  plutôt  que  je  n'ai  traité  une  des 
plus  hautes  questions  de  l'artillerie ,  et  cette  question  est  relative 
à  la  constitution  de  la  mobilité  de  cette  arme  ;  c'est-à-dire  à  ses 
moyens  de  transport,  d'évolutions  sur  les  champs  de  bataille. 
£t  ne  voilà-t-il  pas  que  le  comité  s'empare  à  l'instant  même  de 
cet  aperçu  ,  et  raisonne  en  conséquence  ;  mais  encore  dans  cette 
occasion ,  il  m'a  mal  copié  ;  il  ne  m'a  pas  compris ,  il  a  dénaturé 
toute  ma  pensée.  Ma  pensée  est  que  Tartillerie  soit  aimée,  en  paix 
comme  en  gueiTe ,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  succès  et 
au  succès  de  ses  évolutions  sur  les  champs  de  bataille. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  ,  j'ai  développé  ma  pensée  tout 
entière  dans  le  Journal  des  Sciences  Militaires  du  mois  de  mai , 
dans  l'article  relatif  au  train  d'artillerie  ;  j'y  ai  démonti*é  la  néces- 
sité que  le  train  d'artillerie  et  l'artillerie  ne  fussent  qu'une  seule 
et  même  chose;  j'y  ai  indiqué  par  quels  moyens  une  combinaison 
3i  simple,  si  évidente,  pouvait  être  effectuée  ;  mais  le  convité,  qui 
se  traîne  péniblement  dans  les  ornières  des  puissances  étrangères 
et  ennemies  de  la  France  ,  invoque  l'autorité  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie  ,  pour  savoir  s'il  doit  exister,  dans  un  seul  et  même  ser- 
vice, unité  d'action  et  unité  de  principes.  Le  comité  d^artillerie 
de  France  aurait  pu  mieux  choisir  ses  preuves  :  il  pouvait  les 
trouver  dans  Tartillerie  française  mcme.  11  ne  peut  ignorer  que  le 
général  Pelletier  avait  constitué  l'artilleiie  polonaise  sur  les 
mêmes  principes  que  moi  ;  que  j'avais  institué  en  Westphalie 
l'artillerie  d'après  les  mêm.es  principes  :  il  indique  ,  sans  le  nom- 
mer (  le  comité  d'artillerie  a  hon*eur  des  noms  propres) ,  un  autre 
officier  de  l'aitillerie  française  qui  aurait  constitué  l'artillerie  du 
voyaume  d'Italie  sur  les  principes  que  je  professe.  C'est  d'après 
ces  organisations  d'artillerie  si  conformes  aux  principes  de  guetTe, 
copiés  ensuite  par  la  Russie  et  la  Prusse ,  et  dont  des  officiel^ 
d'artillerie  fi*ançaise  sont  les  seuls  et  véritables  auteurs  ,  que  le 
comité  d'artillerie  de  France  vient  invoquer  scandaleusement,  en 
face  de  l'artillerie  française  étonnée,  l'autorité  et  l'exemple  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie,  plagiaires  des  institutions  que  quelques 
officiers  français,  qui  n'étaient  pas  sous  la  dépendance  d'un  comité, 
out  établies  dans  des  états  qui  alors  faisaient  partie  intégrante 
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de  Tempire  français.  On  doit  en  convenir  .  il  frot  que  le  comité 
d'artillerie  ait  phss  qoe  de  f  aadace  poor  asHuner  sur  sa  tète  Fin- 
salte  qu'il  si  faite .  en  cette  oceasLoo ,  à  Tartillerie  et  à  l'aiiiiée 
franr^ise!!. 

Dan»  un  prochain  article  j*exaininerai  qaels  sont  les  arases 
qui  ont  amené  l'artiUerie  françiise  à  Tétat  de  diasolation  où 
elle  est  sur  ie  point  d'arriver.  Xe^aniinerai  si  un  tel  état  de  choses 
n'est  pas  dû  à  l'existence  même  d'un  comité  d'artillerie ,  et  si 
l'existence  de  ce  comité  n'est  pas  la  cause  qui  a  rendu  l'artillerie 
française  touf-à-fait  slationnaire ,  tandis  que  toutes  les  artilleries 
de  l'Europe,  qui  n'ont  point  de  comité,  ont  fait  pendant  nos  der- 
nières guerres  d'inimenses  progrès. 

Le  lieutenant-geni'ral  étnrtiUme ,  membre  de  t Académie  des 

Sciences  de  Goeitingue  ,  Allix. 


HISTOIRE  DE  NAPOLÉON , 


PAB    SÎR     WALTER-SrOTT. 


\j  Histoire  de  Napoléon,  par  sir  Walter-Scott ,  a-t  elle  justifié 
ce  qu'on  attendait  d'un  auteur  qui  s'est  placé,  par  ses  productions 
littéraires,  dans  les  premiers  rangs  des  romanciers?  Obsen'^ateur 
pi*ofond,  narrateur  rapide  et  concis,  l'écrivain  écossais  s'était  con- 
cilié presque  tous  les  suffrages,  parla  manière  large  et  vigoureuse 
dont  il  peignait  une  nature  âpre  et  sauvage,  par  la  vérité  de  ses 
portraits,  par  cette  couleur  locale  qu'il  imprimait  aux  temps,  aux 
lioux  ,  i»t  suttont  aux  personnages  qu'il  mettait  en  scène.  Peut-il 
uiauior  aussi  habilement  le  burin  de  l'histoire?  C'est  maintenant 
uu  pnO)USne  i*ésolu. 


DE    NAPOLÉON.  167 

Voici  ce  que  dit  de  sou  deruier  ouvrage  le  journal  le  plus  ré- 
pandu ,  le  ConHitutiOnnei,  à  la  date  du  lo  de  ce  mois. 

«  L'appai'itiou  de  Y /lis  foire  de  Napoléon  y  par  Wal  1er- Scott,,  est 
un  événement  qui  a  fait  quelque  sensation  à  Paris ,  et  dont  nous 
devons  entretenir  nos  lecteurs.  Nous  avons  jeté  les  yeux  s^r  les 
premiers  volume^,  et  nous  avou3  remarqué  la  plus  grande  ihei^ac- 
titude  dans  beaucoup  de  faits  ,  et  une  nullité  de  ^ent  d^ns  l'exé- 
cution ,  qui  nous  a  causé  quelque  surprise  de  la  part  d'un  écri- 
vain tel  que  Wal ter-Scott ^  il  n'a  puisé  que  dans  les  gazottes  an-, 
glaises  écrites  pendant  les  dernières  guerres ,  et  a  recu(^illi  fidèle- 
ment toutes  les  diatribes  et  les  calomnies  contre  la  France  dont 
elles  sont  remplies.  Cet  ouvrage  sera  peut-être  lu  avec  plaisir, 
dans  les  tavernes  de  Londres;  mais  parmi  nous  il  n'inspirera  que 
du  dégoût. 

9  Walter-Scott  ne  s'est  pas  asse^  pénétré  des  devoirs  de  l'his- 
torien 'y  le  premier  de  tous  est  de  consulter  les  documens  officiels^ 
de  comparer  les  témoignages  ,  d'cclaircir  les  faits  obscurs  par  une 
critique  impartiale  ,  et  de  se  défier  des  bruits  populaires.  L'écri- 
vain écossais  s'est  .épargné  ce  ti^avail.  Jms  évéuemeus  les  plus 
connus  sont  dénaturés,  il  écrit  sous  l'inspiration  de  ces  inimitiél 
nationales,  qui,  heureusement,  s'afFaiblisscnt  de  jour  en  jour, 
et  se  concentrent  dans  la  classe  la  moius  éclairée  de  la  société. 
Nous  attendions  mieui  de  Walter-Scott,  malgré  \es  Lettres  ile 
Paul  s  et  nous  avons  e(é,  comme  le  disent  nos  voisins,  complète- 
ment clc'sappointés. 

»  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  dans  quel  but  il  s'est  associé  au  9l 
préjugés  populaires  de  son  pays.  Les  deux  contrées  sont  en  paix  ; 
il  n'existe  plus  de  motifs  d'exciter  les  antipathies  nationales,  et 
l'exemple  des  écrivains  français  aui-ait  dii  lui  enseigner  Turba- 
banité,  le  respect  des  convenances  et  celui  de  la  vérité. 

»  Napoléon  est  aujourd'hui  une  grande  £j[gure  historique  ,  dont 
il  n'appartient  pas  à  tous  les  écrivains  de  mesurer  les  dimensions. 
Son  pftôsage  sur  la  terre  a  laissé  des  traces  profondes  ,  et  son  his- 
toire, écrite  avec  impartialité  et  talent,  serait  un  monument 
d'une  longue  durée.  Ce  n'est  pas  Walter-Scott  qui  Télevera  ;  qu'il 
retourne  à  ses(hefs  montagnards:  il  est  là  dans  son  élément. 
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»  Que  Napoléon  ait  fait  de  grandes  choses^  quMl  ait  imprimée 
l'industrie  française  un  mouvement  salutaire,  et  porté  au  plus 
haut  point  la  gloire  de  nos  armes ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  même 
contesté  par  nos  ennemis.  Si  tout  cela  n'entre  qu'imparfaite' 
ment  dans  une  histoire,  et  qu'on  y  joigne  des  faussetés  palpables, > 
cette  histoire  n'obtiendra  aucun  rang  parmi  les  pitMluctioas  litté- 
raires de  l'époque,  et  sera  promptement  oubliée.  C'est  le  soit  dont 
l'ouvrage  nouveau  de  Walter-Scott  est  menacé  ;  ceux  mêmes  qui 
l'admiraient  comme  romancier,  le  négligeront  comme  historien. 

»  Ceci  n'est  qu'un  jugement  préliminaire,  le  fruit  d'une  pre- 
mière impression  :  nous  justifierons  l'un  et  l'autre  par  des  arti- 
cles approfondis.  » 

Quanta  nous,  nous  serons  plus  trnnchans  que  le  journaliste  à 
qui  nous  avons  emprunté  ces  pai'oles  ;  et  pour  ne  plus  revenir  sur 
un  ouvrage  si  extraordinaire,  nous  ferons  connaître,  avec  toute 
la  sincérité  de  notre  caractère,  l'opinion  que  nous  en  avons 
conçue. 

Au  moment  où  deux  nations  long-temps  ennemies  ont  abjuré 
tout  sentiment  de  haine ,  et  l'enoué  ces  liaisons  de  bienveillance  et 
d'amitié, premier  bienfait  de  la  paix;  apparaît,  comme  un  bran- 
don, l'histoire  d'un  homme  que  ses  contemporains  ne  sauraient 
juger  encore,  et  dans  laquelle  sont  ouvertement  violées  les  con- 
venances^ la  justice  et  la  vérité. 

En  lisant  V Histoire  de  Napoléon  par  Walter-Scott,  on  se  de- 
mande quel  a  été  le  but  de  l'auteur,  et  pour  quelle  classe  de  lec- 
teurs il  a  écrit. 

Est-ce  pour  ces  hommes  haineux  ou  jaloux   que  toute   re- 
nommée importune,  que  toute  supériorité  révolte ,  et  qui  s'a- 
charnent à  détruire  toutes  les  réputations,   espérant  de  leurs  ef- 
forts plus  de  succès  que  celui  des  dents  du  serpent  sur  la  lime? 

A-t-il  prétendu  réveiller,  dans  la  crainte  de  les  laisser  éteindre, 
ces  antipathies  nationales  qui  ne  peuvent  être  aujourd'hui  d'an- 
cun  jjoids  dans  la  balance  politique,  par  l'indifférence  même 
dont  elles  sont  aux  gouvernemens? 

A-t-il  osé  pensçr  que  le  souverain  do  la  Franco,  qui  compte 
encore,  dans  une  armée  dont  il  est  le  chef  et  le  pore,  des  milliers 
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de  témoins  de  la  gloire  militaire  de  Napoléon  ;  qui  voit  groupés 
autoui*  de  son  trône,  et  les  hommes  qui  lui  furent  fidèles  dans  un 
long  et  douloureux  exil ,  et  ceux  qui  disputaient  aux  rois  ligués 
contre  la  France  les  dépouilles  d'une  patrie  dont  chacun  ambi- 
tionnait un  lambeau,  pourrait  sourire  aux  efforts  tentés  par  un 
étranger  pour  faire  rejaillir  sur  les  lieutenans  de  cet  illustre  chef 
le  mépris  dont  il  cherche  k  le  couvrir ,  et  pour  flétrir  tout ,  à  la 
fois  leurs  lauriers ,  leur  gloire  et  leurs  blessures. 

De  l'annonce  de  V Histoire  de  Napoléon  à  sa  publication  y  l'in- 
tervalle a  été  trop  court  pour  qu'on  puisse  croire  que  Walter- 
Scott  ait  pu  se  procurer  tous  les  élémens  nécessaires  à  un  ou- 
vrage si  important ,  qu'il  ait  apporté  dans  le  choix  des  matériaux 
cette  critique  impartiale  qui  pèse  tous  les  faits,  et  les  dépouille 
de  tout  ce  que  peuvent  y  ajouter  l'erreur  ou  les  préventions  po- 
pulaires; cette  véracité  qui  repousse  tout  ce  qui  part  d'une  source 
équivoque  ou  incertaine  ;  ce  sentiment  des  convenances  ,  le  pre- 
mier besoin  d'un  auteur  qui  écrit  l'histoire  d'un  peuple  étranger 
et  qui  aspire  à  ses  suffrages. 

On  est  convaincu,  dès  les  premiers  volumes  de  cette  histoire, 
que  Walter-Scott  l'a  écrite  avec  certains  journaux  d'outre-mer, 
tant  il  V  a  d'inexactitudes ,  d'invraisemblances  et  de  faussetés: 
qu'il  a  accueilli ,  de  préférence,  les  absurdités  et  les  calomnies 
dont  ces  journaux  étaient  si  abondamment  remplis  contre  la 
nation  française  et  contre  son  chef,  depuis  le  consulat  jusqu'à  la 
fin  de  l'empire;  et  l'on  éprouve  autant  d'indignation  et  de^ dé- 
goût qu'on  en  aurait  à  lire  l'histoire  des  commencemens  de  notre 
l'évolution,  écrite  avec  les  feuilles  do.  Mnrat  et  du  Père  ■Du-- 
chesne. 

Ce  n'est  pas  lorsqu'il  existe  encore  tai^t  d'hommes  qui  ont  vu 
Napoléon  d'aussi  près,  ou  qui  ont  été  admis  dans  sa  familiarité ,  ce 
n'e.st  pas  à  la  nation  française  et  aux  étrangers  qui  l'ont  visitée , 
quMl  faut  vouloir  persuader,  que  le  souverain  qui  a  donné  une  si 
grande  impulsion  aux  arts,  à  l'industrie  et  au  commerce;  de  si  no- 
bles récompenses  au  talent  et  au  génie  ;  dont  les  monumens  qui 
décorent  la  capitale  subsistent  encore;  qui  a  fait  de  la  France  la 
plus  imposante  puissance  de  l'Europe;  que  le  souverain,  enfin  , 
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qui  fut  politique  profond ,  çrand  capitaine ,  administrateur  éclai- 
ré,  n'a  jamais  été  sur  le  trône  qu'un  pantin  couronné. 

Si  Wal  tei-^Scolt  a  écrit  V Histoire  de  Napoléon  avec  desmatériatix 
pris  au  hasard  ,  mais  dans  la  sincérité  de  son  cœur ,  il  faut  le 
plaindre;  c'est  une  tache  à  sa  gloire  littéraire.  S'il  s'est  fait  l'ins- 
trument d'un  parti  y  son  ouvrage  est  une  insulte  à  la  nation  fran- 
çaise ,  puisqu'il  accuse  son  dévoùment  et  sa  reconnaissance  pour 
celui  qui  lui  fit  oublier  le  rëe^ie  sanglant  de  la  terreur  et  les  aber- 
rations politiques  et  administratives  du  directoire  ;  qui  rappela 
dans  leur  pati'ie  des  hommes  voués  à  la  mort  pour  l'avoir  quittée 
ou  combattue;  qui  rouvrit  les  cœurs  à  la  religion  et  les  temples  à 
ses  ministres;  qui  |)orta  la  gloire  militaire  de  la  France  au  plus 
haut  période  qu'elle  pût  atteindre.  Cest  plus  encore  ;  c'est  un 
outrage  aux  rois  contemporains  do  ^Napoléon.  Que  doit-on  penser 
de  ces  souverains  qui  recherchaient  si  ardemmeiit  son  alliance? 
quel  nom  donner  à  ces  hommages  dont  ils  l'environnaient?  qui 
pourra  jamais  oublier  que  tous  li^  monarques  de  l'Eui'ope  (celui 
de  la  France  excepté)  l'ont  salué  du  nom  de  frère,  ou  bien  ont 
fléchi  le  genou  devant  lui  ? 

Nous  n'entretiendrons  pas  davantage  nos  lecteurs  de  cette  pro- 
duction :  c'est  mémo  à  regret  que  nous  avons  parlé  si  longuement 
d'un  ouvrage  indigne  de  son  auteur ,  et  du  siècle  dans  lequel  il  a 
paru. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  concevoir  comment  l'appât  du  gain 
a  pu  seul  déterminer  quatre  libraires  de  Paris  à  rendre  publique 
une  histoire  dont  le  seul  but  paraît  avoir  été  de  vouer  au  ridicule 
,  et  au  mépris  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  révolution  par 
leurs  talcns  et  leur  désintéressement  personnel  ,  mais  plus  par- 
ticulièrement celui  dont  la  réputation  est  devenue  nationale.  Chez 
les  Anglais ,  plus  jaloux  de  leur  gloire ,  on  n'oserait  pas  donner  le 
jour  à  un  ouvrage  dans  lequel  on  se  serait  efforcé  de  détruire  une 
de  leurs  illustrations  publiques. 

Z>  colonel  Millet. 
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HYGIÈNE  MILITAIRE. 


SUR  l'utilité  d'attacher  a  chaque  ECOLE  MILITAIRE  UN  MEDE- 
CIN-PROFESSEUR, CHARÇE  d'enseigner  l' HYGIENE  MILITAIRE  (l), 
PAR   LE   CHEVALIER    DE    &IRCRHOFF   (2). 


«  La  conservation  de  la  santé  des  ti'oupes  est  un  objet  du  plus 
haut  intérêt,  car  il  est  établi  par  l'eipérience  qu'un  plus  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  périssent  par  l'effet  des  maladies  que 
par  les  armes.  Le  zëlc  des  hommes  de  Tart,  et  principalement  de 
ceux  qui  se  vouent  à  l'exercice  de  la  médecine  militaire ,  ne  peut 
que  redoubler  lorsqu'ils  réfléchissent  aux  devoirs  importans  que 
les  guerriei's  ont  à  remplir  dans  l'ordre  social  :  en  effet,  peut-il  y 
avoir  quelque  chose  de  plus  utile  que  de  chercher  à  conserver 
la  vie  des  militaires,  de  ces  hommes  si  précieux  à  Icurpatrie,  qui 
sacrifient  leurs  jourspour  sa  défense ,  et  qui  soutiennent  les  droits, 
la  gloire  et  la  prospérité  des  nations?  En  considération  des  titres  que 
ces  citoyens  ont  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  du  souverain  et 
de  la  patrie ,  et  qu'un  froid  égoïste  seul  peut  méconnaître ,  rien 
ne  devrait  plus  attirer  l'attention  d'un  gouvernement  que  les 
moyens  de  les  maintenir  en  santé. 

»  Le  souverain  est  un  père  de  famille  qui  a  des  engagemens  sa- 

(1)  L'hygiène  est  lart  de  conserver  la  santé  et  de  prévenir  les  maladies.  Elle 
est  basée  sur  la  connaissance  des  choses  qui  produisent  une  influence 
utile  ou  nuisible  sur  réconomic  animale.  £n  ajoutant  à  Thyg^ène  Tépithète  de 
mititaire.  aile  a  pour  but  principal  la  conservaliou  de  la  santé  des  troupes. 

(a)  Extrait  de  son  ouvrage  intitulé  :  Hygiène  militaire .,  k  Tusage  des  armées 
de  terre ,  deaxicme  édition.  Anvers,  imprimerie  dr  Jouane. 
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cvcs  à  remplir;  il  doit  veiller  à  Tordre  dans  ses  états;  il  doit  dé- 
tourner ou  repousser  les  armes  des  nations  irritées  }  il  doit  se  con- 
sacrer entièrement  au  bonheur  de  ses  sujets  :  leur  intérêt  lui  sert 
de  loi ,  et  cette  loi  doit  être  inviolable.  Il  ne  saurait  s' acquitter  de 
ses  engaj^emens  sans  Taide  de  ses  guerriers  :  or ,  ses  premien 
soins  doivent  se  diriger  vers  eux;  il  ne  doit  rien  n^liger  pourai- 
surer  à  ces  hommes,  si  dignes  de  sa  sollicitude,  le  prix  de  lean 
travaux;  et  le  devoir  le  plus  sacre  qui  lui  est  imposé,  autant  par 
amour  pour  l'humanité  que  par  une  politique  bien  entendue,  est 
de  chercher  à  conserver  leurs  jours ,  et  de  leur  donner  tous  les  se- 
cours nécessaires  quand  ils  sont  malades  ou  blessés.  Sous  le  r^gne 
d'un  roip^re  de  son  peuple  y  et  qui  ne  voit  dans  tousses  sujets  que 
des enfans  d'une  même  famille,  cette  obligation  sera  vivemeut 
sentie. 

s  Les  miiiUnres  sont  exposés  à  des  fatigues,  à  des  privations, 
aux  intempéries  des  climats  et  des  saisons ,  et  à  un  grand  nombre 
de  causes  morbifiques  qui  n'épargnent  pas  les  hommes  les  mieux 
constitués,  et  qui  souvent  font  de  terribles  ravages.  La  multitude 
de  maux  que  Ton  observe  parmi  les  gens  de  guerre ,  n^est  pas 
étoimante;  quelques-uns  sont  inévitables,  particulièrement  en 
temps  de  guerre;  mais  une  très-grande  quantité  est  l'ouvrage  des 
militaires  mêmes:  voilà  pourquoi  l'instruction  sur  les  influences 
nuisibles  auxquelles  les  troupes  sont  exposées,  et  qui  souvent  cau- 
sent tant  de  maladies,  tant  de  désastres  dans  les  armées,  est  de  It 
dernière  importance. 

»  Pour  éloignorces  influences  nuisibles  et  paralyser  leur  action, 
le  gouvernement  ne  saurait  trop  fixer  son  attention  sur  l'utilité 
d'en  propager  l'instruction  parmi  les  officiers,  et  ne  saurait  faire 
exercer  une  surveillance  trop'rigoureuse  sur  l'exécution  des  règles 
de  Tiiygiène.  Le  gouvernement  dût-il  même  sacrifier  des  sommes 
immenses  pour  cet  objet ,  il  les  gagnerait  au  centuple  en  dimi- 
nuant par  là  les  jour  nées  d'hôpitaux  :  indépendamment  de  cela , 
la  constance  et  le  courage  des  soldats  tiennent  à  leur  santé,  comme 
Ta  fort  bien  dit  le  chevalier  de  Servaii ,  militaire  de  grande  répu- 
tation et  dont  on  honore  le  mérite  ,  la  sagesse  et  l'intelligence. 

»  On  peut  dire  hardiment  que  pour  l'officier  la  connaissance  des 
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préceptes  généraux,  à  suivre  pour  la  conservation  de  la  santé,  est 
;  au  moins  aussi  importante  que  la  tactique  même,  àcausedes  nom- 

"  breux  agens  laorbifiques  auxquels  les  troupes  sont  exposées.  Il  est 
vrai  qu'il  est  du  devoir  particulier  des  médecins  et  chirurgiens 
militaires  de  veiller  à  ce  que  les  lois  hygiéniques  soient  constam- 

'  ment  observées  autant  que  faire  se  peut,  et  ;de  rappeler  aux  chefs 
de  corps,  chaque  fois  que  la  circonstance  l'exige ,  les  précautions 

-  nécessaires  et  utiles  pour  mettre  la  santé  des  troupes  à  l'abri  des 
influences  vicieuses.  Mais  il  n'appartient  pas  exclusivement  à  l'of- 
ficier de  santé  de  connaître  les  règles  que  le  soldat  doit  suivre  pour 
conserver  sa  santé;  ce  n'est  pas  à  lui  seul  qu'il  faut  abandonner 
cet  important  objet  :  on  ne  saurait  trop  le  dire ,  les  chefs  de  corps  et 
les  officiers  de  tout  grade  devraient  aussi  en  posséder  les  notions 

i"  principales.  Il  est  hors  de  doute  que  la  science  de  la-  guerre , 
comme  a  dit  un  tacticien  du  premier  ordre ,  est  immense ,  qu'on 
ne  peut  s'y  rendre  habile  que  par  une  étude  longue  et  pénible  de 
ses  différentes  parties,  et  qu'il  n'est  pas  possible,  quelque  expé- 
rimenté que  l'on  soit,  de  pai*venir  jamais  ou  presque  jamais  à  la 
connaissance  de  toutes;  cependant  cela  ne  devrait  pas  dispenser 
Tofficier  d'étudier  et  de  connaître  l'hygiène,  pour  autant  qu'elle 
est  applicable  aux  troupes,  parce  qu'elle  constitue  réellement  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'art  de  la  guerre  :  il  faudrait  la  faire 
entrer  dans  l'éducation  militaire,  et  attacher,  a  cet  effet,  à 
chaque  école  établie  pour  former  des  officiersjfun  médecin  chargé 
de  l'enseigner.  Ce  médecin  serait  choisi  parmi  les  officiers  de 
santé  les  plus  instruits  et  les  plus  expérimentés.  Personne  ne  de- 
vrait pouvoir  obtenir  le  grade  d'officier  sans  avoir  préalablement 
subi  un  examen  sur  l'hygiène  militaire;  et  pour  que  l'officier 
prenne  toutes  les  connaissances  nécessaires  de  cette  portie  de  l'art 
de  guérir,  et  qu'il  y  soit  entretenu  ,  il  faudrait  encore  la  faire 
professer  dans  toutes  les  garnisons  par  les  premiers  officiers  de 
santé  présens ,  et  obliger  non  seulement  les  officiers ,  mais  égale- 
ment les  sous-officiers  ,  à  assister  régulièrement  à  ces  leçons,  qui 
devi*àient  consister  en  instructions  courtes  et  claires ,  et  être  dé- 
gagées de  tout  détail  purement  scientifique.  » 

Il  est  certain  que  le  gouvernement  qui   adopterait  le  conseil 
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donné  par  M.  de  KirckhofFde  faire  enseigner  les  préceptes  gêné 
raux  de  l'hygiène  dans  les  écoles  militaires  et  les  garnisons,  et 
d'obliger  les  officiers  et  sous-ofRciers  à  faire  une  étude  de  cette 
partie  de  l'art  de  guérir  ,  en  retirerait  les  plus  grands  avantages; 
et  c'est  avec  raison  que  ce  conseil  a  été  fortemeQt  appuyé  pir 
plusieurs  des  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  Y  Hygiène  miU- 
taire  de  M.  de  KirckhofF.  L'auteur  de  l'analyse  de  cet  ouvrage, 
insérée  dans  le  cahier  de  décembre  1823  du  Journal  conipUmenr 
taire  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  y  dit  que  l'idée  d'a- 
voir dans  chaque  école  militaire  un  médecin  professeur  d'hygiëDe, 
est  aussi  judicieuse  que  neuve ,  et  que  probablement  à  cause  de 
ces  deuK  motifs  il  s'écoulera  des  siècles  avant  qu'on  l'adopte  :  œ 
qui  est  assez  à  craindre.  Néanmoins  nous  la  recomiliandons'vive-  ' 
ment  ;  et  dans  l'incertitude  de  son  adoption  ,  nous  aurons  soin 
de  consigner  dans  le  Journal  des  Sciences  militaires  tout  ce  qu'il 
importe  à  l'ofBcier  de  connaître  de  l'hygiène  des  troupes,  ce  dcmt 
M.  de  Kirckhoff  nous  promet  de  se  charger  spécialement. 


DÉMONSTRATION  ÉLÉMENTAIRE  ET  GÉOMÉTRIQUE 


DES 


t or. MULES  DES  PILES  DÉ  BOULETS, 

PAR  M.  ROCHE,  n.OFESSEUR  DE  MATHEMATIQUES,  DE  PHYSIQUE 
ET  DE  CHIMIE,  A  l/ ECOLE  d'aRTILLERIE  DE  LA  MARINE,  A 
TOULON. 


Des  Piles  en  général. 


On  appelle  piles  des  amas  réguliers  de  boulets  élevés  sur  une 
base  formée  de  boulets  fixés  sur  le  sol,  et  se  soutenant  par  leur 
simple  contact;  on  a  reconnu  qu'il  n'y  avait  que  trois  aiTaugemens 
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possibles,  réunissant  la  solidité  à  la  régularité,  et  ils  consistent  à 
arranger  des  assises  successives  de  boulets ,  formant  un  triangle 
*  équilatéral ,  un  carré  ou  un  rectangle ,  en  diminuant  successi- 
vement d'iin  boulet  le  nombre  des  boulets  de  chaque  côté  du 
polygone  de  la  base  dans  chacune  des  assises  qu'on  place  Tune  sur 
l'autre;  dans  les  deux  premiers  arrangemens,  l'assise  supérieure 
se  réduit  à  un  boulet  qui  en  forme  le  sommet  ^  et  dans  le  troisiième, 
par  une  ligne  ou  rangée  de  boulets  qui  en  forme  Taréte  supérieure; 
ce  qui  déterminé  les  trois  piles  connues  sous  le  nom  de  piletricui' 
gulaircypile  quadrangulaire ,  et  pile  ob  longue  ;  ces  trois  piles, 
qui  présentent  les  formes  de  la  pyramide  triangulaire .  de  la  py- 
ramide quadrangulaire  ,  et  du  prisme  triangulaire  tronqué ,  ont 
toutes  un  élément  commun ,  savoir  :  le  nombre  des  boulets  con- 
tenus dans  la  face  triangulaire^  qui  se  trouve  dans  toutes  les  trois; 
jBl  c'est  par  cette  face  que  nous  commencerons  la  sommation. 

Sommation  des  boulets  contenus  dans  la  face  triangulaire. 

Si  je  forme  deux  faces  triangulaires  de  boulets,  ayant  un  côté 
commun  ,  il  en  résulte  une  face  en  losange ,  dont  le  nombre  de 
boulets  est  le  même  que  celui  de  la  face  carrée  de  même  côté  ; 
donc  Iç  double  de  la  face  triangulaire  excède  la  face  carrée  du 
nombre  de  boulets  du  côté;  désignant  ce  nombre  par  /z,  et  celui 
des  boulets.de  la  face  par  F,  j'aurai  î2F=rt*-l-/2 ,  et  par  conséquent 

^llIlP'  F=et,  en  décomposant  cette  expression  en  sesdeux  facteui'S, 

Sommation  des  piles  triangulaire   et  quadrangulaire, 

La  même  relation  que  nous  avons  trouvée  entie  la  face  trian- 
gulaire et  la  face  carrée ,  se  retrouve  entre  la  pile  triangulaire 
et  la  pile  carrée.  En  effet,  si  Ton  accole  Tune  à  l'autre  deux  pi- 
les triangulaires,  ayant  une  face  commune  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  si  l'on  place  3ur  la  face  d'une  pile  triangulaire  une  autre 
pile  dont  le  côté  des  faces  ait  un  boulet  de  moins ,  l'on  formera 
une  pile  équivalente  à  la  pile  carrée,  puisque  les  assises  à  comp- 
ter de  la  base  seront  composées  de  deux  triangles  repliés  sur  leur 
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côté  commun ,  et  qui  formeraieut  des  losanges  s'ils  étaient  daus 
le  même  plan ,  respectivement  équivaleus  aux  assises  carrées  de 
la  pile  quadrangulaire;  le  double  de  la  pile  triangulaire  vaudra 
donc  la  pile  carrée  moins  la  face  commune  [qui  exprimera  aîns 
la  différence  entre  les  deux  sommes.  Désignant  donc  par  T  la  pile 
triangulaire ,  et  par  Q  la  pile  can*éc  ;  on  aura  l'équation 

(2)  aT— Q=F 

Nous  aurons  une  seconde  relation  aussi  simple,  en  accolant  la 
pile  triangulaire  sur  la  face  de  la  pile  quadrangulaire  de  même 
côté;  il  en  résultera  une  pile  prismatique  oblique  ,  dont  la  bue 
sera  la  face  F  ,  et  le  côté  le  nombre  n  du  côté  des  deux  piles  aug- 
menté de  l'unité  ,  c'est-à-dire  (  /i+i  );  elle  vaudra  ainsi  (i»+i) 

fois  la  face  ,  et  donnera  l'équation 

(3)  .  T4-Q=(«+i)F 

ajoutant  les  équations  (2)  et  (3),  et  divisant  par  3,  et  évaluant  U 
face  F  d'après  l'équation  (i),  nous  aurons,  pour  la  pile  triangu- 
laire y  les  expressions 

rp^(/i+2)F_;?(/z+iO(/f+2) 
3        '^         2         3 
doublant  l'équation  (3),  en  retranchant  l'équation  (2),  et  divisant 
par  3  ;   ou    aura   pareillement  pour  les  expressions  de  la  pile 
carrée 

^        T""  l  3 

Sommation  des  piles  oblongues  ou  reclangulaîres, 

La  pile  rectangulaire,  dont  la  ba^e  est  un  rectangle  dont  m  est 
le  grand  côté;  et  n  le  petit  côté,  se  décompose  en  une  pile  qua- 
drangulaire dont  le  côté  est  n,  plus  une  pile  prismatique  dont  la 
base  est  la  face  F,  et  le  côté  la  différence  m-n  des  côtés  du  rec- 
tangle ;  en  désignant  par  R  la  pile  rectangulaire*,  on  a  donc  la 

relation 

(4)  R=Q-|-(w-70F 

substituant  àQ  et  à  F  leurs  valcui^  tirées  des  équations  ci-déssus, 
on  aura  les  expressions 

T>— .(3w-«+  0^ //(/?+  i)(3/w-n+  i) 

3  i"  3 
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Remarque  générale. 

Considérant  dans  chaque  pile  trois  arêtes  parallèles. dont  une  se 
réduit  à  un  point  dans  la  pile  carrée^  cas  particulier  de  la  pile 
oblongue;  et  deux  dans  la  pile  triangulaire,  la  somme  des  boulets 
de  chaque  pile  vaudra  le  nombre  des  boulets  contenus  dans  la 
Juce  triangulaire^  multiplié  par  Iç  tiers  de  la  somme  des  trois 
arêtes  parallèles. 
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M.  Isidore  Petillion  était  possesseur  d'une  petite  pièce  de  canou 
«n  fer,  ornée  d'un  laurier  gravé  en  argent  sur  toute  sa  longueur, 
le  tout  très-bien  conservé.  Il  résulte  des  renseignemens  pris  à  là 
Bibliothèque  royale,  que  cette  pièce  d'artillerie  remonte  au  temps 
de  Henri  II ,  et  tout  atteste  qu'elle  a  appartenu  à  un  fils  de  France 
de  cette  époque.  On  y  remarque  trois  écussons,  l'un  aux  armes 
de  France,  un  second  aux  armes  de  Paris;  le  troisième  peut  ap- 
partenir à  la  famille  Rochcchoiiart,  ou  à  celle  de  Maillé-Brézé  j 
ou  enfin  à  celle  d'Hennequin ,  dont  plusieurs  membres  ont  été. 
échevins  de  la  ville  de  Paris  dans  le  XVI^  siècle*  ; 

M.Isidore  Petillion,  par  l'organe  de  M.  le  duc  de  Rivière ,  a-cù 
l'honneur  d'offrir  cette  pièce  de  canon  à  S.  A.  H.  Mgr.  le  duc  de 
Boyrdeaux,  qui  a  daigné  l'agréer. 

— Le  6  juillet,  à  trois  heures  et  demie,  a  eu  lieu  sur  la  Seine  l'ex^ 
périence  qu'avait  annoncée  M.  le  vicomte  de  Courtivron,  ancien 
colonel.  Il  est  parti  de  l'école  de  natation  dans  une  barque  conte- 
nant treize  nageurs.  Arrivé  en  face  des  bains  du  quai  d'Orsay, 
M.  de  Courtivron  est  entré  dans  l'eau  avec  un  costume  d'infante- 
rie légère;  à  environ  trente  mètres  de  la  barque ,  il  s'est  maintenu 
debout,  le  buste,  élevé  à  la  superficie,  et  a  déchargé  un  fii«il7de 
TOM.  VIII.  12 
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munition  contenant  quatre  cartouches;  la.  détonation  a  été  très^ 
forte.  A  ce  signal^  un  vieux  soldat ,  placé  en  observation  sur  h 
guérite  du  Pont-Royal,  s'est  élancé  dans  la  Seine  (la hauteur  eit 
de  64  pieds  ) ,  et  a  porté  a  M.  de  Courtivron  une  boite  de  fer4>lanc 
contenant  des  dépêches.  Api^  en  avoir  pris  connaissance ,  il  a  i^ 
gagné  la  barque  stationnaire  pour  instruire  ses  compagnons  da 
contenu  des  dépêches.  Tout  aussitôt  se  sont  élancés  dans  Foods 
soixante-quatre  nageui'S ,  qui ,  placés  dans  d'autres  barques,  ont 
suivi  le  mouvement  dirigé  pur  M.  le  colonel ,  qui  sonnait  plu- 
sieui's  airs  d'ordonnance  sur  un  cornet  de  voltigeurs.  Ijes  nageort 
ont  exécuté  horizontalement  sur  l'eau  les  mouvemens  qu'on  exé- 
cute verticalement  sur  terre. 

M.  le  vicomte  de  Courtivron  avait  déjà  publié  un  ouvrage  sur 
l'utilité  d'un  corps  de  soldats-nageurs,  et  c'est  pour  démontrer  les 
services  qu'un  tel  corps  pouvait  rendre,  et  la  possibilité  d'exécu- 
ter certaines  manœuvres  dans  l'eau,  qu'il  a  fait  l'expérience  dont 
on  vient  de  parler.  Elle  a  eu  lieu  devant  un  nombre  considérable 
de  personnes  qui  bordaient  le  Pont-Royal  et  les  quais  des  Tuile» 
nés  et  d'Orsay;  et  qui,  témoins  de  la  précision  de  ces  manœuvres, 
ont  été  convaincues  des  avantages  réels  qu'on  en  pouixait  retirer. 

Il  paraît  que  quelques  Anglais  ont  voulu  faire  à  un  de  leur  com- 
patriotes l'honneur  de  cette  invention  ;  puisque  M.  le  baron  de 
St.-Ildefont  l'attribue  d'abord  à  un  Italien  qui  vivait  en  i55o,  et 
plus  d'un  siècle  après  à  un  Français  et  qu'il  réclame  pour  son 
père  l'invention  de  faire  exécuter  des  manœuvres  dans  l'eau. 

La  lettre  de  M.  de  St.-Ildefont,  insérée  dans  la  i6<^  livraison  du 
Spectateur  Militaire,  nous  a  paru  trop  intéressante  pour  ne  pas 
lui  donner  une  place  dans  notre  journal. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  parer  des  inventions  des  autres  na- 
tions ;  mais  il  nous  semble  assez  naturel  de  chercher  à  conserver 
les  droits  que  nous  avons  aux  nôtres. 

M.  ' 

A  M.  le  rédacteur  du  Spectateur  militaire. 

NaDtes ,  M-  mai  1897. 
MOHSIEIHI, 

Yhus  avoz  extrait  des  journaux  allenuinds  une  note  sur  la  créi- 
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tîôn  d'un  corps  de  nageurs  que  les  Prussiens  croient  avoir  institué 
les  premiers  (i).  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  l'exis- 
tence de  cette  institution  a  déjèi  quel(|ues  dizaines  de  siècles  de 
date.  Non  seulement  les  Komaina  apprenaient  a  nager  à  tous  leurs 
soldats,  et  cet  exercice  se  trouvait  en  assez  grand  honneur  dans 
leur  armée ,  pour  que  lès  légionnaires ,  voulant  désignci*  un  soldat 
brut  et  sans  instruction  ,  diissent  de  lui  :  Nec  nalai ,  nec  legit  (  il 
ne  sait  ni  nager  ni  lire  ) }  mais  ce  peuple  entretenait  un  corps  de 
idongeurs  (  urinatores  ) ,  destinés  à  sonder  les  profondeurs  de  la 
mer  et  à  en  reconnaître  les  écueils.  Manilius  en  parle  en  son 
livre  5  : 

lUis  in  poniojueundum  est  quœrere  ponium 
C&rpora  qui  mergunt  undi$ ,  ipsumque  sub  antrii 
Nerea^  et  œquorcas  conantur  visere  nymphas. 

On  s'est  occupé,  en  différens  temps,  chez  les  peuples  mo- 
dénies 9  de  faire  revivre  cette  utile  institution.  Le  plus  ancien 
ouvrage  que  je  connaisse  sur  cette  matière  est  celui  de  M.  Zanini, 
de  Trente  (  Tyrol).  Il  proposa,  dans  une  brochure  imprimée  à 
Milan  en  i55o ,  de  placer,  dans  les  ports  de  mer,  sur  les  vaisseaux 
de  guerre  et  de  long  cours ,  des  nageurs  (  urùiateurs  )  ou  plon- 
geurs cuirassés  de  liège.  Apres  lui,  M,  Jianquer  obtint  dé 
Louis  XIY  une  récompense  pour  avoir  inventé  un  appareil  de 
vessies.  Plus  tard ,  le  docteur  lithuanien  Bachstrom  renouvela  les 
cuirasses  de  liège  que  M.  Boral  modiBa,  et  que  changèrent  suc« 
cessivement,  vers  1751,  MM.  Gelaci  et  Puységiu*,  et,  en  1765 ; 
M.  Wilkiuson.  Ozanam  substitua  à  cette  vieille  idée  une  inven* 
tion  peu  praticable  que  M.  de  La  Chapelle  essaya  vainement 
d'utiliser. 

A  tous  ces  investigateurs ,  qui  avaient  au  moins  le  mérite  de 
Finstruction  et  de  la  science,  succéda  un  brave  Anglais,  M.  Knight 
Spencer,  qui ,  se  portant  comme  inventeur  (  on  est  habile  ,  en 
Angleterre,  à  s'emparer  d'idées  abandonnées),  obtint  une  mé- 
daille d'encouragement ,  pour  avoir  fait  surnager  un  homme  au 
moyen  d'un  chapelet  de  huit  cents  bouchons.  Enfin  ,  en  1804  > 

(i)  Vojeil»  i4*  livriiifion  du  Speelaf^ur  mtiitaire. 
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on  a  VU  les  scaphandriers  de  M.  Mangin  manœuvrer  avec  iuocii 

sur  la  Seine. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  vous  justifier  ce  que  j'ai  dit 
de  Tinvention  prussienne ,  en  tant  que  moyen  donné  aux 
hommes  pour  agir  et  se  soutenir  dans  l'eau.  J'ai  aussi  à  contester 
à  la  Prusse  la  première  application  de  ces  idées  à  la  guerre  y  et 
c'est  dans  ma  famille  que  je  puiserai  mes  preuves. 

Fn  effet,  en  1783 ,  mon  père,  M.  de  Saint-IIdephont ,  forma 
en  Hollande  un  bataillon  de  nageurs  qu'il  proposa  de  mettre  &  li 
suite  de  la  légion  de  M.  le  comte  de  Maillebois.  La  guerre  n'ayant 
point  eu  lieu ,  le  corps  allait  àtve  licencié.  L'empereur  Joseph  II, 
qui  apprécia  l'utililé  d'une  semblable  troupe^  attira  à  Vienne  le 
chef  de  bataillon  et  son  cadre;  mais  mon  père  eut ,  je  crois ,  le 
malheur  de  déplaire  à  M.  de  Gaddi ,  et  cette  circonstance,  jointe 
à  celle  de  la  paix  conclue  avec  les  Turcs  ,  détermina  le  licencie- 
ment définitif  de  ces  soldats-nageurs.  Ce  fut  ainsi  que  rheùrèùse 
idée  à  laquelle  ce  corps  avait  du  sa  forniation  n'obtint  aucun 
résultat.  Il  n'en  reste  de  traces  que  dans  une  théorie  imprimée  à 
Amsterdam,  qui  déterminait  l'instruction  du  corps,  et  doiitles 
exemplaires  se  sont  éparpillés  en  Allemagne. 

Possesseur  de  fragmens  du  manuscrit  primitif,  j'ai ,  à  mon 
tour,  rêvé,  en  181 5  ,  une  instruction  de  soldats-nageurs  qui  re- 
pose sur  des  règles  fixes  et  invariables  ,  déduites  de  propositions 
mathém«itiques.  Cette  théorie  est  divisée  en  deux  parties  qui  con- 
tiennent chacune  huit  leçons ,  subdivisées  à  leur  tour  en  cha- 
pitres ,  paragraphes  et  articles.  Voici  le  cadre  de  ce  livre  :  For- 
mation du  corps.  —  Armement.  —  Habillement.  —  Matériel  de 
campagne.  —  Instruction.  — Discipline  propre  au  corps. 


PREMIERE    PARTIE. 


Première  leçon.  Du  nager  de  l'homme  dans  tous  les  cas  et  pour 
toutes  les  positions. 

Deuxième  leçon.  Du  soîdat-nageur  équipé  et  armé  ,  sur  terre; 
de  l'école  du  soldat  et  de'  peloton  ,  sur  terre. 

Troisième  leçon.  Du  soldat-nageur  équipé  et  armé,  dans  l'eau; 
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démonstrations  mathématiques  ;  école  du  soldat  el^-de  peloton^ 
sur  Teaur^  instruction  des  plongeurs. 

Quatrième  leçon.  Du  soldat-nageur  ouvrier^  à  teiTe. 

Cinquième  leçon.  Du  soldat-nageur  ouvrier,  à  l'eau  j  manœuvre 
du  triton. 

Sixième  leçon.  De  Tinstruction  et  des  dévoilas  des  officiers  (  ils 
doivent  être  pris  dans  les  corps  de  la  marine  et  du  génie  ). 

Septième  leçon.  Instruction  des  sous-officiers  et  des  maîtres- 
ouvriers. 


DEUXIEME    PARTIE. 


Première  leçon.  Des  machines  en  général. 

Deuxième  leçon.  Des  machines  qui  se  construisent  sur  terre  , 
des  îpîëces  de  charpente  qui  les  composent,  de  leur  assemblage  , 
de  l'emploi  de  ces  machines  Ici^qu' elles  sont  construites. 

Troisième  leçon.  Des  machines  qu'il  est  indispensable  de  cons- 
truire dans  l'eau ,  des  pièces  qui  les  composent ,  de  leur  assem- 
blage ,  manière  de  s'en  servir. 

Quatrième  leçon.  Service  sur  les  rivières ,  dans  les  marais , 
•  sur  les  lacs. 

Cinquième  leçon.  Marches  de  jour,  de  nuit^  bivouacs,  déta- 
'chemens,  réunion  du  corps. 

Sixième  leçon.  Service  sur  mer,  embai*quement,  expéditions 
de  nuit,  emploi  des  fusils  a  fusées  incendiaires;  abordages  de 
jour ,  de  nuit. 

Septième  leçon.  Attaques  sou*-marines  ;  manœu\Te8  de  rallie- 
ment ,  de  retraite  ;  débarquement. 

.Huitième  leçon.  Fabrication  des  fusils  à  fusées,  des  outils  en 
général ,  des  nouveaux  tritons. 

J'ai  essayé  de  donner  au  service  de  cette  nouvelle  arme  toute 
l'extension  possible ,  en  prévoyant  les  cas  nombreux  qui  se  pré- 
sentent joui*nellement  à  la  gueiTe  et  dans  les  expéditions  mari- 
times. Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  la  pratique ,  si  jamais 
on  institue  une  pareille  arme  ,  ne  modifie  et  ne  change  souvent 
les  spéculations  théoriques  les  mieux  combinées.  Quoi  qu'il  en 
. soit,  je  crois  possible  k  un  corps  de  nageurs  bien  instruit  et  com- 


l8a  MÉLÂffOEM. 

posé  d'hommes  intrépides  ,  de  faire  le  plus  grand  mal  aux  piw- 
sances  maritimes  ennemies  ^  en  allant  incendier  leurs  flottes  ju»* 
qu'au  milieu  de  leurs  rades.  J'ai  trente-trois  ans,  et  j'espère  bien, 
à  moins  que  la  Providence  n'en  ordonne  dîfFéremment ,  de  ne 
mourir  sur  le  champ  de  bataille  qu'après  avoir  fait  couler  lu 
bon  nombre  de  vaisseaux  ennemis. 

Postérieurement  à  mon  livre  y  M.  le  vicomte  de  Gourtivn»  y 
officier  de  la  garde  royale  ,  a  publié ,  sur  la  même  matiève  y  on 
ouvrage  plein  d'intérêt. 

Quoique  les  idées  émises  par  un  grand  nombre  d'individus ,  la 
plupart  militaires,  n'aient  fait  jusqu'ici  aucune  fortune  chez  nous, 
bien  que  Lecourbe ,  sur  la  Limmat  y  et ,  je  crois,  M.  le  maréchal 
Soult ,  sur  le  Danube  ou  la  Traun ,  aient  tiré  grand  parti  des  nn- 
gcurs  volontaires ,  je  pense  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  que 
cette  innovation  prussienne  est  d'origine  française.  Je  possMe, 
en  ce  qui  concerne  mon  père ,  des  titres  que  les  militaires  prus- 
siens ne  récuseront  pas  :  ce  sont  des  lettres  du  duc  do  Brunswick 
et  du  grand  Frédéric ,  que  j'aurai  occasion  de  faire  connaître , 
lorsque,  prochainement,  je  revendiquerai  pour  not'e  nation 
beaucoup  d'autres  inventions  militaires  qui  lui  ont  été  escth 
bardées. 

Au  reste,  je  dois  dire  que  le  ministre  de  la  guen^e  ,  auquel ,  en 

1819,  je  soumis  mon  travail,  ne  me  trouva  pas ,  apparemment, 

de  grade  à  pouvoir  inventer  une   chose  utile;  et  tous  les  jours 

je  m'estime  heureux  que  mon  Rapport ,  imprimé  chez  M.  Magi* 

mel ,  n'ait  pas  été  livré  aux  ti'aits  du  ridicule. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  baron  de  Saint-Ildefoont  , 

Capitaine  adjudant-major  en  non-activité. 

—  On  vient  de  terminer  à  la  manutention  des  vivres ,  rue  du 
Cherche-Midi,  n°36,  les  expériences  pour  la  cuisson  du  pain  avec 
la  houille  ou  charbon  de  terre ,  d'après  le  procédé  de  M.  Laune, 
d'Anduse  (Gard),  et  pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion. Ces  expériences,  ordonnées  par  S.  £xc.  le  ministre  de  la 
guerre,  ont  été  exécutées  par  M.  Camus,  associé  de  l'inventeur, 
sous  la  surveillance  de  H*  le  sous-intendant  militaire  BouleT, 
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M.  Devienne  y  caj^itaine  du  génie,  et  M.  Boinod,  directeur  des 
vivres  de  Paris  ;  elles  ont  eu  les  résultats  les  plus  satisfaisans.  Ce 
procédé  mis  en  usage  sera  très-avantageux,  i^  par  la  diminution 
de  la  consommation  du  bois,  qui  devient  tous  les  jours  plus  cher- 
etplus  rare  ;  là*"  par  la  petite  quantité  de  bouille  qu'il  faut  employer 
pour  cbaufFer  un  four;  3^  par  la  facilité  d'approvisionner  les  pla- 
ces fortes  et  les  vaisseaux  de  l'état;  4°  P^^*  ^^  sécurité  parfaite  d'é- 
viter les  incendies;  5°  enfin ,  par  l'économie  résultant  de  la  diffé* 
rence  entre  le  prit  du  bois  et  celui  de  la  bouille. 
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Sxercier-Keglement  FiJB  DIE  Grossh«  hessische  Infanterie.  •«» 
Règlement  concernant  l'exercice  pour  l'infanterie  du  grand-du- 
ché de  Hesse.  In-8°  avec  beaucoup  de  planches,  Darmstadt  ^  1819; 
Leske. 

AUSZVG  DES  ExERGICIER-IlEGLEMENTSEiJR  DIE  GROSSE.  HeSS.  InFAN- 

TEHiE.  Zuin  provisorischen  Gebrauch  fiir  die  Landwebr  des  Gros» 
sherzogsthums  Hessen.  — Extrait. du  règlement  d'exercice  pour 
l'infanterie  du  grand-duché  de  Hesse,  à  l'usage  provisoire  de  la 
I^andwehr  du  grand-duché.  In-8°  avec  une  pi.  Prix  :  45  kreutzer. 
Darmstadt,  1824;  Leske. 

AnLEITUNG  WIE  MAN  NACH  RESTÏMMTEN  YeRHAELTNISSEN  DIE  IPAS- 

SENDESTE  Stangezaumvng  finden  rann.  —  Instruction  sur  la  ma- 
nière d'ajuster  les  branches  des  mors  de  bride,  par  Maximilien, 
chevalier  de  Weyrother ,  grand  écuyer  de  l'école  espagnole ,  anc; 
premier  écuyer  de  l'école  impér.  milit.  d'équitation.  Br.  in-8** , 
a«  édit. ,  Vienne  ,  1826. 

Des  LOIS  PENALES  DE  l' ARMEE  ET  DES  TRIBUNAUX  MILITAIRES;  par 

le  baron  dePolverel,  lieutenant-colonel  en  retraite;  brochure  in-8°, 
prix  I  fr.  5o  c*  Paris,  1827;  cl^ez  Anselin  et  Pochard. 

Cette  brochuie  parait  avoir  eu  pour  objet  de  reproduire  uir 
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mémoire  présenté  en  juin  1824  au  minisire  de  la  guère,  maii 
avec  quelques  nouveaux  développemens. 

L'auteur,  après  quelques  réflexions  sur  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  la  juridiction  militaire,  et  la  poursuite  d'office  confiée  aux 
auditeurs,  propose  la  création  déjuges  d'instruction,  comme  une 
sûre  garantie  pour  les  armées.  Il  pense  qu'on  ne  devrait  point  ad-, 
mettre  les  officiers  particuliers  dans  la  composition  des  conseils 
de  guerre ,  et  qu'il  serait  préférable  de  ne  les  former  que  de  mi- 
litaires revêtus  des  hauts  grades.  Nous  présumons  que  cette  opi- 
nion ne  sera  pas  partagée  par  la  majorité  des  militaires,  par  la 
raison  que  tout  individu  qui  appartient  à  l'armée  doit  être  jugé 
par  SCS  pairs.  Au  surplus,  ce  que  l'auteur  dit  dans  son  ouvrage 
de  l'indépendance  et  de  la  stabilité  des  conseils  de  guerre,  et  de 
l'institution  d'un  ministère  public  dépendant  du  gouvernement, 
nous  a  paru  sagement  conçu.  Cet  opuscule  doit,  au  total, -fixer 
l'attention  des  hommes  de  guerre  qui  aiment  h  méditei*  avec  fruit 
sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'armée. 


u4wis,  M.  le  chef  de  bataillon  d'artillerie  Du  Marais  nous  a  adressé 
une  lettre  en  réponses  un  articie  inséré  dans  la  21®  livraison  de  notre 
Journal,  et  dans  lequel  M.  le  général  Allix  relève  quelques  obser- 
vations publiées  dans  le  Spectateur  militaire  sûr  sa  brochure  in- 
titulée Système  d'artillerie  de  campagne.  Nous  regrettons  beau- 
coup que  la  composition  du  Numéro  de  ce  mois  ait  été  faite 
quand  la  lettre  de  M.  Du  Marais  nous  est  parvenue  ;  mais  nous 
pouvons  l'assurer  qu'elle  paraîtra  dans  la  livraison  prochaine. 
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CINQUIÈME  PÉRIODE. 

Construction  de  la  troisième  parallèle  et  cheminement  jusqu  aux 

cavaliers  de  tranchée. 

Averti  par  les  succès  répétés  des  petites  sorties  nocturnes  que 
ses  tètes  de  sape  ne  sont  plus  assez  bien  soutenues  par  les  demi- 
places  d'armes  ,  l'assiégeant  entreprend  une  troisième  parallèle  , 
■afin  de  relier  tous  ses  cheminemens  et  de  protéger  sa  marche  ul- 
térieure. Ce  travail  s'exécute  presque  toujours  sous  la  bonne  por- 
tée du  fusil  de  tout  le  développement  des  chemins  couverts  des 
fronts  d'attaque*  Le  jour,  le  feu  de  mousqueterie  de  ces  ouvra- 
ges est  d'une  grande  justesse ,  et  ne  permet  pas  aux  sapeui*8  de 
TOM.  viif.  i3 
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négliger  la  plus  légère  précaution  du  travail  minutieux  et  lent  de 
la  sape  pleine  :  heureux  même  y  ainsi  que  nous  rarons  déjà  &it 
observer  plusieurs  fois  y  si  alors  l'artillerie  de  la  place  ne  culbute 
pas  leurs  gabions  à  mesure  qu'ils  sont  posés.  De  nuit,  les  procé> 
dés  employés  précédenunent  pour  assui'er  la  direction  du  tir,  ac- 
quièrent par  le  rapprochement  des  travaux  une  nouvelle  efSci- 
cité.  Il  peut  même  arriver  que  la  lueur  des  pots  k  feu  permette 
aux  tirailleurs  des  chemins  couverts  de  voir  distinctement  le  te^ 
rain  sur  lequel  cheminent  les  sapeui*s  ennemis.  Le  concours  de 
ces  circonstances  ne  laisse  aucun  doute  sur  Timpossibilité  de  k 
sape  volante. 

Ici  l'assiégeant  s'écarte  des  capitales ,  et  le  nombre  de  ses  tâtesde 
sape ,  marchant  deux  à  deux  l'une  vers  l'autre  y  sauf  les  extrê- 
mes ,  est  porté  communément  à  six  y  de  trois  qu'il  était  aupara- 
vant. Une  nouvelle  distribution  des  feux  devient  nécessaire  pour 
le  suivre  dans  cette  marche  nouvelle.  Mais  faut-il  augmenter  le 
nombre  des  tirailleurs  en  proportion  de  celui  des  tètes  de  sape? 
Qu'on  se  rappelle  qu'à  la  distance  ou  l'ennemi  est  maintenant  ar- 
rivé, il  suffit  à  la  rigueur;  d'après  l'expérience  de  M.  le  général 
Flcury  que  nous  avons  rapportée ,  du  feu  de  douze  tirailleurs, 
pour  empêcher  les  sapeurs  de  poser  quelques  gabions  à  la  sape  vo- 
lante.  Doublons  ce  nombre ,  afin  de  suppléer  au  défaut  de  justesse 
ou  de  vivacité  du  tir  que  peuvent  occasionner  différentes  causes, 
ce  sera  ^4  pour  chaque  tête  de  sape  ,  et  i44  pour  les  six  ^  remar- 
quons ensuite  que ,  lorsque  deux  têtes  de  sape  sont  sur  le  point  de 
se  rejoindre  ,  les  mêmes  tirailleurs ,  agissant  sur  le  terrain  com- 
mun qu'elles  doivent  parcourir  ,  interdisent  à  l'une  et  à  l'autre  à 
la  fois  de  se  convertir  momentanément  en  sape  volante  :  alors  y 
loin  d'augmenter  le  nombre  des  créneaux  à  servir  y  porté  dans  la 
période  précédente  à  i8o^  on  verra  qu'on  peut  sans  inconvénient 
le  réduire ,  si  la  faiblesse  de  la  garnison  y  invite. 

Mais ,  si  le  feu  de  mousqueterie  des  chemins  couverts  est  un 
obstacle  aussi  efficace  contre  l'établissement  de  la  troisième  pa- 
rallèle ,  convenons  y  d'un  autre  côté ,  que  les  petites  sorties  ne 
peuvent  guère  le  contrarier.  A  mesure  que  les  têtes  de  sape  ga- 
gnent du  terrain  à  droite  et  à  gauche  des  capitales  ,  l'assiégeant  se 
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hâte  9  immédiatement  à  la  suite  de  chacune  d'elles  y  de  perfection-^ 
ner  la  parallèle;  puis  il  y  place  des  gardes ,  qui  ci*oisent  des  feux 
en  avant  des  têtes  de  sape ,  et  en  dirigent  d'autres  sur  les  barriè- 
res du  chemin  couvert.  Qu'une  petite  sortie  vienne,  au  milieu  de 
la  nuit  f  à  franchir  ces  barriëreâ  ,  elle  ne  peut  arriver  jusqu'aux 
tètes  de  sape  que  sous,  une  ^gféle  de  balles  ,  et^  dès  qu'elle  en  ap- 
proche y  les  gardes  de  la  parallèle ,  franchissant  le  parapet ,  se 
précipitent  sur  elle  avec  la  supériorité  du  nombre ,  pour  la  chas- 
ser la  baïonnette  dans  les  reins.  Cependant  les  sapeui's  y  attentifs  à 
l'interruption  momentanée  des  feux  du  chemin  couvert^,  peu- 
vent placer  rapidement  quelques  gabions  à  la  sape  volante  et  fer- 
|ner  la  {Parallèle. 

Examinons  aussi  les  avantages  qu'on  peut  se  promettre  d'une 
grande  sortie  contre  la  troisième  parallèle.  Ne  considérant  à  la 
fois  qu'un  seul  bataillon  y  supposons  qu'il  parte  en  entier  d'une 
place  d'armes  rentrante  ^  lieu  le  plus  favorable  pour  sa  réunion. 
Obligé  de  défiler  par  le  flanc  par  les  barrières  de  sorties  y  il  faudra 
qu'il  se  forme  sur  le  glacis  en  colonne  d'attaque  ou  en  ordre  de 
bataille  :  or,  déjà  cette  première  opération  sera  probablement  ac- 
compagnée d'un  tumulte  qui  n'échapp'era  point  à  la  vigilance  des 
gardes  de  la  parallèle ,  et  leui*s  feux  y  dirigés  aussitôt  sur  le  batail- 
lon ,  éclaircii*ont  ses  rangs  avant  qu'il  n'arrive  dans  l'intervalle  de 
deux  tôtes  de  sape.  Là  y  sans  doute  ,  se  divisant  à  droite  et  à  gau« 
che ,  et  prenant  la  parallèle  d'enfilade  et  de  révers  y  il  la  fait  aban- 
donner, et  des  travailleurs  se  hâtent  d'y  renverser  les  gabions  du 
parapet  et  d'enlever  les  oùiils.  Mais  ,  tandis  que  les  gardes  en  dé- 
route se  rallient  dans  les  boyaux  en  arrière  y  les  batteries  de  la 
deuxième  parallèle  ne  tardent  pas  à  vomir  de  la  mitraille  y  sous 
une  très-bonne  portée ,  sur  le  bataillon  assaillant;  et  bientôt  y  fa- 
tigué par  cette  grêle  meurtrière ,  il  regagne  le  chemin  couvert. 
Quel  est  alors  le  résultat  dé  cette  action?  D'une  part,  les  amorces 
de  la  parallèle,  un  instant  abandofnnécs ,  sont  embarrassées  par 
les  gabions  renversés,  et  les  têtes  de  sape  sont  désorganisées  ;  mais 
le  parapet  en  terre  subsiste  j  en  quelques  minutes,  il  est  de  nou- 
veau régularisé  et  approprié  aux  feux  et  aux  sorties  ;  les  têtes  de 
sape  sont  bîentât  rétablies  par  les  sapeurs.  De  l'autre ,  un  batail- 
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Ion  y  souvent  l'élite  de  la  garnison ,  moissonné  par  la  mitraille , 
ramené  quantité  de  blessés ,  apporte  le  désordre  dans  le  chemin 
couvert  ;  de  misérables  outils  sont  les  seuls  trophées  de  sa  valeur, 
et  ses  pertes  y  comparées  au  peu  de  retard  qu'elles  font  éprouver 
aux  attaques ,  dégoûtent  la  garnison  des  coups  de  vigueur ,  et  af- 
faiblissent son  moral.  Pcutrétre,  au  lieu  de  sortir  sur  un  seul 
point ,  le  bataillon  ferait-il  mieux  de  sortir  sur  pluueurs  points  a 
la  fois ,  et  de  se  former  sur  le  glacis  par  divisions  séparées  :  cette 
foimation  serait  moins  longue,  et  la  sortie  resterait  moins  long- 
temps exposée  aux  feux  des  portions  achevées  de  la  parallèle. 
Mais  on  courrait  le  risque  que  ,  quelques  divisions  se  trouvant  de 
suite  aux  mains  avec  les  gardes  de  tranchée,  les  auti'es,  arrivant 
successivement,  ne  tirassent  sur  les  premières,  ce  qui  mettrait  le 
désordre  dans  l'opération  et  la  ferait  manquer.  Au  reste,  quel  que 
soit  le  mode  de  sortie,  le  résultat  définitif  n'en  saurait  être  plus 
avantageux ,  ce  qui  nous  fait  conclure  ,  en  comparant  les  dan- 
gers et  la  perte  que  ferait  essuyer  une  grande  sortie  avec  les  avan- 
tages qu'elle  procurerait,  qu'on  fera  bien  en  général  de  ne  pas  la 
tenter.  La  faiblesse  ou  la  témérité  de  l'assiégeant  peuvent  seulei 
y  décider  quelquefois  :  encore  faut-il  examiner  s'il  n'est  pas-  pré- 
férable d'y  suppléer  par  de  petites  sorties ,  qui  peuvent  produire 
le  môme  effet ,  sans  affaiblir  le  moral  de  la  garnison  par  leurs 
pertes  peu  sensibles. 

On  peut  remarquer ,  à  propos  du  peu  de  chances  favorables 
qu'offrent  les  grandes  sorties  contre  la  troisième  parallèle  ,  leur 
différence  avec  celle  que  nous  avons  conseillée  conti'e  la  deuxième 
parallèle ,  lors  de  l'armement  àe%  batteries.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  colonnes  d'attaque  se  forment  à  la  queue  des  glacis,  sans 
crainte  d'être  découvertes  par  les  gardes  éloignées  de  la  deuxième 
parallèle;  elles  arrivent  eu  bon  ordre  sur  Tenncmi ,  sans  être  in- 
quiétées par  la  mitraille,  puisque  les  batteries  assiégeantes  ne 
sont  pas  encore  en  état  de  tirer;  elles  sont  protégées  dans  leur  re- 
traite par  la  nombreuse  artillerie  des  remparts;  enfin,  leur  suc- 
cès ,  privant  l'assiégeant  de  son  canon ,  peut  faire  manquei*  le 
siège.  L'autre  cas  ne  présente  aucun  de  ces  avantages. 

Eu  avant  delà  troisième  parallèle,  l'assiégeant  éprouve  les  mè- 
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mes  obstacles  que  dans  sa  marche  précédente  :  de  jour,  feu  d'ar- 
tillerie pour  iuterix>mpre  les  têtes  de  sape ,  et  feu  de  tireurs  em- 
busqués sui-  les  hommes  qui  se  découvrent  ^  de  nuit ,  feu  continu 
de  mousqueterie  des  chemins  couverts  sur  le  terrain  que  les  sa- 
pes doivent  parcourir  ,  et  petites  sorties.  Celles-ci ,  d'abord  très- 
rares  en  raison  de  leur  peu  de  chances  de  succès  y  deviennent  plus 
fréquentes  à  mesure  ^que  les  tètes  de  sape  s'écartent  de  la  paral- 
lèle ,  puisqu'elles  ont  moins  long-temps  à  en  essuyer  le  feu  ,  et 
courent  moins  de  risque  des  gardes ,  qui  peuvent  en  franchir  le 
parapet.  Quant  au  feu  de  mousqueterie ,  c'est  le  moment  de  sa 
plus  grande  efficacité.  La  proximité  du  terrain  à  battre  assurant 
au  tir  une  très-grande  justesse ,  il  peut  sans  aucun  doute  inteixlire 
entièrement  la  sape  volante.  On  remarquera  de  plus  que  ,  si  l'ou- 
verture des  fronts  d'attaque  force  l'assiégeant  de  replier  assez  ses 
zig-zags  les  uns  sur  les  autres ,  pour  qu'il  préfère  s'avancer  debout 
à  là'Sape  double ,  ce  geni^  de  sape ,  plus  lent  que  la  sape  simple , 
permettra  de  resserrer  encore  dans  des  limites  plus  étroites  le 
champ  du  tir  dirigé  sur  une  tête  de  sape  ,  et ,  par  conséquent , 
d'y  augmenter  Tintensité  des  feux ,  ou  bien  d'agir  contre  des  che- 
minemens  plus  multipliés ,  sans  être  forcé  d'augmenter  le  nombre 
des  tirailleurs  (i). 

—  '  ■  ■  I  I      l.ll  ■     )  .1  ■    I    1 .Il I    M^»^— ^ 

(1)  Nous  avons  conseillé ,  dans  le  Mémoire  sur  l' Armement  des  Places,  d'âme-- 
ner  des  pierriers  aux  saillaas  des  chemins  couverts,  lorsque  l'ennemi  arrivait  à. 
la  troisième  parallèle.  Leur  portée,  évaluée  à  cent  mètres,  nous  a  permis  de  les 
placer  derrière  les  traverses  des  places  d'armes.  Mais  on  nous  a  représenté  que 
les  tirailleurs  des  places  d'armes  seraient  tourmentés  par  ces  bouches  à  feu,  qui 
sèment  et  éparpillent  les  pierres  à  commencer -d'une  très-petite  distance, 
comme  de  quinze  à  vingt  mètres.  A  cet  égard,  nous  observerons  qu'en  quelque 
lieu  qu'on  mette  les  pierriers,  si  on  s'en  sert  pour  projeter  des  pierres,  ils  obli- 
gent évidemment  à  dégarnir  de  tirailleurs  une  partie  des  places  d'armes  sail- 
lantes, et  que  ces  projectiles,  produijsant  en  général  fort  peu  d'effet,  ce  serait  à 
tort  qu'on  les  emploierait  à  l'excluoion  des  tirailleurs ,  dont  le  feu  est  le  plus 
dangereux  pour  l'ennemi.  Il  faut  se  servir  des  pierriers  pour  projeter  des  gre- 
nades, ou  ,  à  défaut  de  grenades,  des  balles  en  fer  d'un  poids  à  peu  près  égal  : 
alors,  l'uniformité  de  ces  projectiles  en  poids  et  en  volume  leur  donnant  à  tous 
il  peu  près  la  même  portée,  on  peut  espérer  que  les  tirailleurs  des  places  d'ar- 
mes saillantes  n'en  seront  point  incommodés,  tout  en  conservant  les  pierriers 
derrière  les  traverses. 
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Une  guerre  nouvelle  peut  commencer  dans  cette  période  cntn 
l'assiégeant  et  l'assiégé.  Soit  qae  les  fronts  d'attaque  aient  i» 
contre-mines  permanentes,  soit  que  la  nature  du  terrain  ait  per- 
mis à  la  garnison  de  pratiquer  pendant  le  siège  quelques  galleriei 
et  rameaux  sous  les  saillans  menacés^  l'assiégé  peut  faire  jouer  en 
fourneaux  à  peu  de  distance  de  la  troisième  parallèle ,  bofuleref- 
ser  les  ti*avaux  de  Fassi^eant  y  et  le  contraindre  à  employer  k 
mine.  Les  petites  armes  et  l'artillerie  ne  restent  pas  inutiles  ter 
moins  de  cette  lutte  souterraine  :  c'est  au  conti*aire  de  leur  odq- 
çoiu*8  bien  entendu  que  le  mineur  assiégé  ou  contre-mineur  peat 
espérer  de  gagner  du  temps  pour  ses  travaux ,  et  ce  temps  est 
pour  lui  un  élément  indispensable  du  succès.  Lorsqu^un  fimmean 
vient  de  jouer  du  côté  du  mineur  ou  de  celui  du  contre-utineor , 
ce  dernier  n'épïouve  aucun  obstacle  de  la  part  de  Passîégetiit 
pour  reprendre  immédiatement  son  travail ,  tandis  que  le  mineur 
attaquant  ne  peut  creuser  son  trou ,  et  ne  peut  même  parvenir  i 
l'emplacement  favorable ,  qu'après  s'être  logé  dans  l'entonnoir. 
C'est  sur  ce  point  que  l'on  fait  converger  de  jour  les  téta,  d'artil? 
lerie ,  de  nuit  ceux  de  mousqueterie ,  afin  de  rendre  les  travaos 
du  logement  plus  lents  et  plus  meurtriers»  Lorsque  d'ailleurs  l'en- 
tonnoir est  plus  rapproché  du  chemin  couvert  que  de  la  parallMe, 
les  sorties  peuvent  aussi  l'attaquer ,  renverser  les  gabions  qui  le 
couronnent ,  chasser  le  mineur  de  son  travail  commencé  y  ou  l'é? 
toufFer,  en  y  projetant  des  grenades ,  des  boites  de  poudre  ,  des 
obus  ou  des  bombes. 

Dans  l'exemple  du  dodécagone  régulier,  le  service  des  petites 
armes  exigera  pour  cette  période  le  même  nombre  d'hommes 
que  dans  la  période  précédente. 


SIXIÈME  PÉRIODE. 

Couronnement  du  chemin  couvert  ^  soit  de  vive  force  y 

soit  pied  à  pied. 

Dans  une  attaque  de  vive  force  du  chemin  couvert,  l'assiégeant 
porte  des  détachemens  sur  le  saillant  de  la  place  d'armes ,  d'où  ilii 
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enfilant  les  branches  du  chemin  couvert,  afin  d'en  chasser  les  dé- 
fenseurs ;  ce  qui  permet  à  ses  ti^availleurs  de  sç  déployer  à  leur 
svûte  sur  la  crête  du  glacis  pour  y  faire  un  couronnement  à.  la 
3ape  volante.  Les  défenseurs  du  chemin  couvert,  ayant  contre  eux 
le  désavantage  du  nombre  et  de  la  position ,  ne  peuvent  chercher 
à  0e  défendre  avec  quelque  apparence  de  succès.  Non  seulement 
ils  [sont  jN^is  à  dos  et  de  revers  par  le  feu  de  rassaillant ,  mais  en- 
core y  en  tenant  ferme  ,  ils  gêneraient  Faction  de  l'artillerie  et  do 
la  mousqueterie  des  ouvrages ,  d'autant  plus  efficaces  dans  ce  mo-^ 
ment  que  Tassiégeant  est  forcé  de  faire  taire  ses  batteries,,  de  peur 
de  tirer  sur  sps  troupes.  Bien  plus ,  ils  ne  doivent  pas  attendre , 
pour  faire  leur  retraite ,  que  l'ennemi  soit  arrivé  sur  la  crête  du^ 
gl^Lcis  ^  car,  posté  aussitôt  vis-à-vis  des  défilés  des  traverses ,  il  obs- 
truerait ces  étroits  passages  par  quelques  gabions^  il  découvrirait 
en  même  temps  les  pas  de  souris  qui  régnent  aux  an*ondissemen$ 
des  contrescarpes  ^  ce  qui  ne  permettrait  plus  aux  défenseurs  de 
se  retirer.  Ce  qu'il  y  a  dbnc  de  mieux  à  faire,  et  l'on  a  vu  dans 
l'introduction  qui  précède  ce  Mémoire  que  telle  était  l'opinion 
de  YaubajQ  ,  c'est  de  tirer  sur  le^  troupes  assaillantes  au  moment 
où  elles  franchissent  la  parallèle ,  et  d'évacuer  aussitôt  la  place 
d'armes  saillante  et  les  deux  branches  du  chemin  couvert,  soit  en 
défilant  par  les  passages  des  travei*ses ,  soit  en  descendant  tout  de 
suite  dans  le  fossé  par  les  escaliers ,  les  rampes  ou  le  talus  de  la 
contrescarpe ,  lorsqu'elle  n'est  pas  revêtue.  Quant  aux  places 
d'armes  rentrantes ,  comme  l'assiégeant  ne  pourrait  s' étendre  jus- 
qu'à elles  sans  développer  beaucoup  de  troupes,  et  s'exposer 
j^psi  à  une  perte  effroyable ,  surtout  lorsque  l'attaque  est  dirigée 
contre  le  chemin  couvert  d'une  demi-lune  à  grande  saillie  ,  on 
pourra  presque  toujours  y  rester.  Dans  tous  les  cas ,  il  sera  essen- 
tiel de  ne  pas  en  abandonner  les  réduits,  à  cause  des  facilités  qu'ils 
offrent  pour  renti^er  en  possession  du  chemin  couvert. 

Les  tirailleurs  ont  pour  lieux  de  refuge  les  places  d'armes  ren- 
trantes et  les  demi-lunes.  Dans  les  premières ,  ils  se  placent  le 
long  des  faces  perpendiculaires  aux  branches  attaquées ,  et  tirent 
vivement  sur  les  travailleurs  ennemis.  Dans. les  demi-lunes ,  ils  se 
réunissent  aux  gardes  de  ces  ouvrages,  et,  montant  sur  les  b^n- 
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quettes  ménagées  entre  les  plates-formes  de  l'artillerie,  ils  font  un 
feu  vif  et  continu  sur  le  couronnement.  S'il  s'agit  d'une  demi- 
lune  à  grande  saillie  y  par  exemple ,  nous  ayons  iru  qu'on  pouvait 
y  placer  f4  tirailleurs  sur  chaque  face;  mais,  comme  l'une  des 
faces  se  trouve  ordinairement  opposée  aux  attaques,  et  que  le 
couronnement  s'étend  fort  peu  le  long  de  son  chemin  conrerti  oo 
ne  pourra  sans  doute  y  placer  que  quelques  tirailleurs  fort  rap* 
proches  du  saillant ,  pour  agir  sur  les  troupes  et  les  travaiUenn 
ennemis.  L'ouvrage  entier  n'en  aura  donc  que  vingt  environ.  Tri- 
plant ce  nombre ,  afin  que  les  hommes  puissent  se  relever  de 
demi-heure  en  demi -heure  ou  même  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  ,  et  Faii'e  ainsi  le  feu  le  plus  vif  possible ,  ce  sera  60  tirail- 
leurs que  chaque  demi-lune  devra  recevoir,  ce  qui  en  exigera  de 
3o  à  4o  en  sus  de  la  garde  de  cet  ouvrage  et  de  son  réduit. 

Si  le  chemin  couvert  du  bastion  est  insulté  en  même  temps  que 
celui  des  demi-lunes ,  la  garde  du  corps  de  place  devra  garnir  aus- 
sitôt sur  les  deux  faces  de  ce  bastion  les  banquettes  ménagées  entre 
les  plates-formes  ^  et  tirailler  avec  vivacité  contre  le  couronne- 
ment. En  général ,  il  &ut  garnir  de  mousqueterie  tous  les  ouvra- 
ges dont  le  chemin  couvert  est  insulté. 

Les  postes  des  places  d'armes  saillantes ,  destinés  aux  petites 
sorties  ,  doivent  se  retirer  dans  les  places  d'armes  rentrantes ,  y 
rallier  autour  d'eux  les  tirailleurs  inutiles  pour  le  feu ,  et  se  pré- 
parer à  faire  une  sortie  vigoureuse  ,  afin  de  forcer  l'ennemi  d'a- 
bandonner son  entreprise. 

Cependant  le  gouverneur  accourt,  dans  ce  moment  critiquera 
la  tête  du  bataillon  d'élite  ,  renforce  de  tirailleurs  les  ouvrages 
qui  en  auraient  un  ti^op  petit  nombre ,  réunit  quelques  compagnies 
aux  postes  pour  les  sorties  ,  qui  s'organisent  dans  les  places  d'ar- 
mes rentrantes  ,  et  attend  l'instant  de  porter  le  dernier  coup  à 
Tenncmi. 

Nous  avons  vu,  en  traitant  de  l'action  de  l'artillerie  contre  le 
couronnement  de  vive  force  du  chemin  couvert,  que  douze  pièces 
seulement,  conservées  en  état  de  tirer  sur  un  saillant,  pouvaient 
y  lancer  6720  balles  dans  le  premier  quart  d'heure;  qu'on  y 
Mijoute  le  feu  très-rapproché  des  tirailleurs,  soit  des  ouvragés,  soit 
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des  places  d'aiines  rentrantes,  et  Ton  jugera  combien  de  chances, 
promet  cette  action  combinée  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie, 
pour  faire  manquer  l'entreprise  de  l'assaillant,  ou  du  moins  pour 
la  rendre  si  meurtrière  et  si  imparfaite,  qu'il  devienne  facile  de 
le  chasser  à  la  baïonnette.  Ainsi,  supposé  qu'après  une  heure  ou 
deux  de  feu  il  soit  encore  cramponné  en  quelque  point,  on  n'hé- 
sitera pas  à  faire  une  sortie  avec  les  troupes  réunies  dans  les  pla- 
ces d'armes  rentrantes.  Parcoui'ant  rapidement  les  glacis ,  elles 
iront  plonger  et  enfiler  les  deux  branches  du  couronnement,  y 
prendre  l'ennemi  à  dos  et  de  revers ,  tandis  que  des  travailleurs  à 
leur  suite  renverseront  les  gabions ,  et  recombleront  les  logemens 
amorcés. 

Cest  ainsi  que  l'assiégé,  forcé  d'abandonner  momentanément 
les  chemins  couverts  devant  une  attaque  de  vive  force ,  en  re- 
prendra bientôt  possession  ;  et  sans  doute  l'assiégeant,  peu  tenté 
de  renouveler  cette  attaque  meurtrière ,  prendra  le  parti  de  les 
couronner  pied  à  pied  à  l'aide-de  la  sape  (i). 

Dans  ce  second  genre  d'attaque ,  ses  sapeurs ,  en  butte  aux  feux 
très-rapprochés  d'artillerie  et  de  mousqueterie ,  ont  de  plus  à  re- 
douter une  nouvelle  arme,  que  leur  proximité  des  chemins  cou- 
verts permet  maintenant  à  l'assiégé  d'employer,  la  grenade  à 
main.  On  sait  que  ce  projectile  peut  être  lancé  à  3o  mètres,  en 
terrain  horizontal  (2).  Ainsi ,  dèsqueles  têtes  de  sape  parviendront 
à  cette  distance  du  chemin  couvert ,  les  défenseurs  de  la  place 
d'annes  saillante  pourront  y  en  jeter  continuellement.  Sans  abri, 
dans  leurs  formes  étroites,  contre  ces  projectiles  verticaux  et  con- 
.  tre  leurs  éclats ,  les  sapeurs  en  seront  vivement  inquiétés ,  leur 

(1)  Il  est  un  moyea  fort  simple  de  rendre  tout-à-fait  impossible  le  couronne- 
ment du  chemin  couvert  de  vive  force  :  c'e^t  de  remblayer  la  surface  du  glacis 
avec  des  pierres,  sur  une  longueur  de  4o  à  5o  mètres  de  chaque  côté  de  la  capi- 
tale, et  sur  une  largeur  de6  à  8  mètres,  parallèlement  et  à  quelques  mètres  de 
la  crête  du  chemin  couvert.  La  force  de  la  garnison  permettra  souvent  de  for- 
mer ce  remblai  sur  les  saillans  menacés ,  dans  l'espace  de  temps  compris  entre 
l'oaVertare  de  la  tranchée  et  l'ouverture  du  feu  des  batteries  assiégeantes. 

(2)  La  grenade  à  main  est  du  calibre  du  boulet  de  \  (8  ceplimètres  ),  et  pèse 
deui -livres.  Elle  peat  contenir  8  onces  de  poudre. .  , 
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marche  en  sera  ralentie.  L'assiégeant ,  afin  de  les  délivra  de  ccUe 

grêle  dangereuse  y  construit  ordinairement  des  cavalien  de  tian- 

chée.  Ge  sont  de  petites  éminences  placées  à  3o  mè^^res  enviroada 

saillant ,  dans  le  prolongement  des  branches  de  la  place  d'anuei, 

et  formées  de  plusieurs  étages  de  gabions  ^  qui  en  élèyent  a«esfe 

sommet   pour  que  quelques  fusiliers  puissent  plonger  dansk 

place  d'armes ,  voir  ses  deux  branches  d'enfilade  et  de  rerefs,  et 

découvrir  les  passages  des  travers ,  ainsi  que  le  sommet  de  Fesca- 

licr  qui  règne  à  l'arrondissement  de  la  contrescarpe.  Lonque  lei 

glacis  sont  inclinés  au  vingtième  ,  et  il  est  rare  qu'ils  aient  ue 

pente  plus  douce ,  ces  cavaliers  ne  peuvent  remplir  leur  oljeC 

qu'au  moyen  de  3  mètres  de  relief  au-dessus  du  glacis  ;  et  aiévB 

quand  la  place  d'armes ,  au  lieu  d'être  aiguë  comme  celle  de  k 

demi-lune  de  Cormon tai ngne  ,  forme  un  angle  d'environ  gs  àt^ 

grés ,  la  ci-éte  du  glacis  se  trouve  assez  rapprochée  des  pointsqn'dk 

doit  couvrir  pour  que  ce  rdief  soit  encore  insuffisant.  De  8flB« 

blables  éminences  seront  bien  longues,  bien  difficiles  à  éleversoai 

le  canon  de  la  place  ,  qui  pourra  les  battre  en  ruine  de  jonr ,  et 

même  de  nuit  à  la  clarté  des  pots  à  feu.  L'assiégeant  a  reoonit 

aussi  à  des  batteries  de  pierriers ,  contre  les  défenseurs  de  la  place 

d'armes  saillante.  Mais  ces  deux  moyens  d'attaque  laissent  encore 

au  saillant  de  la  place  d'armes  un  petit  espace ,  où  l'assiégé  peut 

tenir  quelques  hommes;  espace  défilé  des  cavaliers  de  trandiés 

par  la  a*ête  du  glacis ,  et  peu  exposé  aux  projectiles  des  pierriciSy 

parce  que  son  voisinage  des  têtes  de  sape  oblige  rennemi  de  les 

diriger  sur  despoints  plus  éloignés  y  de  peur  d'atteindre  aessapems. 

Il  est  vrai  que  la  communication  à  cet  espace  est  périlleuse;  ce^ 

pendant  elle  restera  possible  de  nuit,  peut<^tre  même  de  jour,  si 

les  hommes  ont  l'attention  de  se  courber^  à  rarrondissementde 

la  contrescarpe  ou  aux  défilés  des  traverses ,  afin  de  se  dérober  avx 

feux  des  cavaliers  de  tranchée.  On  tâchera  d*T  loger  une  quin^ 

zaine  d'hommes,  qui  se  relèveront  entre  eux^  de  manière  qu'il  y 

en  ait  toujours  cinq  occupés  à  lancer  des  grenades. 

Les  tirailleurs  forcés  d'abandonner  la  place  d'armes  saillante  se 
réunissent  à  ceux  des  places  d'aimes  rentrantes.  Quant  à  ceux  des 
branches  en  arrière  du  saillant  ^  dans  le  cas  où  le  feu  des  cavaliers 
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le  tranchée  les  prendrait ,  sur  les  banquettes ,  d'enfilade  et  de  re- 
fera, on  tâchera  de  les  en  défiler  par  des  gabions  placés  sui*  les 
traverses ,  afin  qu'ils  puissent  continuer  à  agir  sur  les  têtes  de  sape. 
Autrement  ,  on  serait  obligé  de  les  ramener  dans  les  places 
ifarmes  rentrantes  y  en  ne  laissant  que  ceux  des  crochets  vis-à-vis 
des  traverses. 

Les  petites  sorties  nocturnes  peuvent  maintenant  espérer  de 
DOiiveaux  succès ,  puisque  les  tètes  de  sape  en  avant  des  cavaliers 
de  tranchée  ne  sont  protégées  que  par  ces  ouvrages  et  par  leur 
communication  ,  établissemens  peu  développés^  dans  lesquels  Tas- 
flégeantne  pe<ït  avoir  beaucoup  de  monde ,  et  dont  le  feu  risque 
nèsie  d'atteindre  ses  sapeurs.  Il  est  essentiel  qu'elles  franchissent 
k  crête  du  chemin  couvert  le  plus  près  possible  des  têtes  de  sape , 
aftn  d*e88uyer  moins  long-temps  le  feu  de  l'ennemi.  A  cet  égard , 
00  remarque  que  la  fortification  n'offre  ordinairement  que  deux 
barrières  à  chaque  saillant ,  situées  sur  les  branches  de  la  place 
d'armes ,  en  avant  des  traverses ,  et  que  leur  accès  devient  pé- 
rilleux pour  les  sorties ,  après  la  construction  des  cavaliers  de 
tranchée.  Il  serait  donc  utile  de  placer  en  arrière  des  premières 
traverses ,  contre  la  palissade  qui  règne  au  pied  du  talus  intérieur, 
des  escaliers  en  bois  de  trois  ou  quatre  marches ,  munis  de  petits 
poats-levis  destinés  à  recouvrir  l'intervalle  de  la  palissade  à  la 
firéte.  Retirés  y  à  mesure  des  progrès  du  couronnement ,  dans  les 
intervailes  successifs  des  traverses,  ils  offriraient  la  facilité  de  fran- 
chir le  paparet  tout  près  des  têtes  de  sape ,  et  de  tomber  sur  elles 
à  l'improviste.  Peut-être  aussi ,  tant  que  le  couronnement  de  l'en- 
nemi n'est  pas  parvenu  jusqu'aux  bamères  de  la  place  d'armes 
nUlante  y  serait-il  bon  d'unir  ces  barrières  à  l'esc^alier  de  l'arron- 
dîssiement  de  la  contrescarpe  y  ou  aux  issues  du  tambour  de  la 
place  d'armes ,  au  moyen  de  petites  tranchées  et  de  gabionnades , 
(foi  abriteraient  les  hommes  de  sortie  contre  les  cavaliers  de  tran- 
diée  y  jusqu'au  moment  ou  ils  déboucheraient  sur  le  glacis.  L'a- 
vantage évident  de  ces  petites  sorties  contre  les  têtes  de  sape  y  alors 
fint  rapprochées  et  faiblement  soutenues ,  doit  engager  à  les  ré- 
péter fréquemment ,  toutes  les  heures ,  par  ex^ple  ,  comme  le 
conseille  Cormontaingne;  avec  une  quinzaine  d'hommes  de  chaque 
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côté  de  la  capitale.  Voici  ce  que  dit  cet  iogénieur  sur  Tefie^ qu'on 
peut  s'en  prometti'e  :  «  C'est  ainsi  que  l'on  rétarde  considéraUe- 
ment  la  marche  des  sapes;  si  ce  n'est  pas  le  moyen  de  tsàre  pe^ 
dre  à  la  fois  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi ,  l'assise  y  gagne  aa 
moins  du  temps  ,  pendant  lequel  l'assiégeant  ne  laisse  pas  deper 
dre  des  hommes  dans  le  détail  et  le  développement  de  ses  attaques. 
Ce  temps  d'ailleurs  serait  tout  ce  qui  pouiTait  amver  de  plus  heu- 
reux pour  une  place  qui  compterait  sur  quelques  secours  capae 
bles  d'en  faire  lever  le  siège.  » 

Enfin  ,  lorsque  le  couronnement  s'éloigne  des  établissemem 
destinés  à  le  protéger ,  l'assiégé  doit  l'attaquer  avec  des  détadie- 
mens  plus  forts ,  suivis  de  travailleurs ,  qui ,  partant  des  plaœi 
d'armes  renti*antcs,  fi\inchiront  rapidement  l'espace  qui  les  sépare 
du  couronnement  y  plongeront  l'ennemi  à  dos  ,  de  revers  et  d'en- 
filade, et  détruiront  son  travail.  Ces  attaques  forceront  l'assiégeant 
de  relier  les  couronnemcns  des  saillans  par  une  quatrième  pa- 
rallèle ,  et  lui  feront  perdre  du  temps. 

Voilà  donc  toutes  les  petites  armes  en  jeu  ,  le  fusil  ^  la  baïon- 
nette,  la  grenade.  L'artillerie  de  son  côté  redouble  d'efficacité , 
puisque  la  proximité  des  attaques  rend  le  tir  plus  certain  ,  et  que 
la  lueur  des  pots  à  feu  permet  de  le  diriger  la  nuit  comme  le  jour. 
Qu'à  CCS  moyens  de  défense  on  ajoute  ,  dans  quelques  cas  ,  le  jeu 
des  contre-mines,  et  l'on  jugera  combien  la  position  de  Tassi^^eant 
est  critique  et  défavorable.  Il  ne  se  présente  que  sur  quelques 
points ,  où  l'assiégé  réunit  tous  ses  moyens  de  défense  ,  fait  con- 
verger tous  ses  projectiles ,  tandis  qu'il  est  forcé  lui-même  d'inter- 
rompre le  jeu  de  la  plupart  de  ses  batteries. 

Concluons  de  là  que  si  l'attaque  de  vive  force  des  saillans  du 
chemin  couvert  est  une  opération  bien  périlleuse  et  d'un  succis 
douteux  ,  l'attaque  pied  à  pied  offre  aussi  d'extrêmes  difficultés } 
qu'ainsi  la  possession  de  ces  saillans  doit  coûter  à  l'ennemi  beau- 
coup d'hommes  et  de  temps.  Aussi  considère- 1- on  généralement 
la  prise  du  chemin  couvert  comme  l'événement  le  plus  considé- 
rable et  îe  plus  périlleuxdu  siège.  {Con-MOîiT,,  Attaque  des  places,) 

Ei^pliquons  ici'le  rôle  que  le  réduit  de  la  place  d'armes  saillante 
lîoit  jouer  dans  la  défense  du  chemin  couvert,  réduit  que  nous 
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L* ,  ne  supposons  qu'en  bois ,  et  construit  au  moment  du  siège ,  puis- 
2    qu'en  général  la  fortification  existante  n'en  offre  point  de  pernia- 
«     nent.  Cet  ouvrage  est  sans  action  contre  le  couronnement  de  vive 
force  ,  car  les  tirailleurs  que  Ton  pourrait'  y  laisser,  généraient  la 
^    ittousqueterie  et  la  mitraille  des  ouvrages  en  arrière ,  qui ,  dans  ce 
moment  critique  ,  doivent  être  dirigées  sur  l'assaillant.  Il  est  éga- 
.     lement  sans  action  contre  un  couronnement  pied  à  pied.  En  effet, 
la  nécessité  de  le  dérober  au  tir  des  batteries  assiégeantes  liniite  sa 
'*    hauteur  au  niveau  de  la  crête  du  glacis  ;  le  feu  des  cavaliers  de 
tranchée  oblige  en  outre  de  faire  régner  sur  tout  son  pourtour  un 
petit  auvent ,  afin  d'en  préserver  ses  défenseui^  ;  de  sorte  que  les 
créneaux  pratiqués  dans  l'épaisseur  de  son  enveloppe  en  bois  étant 
sensiblement  moins  élevés  que  la  crête  du  glacis ,  les  coups  de  fusil 
qui  en  partent ,  après  avoir  rasé  cette  crête ,  ne  peuvent  atteindre 
les  sapeurs  placés  sur  la  pente  du  glacis  ,  à  cinq  ou  six  mètres  au- 
delà.  Ainsi ,  ce  n'est  donc  pas  par  ses  feux  que  cet  ouvrage  offre 
quelque  avantage  :  mais  il  nous  paraît  utile,    i°  pour  abriter, 
contre  les  feux  de  l'assiégeant ,  les  postes  d^ élite  destinés  aux  pe- 
tites sorties }  2°  poui'  couvrir  le  pas  de  souris  de  la  contrescarpe , 
et ,  dans  le  cas  d'une  attaque  de  vive  force ,  permettre  aux  défen- 
seurs de  la  place  d'armes  saillante ,  réfugiés  promptement  sous  son 
abri ,  de  s'écouler  en  sûreté  par  ce  petit  escalier  ;  3°  pour  recevoir 
les  hommes  charges  de  lancer  des  grenades  ,  lorsqu'ils  sont  débus- 
qués du  saillant ,  afin  qu'ils  puissent  y  continuer  ce  rôle  contre  les 
sapes  du  couronnement. 

Lorsque  l'assiégeant  a  couronné  le  saillant  du  chemin  couvert 
à  peu  près  jusqu'aux  prolongemens  des  escarpes  de  l'ouvrage,  il  y 
pos|e  des  tirailleurs  qui  prennent  d'enfilade  et  de  revers,  par- 
dessus les  traverses ,  les  défenseurs  placés  sur  les  banquettes  des 
branches,  et  qui  découvrent  souvent  les  communications  du  che- 
min couvert.  Alors  les  tirailleurs  assiégés  sont  ordinairement  for- 
cés d'abandonner  ces  branches ,  pour  se  retirer,  soit  dans  les  places 
d'armes  rentrantes  et  dans  le  chemin  couvert  du  bastion ,  lorsque 
le  rentrant  en  est  fort  prononcé^  soit  dans  les  ouvrages  en  arrière, 
sur  les  banquettes  ménagées  entre  les  plates-formes  de  l'artillerie. 
Dans  le  décagone  de  Gormontaingne ,  dès  que  les  saillans  des 
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chemins  couverts  des  demi-lunes  seront  courdnnës,  nous  ne  con- 
serverons de  tirailleurs  que  dans  les  places  d'armes  rentnmtei|  et 
dans  la  place  d'armes  du  bastion  d'attaque  :  ceux  des  brandicf 
en  avant  des  demi-lunes  se  retireront  dans  ces  ouvrages,  oà  Foa 
a  vu  qu'il  était  possible  de  servir  vingt  créneaux  découvrant  ki 
travaux  de  l'attaque. 

L'abandon  des  places  d'armes  rentrantes  elle^-mêmes  dépend» 
du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'aui*a  l'ennemi  de  les  plonger ,  de 
les  prendre  à  dos  ou  de  revers ,  ou  d'en  maîtriser  la  commuai- 
cation.  Les  tirailleurs ,  à  mesure  qu'ils  en  seront  chassés,  devront 
se  retirer  dans  leurs  réduits  ^  lorsqu'il  y  en  aura,  ou  bien  ib  reit- 
treront  dans  la  place  pour  se  poster  sur  les  faces  des  bastiopi. 
Dans  le  système  de  G)rmontaingne ,  le  réduit  de  la  place  d'amei 
découvre  toutes  les  sapes  dont  l'ennemi  peut  sillonner  les  glacis 
du  bastion  et  de  la  demi-lUne ,  et  offre  assez  de  capacité  pour  re- 
cevoir les  hommes  nécessaires  au  service  d'une  trentaine  de  cré- 
neaux. 

Les  hommes  chargés  de  lancer  des  grenades ,  à  mesure  qu'îli 
sont  forcés  d'abandonner  le  saillant  de  la  place  d^arines,  etensuits 
son  tambour ,  se  retirent  successivement  derrière  les  traverses, 
dans  le  terre-plein  du  chemin  couvert ,  afin  d'y  continuer  à  jeter 
des  grenades  sur  les  tétcs  de  sape.  Sans  doute  ils  seraient  expoiéi 
aux  feux  des  tirailleurs  des  ouvrages  en  arrière ,  surtout  pendant 
la  nuit,  si  ceux-ci  tiraient  négligemment  suivant  la  plongée  da 
parapet;  mais ,  au  moyen  des  précautions  que  nous  avons  conseil- 
lées pour  assurer  la  direction  du  tir  y  on  peut  espérer  que  leurs 
coups  seront  assez  bien  ajustés ,  pour  ne  faire  courir  aucun  danger 
aux  hommes  placés  dans  le  tei're-plein  du  chemin  couvert.  Quant 
à  la  communication  avec  ce  terre-plein ,  elle  se  fera  à  l'abri  de 
quelques  gabionnades  ^  dont  on  masquera  en  partie  les  défilés  des 
traverses ,  contre  les  coups  de  fusil  que  des  tireurs  ennemis ,  en^ 
busqués  au  couronnement  du  saillant ,  pourraient  sans  cesse  diri- 
ger sur  ces  points.  Nous  placerons  une  dizaine  de  grenadiers  dans 
chaque  branche  du  chemin  couvert  couronnée  par  l'assiégeanL 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  accessoire  indiqué  par  quelques  au- 
teurs pour  la  défense  du  chemin  couveit  ^  la  double  palissade.  En 
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linéique  lieu  qu'on  la  place ,  soit  sur  le  terre-plein  ^  comme  le 
propose  Bousmard^  soit  à  i^^oo  ou  l'^^So  de  celle  qui  règne  au 
pied  du  talus  intérieur,  comme  l'indique  le  Mémorial  deCormon- 
.taingne  poi^r  la  défense^  elle  offre  plusieurs  incouyéniens ;  elle 
gène  le  feu  de  mousqueterie  par  les  difficultés  qu'elle  apporte  aux 
mouvemens  des  tirailleurs;  elle  multiplie  par  ses  éclats,  dans  le 
chemin  couvert ,  les  dangers  du  ricochet  et  même  ceux  du  tir  di- 
rect, dont  les  projectiles,  rasant  le  sommet  du  glacis,  plongent 
ensuite  dans  le  terre-plein.  D'ailleurs  elle  n'assure  point  la  dé- 
fense du  chemin  couvert;  car ,  dans  le  cas  d'une  attaque  de  vive 
Ibrce,  les  défenseurs  qui  se .  retireraient  derrière  elle  y  seraient 
pris  d'enfilade  et  de  revers ,  comme  derrière  la  première ,  par  les 
troupes  rangées  au  saillant  sur  la  crête  du  glacis.  Dans  celui  d'une 
aitaque  pied  à  pied ,  elle  serait  également  Sans  efficacité.  En  effet, 
ou  elle  serait  élevée  au-dessus  de  la  première ,  afin  que  ses  défen- 
seurs pussent  agir  sur  les  sapes ,  et  alors  elle  serait  en  prise  aux 
coups  directs  de  tout  l'horizon  ;  ou  hien  on  la  tiendrait  moins 
élevée 9  ce  qui,  forçant  les  défenseurs  k  tirer  de  has  en  haut,  ne 
leur  peimettrait  plus  d'atteindre  les  sapeurs  cheminant  sur  la 
pente  du  glacis.  Le  principal  avantage  que  trouve  Gormontaingne 
à  la  double  palissade  est  d'empêcher  l'assaillant  de  venir  de  loin 
se  jeter  dans  le  chemin  couvert  sur  les  tirailleurs  et  sur  les  trou- 
pes destinées  aux  sorties  (  Mémorial  pour  la  Défense  ^  pag.  lo). 
Mais  une  première  palissade^  telle  que  l'usage  l'a  consacrée,  suf- 
fit déjà  pour  rassurer  contre  ces  saillies  de  l'audace ,  et  peut  dis* 
penser  d'un  second  rang  de  palissades.  Cependant^  lorsque  les 
communications  avec  le  chemin  couvert  sont  difficiles,  comme 
dans  le  cas  de  fossés  pleins  d'eau,  où  elles  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  par  quelques  ponts  ou  en  bateaux ,  peut-être  une  double  pa- 
lissade serait-elle  de  quelque  utilité ,  pour  rassurer  les  défenseurs 
du  chemin  couvert  contre  une  attaque  de  vive  force ,  en  leiu'  of- 
frant la  facilité  de  faire  leur  retraite  sans  crainte  d'être  poursui- 
vis la  baïonnette  dans  les  reins  par  un  assaillant  supérieur  en  nom- 
bre. Encore  serait-il  bon  ,  si  la  force  de  la  garnison  permettait 
d'exécuter  ce  travail  avec  rapidité ,  de  ne  la  mettre  en  place  que 
lorsque  l'assiégeant  aurait  fait  sa  troisième  parallèle,  et  serait 
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forcé  de  ralentir  le  feu  de  ses  batteries  à  ricochet  contre  le  dbe- 
min  couvert.  Autrement,  ses  éclats  et  rencombrement  qu'elle  oc- 
casionnerait dans  le  terre-plein  nuiraient  à  la  défense. 

Lorsqu'une  fois  l'assiégeant  a  couronné  les  saillans  du  chemin  ' 
couvert,  le  nombre  d'honimes  à  fournir  par  la  g^amiaon  du  dodé- 
cagone régulier  pour  le  service  des  petites  armes  peut  être  rtffé 
comme  il  suit  : 

pardesdcs     icafart 
»41ieiuM.    àa 


x/  Corps  de  place io8  » 

Demi-lunes  et  leurs  réduits  .  .  .  64  80 
Chemin  couvert  du  bastion  ^  et 
places  d'armes  rentrantes  adja- 

Frontt  attaqués  {        centes 120  ^i» 

Réduits  des  places  d'armes  ren- 
trantes   34  * 

Postes  pour  les  sorties lao  » 

Lanceurs  de  grenades é^o  » 

j  Corps  de  place io8  » 

collaTé^auz.    1  Demi-lunes  et  leurs  réduits.  ...  58  » 

(  Chemins  couverts »  5% 

Fronts  opposés  j  Corps  de  place 4^2  9 

aux  attaques,   j  Chemins  couverts »  ao8 

Réserve  centrale: i5o 


9 


Total iaa4       58o 


SEPTIEME  PÉRIODE. 

Construction  des  batteries  de  brèche ,   descentes  et  passages  de 

fossés  y  et  logent ens  sur  les  ouvrages. 

Lorsque  l'assiégeant  a  couronné  les  saillans  du  chemin  couvert, 
il  s'occupe  de  la  construction  des  batteries  de  brèche.  Dans  ce 
travail ,  il  reste  couvert  par  Jes  parapets  du  couronnement ,  et 
n'éprouve  que  peu  d'obstacles  des  feux  directs  de  l'artillerie  et  de 
la  mousqueterie.  Les  feux  courbes  sont  alors  les  plus  efficaces;  il 
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fieittt  Ie8  prodiguer  sur  ces  points  y  autant  que  le  permet  Tétat  dèîi 
pièces  et  des  munitions  )  ce  qui  n^empêchera  pas  d*embusquer 
des  tireurs  sur  les  ouvrages ,  afin  d* ajuster  les  cauonnicrs  ennemis, 
lorsqu'ils  seront  forcés  de  se  découvrir  pour  démasquer  les  em- 
brasures et  pointer  les  pièces.  Mais  le  moyen  de  défense  qui  nous 
parait  le  plus  redoutable  ,  ce  sont  les  sorties.  Sans  doute  que  sous 
le  feu  rapproché  des  établissemens  de  Tennemi ,  elles  ne  peuvent 
<e  fiiiresans  péril  et  sans  essuyer  des  pertes  )  car  partant  des  places 
d'armes  rentrantes  ,  elles  prêtent  le  flanc  à  ces  feux  ,  en  parcou- 
rant l'espace  qui  les  sépare  des  batteries  de  bi-èche.  Mais  le  résul- 
tat important  d'enclouer  lès  canons  y  de  briser  les  affûts  ,  de  bou- 
leverser  les  batteries  ,  et  de  retarder  ainsi  peut-être  de  plusieurs 
jours  l'ouverture  de  la  place ,  vaut  bien  la  peine  d'être  acheté  au 
prix  de  quelques  dangers.  Si  jusqu'à  présent  nous  avons  ménagé 
le  sang  des  braves ,  ce  n^est  pas  pour  les  rendre  les  tristes  témoins 
de  la  chute  de  la  place  ;  c'est ,  au  contraire ,  afin  de  conserver 
leur  courage  et  leur  vie  pour  une  époque  critique  du  siège  ,  où 
leurs  efibrts  et  leur  bravoure  peuvent  se  promettre  le  plus  de 
chances  de  succès;  et  cette  époque  ,  nous  y  entrons.  Désormais 
les  travaux  de  l'assi^eant  prêtent  le  flanc  aux  sorties;  nous  n'ex- 
posons que  peu  de  monde  à  la  ibis  pour  les  ruiner  ;  et  leur  répa- 
ration y  sous  le  feu  à  bout  portant  de  nos  ouvrages  ,  lui  coûtera 
beaucoup  de  temps  et  d'hommes.  Outre  les  sorties  principales  drs 
places  d'armes  rentrantes ,  on  peut  encore  tenter  de  petites  sorties 
de  quelques  braves ,  qui  ,  se  glissant  la  nuit  jusque  derrière  les 
traverses  les  plus  voisines  des  batteries  ,  franchissent  subitement 
le  chemin  couvert  à  l'aide  de  petits  escaliers ,  fondent  sur  les  sa- 
peurs et  canonniers  qui  se  trouvent  sous  leurs  coups ,  et,  après 
les  avoir  immolés,  rentrent  aussitôt.  Ces  saillies  de  l'audace  ins- 
pireront à  l'assiégeant  une  timidité  qui  fera  languir  le  siège.  Le 
jeu  des  mines  destinées  à  bouleverser  les  batteries  du. couronne- 
ment est  très-favorable  au  succès  des  sorties.  Dans  le  premier  mo- 
ment de  stupeur  et  d'effroi  que  causent  toujours  aux  troupes 
assiégeantes  ces  volcans  artiflciels,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit, 
lançons  des  détachemens  préparés  d'avance  dans  les  places  d'armes 
rentrantes ,  pour  achever  de  renverser  et  détruire  ce  que  l'explo- 
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sion  aurait  épargné.  Les  gardes  du  coui*onnement.,  déjà  iatiim- 
dées  et  effiayécs  par  le  jeu  des  fourneaux,  et  croyant  voir  la  terre 
prête  à  les  engloutir,  ne  leur  opposeront  qu'ùùe; bien  laiUe  ré- 
sistance. 

Les  petites  armes  sont  à  peupr^s  impuissantes  pour  retarder  U 
descente  du  fossé ,  soit  qu'elle  se  f^sse  eu  pavtie  sbùtetraine^ou  en 
galerie  blindée.  Les  sorties  seulement  auront  encore  quelqaei 
chances  de  détruire  le  travail  et  de  tuer  les  mineurs  ,  si  elles  P6u- 
vent  parvenir  jusqu'à  l'entrée  de  la  galerie ,  laquelle  part  oardj^ 
nairement  du  couronnement  du  chemin  couvert.  Quant  aux  des- 
centes  à  ciel  ouvert ,  qui  conduisent  l*ennemi  dans  le  tèrrê-piêin 
du  chemin  couvert ,  et  quelquefois  jusqu'au  fond  âiï  foà8é*,lon- 
que  la  contrescarpe  a  très-peu  d'élévation  ,  elles  ont  fort  à  cnindo^ 
.les  coups  de  fusil  de  l'ouvrage  opposé  et  des  ouvrages  fianqiiaDS. 
^Obligées  de  traverser  difPérens  talus ,  dans  une  direction  .tcdlé  qiie 
.leur  parapet  a  sa  base  sur  un  sol  moins  élevé  que  le  travers qiTll 
doit  couvrir,  on  ne  peut  les  abriter  qu'au  moyen  d'une  gimiide 
,pjrofondeur  ,  ou  d'une  hauteur  de  parapet  considérable,  ll^uila 
doue  tenir  sur  les  ouvrages  des  tireurs  embusqués  ^  aÇn  dé  sur* 
veiller  ces  portions  de  descentes ,  et  d'obliger  le  sapeur  a|wi^;eint 
à  remuer  autant  de  terre  que  l'exigera  un  défilement  complet. 
J^es  grenades  à  main  pourront  aussi  retarder  ce  travail  des  qu'il 
arrivera  sous  leur  portée  :  alors  on  pourra  ,  suivant  le  conseil  de 
Vauban  ,  pratiquer  de  petites  tranchées  circulaires  dans  le  para- 
pet de  Touvrage  opposé ,  afin  de  rapprocher  les  lanceurs  de  gre- 
nades du  but  qu'ils  doivent  atteindre. 

Enfin  l'assiégeant  achevé  ses  descentes  ^  et  débouche  au  fond  du 
.fossé.  Ici  sa  positiou  devient  fort  critique  ,  car  il  se  trouve  seul  ^ 
isolé  dans  le  fossé,  n'ayant  d'autre  protection  que  les  feux  du 
, couronnement  du  chemin  couvert,  sous  une  grêle  de  ^enades 
lancées  du  haut  des  parapets,  et,  surtout^  sans  soutien  immé- 
diat contre  les  sorties.  Aussi  faut-il  saisir  ce  moment  avant  qu'il 
n'ait  !e  tcm})8  de  s'étendre  dans  le  Fond  du  fossé  ,  pour  l'attaquer 
par  de  petites  sorties ,  qu'on  renouvellera  tant  que  la  garuison 
comptera  des  soldats  assez  braves  ,  non  pour  aller  tirer  k  la  hite 
quelques  coups  de  fusil  sur  les  débouchés  y  mais  pour  y  attaquer 
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franchement  l'ennemi  à  la  baïonnette.  C'est  ici  que  le  batailloii 
d*élite  y  formé  dès  le  commencent  du  siège ,  spécialement  pour 
les  coups  de  vigueur,  va  offrir  les  plus  précieuses  ressources.  L'ins- 
tant est  arrivé  pour  ces  braves  de  donner  par  leur  audace  un  nou- 
vèl  éclat  à  la  défense  :  que  ce  mot  heureux  de  Chamiily ,  Cest  là 
Queje  les  attendais ,  résonne  donc  à  leurs  oreilles ,  et  les  euÎBamme 
d*ua  noble  enthousiasme* 

Ces  sorties  se  composent  de  petits  détacheinens  de  huit  ou  dix 
hommes  intrépides,,  qui  s' élancent  de  derrière  les  demi-çaponniè- 
res  placées  aux  extrémités  des  fossés  des  demi-lunes  ,  ou  de  der- 
rière la  tenaille  et  le  flanc  ,  selon  que  l'assiégeant  est  dans  le  fossé 
de  la  demi-lune  ou  dans  celui  du  bastion.  Us  coureQt  sur  le  dé- 
bouché  ,  se  jettent  sur  le  mineur  ennemi  ,  le  poursuivent  dans  sa 
galerie,  qu'ils  tâchent  aussitôt  d'obstruer  dans  le  milieu  par  quel- 
ques sacs  à  laine  ^  trois  ou  quatre  miueura  les  suivent  avec  un  ou 
deux  barils  de  poudre ,  auxquels  ils  mettent  le  feu  en  se  retirant , 
afin  de  faire  ébouler  la  galerie*  On  réunit  jusqu'à  ti*ois  d.e;  ces  dé- 
tachemens  derrière  la  tenaille  ou  derrière  la  demi^caponnière  de 
a  demi-lune,  afin  que,  si  l'un  ne  réussit  pas,  un  autre  lui  suc- 
cède. Ensuite  ces  trois  détachemens  n'en  forment  qu'un  seul , 
loirsque  l'ennemi ,  ayant  déjà  exécuté  une  partie  de  l'épaulement 
de  son  passage  du  fossé  ,  peut  opposer  plus  de  résistance. 

L'assiégeant  observe,  du  haut  de  ses  logemens  aux  saillans  des 
chepiins  couverts,  l'espace  que  les  sorties  ont  à  franchie' pour  attein- 
dre ses  débouchés ,  et ,  dès  qu'il  les  aperçoit ,  il  ne  manque  pas  de 
les  assaillir  d'une  gréle  de  balles.  Mais  on  remarquera  que  ces  lo- 
gemens ne  donnent  que  des  feux  très-incertains  pendant  la  nuit , 
qu'ils  sont  eux-mêmes  tourmentés  et  fatigués  par  les  feux  courbes 
de  la  place ,  par  les  feux  directs  des  ouvrages  opposés,  et  souvent 
aussi  par  des  feux  de  flanc  et  de  revers  ,  qui  tous. nuisent  beaucoup 
à  la  vivacité  et  à  la  justesse  des  tireurs  enuemis,  et  rendent  les 
sorties  moins  dangereuses.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  impossible  d'é- 
tablir dans  les  fosses  de  légères  gabionnades ,  afin  de  couvri  i*  les 
d,état:hemens  contre  la  mousqueterie  du  couronnement ,  sur  une 
partie  de  l'étendue  qu'ils  ont  à  parcouiûr  pour  approcher  des  dé- 
bouchés. L'ennemi  peut  encore  s'opposer  aux  sorties ,  eu  ^teblisr 
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sant  des  logemens  auprès  des  descentes ,  sur  le  sommet  de  la  con- 
trescarpe y  aBn  de  jeter  dans  le  fossé  des  grenades ,  des  obus  ou 
des  bombes;  ou  bien  ,  en  renversant  la  contrescarpe  par  des  fou^ 
iieaux  de  mines ,  il  peut  y  former  des  brèches  situées  au-dessous 
de  la  plongée  de  l'ouvrage  opposé ,  et  y  loger  des  postes  pour  ié' 
fendre  le  fossé.  Mais  ces  logemens  deviendront  le  réceptacle  dei 
gi'cnades,  des  pierres,  des  obus,  des  bombes  que  laplaceyfen 
converger,  et  les  dangers  multipliés  que  ces  feux  y  feront  éprou- 
ver aux  postes  ennemis ,  leur  laisseront  moins  de  courage  pour 
s'opposer  aux  petites  sorties. 

Plus  le  logement  de  l'ennemi  fait  de  progrès  dans  le  fossé,  plui 
il  y  réunit  de  forces,  à  couvert  des  feux  de  flanc ,  pour  repousKr 
les  sorties.  Mais  si  ses  dangers  diminuent  d'un  côté ,  ils  augmen- 
tent d'un  autre  ;  bar  il  tombe ,  en  s'approchant ,  sous  la  portée 
des  grenades  à  main ,  et  même  des  obus  roulés  du  haut  de  la  biè- 
chc  et  des  parapets.  Il  faudra  donc  incessamment  faire  pleuvoir 
sur  lui  ces  projectiles  ,  et  placer  à  cet  effet,  derrière  les  parties d« 
parapet  les  plus  voisines  du  passage ,  une  trentaine  d'hommes  qui 
se  relèveront  entre  eux  toutes  les  demi-heures,  afin  d'agir  sans  in* 
terruption . 

L'assiégeant,  pendant  qu'il  exécute  ses  descentes  et  paangesde 
fossés ,  bat  les  revétemcns  des  ouvrages  à  coups  de  canon  ,  et  ne 
tarde  pas  à  y  faire  des  brèches  praticables.  Nous  approchons  donc 
de  l'assaut ,  de  ce  moment  de  crise  à  la  fois  pour  l'assiégeant  et 
l'assiégé,  où  celui-ci  doit  concentrer  autour  des  brèches  toutes 
les  ressources  qui  lui  restent  en  valeur,  en  industrie.  Considérons 
en  premier  lieu  les  brèches  au  corps  de  place.  L'expérience  a 
prouvé  que ,  lorsqu'elles  sont  facilement  accessibles,  on  ne  peut 
guère  compter  sur  leur  défense  sans  retranchemeus  intérieun; 
car  ,  s'il  n'existe  point  de  réduit  de  sûreté ,  le  succès  de  l'assaut 
livre  la  garnison  à  la  merci  du  vainqueur,  et  il  est  peu  de  troupes 
qui ,  à  cette  époque  du  siège  ,  déjà  fatiguées  par  de  longs  travaux 
et  des  dangers  continuels ,  conservent  assez  d'énergie  pour  encou- 
rir des  chances  aussi  terribles.  Un  retranchement  change  cet  état 
de  choses.  En  i*assurant  la  garnison  contre  la  crainte  d'être  passée 
par  les  ai-mes ,  il  l'encourage  à  défendre  la  brèche  avec  opiniâtreté; 


^e  plus,  par  les  feux  de  tuousqueterie  et  de  mitraille  »  et  par  \e0 
feux  courbes  qu'il  réunit  riur  la  brèche ,  il  éclaircit  les  colonnes 
d'assaut  et  protège  la  retraite  des  défenseui^s. 

Ainsi ,  dès  que  la  direction  des  attaques  fait  connaître  les  bas«> 
lions  menacés,  il  est  essentiel  que  le  gouverneur  y  fasse  entre- 
prendre  des  retrarïcliëmens.  Ces  ouvrages  peuvent  recevoir  des 
formes  trè»^variées ,-  suivant  la  capacité  des  bastions,  la  position 
des  points  que  l^enuemi  peut  mettre  en  brèche,  la  quantité  de 
travail  que  la  force  de  la  garnison  permet  d'y  consacrer  durant 
le  sicgeé  Us  «ont,  en  général ,  d'une  exécution  facile,  lorsque  les 
bastions  sont  pleins;  mais,  dans  le  cas  de  bastions  vides,  ils  peu*- 
vent  exiger  un  tel  i-elief ,  pour  être  déBlés  des  logemens  de  l'en- 
nemi sur  la  brèche ,  que  la  garnison  ne  puisse  les  élever  qu'avec 
peine.  Sans  prétendre  indiquer  ici  la  forme  la  plus  avantageuse  à 
adopter ,  problème  de  fortification  qui  nous  jetterait  dans  des  dis* 
eussions  étrangères  à  ce  Mémoire ,  nous  supposerons  ,  pour  fixer 
les  idées,  que  le  bastion  est  retranché  d^une  épaule  à  l'autre  ou 
entre  les  deux  angles  de  courtine  ,  par  un  front  bastionné  précédé 
d'une  petite  demi-lune ,  comme  on  en  trouve  de  dessinés  dans  les 
planches  du  Mémorial  de  Cormontaingne  pour  la  défense.  Armé 
d'artillerie  sur  ses  flancs  et  sur  ses  faces,  ainsi  que  nous  l'avons 
proposé  dans  le  Mémoire  sur  l'Armement  des  Places ,  ce  retran-^ 
chement  offi'ira  encore  un  développement  de  ligne  de  feu  assez 
considérable  ,  que  Ton  garnira  de  fusiliers,  autant  que  possible  à 
A*aison  d^un  par  chaque  mètre  courant   :  sa  petite  demi-lune  sera 
défendue  par  une  vingtaine  d'hommes ,  afin  d'empêcher  l'assail- 
lant de  pénétrer  de  prime-abord  jus<|u'à  la  poterne  du  retranche- 
ment. 

L'action  de  cet  ouvrage  sur  la  brèche  ainsi  assurée  ,  il  reste  à 
pourvoir  à  la  défense  immédiate  de  la  brèche.  Nous  proposons,  à 
4cet  elïet ,  de  pratiquer  dans  le  terre-plein  de  l'ouvrage ,  autour 
du  sommet  de  la  brèche  ,  une  petite  tranchée  disposée  de  manière 
à  ne  point  donner  de  couvert  contre  les  feux  du  retranchement 
eu  arrière ,  et  prolongée  à  droite  et  à  gauche  jusque  sur  la  ban- 
^quette  des  exti'émités  du  parapet  non  éboulé.  On  y  placera  d'a- 
bord une  dizaine  d'hommes  chargés  d'organiser  des  moyens  ma* 
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tériels  de  défense ,  et  de  rouler  des  bombes  ,  des  obtu  ,  de  jeter 
des  grenades  sur  les  sapeurs  ennemis  gravissant  le  talus  de  la 
brèche.  De  plus,  elle  recevra  à  droite  et  à  gauche  des  détache- 
meos  d'elitc  formant  ensemble  une  trentaine  d'hommes  ,  desdnéi 
à  jeter  des  grenades  sur  les  sapeurs ,  à  les  fusiller  lorsqu'ils  pour- 
rout  les  apercevoir  y  et  à  tenter  une  résistance  de  pied  lème 
contre  la  colonne  assaillante.  Il  est  inutile  de  fiiirè  observer  (|iiê 
ces  dispositions  n*empécheront  pas  celles  de  la  défense  par  lô 
mines. 

Dans  la  plupart  des  fortifications  actuelles,  l'assiégeant  peat 
battre  le  corps  de  place  en  brèche ,  à  la  courtine  en  même  temps 
qu'au  bastion  ;  car  la  courtine  est  aperçue  du  couronnement  do 
chemin  couvert,  par  le  défaut  de  cuirasse  que  laissent  le  proflllde 
la  tenaille  et  le  flanc  du  bastion.  Dans  le  système  de  Conncm- 
taiugne,  le  réduit  de  place  d'armes  rentrante  et  la  demî4une, 
par  son  recouvrement  de  l'ép&ule  du  bastion  ,  achèvent ,  il  est 
vrai ,  de  masquer  la  courtine  aux  feux  du  couronnement;  mais 
l'assit^joant  peut  encore  la  battre  en  brèche  en  amenant  quelques 
pièces  dans  le  réduit  de  la  place  d'armes  rentrante.  Les  brèches 
aux  courtines  seraient  plus  dangereuses  que  celles  des  bastions , 
si  elles  o  lai  eut  aussi  accessibles  ,  car  elles  tournent  les  retranche- 
mous  intérieurs  de  ces  ouvrages ,  et  ne  peuvent  presque  jamais 
ètri»  elles-mêmes  retranchées.  Heureusement  elles  ont  peu  de  lar- 
geur ,  et  sont  assez  éloignées  des  débouchés  de  l'assi^eant  pour 
qu'on  les  regaixle  en  général  comme  difficilement  accessibles.  Il 
n'en  est  pas  moins  essentiel  cependant  de  pourvoir  à  leur  défense 
avec  le  plus  grand  soin.  Outre  les  dispositions  que  nous  venons 
de  décrire  pour  la  défense  directe  de  la  broche  ,  nous  aurons  en- 
colle itîcoure  à  deux  moyens  de  défense  :  le  premier,  de  mettre  sur 
le  flanc  adjacent  quelques  hommes  chargés  de  rouler  des  obus, 
dos  bombes  ,  de  faire  pleuvoir  des  grenades  sur  la  colonne  assail- 
lante ;  le  second  ,  de  tenir  un  poste  derrière  la  tenaille ,  qui ,  cou- 
vert par  une  palanque  élevée  du  profil  de  la  tenaille  à  la  courtine, 
puisse  fusiller  de  revers  TaspaïUant  à  mesure  qu'il  se  présente.  Ce 
poste  cherchera  de  plus  à  déblayer  le  pied  de  la  brèche ,  et  y  Ibr 
mera  quelques  fougasses  pour  les  faire  jouer  au  moment  de  Ta  s 
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^ant.  Avec  ces  précautions,  il  sera  difficile  que  ^assaillant,  en 
butte  à  des  feux  directs,  de  flanc  ,  de  revers  et  verticaux  ,  réus* 
^Séè  à  pénétrer  par  les  brf  ches  des  courtines.  ' 

liCS  retranchemehs  intérieni'S  lié  sont  pas  indispensables  pour  la 
défense  des  brècbes  aux  demi-lunes  y  comme  pour  celle  des  brè^ 
chès  aux  bastions,  l.e  succès  de  l'assaut  il'y  compromet  pas  le 
«àlut  dé  la  garnison  ^  et  lés  défenseurs ,  accablés  par  le  nombre  y 
ftoiivent  un  refuge  daiis  les  fossés  de  là  place ,  deriîère  la  tenaille, 
tââdis  qiie  lei  fécrx  du  coi-j^s  de  place  réunis  sur  Tassaillant-  ren- 
dent sa  position  foi*t  périlleuse.  Cependant  les  retranchcmens  fa- 
cilitent cette  défense ,  et  surtout  les  retours  offensifs ,  par  lesquels 
ôki  einaie'de  chasser  Pennerni  de  son  logement.  Aussi  Yauban  et 
Cormontaingne  placent-ils  dans  la  demi-lune  un  réduit  plus  ou 
mains  consistant;  et,  loi-sque  ce  réduit  n'existe  point,  il  est  es- 
sentiel d*y  suppléer  par  une  forte  palanque ,  par  un  blockhauss  , 
Dii  par  tout  autre  ouvrage  que  les  ressources  de  la  place  et  la  force 
âé  la  garnison  peimettent  de  construire;  tiavail  d'ailleurs  moins 
nécesëàire^  si  la  petite  saillie  de  la  demi-lune  n'oblige  pas  à  la  pren- 
dre rfvàïit  d'insulter  le  corps  de  place.  On  pourra  mettre  cn\  irorf 
/  feiti<!|['uaÀté  hôfnines  dans  un  réduit  dé  demi-lune  à  la  Cdmimilain- 
>*^é ,  dont  quinze  sur  chaque  face ,  le  plus  près  possible  des  piè- 
^é^  placées  au  pah  coupé  du  saillant,  et  vingt  pour  déftindre  les 
deûx-pbVerués  et  la  gorge.  Quant  à  la  défense  immédiate  des  brè- 
chés'àùx  dëtni-lunes,  elle  sera  organisée  comme  celle  des  brècfies 
aiik  ba'stiohs. 

'  Tels  sont  nos  préparatifs  pour  la  défense  des  brèches;  mettons- 
xés  maintenant  eh  action. 

Dès  que  l'assiégeant  est  en  mesure  d'attaquer  une  IVi  èehe  ,  soit 
pied  à  pied,  soit  de  vive  force,  les  dix  hohimes  blottis  dans  la 
Iràncnée  qui  en  enveloppe  le  sommet,  font  rouler  sur  le  talus,  de 
ïnahîore  à  embrasser  autant  que  possible  toute  la  largeur  de  la 
Breclie  ,  des  abattis  et  des  chevaux  de  frise,  reliés  entre  eux  par 
des  chaînes;  ils  y  sèment  aussi  une  grande  quantité  de  chausse- 
ti'apës  ,  et  tiennent  en  réserve  un  dépôt  de  ces  obiUacles  ,  afin  de 
renouveler  les  premiers ,  dans  le  cas  où  Tennemi  parviendrait  \x 
lés  faire  disparaître  à  coupis  de  canon ,  à  les  brûler ,  ou  même  à  les 
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attirer  en  Las  de  la  brèche.  Pendant  là  nuit  ^  ils  allumcaircfetf  ili^ 
chaudi^  sur  la  brèche ,  afin  de  iréclairer.  L'assiégeant  gravitai  Tei' 
>rarpemeiit  pîed  k  pied  à  l*akle  de  la  sapé,  ces  hommes  roùleut<kt 
bombes^  des  obus  y  et  jettent  des  grenades  sur  les  sapeurs  ^  dqà 
embarrassés  dans  leurs  travaux  par  les  abattis  et  les  chevaux  de 
frise  *f  les  détachemens  placés  à  droite  et  à  gauche  delà  brëche  leur 
jettent  aussi  des  grenades  sans  interruption.  Accablés  sous  lés 
éclats  de  ces  projectiles  >  et  en  butte  à  des  feux  de  flanc  et  de  re^ 
vers  ,  ce»  sapeurs  quittent4ls  leur  tiavatl  de  temps  à  autfe  ,  pour 
laisser  agir  les  feux  du  couronnement  sur  le  sommet  de  la  brèch^' 
alors  les  j^renadiersde  la  tranchée  se  blottissent  dans  les  parties  lei 
juoius  périlleuses  ,  et  recommencent  ce  jet  de  projectiles,  des  que 
l'ennemi  repai*aîten  tête  de  la  sape.  Les  sapeurs  sont- de  plusex-^ 
posés  aux  feux  partant  des  deux  extrémités  de  la  tranchée.  Ënfin^ 
({uelques  grenadiers ,  se  glissant  dans  les  fossés,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  peuvent  aussi  attaquer  le  revers  de  la  brèche  ,  précipiter  les 
sapeurs  jusqu'au  pied  ,  et  culbuter  leurs  gabions  mal  assi»sur  un 
talus  de  décombres,  en  ne  restant  eux-mêmes,  dans  ces  attaqueflf 
rapides ,  <[u'un  instant  exposés  aux  feux  des  logemens  ennemis. 

Ou  bien  Tassié^^eant ,  rebuté  des  longueurs  et  des  difficultés 
li'iiiH'  attaque  pied  à  pied,  veut-il  se  loger  de  vive  force  sur  la 
bièche  :  la  coloiuie  d'assaut ,  embarrassée  par  les  obstacles  et  les 
ilébris  qui  en  obstruent  le  talus,  ne  peut  le  gravir  qu'avec  peine 
et  en  désordre  ,  sous  les  feux  de  mousqueterie  et  de  mitraille  de* 
ovivragt^s  qui  la  voient  de  revers  ,  et  sous  ia  grêle  do  grenades  que 
les  défenseurs  Font  iiiccsssamment  pleuvoir  sur  elle.  Réussit-elle  à 
gravir  l'esearpement  :  les  défenseurs  du  sommet  se  réunissent 
aussitôt ,  et  j'ondent  sur  elle  ,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  for- 
mer en  ordre.  Mais  ,  supposé  qu'inébranlable  à  ce  premier  choc> 
elle  les  force  à  se  retirer ,  la  mousqueterie  et  la  mitraille  du  re- 
traacncnient ,  agissant  avec  vi\  acité  ,  eclairciront  ses  rangs  etceux 
des  travailleurs  à  sa  .suite;  l'explosion  <les  mines  y  jettera  Tépou- 
vante  5  et  les  postes  d'élite,  renforcés,  s'il  est  nécessaire ,  s'élan- 
ceront pour  en  achever  le  désastre  et  l'enverser  le  commencement 
du  Iofj;ement. 

A  cette  époque  du  siège,  la  garnison  ne  doit  pas  cesser  de  gar- 


éér  eiactetnent  le  corps  de  place  de  tous  les  fronts,  même  en  de- 
jbors  des  attaques;  cependant  elle  peut  se  dispenser  de  fournir  les 
postes  d'observation  du  chemin  couvert ,  que  la  prudence  nous  a 
fait  conserver  Jusqu^à  ce  moment. 

Pour  établir  le  nombre  d'hommes  que  la  garnison  du  dodéca- 
gone régulier  doit  fournir  dans  ciEitte  période  y  nous  considérerons 
l'instant  où  les  brèches  sont  ouvertes  au  corps  de  place  et  aux  de- 
mi-lunes ,  et'par  conséquent  munies  de  leurs  défenseurs^  Dans  cet 
exemiplé ,  l'assiégeant  pourra  tenir  encore  des  tirailleurs  dans  le 
chemin  couvert  du  l>astion  ,  et  dans  les  réduits  des  places  d^armes 
l'entrantes  adjacentes^  Yoici  les  résultats  numériques  auxquels  le 
calcul  conduit  : 

gkrde»  àet     renCort 
3  4  heures,     de  nuit. 

.  Gardes  de   sûreté  du  corps  de 

place.. îoH  » 

Défense  immédiate  de  six  brè- 

aqu  8^  Rctranchemens  des  bastions  ...  5io  » 

Réduits  des  demi-lynes loô  » 

^                       '  Chemin  couvert  et  réduits  dépla- 
ces d'armes.  . 80  160 

Fronts        I  Gardes   de  sûi^eté  du   corps  de 
collatéraux.    (     _  place Io8  » 

Fionttf  opjposés  (  Gardes  de   sûreté  du   c:orps   de 
aaxattaques.    j        pj^ce 43*2  » 

Réserve  centrale ,  .  . i5o  » 

Total l'j'iS       16& 


On  a  supposé,  dans  ce  qui  précède ,  que  l'ussiégeanl  pouvait 
donner  en  même  temps  l'assaut  au  corpji  de  place  et  aux  demi- 
lunes  ,  et  c'est  ce  qui  arrive  en  effet  dans  la  plupart  des  places  ,  où 
les  bastions  peuvent  être  battus  en  brèche  par  les  fossés  des  demi- 
lunes  ,  et  où  le  peu  d'ouverture  des  fronts  d'attaque  et  la  petite 
saillie  des  demi-lunes  rendent  le  bastion  accessible  en  même  temps 
que  ces  ouvrages.  Cependant ,  lorsque  les  fronts  d'attaque  sont 
très-ouverts ,  et  que  les  demi-lunes  ont  une  grande  saillie ,  peut- 
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être  cst-il  pérniis  âe  regarder  les  brèches ,  pratiquas  aux  tiastiont 
par  les  fossés  des  demi-lunes ,  comme  peu  aitaqiiablês  ^k  cause  clé 
la  distance  qui  les  sépare  encore  dé  rassîégeant  et  dés  feux  qui  le» 
défendent  de  flanc  et  d^  revers.  Ou  pourrait  dbnc  considérer,  dans 
ce  cas  ,  une  nouvelle  période  de  Ta  défense ,  où  Ton  verrait  l'en- 
nemi s'établir. au  saillant  du  chemin  couvert  du  bâstiôn  pour  con- 
trebattré  les  flancs  opposés  ;  plonger  dé  Son  (ogem'ent  sur  là  demi- 
lune  dans  les  réduits  des  places  d' arm.es  rentrante» ,  et  léÀ  élire 
abandonner  ^  s'emparer  du  réduit  de  la  démi^Uné  àpi^  Fàvoir 
mis  en  brèche  ;  déloger  les  défenseurs  des  coupures  Aes  dèiùi-liines; 
s'approcher  des  brèches  du  bastion ,  y  donner  ï^àssaùt  et  les  cou- 
ronner; enfin  attaquer  le  retranchement.  Mais   qui  n'aperçoit 
que  les  principes  de  défense  précédemment  développés  tracent 
aussi  la  marche  à  suivre  dans  cette  période,  et  que  nous  tomberions 
dans  de  fréquente^  répétitions,  en  cherchant  à  décrire  ici  tous  les 
actes  successifs  de4a  défense  jusqu'à  son  dernier  terme  ?  Nous  lais* 
serons  donc  au  lecteur  le  soin  de  faire  l'apl^licatiàn  de  ces  prinr 
cipes  contre  les  nouvelles  attaques  de  rassiégcànt ,  moins  protégées 
que  jamais ,  et  plus  embarrassées  par  des  travaux  lents  et  difficiles. 
Aussi-bien  ,  la  fortification  va  devenir  un  théâtre  de  scènes  san- 
glantes ,  sur  lequel  la  voix  de  l'ingénieur  aura  peine  à  se  faire 
entendre  ,  et  sa  froide  raison  île  pourra  plus  vaincre  les  alarnles 
de  la  timidité  ,  ni  guider  les  inspirations  du  courage.  Que  cepen- 
dant W  ne  se  lasse  point  de  redire  cette  vérité ,  qu'alors  même  où. 
la  place  paraît  aux  abois ,  sa  perte  n'est  point  encore  infaillible. 
L'assiégeant  aussi  faiblit  sous  lé  poids  de  ses  travaux;  ses  munitions 
sont  épuisées  ,  ses  soldats  fatigués  ,  découragés;  chaque  jour ,  cha- 
que heure  de  résistance  accroît  sa  détresse  et  rapproche  l'instant 
où  le  plus  léger  secours  peut  le  forcer  de  lever  le  siège  ,  et  per- 
mettre à  la  garnison  triomphante  de  recevoir  de  ses  concitoyens  et 
de  son  roi  la  juste  récompense  de  ses  efforts. 
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Le  maréchal  de  Yauban  estimait  la  force  des  gai*nisons ,  pour 
les  places  n^ayant  d^autres  dehors  que  des  demi-lunes  ordinaires  et 
des  chemins  couverts,  à  raison  de  six  cents  homines  d'infanterie 
ipcir  bastion  ;  pltis,  en  cavalerie,  un  dixième  de  l'infanterie.  Cette 
r^le^  encore  aujourd'hui ,  (];uide  assez  généralement  dans  la  fixa- 
tion des  garnisons  ,  du  m'oins  pour  l'infanterie  ;  mais  le  raisonne- 
iueiit  le  plus  simple  fait  voir  qu'elle  né  fournît  que  des  aperçue 
SÉsez  inexacts.  Car  comment  admettre  que  les  garnisons  doivent 
être  proportionnelles  au  nombre  des  bastions  ?  Supposons  deut 
hexagones  y  l'un  à  grands  fronts  de  36o  mètres ,  et  l'autre  à  petits 
fronts  de  200  mètres,  faudra-t-il  autant  de  postes  ,  autant  de  sen- 
tineUes  pour  la  sûreté  du  'dernier  que  pour  celle  du  premier? 
Non  ,  sans  doute  ,  puisque  le  pourtour  de  ces  deux  places  est  fort 
difftrent.  Dès-lors,  les  garnisons  ayant  à  fournir  moins  de  gardes 
de  sûreté  dans  l'un  que  dans  l'antre  ,  leur  force  doit  être  diffé- 
rente ,  quoique  le  nombre  des  bastions  soit  le  même.  En  admet- 
tant même  desvfronts  égaux ,  cette  règle  n'est  pas  plus  exacte.  Sup- 
posons deux  places  régulières  ayant  des  fronts  égaux  ,  mais  dont 
Tune  soit  un  hexagone  et  l'autrfe  un  dodécagone;  ce  dernier  exi- 
gera ,  il  est  vrai ,  le  double  de  gai'des  de  sûreté  ,  mais  loin  d'exiger 
le  double  dé  troupes  pour  défendre  le  front  d'attaque  et  retarder 
les  travaux  de  l'assiégeant,  il  n'en  demandera  guère  plus  que 
l'hexagone,  et  par  conséquent  l'on  pourra  se  dispenser  d'y  mettre 
une  garnison  deux  fois  aussi  forte  que  dans  colui-ci.  Enfin  ,  dans 
le  cas  de  deux  places  d'un  même  nombre  de  fronts  égaux ,  si  l'une 
est  couverte  par  àes  inondations  qui  rendent  une  partie  de  ses 
fronts  inaccessible;  si,  de  plus,  son  front  d'attaque  forme  une 
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-i<»r  à  résoudre  les  premières  parties 

iner  de  quel  repos  les  troupes 
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-  ^        ...  iournit  les  travailleurs,  tant  de  jour  que  de 

jyp         ..vu  des  ouvrages  attaqués  ,  et  pour  l'artillerie. 

y^  ...        a  îouniit  les  gardes  et  patrouilles  ,  tant  du  de- 

.  .11  s  non  attaqués,  les  sorties  et  les  renforts  aux 

.  ;  assaut. 

iie  fournit  rien*  » 

ice  nous  paraît  présenter  plusieuis  imperfections 

aperçoit  pas  aisément  comment  un  tiers  de  la 

.;t  fournir  à  la  fois  les  travailleurs  et  la  garde  des 

.  |ucs.  Ce  dernier  service  étant  généralement  com- 

i  ingt-quatre  heures ,  ferait-on  de  même  pour  les  tra- 

Mi.s  il  est  évident  qu*on  ne  peut  pas  exiger  d'un  homme 

1^  heures  d'un  travail  continu.  Ou  hien,  après  avoir 

irtie  de  ce  tiers  pour  les  travaux ,  la  partagerait-on  en 

;és,  l'une  pour  travailleurs  de  jour,  l'autre  pour  tra- 

e  nuit,  ou  en  trois  autres  tiers  qui  se  relèveraient  de 

s  en  huit  heures  ?  Alors  ces  travailleurs  auront  heau- 

ie  repos  que  les  hommes  de  garde,  et  l'on  tomhera  dans 

ient  d'une  répartition  de  service  très-inégale.  On  n'a- 

;  non  plus  comment  les  renforts  de  nuit ,  qui  forment 

importante  du  service  dans  plusieurs  périodes  y  pour- 

ïmbiner  avec  la  garde  de  vingt-quatre  heures  ,  et  avec 

BUTS.  Enfin ,  le  nombre  d^hommes  qu'exige  la  défense 
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saillie  sur  les  fronts  collaléraux  ,  de  inaniëre  a  n^en  réce^ùir  que 
bieu  peu.  de  protection ,  il  sera  peilnis  de  diminuer  sa  garde  <k 
sûreté  et  sa  garde  de  défense  y  et  par  conséquent  la  force  dé  tt 
garnison. 

Ainsi ,  évitons  de  fixer  la  force  dés  garnisons  en  multipliant  le 
nombre  des  bastions  pai*  un  chiffre  invariable ,  nous  risquerious, 
par  cette  méthode,  d^aiTÎver  à  des  résultats  tantôt  plus  forts,  tan- 
tôt plus  faibles  que  ceux  réclamés  par  une  bonne  défense.  On  ob« 
tiendra  un  résultat  plus  exact  en  examinant  avec  attention,  et 
pour  chaque  place  en  particulier  ,  tous  les  besoins  de  la  défens», 
afin  de  détciminer  ensuite  la  force  de  la  garnison  ,  de  manière  ï 
ce  qu'elle  puisse  suffire  à  tous  ces  besoins. 

Corniontaingne  et  Bouj»uard  ont  essayé  déjà  de  résoudre  le  pro* 
blèmc  en  suivant  cette  mai'che^  mais  il  n'est  pas  difficile  de  se 
convaincre  que  leiu'S  méthodes  manquent  de  précision  et  de  clai'té^ 
et  que ,  loin  de  pouvoir  guider  dans  toutes  les  applications  ,  elles 
laissent  beaucoup  à  désirer,  même  pour  le  cas  particulier  de  Thexa* 
gone  l'égulier  ^  qu'ils  ont  pris  l'un  et  l'autre  pour  exemple.  Le 
désir  d^éclaircir  cette  question  et  d'eu  ramener  la  solution  à  des 
règles  d'une  application  facile ,  nous  engage  ù  entrer  ici  dans  des 
détails  que  sans  doute  ou  voudra  bieu  nous  pardonner  en  faveur  . 
de  l'importauce  du  sujet. 

ïjaL  garnison  d'une  place  doit  fournir  à  trois  services  :  celui  des 
petites  armes,  celui  de  l'artillerie,  celui  des  travaux  nécessaires 
pour  la  défense.  JLa  première  chose  à  faire ,  pour  en  derminer  la 
force  ,  est  donc  de  calculer  exactement  le  nombre  d'hommes  que 
ces  trois  services  exigent,  à  toutes  les  périodes  de  la  défense.  En-  . 
suite,  si  au  nombre  d'hommes  de  service  que  réclame  la  période 
où  il  faut  le  plus  de  monde ,  on  ajoute  le  nombre  d'hommes  qu'il 
est  indispensable  de  laisser  en  repos ,  afin  de  pouvoir  relever  ceux 
dont  les  forces  sont  épuisées  par  le  service ,  on  aura  évidemment 
le  maximum  de  la  garnison  nécessaire  à  la  bonne  défense  do  la 
place. 

IjC  Mémoire  qu'on  vient  de  lire,  notre  Mémoire  précédent  sur 
le  service  de  l'artillerie ,  et  les  données  que  renferme  le  Mémo-  . 
r/a/deCormontaingne,  relativement  aux  travaux  à  exécuter  pour 
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la  défense ,  peuvent  nous  aider  à  résoudre  les  premières  parties 
de  la  question.  Il  nous  reste  à  examiner  de  quel  repos  les  troupes 
ont  besoin  pour  pouvoir  sufBre  a  un  service  continu ,  et  comment 
cm  peut  régler  leur  mode  de  rotation  entre  les  difFérens  services^ 
de  manière  à  leur  laisser  ce  repos. 

Voici  ce  qu'on  trouve ,  à  cet  égard ,  dans  le  Mémorial  de  &)r* 
montaigne  pour  la  défense,  pag.  261. 

«  L'usage  a  toujours  été ,  dans  les  places  assiégées ,  de  partager 
»  la  garnison  en  trois  parties  égales,  savoir: 

»   1°  Un  tiers  pour  la  garde  des  ouvrages  ,  ou  fronts  attaqués; 

»  3^.  Un  tiers  pour  le  bivouac  ; 

»  3°  Un  tiers  au  repos. 

»  Le  premier  tiers  fournit  les  travailleurs,  tant  de  jour  que  de 
nuit ,  pour  l'entretien  des  ouvrages  attaqués ,  et  pour  l'artillerie. 

9  Le  second  tiers  fournit  les  gardes  et  patrouilles  ,  tant  du  de- 
dans que  des  fronts  non  attaqués ,  les  sorties  et  les  renforts  aux 
ouvrages  menacés  d* assaut. 

»  Le  troisième  ne  fournit  rien«  » 

Cemode  de  service  nous  parait  préseu  1er  plusie  uis  imperfections 
essentielles. 

Dabord ,  on  n^aperçoit  pas  aisément  comment  un  tiers  de  la 
garnison  pourrait  fournir  à  la  fois  les  travailleurs  et  la  garde  des 
ouvrages  attaqués.  €e  dernier  service  étant  généralement  com- 
mandé pour  vingt-quatre  beures ,  ferait-on  de  même  pour  les  tra- 
vailleurs? Mais  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  exiger  d'un  bomme 
vingt-quatre  beures  d'un  travail  continu.  Ou  bien,  après  avoir 
pris  une  partie  de  ce  tiers  pour  les  travaux ,  la  partagerait-on  en 
deux  moitiés,  l'une  pour  travailleurs  de  jour,  l'autre  pour  tra- 
vailleurs de  nuit,  ou  en  trois  autres  tiers  qui  se  relèveraient  de 
huit  heures  en  huit  beures  ?  Alors  ces  travailleurs  auront  beau- 
coup plus  de  repos  que  les  hommes  de  garde,  etl'on  tombera  dans 
l'inconvénient  d'une  répartition  de  service  très-inégale.  On  n'a- 
perçoit pas  non  plus  comment  les  renforts  de  nuit ,  qui  forment 
une  partie  importante  du  service  dans  plusieurs  périodes ,  pour- 
raient se  combiner  avec  la  garde  de  vingt-quatre  beures  ,  et  avec 
les  travailleurs.  Enfin ,  lé  nombre  d'hommes  qu'exige  la  défense 
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^gtst  Mv'xiisyA  vdlnqufst  eiyvui  t^  iTssa^ihvLOTt..  nu  ck-  ja 

«d^jutf^-  'CrtfmnHnjC  .  «c  €:%: .  »f  rï^m^:    iz^'ej:    ciimiHnng  .  ftm    'm 
fa  {^M?^.  â<&  f'-utOf.  df  ib  jiÎHLt  ii£iL  :r:::iaçTuâ  .  sur  ô»  1«bb0    c 

tti^u»'^  C*;  ut«u^«au  MSTTJc*'.  çuiij^ut  3X11111»  cUoi^^Bmix  ^K  ie  e 
^-«nuÂ^  .  ^r^Cts^xix^  o>peiiûail  i  ^ii^x;  pris  in  TTi*nTtf*t'  ââi^psiOBr-  k 
ftw*ii>it^ .  €l  Mttùioite  oa  îlIDllllAf^b  lassi  cif^£«  xniiir 
«tUilbudLUsfc  ^'^^ikidteft^  BTeKr^l  pitf  ^  rsânEn^JL^LL^  &  <iin 
'dtsi}  iWaauii<Uè  vieauœl  de  f&b^e  iec  Krrri::?  ô^  :^|  îie:îiïs  SBrIes 

Ias^  iitsfikffU  xi'eujjeDl  ji<«bul  ^urTccî  fusse  làTO'ju^aer  coBliniidfe- 
«NK^jt  ju^Mf  y^rtijfi  ix»^tt  <irj!ijjMàittj^  ôe  lu  ^^smiit^c.  Cjirle»  giaada 
«wûf:»  uf^A<i*^j^JkmM^3ài%<jniL!.!iï  q^ue  HYS-furHoeci.  soitoat  une 
£r/ji»  ^j/iÀ^  i'^ttrW-^^^MiuQl  ^  euiÀï  t^»>  lmi£ziE»^  cf  z>f  «ozil  d'ûDetus  que 
A^  if'M*fi*k  n^jQUieutto^es.  j.<Mjrieirf|ceî]esoa  jient  ie  dispenser  de 
U;«.>if  '>r;r>t'j»fiiJ3M»it  des  ttx^upefe  acmjs  les  armes,  et  c ^mmuider  les 
#l/<t^ \iér'MSi*\  lA^eftw'îf e$  pâjini  les  lro;;p«  en  repos.  Qiuuit aux 
pHii/-»  i6fffû*%^  ff*it  du.'îs  îe  cheoïiii  couvert  que  doivent  se  lenir 
!#;»  |>'/*te«  ^î^ui  r  «ont  destinés ^  ^fin  de  *'y  l«t>:îvcr  toujoun^en  me- 
/Mii<'  'i'î  1'^*  t'WMier  su  morn^nl  favo—lîe;  et  ce  n'est  point  à  des 
Uoifiuw*^  ail  bivouac,  djKJû  fijlijues  par  uuegtinîede  ving-quatre 
U^itit»  f  #j<i'il  fdut  if'S  confier  «  maLs  à  des  soldats  frais  et  reposés. 
Kofiïi  J'^  r«r«en'CA  particllcj^  d^-t  ciiTerensfiontide  la  place,  et  la 
ii'^'fst»  t/'itiT'Aft  (\ntt  \f:  jj^tiveri-eriieDl  a  toujours  dOiis  la  main, 
nnfUii*tii,  daim  li;  cas  d'ui*c  insuUc,  pour  porter  ùe  premiers  ren- 
ftniii  »'ir  Ut*  point*  lueiia^és;  ci,  si  "atuiqueest  sérieuse,  lajjéué- 
r^li;  Ï4Ïi  :t\i%hii*^t  prendre  les  armcis  à  t«jute  !a  garnisou. 

La  i:oisi<;uie  lieu,  le  mode  précédent  ne  laisse  réellement  de 
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)repos  au  soldat  que  le  tiers  de  son  temps  total ,  proportion  qui 
doit  paraître  insuffisante  pour  une  longue  période  de  temps,  telle 
que  celle  d'un  siège.  L'ouvrier  ,  excite  par  Tappât  du  gain  et  res- 
tauré par  une  nourriture  saine  et  abondante,  éprouve  le  besoin 
d'un  plus  long  repos  y  afin  de  ménager  ses  forces  et  de  reprendre 
journellement  son  travail  avec  une  nouvelle  vigueur.  Le  soldat , 
stimulé 9  il  est  vrai ,  par  l'honneur  et  le  devoir ,'  maïs  mal  nouiri , 
mal  logé  f  exposé  souvent  sans  relâche  aux  bombes ,  aux  obus ,  aux 
boulets  de  l'assiégeant  /obligé  de  prendre  sur  son  temps  de  repos 
celui  de  se  rendre  au  lieu  de  sou  service,  d'en  revenir,  de  pré- 
parer  sa  nourriture ,  de  nettoyer  ses  armes ,  ne  pourrait  consacrer 
les  deux  tiei^s  de  son  temps  à  un  service  aussi  pénible  que  dange- 
i-eux  9  sans  ôtre  bientôt  épuisé ,  maladif,  et  sans  s'affaiblir  au  mo^ 
rai  comme  au  physique;  ce  qui  jetterait  la  garnison  dans  la  lan- 
gueur et  le  dégoût.  D'après  ces  considérations,  la  proportion  d'un 
1161*8  de  repos  nous  paraissant  en  général  trop  faible ,  nous  pen- 
sons qu'on  doit  adopter  celle  de  la  moitié^   et  dans  le  cas  où 
Von  jugerait  ce  repos  encore  insuffisant,  nous  ferons  obsciTerqiie, 
là  garnison  devant  être  calculée  d'après  les  besoins  de  la  période 
qui  demande  le  plus  de  troupes,  ce  sera  dans  cette  période  seule 
que  le  temps  du  repos  se  réduira  à  cette  limite;  dans  toutes  les 
autres  il  sera  de  plus  longue  durée. 

Si  y  reconnaissant  avec  nous  les  imperfections  que  présente  Ip 
'^ode  dé  service  indiqué  dans  lé  Mémorial  de  Cormont;iingne  ^ 
r6n  admet  en  même  temps  la  base  que  nous  venons  de  proposer 
4ur  la  durée  du  repos ,  on  en  tirera  cette  conséquence,  que  là 
'force  de  la  garnison  doit  être  fixée  au  double  du  nombre  d^homnies 
journellement  nécessaires ,  dans  la  période  qui  en  exige  le  pjus , 
pour  les  services  de  l'artillerie  et  des  petites  annes,  et  pour  les 
travaux.  On  remarquera,  à  ce  sujet,  que  dans  presque  toutes  les 
périodes  lé  service  des  petites  armes  exige  des  hommes  de  rei,- 
tbrt  pour  la  nuit,  qu'ainsi  le  nombre  d'hommes  de  service  le 
jour  et  la  nuit  n'est  pas  le  même.  Si  l'on  doublait  seulement  le 
premier,  on  aurait  une  garnison  insuffisante  pour  fournir  les  ren- 
forts nocturnes,  et  si  l'on  doublait  le  second,  le  résultat  s'éleve- 
|rait  au-delà  du  nécessaire.  11  faudra  donc  prendre  ime  moyenne 
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entre  ces  deux  nombres^  et  la  doubler.  Encore  n'obtienâra-t-oii  dd 
la  sorte  que  le  nombre  des  soldats  combattans  que  doit  offrir  It 
garnison ,  et  non  Son  effectif  réel,  qui ,  pour  fournir  ces  combat- 
tans, doit  être  sensiblement  plus  élevé,  à  cause  des  malades  et 
autres  bommes  inutiles  pour  le  service ,  des  officiers  des  troupes, 
et  de  ceux  des  différens  états-majors.  On  estime ,  en  général,  qme 
dans  une  garnison ,  les  malades  et  les  non-combattaii$  forment  un 
neuvième  en  sus  des  combattans ,  les  officiers  des  troupes  un  ving- 
tième ,  et  ceux  des  états-majors  un  centième }  ce  qui  donne  en 
tout  un  sixième.  Ce  ne  sera  donc  qu'après  avoir  augmenté  d'un 
sixième  le  nombre  des  combattans ,  qu'on  aura  l'effectif  de  la 
garniscm.  Quant  à  la  proportion  des  différentes  armes,  il  sera  fa- 
cile de  la  déduire  de  leurs  besoins  respectifs  aux  diverses  périodes 
de  la  défense. 

Maintenant  indiquons  un  mode  de  rotation  des  hommes  entre 
lesdifférensservicesdejouret  de  nuit ,  tel  qu'une  moitié  au  moins 
de  la  gtarnison  soit  toujours  en  repos;  mode  dont  nous  ne  faisons 
pas  une  règle,  persuadé  qu'on  peut  en  imaginer  facilement  plu- 
sieurs autres  ^ui  offrent  le  même  avantage. 

Il  est  fondé  sur  les  bases  suivantes. 

1°  La  g^arrfe ,  comprenant  le  service  de  24  beures  de  suite,  sur 
tout  le  poui'tour  de  la  place ,  soit  pour  les  petites  aimes,  soit  pour 
l'artillerie ,  n'occupera ,  autant  que  possible ,  que  le  tiers  du  temps 
total  du  soldat,  de  manière  qu'après  une  garde  de  a4  heures,  il 
s'écoule  48  heures  avant  de  le  rappeler  à  ce  service. 

2''  Les  renforts  de  nuit  laisseront  au  soldat  au  moins  une  nuit 
de  repos  sur  deux. 

3^  Le  travail  ne  sera  commandé  que  pour  douze  heures  au  plus 
de  suite.  Quelquefois  on  trouvera  de  l'avantage  à  borner  la  durée 
du  travail  de  jour  à  six  heures ^  ce  qui  fera  distinguer  le  travail 
du  matin,  de  six  heures  à  midi ,  et  le  travail  du  soir,  de  midi  ii 
six  heures. 

Cela  posé ,  voici  comment  on  pourrait  distiîbuer  le  temps  du 
soldat  entre  les  différens  services  : 
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1^  Combinaison  de  la  garde  avec  le  travail  de  Jour, 

1«  jour,  soir.  -         -      »  beute». 
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I"  nuit }  garde a4 

a"   jour,  matin 

2»   nuit 

3*   jour travail 12 

3*    nuit f  ^^^^„                    ,Q 

/   repos 10 

•     •       •  m 


a«jour,«oir {  ^^ ,3 


4^   jour,  matin 
et  ainsi  de  suite. 

t 

n,^  Combinaison  de  la  garde  avec  le  travail  de  nuit. 

1**  jour,  soir.  .  .  . 

i'*  nuit /  garde 24 

!2^jour,  matin.  .  .    i 

2«  jour,  soir.  •  •  •    j    repos 6 

!2*    nuit I    travail 12 

3®  jour I 

3«    nuit  .' \   repos 3o 

4"   jour,  matin.  .  . 

et  ainsi  de  suite. 

Nfjta.  Le  ti*avail  de  nuit  ne  se  trouverait  ainsi  séparé  de  la  garde 
précédente  que  par  un  repos  de  six  heures,  qui  doit  sans  doute 
paraître  insuffisant^  mais  cet  inconvénient  serait  beaucoup  dimi- 
nué,  en  ayant  l'attention  de  ne  prendre  les  travailleurs  de  nuit, 
autant  que  possible,  que  dans  la  garde  descendante  des  ouvrages 
nonattaqués. 

3**  Combinaison  des  renforts  de  nuit  avec  le  travail  de  jour. 


renfort.    ....   12 

repos 6 

travail G 


i"  nuit 

i*'  jour,  matin. . 
\^  jour,  soir.  .  . 

2"    nuit 

2*   jour,  matin.  . 
2*  jour,  soir.  .  . 

et  ainsi  de  suite. 

TOM,  vni.  ï5 


repos 12 

travail 6 

repos (> 


afS  1  DEFENSE   DES   PLACES. 

'U  n'est  pas  inutile  de  tirer  de  ces  tableaux  quelques  conséquen- 
ces relatives  à  la  désignation  des  travailleurs.  On  sait  déjà  que  k 
moitié  des  combattans  étant  au  repos ,  Texcédant  de  Tautre  moi- 
tié sur  la  garde  de  vingt-quatre  heures  donne  le  nombre  destra- 
Tailleui*s  de  jour,  tandis  que  l'excédant  sur  cette|^arde  et  sur  Je 
renfort  nocturne  donne  le  nombre  des  travailleui^s  de  nuit.  On 
voit  de  plus  que  dans  le  mode  ci-dessus  les  travailleurs  de  nuil 
seraient  formés  d'une  moitié  de  la  garde  descendante  des  24  heures 
précédentes  ,  et  que  ceux  de  jour  du  lendemain  le  seraient  de 
fautre  moitié,  augmentée  le  matin  du  renfort  nocturne  qui  vient 
de  se  reposer  la  nuit ,  et  le  soir  du  renfort  qui  a  été  de  service 
cette  nuit  même.  Si,  en  outre  ,  à  Tépoque  que  Ton  considère,  la 
garnison  offrait  plus  de  combattans  qu'il  n'en  faut  pour  fournir 
jBiu  service  régulier  de  la  garde  et  des  renfoftsnoctui'nes,  on  pour- 
rait partager  l'excédant  en  deux  moitiés,  l'une  poui*travailleur8 
de  jour ,  l'autre  pour  travailleurs  de  nuit. 

D'ailleurs  on  reconnaîtra  facilement  que  ce  mode  se  prêterait  à 
une  égale  répartition  des  différens  services ,  successivement  entre 
tous  les  corps  de  la  garnison,  et  permettrait  d'en  régler  le  com- 
mandement de  manière  que  les  détacliemens  fussent  formés  de 
bataillons  entiers,  de  compagnies  entières,  ou  même  de  demi- 
compagnies  ,  selon  la  force  qu'ils  devraient  avoir;  condition  essen- 
tielle à  remplir  ,  afin  que  les  hommes  n'étant  jamais  distraits  de 
leurs  chefs  habituels,  il  en  résulte  plus  d'exactitude  et  plus  d'é- 
mulation dans  le  service. 

Terminons  ces  détails  par  une  observation  l'clative  au  bataillon 
d'élite  de  la  garnison,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  doit 
point  fournir  de  travailleurs.  Sa  force  étant  une  fois  déter- 
minée de  manière  que ,  dans  l'hypothèse  d'un  service  régulier  , 
il  ait  la  moitié  de  son  temps  de  repos,  on  pourra  souvent  s'écar- 
ter à  son  égard  de  celte  condition  générale,  et  lui  laisser,  suivant 
les  circonstances,  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  repos  qu'aux  au- 
tres troupes. 

Pour  calculer ,  d'après  ce  qui  précède ,  la  garnison  du  dodéca- 
gone régulier,  nous  allons  réunir,  pour  chaque  période,  les  ré- 
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atii  obtenus  ^  dans  ce  Mémoire  et  dans  celui  sur  rArmement 
places  y  relativement  aux  nombres  d'hommes  qu'exige ,  dans 
exem|)le ,  le  service  des  petites  armes  et  de  l'artillerie  ^  nous  y 
drons,  d'après  les  données  de  Gormontaingne ,  les  travailleurs 
sssairespour  le  palissadement  des  chemins  couverts  y  les  blin- 
iSy  les  communications  9  les  tambours  en  charpente ,  les  no^i- 
»  les  retranchemens^  etc. 


PREMIERS   PERIODE^ 


lenrice  des     tenfoit 
94  heurei.    de  |imt* 


tesATiBeB. 


Infanterie i494 

Cavalerie 60 

taieric.    }  Canonniers. ï44 

Servans  d'infanterie 5o4 

«      „     M,    .     )  Canonniers 60 

PourlartiUcrie.      fantassins Ho 

▼ailleurs.  /  }  ^ 

-D^    i--A«'-       Sapeurs  etmmeurs.     100 
Pourlegéme.    j  ^^l^^^ j^ 

Total. 2902 


DEUXIEME   PERIODE. 


tcf  armes. 


rlillèrîe. 


Fronts  attaqués 3o2  • 

Fronts  collatéraux 226        5a 

Fronts  opposés  aux  attaques  ....  4^^       ^08 

RéseiTe  centrale i5o 

J  Canonniers i34 

Fronts  attaqués.  \  gervans  d'infanterie.  5i  i 

Fronts         j  Canonniers 5a 

collatéraux,     i  Servans  d'infanterie.  198 

Fronts  opposés  )  Canonniers 65 

aux  attaques.    I  Servans d'infanterie,  a  13 

À  reporter.  .  .  aaSa      ik66 
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senrice  dei     rentmt 
a4  heurei.    60  Hvit. 

Report.  .  .  .  n^Si      260 

I(  Canonniers 60  » 

Pour  rartiUe.  (i).     Fantassins.  .....  54o  » 

,  (  Sapeurs  et  mineurs.  100  » 

Pour  le  génie  (2).  I  p^ntassins 5oo 

Total.  .  ........  34fe       260 

Tant  que  ramiement  des  ouvrages  qu  i  ont  action  sur  les  atta- 
ques n*  est  pas  coniplé  té  ,  il  faut  beaucoup  moins  de  monde.pour 
le  service  de  rartillerie.  Cependant  nous  compterons,  durant  toute 
la'période,  sur  le  nombre  d'hommes  de  service  calculé  ci-dessus, 
ce  qui  offrira  des  ressources ,  dans  ces  premiers  jours  du  siège , 
pour  quelques  besoins  non  prévus ,  et  particuliëvement  pour  exé- 
cuter des  lignes  de  conti-c-approches ,  et  garnir  leurs  extrémités  de 
troupes ,  lorsque  les  localités  ou  les  fautes  de  l'ennemi  permettront 
rétablissement  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

TROISIÈME   PERIODE. 

!  Fronts  attaqués.  .  .  .- 290  80 

Fronts  collatéraux .  226  Si 

Fronts  opposes  aux  attaques  ....  ^5i  208 

Réserve  centrale i5o  » 

.  ^.,,    .         r>  «•  j  „„„- (  Canonniers 25 1  » 

Artillerie.       Gomme  ci- dessus  ;  ^  !>•    r     ^     • 

Servans  d  mranterie.     921  » 


A  reporter.  .   .  2270       340 


(1)  On  a  calculé,  dans  lé  Mémoire  sur  î* Armement  des  places,  que  les  disposi- 
tions deTarUllerie  pouvaient  exiger,  dans  la  deuxième  pèiiode,  38,886  heures 
de  travail,  en  quatre  fois  '24' heures  de  temps,  ce  qoi  porterait  à  4o5  le  nombre 
des  travailleurs  nécessaires  jour  et  nuit,  dans  l'hypothèse  où  tout  le  temps  du 
service  serait  bien  employé.  Mais  on  estime  qu'il  est  bon  d'augmenter  ce-nom- 
bre de  moitié,  poiir  tenir  compte  des  pertes  de  temps,  évaluées  en  général  au 
tieirs  du  temps  total, ce  qui  porte  à  environ  600  les  travailleurs  nécessaires  pour 
l'artillerie. 

1%)  ^n¥iroD  4oo  travailleurs  pour  retrancher  le  bastion  d'altaque  et  les  deux 
btaxtioDS collatéraux,  et  aoo  potir  les  autres  travaux. 
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•ervîce  dc«  ^  renfort 
a4  heures,    de  nuit. 

Report.   .  .  .  2270       340 

B      P  -.11    r     f  Cauonniers .  .  .   /  .       60  » 

Pour  i  artillerie.  {  -r^     ^      .  /  _ 

(  Fantassins 4^  ^ 

TVavaUlcur..  i  j  Sapeurs  et  mineurs.      loa  » 

Pour  le  génie,  j  p^^^^^^j^g 5^^  , 

Total 3970       340, 

Des  que  l'artillerie  assiégée  cesse  de  lutter  contre  rartillerie  as- 
siégeante y  on  fait  servir  deux  pièces  par  les  mêmes  hommes ,  ce 
«[iii  permet  de  diminuer  de  3^5  le  nombre  d'hommes  nécessaires 
au  service  de  rartillçrie« 


QVl-TRIEME    PERIODE. 

Fronts  attaqués 

Petite,  arme../  Fronts  collatéraux ,  .  .  .  . 

Fronts  opposes  aux  attaques  .... 
Réserve  centrale  . . 

Front,  attaqués.  \  CapQnniers  .   .   .   .   . 

I  Servans  d  inianterie. 

.  ..„    .       ,         Fronts         )  Canonniers 

Aituien..    (     collatéraux.     J,  Servais  d'infanterie. 

Fronts  opposés  1  Canonniers  .  •   .  .  • 
aux  attaques.    J  Servans  d' inianterie. 

Ti'availleurs ,  comme  ci^dessus. .  ......... 

Total. 


> 


43o 

36o 

2!26 

52 

432 

208 

i5o- 

)^v 

83 

1> 

307 

V 

32 

» 

118 

» 

65 

T» 

212 

"» 

700 

» 

2755 

620 

ClJfQUIEME   PERIODE. 


Petite,  «me..  |  <^™«  «ï'»''»  >»  P^'"^«  P'^^         ^^33      g^^ 


A.  reporter.  .  .  i238'    620 


Artillerie. 
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t 

»4  béant,    étuùx. 

!Report.  .  .  .  1288      $20 

Fronts  attaqué..  \  ^^«^«"i?,^-  •   •   !  •  «5 

1  bervansd  infanterie.  3x5 

Artillerie      /         Fronts         j  Ganonniers.  .  •  .   .  34 

coUatéraux.     (  Servansd'infenterie.  ia6 

Fronts  opposé»  f  Ganonniers 4^ 

aux  attaques.    |  Servans d'infanterie.  i44 

Travailleura^  comme  ci-dessus.  » i^oa 

Total »  2690      6ao 


SIXIEME    PERIODE. 

Fronts  attaqués. 47^  3ao 

Petites  armes.  /  Fronts  collatéraux. . ,  ,  166  5a 

Fronts  opposés  aux  attaques 4^^  208 

Réserve  centrale i5o  » 

ArtiUerÎB.      Comme  ci-dessus/  Ganonniers  .....  167  1^ 

I  bervans  d  infanterie^  585  » 

Travaileurs ,  comme  ci-dessus 700  » 

Total 2676  58a 


SZPTIÈME   PERIODE. 

Fronts  attaqués io38  160 

Fetites  armes.  I  Fronts  collatéraux. 108  » 

Fronts  non  attaques 4^^  * 

Réserve  centrale i5o  » 


iTivinfo  a4^ta«»zo   f  Canonnicrs  .....  i4o 

l»ronts  attaqués.  /  j»     r     *     •  t:    o 

\  bervans  d  infanterie.  5o3 

Fronts  opposés  f  Ganonniers 32  1» 

aux  attaques.    \  Servans  d'infanterie  96 

Travailleurs^  environ •  .  .  .  .  i5o 


Fronts         (  Ganonniers 3o  » 

collatéraux.     J  Servans d'infanterie.  ii4  » 

es  r 

aux  attaques.    \  Servans  d'infanterie  96  » 


Total 2793       160 
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Umspection  de  ces  tableaux  fait  voir  que  c'est  la  deuxième  pé- 
riode qui  exige  le  plus  de  monde  pour  suffire  à  tous  les  services. 
Breoons-la  donc  pour  base  du  calcul  de  la  garnison ,  et  nous  trou- 
verons ,  en  doublant  la,  moyenne  des  nombres  d'hommes  alors 
nécessaires  la  nuit  etle  jour ,  qu'elle  doit  offrir  7,824  combattans. 
Ajoutant  à  ce  nombre  un  sixième  pour  les  non-combattans ,  nous 
aurons  pour  l'effectif  de  la  garnison  8,4^8 ,  ou ,  en  nombre  rond, 
8,5oo  hommes.  Voici ,  sans  entrer  dans  des  détails  auxquels  on 
suppléera  facilement ,  comment  il  serait  à  désirer  que  cet  effectif 
fiàt  composé. 

Etats-majors. 80 

liufanterie,  dont  63o  hommes  pour  le  ba- 
taillon d'élite 7'23o 

Cavalerie 2.20 

Artillerie  (i) 720 

Génie i a5o 

Total. 85oo 


En  comparant  ces  résultats  avec  les  tables  de  Vauban  pour  ledo-^ 
décagone  régulier ,  on  remarquera  une  différence  essentielle ,  c'est 
^e  nous  ne  demandons  que  220 hommes  de  cavalerie,  tandis  que 
tes  tables  en  demandent  720-,  dans  la*  proportion  constante  du 
dixième  de  l'infanterie.  Il  faut^  pour  expliquer  cette  différence , 
considérer  la  constitution  des  armées  au  temps  de  Yauban  et  au 
temps  actuel.  Alors  l'infanterie,  mal  armée,  mal  organisée ,  et 
peu  manœuvrière ,  ne  se  prétait  point  à  des  mouvemens  rapides , 
et  ne  pouvait  guère  se  défendre  contre  la  cavalerie.  C'était  dans 
eëlle-ci  que  résidait  presque  toute  la  force  des  armées;   il  était 


(1)  L'effectif  des  troupes  d'artillerie  que  Ton  indique  ici  diffère  de  celui  indi- 
qaé  dans  le  Mémorial  sur  l'Armement  des  places,  parce  que,  dans  ce  dernier,  nous 
avions  adopté  sans  discussion  le  mode  de  rotation  de  service  exposé  dans  le  Mè* 
moriai  de  Gormontaigne  pour  la  défense ,  tandis  qu'ici  les  imperfections  d«  «• 
mode  nous  ont  fait  établir  nos  calculs  d'aprèf  un  modt  différent. 
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donc  nécessaire  d'en  avoir  assez  dans  les  places  pour  aller  flu-ddà 
de  la  portée  de  leur  canon  chercher  des  nouvelles  de  rennemî,  et 
tOD:iber  sur  les  derrières  de  ses  colonnes  d'infknterie.  Mais  cette 
nombreuse  cavaleiHe  cessait  d'être  utile  dès  les  premiers  jours  da 
siège:  aussi  Vauhan  conseillait-il  de  la  composée-  surtout  de  dra- 
gons y  qui  y  mettant  pied  à  ten*e ,  pussent  servir  comm.e  fantassins. 
Aujourd'hui,  l'infanterie,  mieux  armée,  mieux  constituée,  et 
plus  habile  à  ms^nœuvrer ,  se  prête  à  des  marches  longues  et  rapi- 
des, et  résiste  parfaitement  aux  charges  de  la  cavalerie;  non  seule- 
ment elle  ne  craint  plus  de  s'écarter  des  places  au-delà  de  la  portée 
du  canon  ;  mais ,  accompagnée  de  quelques  pièces  d'artillerie, 
elle  peut  servir  à  fatiguer  les  flancs  et  les  derrières  de  Teniiemi. 
Ainsi,  la  cavalerie  n'est  plus  utile  dans  les  places^  que  pour  quel- 
ques escortes ,  pour  des  reconnaissances  rapides ,  pour  circuler 
autour  de  là  place  durant  l'investissement ,  afin  d'empêcher  Feu- 
nemi  de  la  reconnaître ,  enfin  pour  essayer  de  dissiper  les  gardes 
et  les  travailleurs  ennemis ,  dans  les  premières  nuits  du  siège.  Un 
escadron  dans  une  petite  place,   et  deux  dans  une  grande  nous 
paraissent  suffi^re  à  cet  effet. 

On  a  pu  remarquer  que  les  dispositions  de  sûreté  que  nous 
avons  indiquées  pour  la  période  de  Finvestissement ,  exigeraient, 
dans  l'exemple  du  dodécagone  régulier,  5,8o4  combattans,  ce  qui 
demanderait  un  effectif  de  6,77 1  hommes.  Au  premier  aperçu,  ce 
chiffre  paraît  trop  élevé,  car  il  forme  environ  les  quatre  cinquiè- 
mes de  celui  qui  représente  le  complet  de  ta  garnison  nécessaire 
pour  soutenir  un  siège  en  règle;  et  cepandant  on  est  dans  l'usage 
de  ne  laisser  pour  la  garde  de  sûreté  pix)prement  dite  des  places 
de  guerre,  c'est-à-dire  pour  les  préserver  des  surprises  et  des  atta- 
ques de  vive  force ,  que  le  tiers  de  leur  garnison  complète.  Mais 
il  faut  ici  distinguer  deux  cas.  Loi^qu'une  place  et  menacée  d'un 
siège  prochain ,  sa  garnison  doit  être  complétée  avant  l'investisse- 
ment, puisqu'on  risquerait  de  ne  pouvoir  le  faire  après;  et  dans 
la  crainte  que  l'ennemi  ne  réussisse  à  brusquer  le  siège ,  il  est  né- 
cessaire que,  dès  l'apparition  des  premiei^  corps  investissans ,  elle 
garde  les  dehors ,  jet  se  mette  en  mesure  d'agir  contre  l'ouverture 
de  la  tranchée.  Cest  alors  que  la  garde  de  sûreté  doit  être  réglée 
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comme  nous  l'avons  indiqué  dans  ce  Mémoire.  Lorsque  cette  place, 
au  contraire  y  est  assez  éloignée  du  théâtre  de  la  guerre  pour  n'a- 
voir pas  à  craindre  d'être  subitement  investie ,  qu'elle  risque  seu- 
lement d'être  insultée  par  quelques  corps  légers ,  qui  pénétre- 
raient jusqu'à  elle  avec  de  l'artillerie  de  campagne ,  mais  sans 
moyens  de  siège ,  ce  serait  affaiblir  inutilement  l'armée  active 
que  d'y  laisser  une  garnison  complète.  Car  alors ,  rien  n'obligeant 
plus  à  garder  les  delioi^,  on  se  borne  à  garder  le  corps  de  place; 
on  réduit  aussi  l'armement  aux  pièces  légères  des  flancs ,  et  à  une 
pièce  de  gros  calibre  à  chaque  saillant  de  bastion;  de  sorte  que  la 
fparde  d'un  front  n'exige  plus  que  54  hommes  pour  les  petites 
-armes ^  et  21  pour  Failillerie ,  en  tout  75.  Dans  ce  cas,  il  suffit 
donc  de  900  hommes  de  garde  pour  les  douze  fronts  d'un  dodé- 
cagone régulier.  Ajoutant  une  réserve  centrale  de  100  hommes , 
par  exemple,  et  environ  200  travailleurs  pour  les  travaux  préli- 
minaires de  la  défense ,  tels  que  la  recoupe  des  banquettes ,  les 
approvisionnemens ,  etc.,  ce  sera  1,200  hommes  de  service  à 
fournir  chaque  jour;  ce  qui  n'exigera  que  2,  4oo  combattans,  et, 
par  suite  ,  un  effectif  de  2,800  hommes.  Ce  résultat,  d'accord  avec 
l'usage,  n'offre  plus  rien  d'exagéré,  si  Ton  considère  qu'il  s'agit 
d'une  grande  place ,  supposée  entièrement  dépoui^vue  de  défenses 
accessoires ,  et  attaquable  sur  tout  son  développement  circons- 
tances aussi  rares  que  défavorables. 


A  M.  le  Directeur  du  Journal  des  Sciences  militaires. 

Paris,  le  a6  juillet  iSaj. 

Monsieur , 

Si  la  lettre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  copie  ne  vous 

parait  pas  indigne  de  fixer  un^instant  l'attention  de  vos  lecteurs^ 

vous  m'obligerez  beaucoup  en  la  faisant  insérer  dans  la  prochaine 

livraison  du  Journal  des  Sciences  militaires. 

J'ai  l'honneur^  etc. 

T.  CuovMARA ,  capitaine  du  génie. 
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M.  le  capitaine  Ghoumara  ne  traitant  que  des  questions  impor- 
tantes, et  sa  discussion  étant  claire ,  précise  et  toujours  fondée  en  ^ 
principes,  nous  déférons  d'autant  plus  volontiers  à  son  invitation,. 
.que  c'est  servir  les  intérêts  de  la  science ,  et  en  niénie  temps  être  - 
agréable  à  noslecteui*s.. 

REPONSE  A  l'article  INTITULE  DES  IDEES  NOUVELLES  EN  FORTIFICA- 
TION^  INSERE  DANS  LA  l6*^  LIVRAISON  DU  SPECTATEUR  MILITAIRE. 

PSuifh^le  35  juillet  iSaj. 
Monsieur ,. 

Quoique  n'étant  point  nommé  dans  un  article  intitulé  des  Idées 
nouvelies  en  Fortification ,  inséré  dans  la  i6*  livraison  du  Spectm- 
4eur  Militaire  y  la  citation  d'un  passage  de  mon  premier  Mémoire 
qui  paraît  avoir  servi  de  texte  à  cet  article  ,  ne  me  permet  pas  de; 
rester  tout-à-fait  indifférent  à  l'objet  qui  y  est  traité.  J'ose  espérer, 
en  conséquence  ,  que  vous  ne  refuserez  pas  d'insérer  dans  le  plus 
prochain  Numéro  de  votre  Journal  quelques  réflexions  qui  nais* 
sent  naturellement  de  ce  sujet. 

L'article  auquel  je  vais- répondre  ne  porte  point  de  signature, 
mais  il  est  empreint  d'un  cachet  qui  en  fait  aisément  reconnaître 
l'auteur.  C'est  probablement  par  un  excès  de  délicatesse  qu'il  a 
gardé  l'anonyme^  il  a  craint  sansdoute  que  l'éclat  qui  l'environne  ne 
m' éblouît  au  point  de  me  priver  des  moyens  qui  me  sont  nécessaires 
pour  entrer  en  discussion  avec  lui  ^  en  lui  témoignant  ma  vive  re- 
connaissance pour  rcspèce  d'égalité  que  son  incognito  établit  en- 
tre nous ,  je  dois  cependant  regretter  que  le  voile  dont  il  se  couvre 
l'empêche  de  jouir  de  la  gloire  à  laquelle  il  vient  d'acquérir  de 
justes  titres,  par  une  preuve  aussi  éclatante  de  sa  s^a^te  érudi- 
tion { I  ). 


(i)  L*aatear  de  l'article  inséré  dans  \t  Spectateur  paraît  être  en  mesure  de  si 
bien  connaître  les  projets  et  mémoires  manuscrits  qui  ont  été  faits  jusqu'il  ce 
four  sur  les  forlifications  de  nos  places ,  que  ,  si  dans  des  compositions  de  sa  fa- 
çon il  se  trouvait  quelque  ressemblance  avec  des  combinaisons  présentées  anté- 
rieurement par  d'autres  personnes ,  on  ne  pourrait  l'attribuer  à  un  défaut  d'é- 
rudition. 
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£i|-coa8idérant  le  temps  et  les  circonstaDces  d^ans  lesquels  cette 
'apparition  tardive  a  lieu ,  quelques  esprits  uxal  disposés  pourraient 
supposer  que  des  raisons  personnelles  feraient  déiirev  à  l'auteur 
de  l'article  de  voir  diminuer  l'intérêt  qu'un  assez  grand  nombre 
de  personnes,  amies  des  progrès  de  l'art  défensif,  ont  paru  prendre 
à  mes  premiers  Mémoires ^  pour  moi,  je  repousse  cette  idée ,  je 
me  pei^uade  qu'il  n'a  été  mu  que  par  l'amoiu^  de  l'art  et  le  désir 
de  faire  cesser  toute  incertitude ,  en  indiquant  d'une  manière  pré- 
cise quel  était  l'état  de  la  science ,  relativement  à  la  disposition 
des  parapets  ^  avant  la  publication  de  mes  Mémoires.  Je  lui  sais 
d'autant  plus  de  gré  des  renseignemens  qu'il  nous  ti^ansmet ,  que 
puisqu'il  a  pris  la  peine  de  faire  un  article  et  de  copier  un  dessin, 
îl  a  probablement  donné  ce  qu'il  connaît  de  plus  décisif,  ce  qui, 
de  la  part  d'un  homme  aussi  érudil,  veut  dire  tout  ce  qui  existe 
d'important  en  ce  genre  ;  en  sorte  que ,  quand  j'aurai  fait  voir  que 
loin  d'infirmer  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  Mémoire  cet 
article  vient  le  confirmer,  je  pourrai ,  sans  crainte  de  contradiction , 
•me  proclamer  inventeur  du  principe  Jbndamental y  relatif  à  tin- 
dépendance  des  parapets  et  des  escarpes  ,  et  comme  en  ayant  le 
premier  fait  connaître  la  fécondité. 

n  importe  assez  peu  pour  la  science  que  ce  soit  telle  ou  telle 
personne  qui  ait  présenté  une  idée,  l'essentiel  est  que  cette  idée 
soit  bonne  et  féconde]  sous  ce  rapport ,  je  vois  avec  plaisii' que 
l'auteur  de  l'article  ne  conteste  ni  la  bonté  ni  \di  fécondité  de  la 
mienne;  car,  je  ne  suppose  pas  qu'ail  veuille  appliquer  à  mes  dis- 
positiçns  le  jugement  porté  sur  Y  S  de  M.  du  Taisan;  je  suis  même 
persuadé  que  M.  dePourcroy ,  malgré  son  antipathie  prononcée 
contre  toutes  les  nouveautés  en  fortification ,  y  regarderait  à  deux 
fois,  avant  de  se  prononcer  contre  ces  dispositions  ,  surtout  s'il 
devait  soutenir  son  opinion  dans  une  discussion  publique ,  consi- 
fgaéà  dans  le  Spectateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  examiner  la  question  de  priorité ,  et 
j'espère  que  la  bonne  foi  de  l'auteur  l'empêchera  de  me  la  con- 
tester à  l'avenir. 

La  seule  raison  qu'on  m'oppose  est  que  cette  idée  se  rencontre 
en  nombre  de  projets,  et  quon  l'a  vue  exécutée  en  divers  lieux» 
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Cette  objection  paraîtra  sans  doute  singulière  aux  persûnner 
qui  ont  pris  là  peine  de  lire  là  note  relative  à  cet  objet  ^  insérée 
dans  mon  premier  Mémoire. 

Voici  ce  que  Ton  trouve  au  commencement  de  cette  note. 

a  Je  ne  prétends  pas  dire  que ,  long-temps  avant  moif  il  ne  5*é- 
»  tait  pas  présenté  quelques  cas  particuliers  ou  les  faiseurs  de 
»  projets  s'étaient  vus  dans  la  nécessité  d'appliquer  ce  principe 
»  sans  le  connatire;  mais  aussi  ils  ont  toujours  présenté  eomne 
»  un  pis  aller  ce  que  je  regarde  comiaejbndamenùii,'  »' 

Après  avoir  cité  dans  cette  note  quelques  exemples  qui  viennent 
à  l'appui  de  ce  qui  précède ,  je  termine  ainsi  : 

«  Quand  je  vois  M.  de  Bousmard  courber^ses  escarpes  de  toutes 
9  les  manières  pour  se  soustraire  au,  ricochet ,  M.^  le  générdl 
»  Chasseloup -briser  celles  dés-bastions  ,  le  général  Gamot'^renon- 
»  cer  aux  bastions  et  au  flanquement  pour  proposer  des  escarpes 
»  courbes  y  M.  le  général  Haxo  briser  l'escarpe  de  son  réduit  de 
i>  place  d'armes  saillante  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune, 
»  au  lieu  de  donner  aux  parapets  seuls  la  forme  qu'ils  donnent 
»  aux  escarpes;  quand  je  me  rappelé  les  détails  minutieux  dans 
»  lesquels  les  professeurs  de  fortification  à  l'école  Poly tecKnique 
»  et  à  l'école  de  Metz  entraient  pour  parvenir  à  ce  résultat;  quand 
»  je  vois  enfin  le  Mémoire  couronné  en  iSiS  ,  consacré  en  grande 
»  partie  à  ces  détails,  qui  deviennent  fort  peu  importans  avec  mon 
»  principe  fondamental ,  je  suis  autorisé  ^  croire  que  ce  principe, 
»  sans  doute  à  cause  de  sa  simplicité,  a  échappé  à  nos  maîtres j  ou 
»  que  du  moins  ils  n'en  ont  pas  reconnu  toute  la  fécondité.  i^ 

Ces  deux  passages  sont  c1aii*s,  ils  prouvent  que  j'ai  annoncé, 
avant  l'auteur  de  l'article,  que  ton  trouvait  quelques  projets 
dans  lesquels  on  a  appliqué  ce  principe  j  j'ai  ajouté  sans  le  cour 
naître}  cette  dernière  phrase  n'a  pas  besoin  d'interprétation,  elle 
s'explique  d'elle-même  et  signifie  évidemment  que  ceux  qui,  après 
nombre  de  tdtonnemens ,  ont  eu  recoiu^  à  un  moyen  semblable 
pour  un  cas  particulier  y  nont  pas  senti  le  parti  qu  on  en  pourrait 
tirer  dans  une  foule  de  circonstances  différentes,  M.  du  Taisan 
se  trouve  précisément  dans  cette  classe;  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  le  titre  de  son  Mémoire;  il  est  ainsi  conçus* 
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•  ^  Mémoire  sur  des  Parapets  à  l'usage  d* empêcher  V effet  vrdi" 

-»  naire  du  ricochet,  relatif  au  plan  du  projet  sur  M.,., ,  pai*  le 

»  sieur  duTaisan,  ingénieur  ordinaire  du  Roi,  le  i6  août  1749. 

Il  est  clair,  d'après  ce  titre,  que  cet  ingénieur  n'a  vu  qu'un  cas 
particulier  y  yme  espèce  de  pis^aller  yau  lieu  de  voir  le  cas  général  ^ 
il  u'a  connu  ni  \e principe  y  ni  ^fécondité' ;  cela  est  d'autant  plus 
évident,  que  M.  de  Cormontaigne,  qui  a  fait  un  très-long  rapport 
sur  le  projet  de  M.  du  Taisan ,  ne  dit  pas  un  mot  qui  laisse  entre- 
voir qu'il  examine  un  principe  général  :  il  n'a  vu  que  1'*$" proposée 
contre  le  ricochet  j  qu'une  disposition  particulière  qui  n'atteignait 
pas  le  Lut  pour  lequel  on  la  proposait^  il  n'a  pas  même  supposé 
qu'en  modifiant  cette  idée ,  on  pût  eu  tirer  parti ,  ni  pour  éviter 
le  ricochet,  ni  pour  d'autres  cas.  Le  passage  suivant  de  sa  con- 
clusion ne  laissera  aucun  doute  à  cet  égard. 
.  «  Si  l'on  veut  bien  se  remettre  sous  les  yeux  le  précis  de  ce  que 
»  nous  venons  de  détailler ,  on  reconnaîtra  : 

a  I®  Que  M.  du  Taisan,  en  nous  enseignant  une  nouvelle  cons- 
»  truction  assez  mystérieuse  de  fortification  pour  en  préserver  les 
»  ouvrages  \des  plongées  du  ricochet ,  ne  nous  fournit  que  des 
»  -moyens  très-frivoles  et  trcs-illusoires ,  etc.  » 

M.  de  Fourcroy,  admirateur  peut-être  outré,  et  souvent  éclio 
4ie  M.  de  G)rmontaingne ,  n'a  pas  mieux  traité  M.  du  Taisan , 
ainsi  que  celui  qu'il  appelle  son  maître ,  il  condamne  la  disposition^ 
non  comme  un  principe  qui  établit  d'une  manière  générale  l'in- 
dépendance des  parapets  et  des  escarpes ,  dont  il  n'a  pas  mém« 
l'idée,  mais  comme  ne  pouvant  produire  de  bons  effets j  il  ne  va 
pas  au-delà  et  n'indique  pas  qu'on  puisse  l'améliorer. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  fortification  dans  ces  derniers 
temps  n'en  ont  ry'n  dit  5  il  est  bien  évident  qu'ils  ne  le  connais- 
saient pas,  car  outre  qu'ils  n'ont  rien  indiqué  de  semblable  pour 
les  ouvrages  situés  en  terrain  horizontal,  dans  les  principes  qu'ils 
donnent  sur  le  défilement  des  ouvrages,  ils  n'ont  pas  même  songé 
au  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  éviter  les  enfilades  et  les  re- 
vers ,  en  changeant  la  direction  des  parapets  dont  les  prolonge- 
mens  vont  ficher  dans  des  hauteurs  environnantes  ;  les  moyens 
qu'ils  indiquent  consistent  à  diriger  les  escarpes ^  de  manière  à 
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éviter  autant  que  possible  ces  enfilades,  ce  qui  souvent  ne  peut 
s'exécuter  sans  faire  naître  de  graves  inconvéniens  pour  les  tracél 
des  ouvrages  neufs ,  et  devient  tout-à-fait  impraticable  dans  les  an- 
ciennes places ,  où  l'on  est  forcé  de  recourir  aux  traverses ,  aux 
parados  et  à  des  reliefs  d'une  hauteur  prodigieuse  pour  se  défiler^ 

M.  de  Bousmard  était  si  loin  de  connaître  ce  principe,  qu'il  a 
torturé  ses  escarpes  de  toutes  les  manières  pour  faire  intercepter 
lès  prolongemens  des  faces  des  bastions  par  les  demi-lunes  déta- 
chées du  corps  de  place  pour  leur  donner  plus  de  saillie ,  tandis 
qu'avec  le  principe  on  peut  obtenir  presque  instantanénoient ,  et 
sans  frais,  des  résultats  beaucoup  plus  importans  et  plus  complet! 
que  ceux  qu'il  n'obtiendrait  qu'à  force  de  temps  et  d'argent. 

J'ai  annoncé  dans  le  premier  Mémoire  que  je  ne  regardais  pas 
le  moyen  proposé  par  M.  de  Bousmard  comme  entièrement  effi- 
cace, c'est  pourquoi  j'en  ai  indiqué  un  autre,  beaucoup  plus  certain 
et  plus  général ,  parce  qu'il  s'applique  aux  demi-lunes  comme  aux 
bastions;  mais  l'exemple  que  j'ai  pris  était  très-propre  à  faire  sen- 
tir la  fécondité  du  principe  et  à  montrer  combien  il  peut  simpli^ 
fier  les  recherches  et  les  combinaisons  relatives  à  la  fortification. 

Quant  aux  parapets  en  crémaillères  dont  parle  M.  de  Fourcroy, 
l'auteur  de  l'article  ne  nous  en  a  pas  donné  le  dessin^  sans  doute 
parce  qu'il  confirme  aussi  ce  que  j'ai  avancé.  Dans  ce  dessin ,  l'ex- 
trémité du  talus  extérieur  du  parapet  repose  sur  la  crête  de  l'es- 
carpe, dont  elle  suit  exactement  la  direction;  il  n'y  a  que  la  crête 
intérieure  qui  soit  eu  crémaillère,  ce  qui  donne  aux  parapets  cor- 
respondans  à  chaque  crochet  environ  9  mètres  5o  centimètres 
d'épaisseur  à  une  extrémité  ,  et  6  mètres  à  l'autre ,  et  fournit  une 
disposition  aussi  illusoire  que  celle  de  M.  du  Taisan. 

Concluons  de  ce  qui  précède  : 

1°  Que  Messieurs  de  Bousmard,  Saint-Paul,  Carnot,  Monta- 
lembert,  Chasscloup,  et  tous  les  auteurs  d'ouvrages  publiés  de- 
puis 1749?  O"'  partagé  mon  défaut  d'érudition  relativement  au 
projet  manuscrit  de  M.  du  Taisan; 

a°  Que  Messieurs  du  Taisan  ,  de  Cormontaingne ,  de  Fourcroy, 
et  l'auteur  de  l'article  inséré  au  Spectateur  lui-même ,  n'avaient 
point  vu  mon  principe  général  dans  ce  projet;  car  s'il  y  eût  été 
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exprimé,  mèuie  implicitement ,  ils  auraient  fait  preuve  de  bien 
peu  de  sagacité  ,  en  ne  reconnaissant  pas  sa  fécondité  et  l'impor- 
tance  des  résultats  auxquels  il  peut  conduire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer  à  l'auteur  de  Tarticle  du 
Spectateur,  qu'il  n'a  pas  été  d'uce  fîdélité  scrupuleuse  dans  ses 
citations;  qu'il  a  changé  des  phrases  qui  dénaturent  complètement 
le  sens  des  idées  de  M.  de  Fourcroy,  celle-ci  par  exemple  : 

«  Au  lieu  que  l'angle  mort  sur  les  capitales  de  tous  les  tracés 
»  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  est  très-favorable  aux  établisse- 
»  mens  de  l'ennemi.  » 

Dans  le  manuscrit  on  trouve  : 

«  Au  lieu  que  l'angle  mort  sur  les  capitales  de  tous  les  tracés 
»  en  ligne  droite,  est  très-favorable  aux  établissemens  de  l'as- 
»  niégeant.  » 

Je  sais  très-bien  pourquoi  l'auteur  de  l'article  a  fait  ce  change* 
ment  ;  les  angles  des  bastions  des  tracés  en  ligne  droite  étant  très- 
ouverts  ,  n'ont  pas  sensiblement  d'espace  mort ,  il  y  a  défaut  de 
correction  dans  la  phrase  de  M.  de  Fourcroy;  elle  est  amphibolo- 
gique ,  mais  ce  que  l'on  y  a  substitué  ne  rend  pas  son  idée,  il  reste 
des  angles  morts  aux  saillans  des  demi-lunes  ,  dans  les  fronts  en 
ligne  droite  comme  dans  les  autres ,  seulement  ces  saillans  sont 
croisés  de  plus  près  par  les  feux  des  demi-lunes  collatérales  ;  M.  de 
Foûrcroy  a  voulu  parler  des  tracés  dont  les  parapets  sont  en  ligne 
droite ,  par  opposition  aux  crêtes  intérieures  en  crémaillère  :  il  est 
étonnant  que  l'auteur  de  l'article  n'ait  pas  senti  cela. 

Je  demanderai  aussi  pourquoi  dans  cette  phrase  , 

«  Elle  consistait  uniquement  à  donner  aux  parapets  une  forme 
^  contournée  en  S  comme  on  le  voit  au  plan  »,  on  a  supprimé  en  S, 
^rait-ce  que  cet  iS*  est  trop  significatif,  et  prouve  trop  évidemment 
que  M.  de  Foûrcroy  n'a  ni  vu  ni  jugé  autre  chose? 

Je  demanderai  enfin  pourquoi  après  ces  mots  , 
a  Le  monde  sait  que  cet  objet  est  important  surtout  pour  quel- 
■9  ques  places  anciennes  où  l'on  n'a  pas  assez  pris  garde  à  se  ga- 
•1»  rantir  des  enfilades  plongées  et  revers  de  l'artillerie  », 
H  a  supprimé  ceux-ci  : 
«  Comme  nous  le  faisons  parfaitement  aujourd'hui,  par  les  ali-- 
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»  gnemens  et  défiiemens  que  nous  donnons  à  nos  ouvrages  aveff 
»  beaucoup  plus  d'attention  qu'on  n'y  en  apportait  autre 
9  fois.  » 

Serait-ce  parce  que  sur  ce  point  l'auteur  pense  que  M.  de  Four- 
croy  n'était  pas  arrivé  au  point  de  perfection  où  il  se  croyait ,  et 
qu'il  est  allé  beaucoup  plus  loin  que' lui ,  grâces  à  la  multiplica- 
tion des  échelles  de  pente  ,  des  horizontales  de  rampes  ^  des  petits 
talus  y  des  petites  intersections  de  surfaces }  toutes  additions  qui 
peuvent  faire  paraître  un  dessin  très-savant ,  mais  dont  un  boulet 
qui  laboure  les  pai*apets  ou  les  glacis  détruit  toute  l'économie  (i)? 

Ou  bien  serait-ce  parce  qu'il  commencerait  à  ouvrir  les  yeux 
et  à  se  persuader  que  la  géométrie  descriptive  n'est  pas  plus  la  for- 
tification ,  que  l'écriture  n'est  le  style  en  littérature.;  que  l'une  et 
l'autre  ne  sont  que  des  insti-umens  ;  qu'avec  une  très-belle  main  on 
peut  n'éa:ire  que  des  choses  fort  médiocres ,  comme  avec  de  tris- 
beaux  dessins  on  peut  faire  de  fort  mauvais  projets  ?  S'il  en  était 
ainsi  9  et  que  mes  Mémoires  eussent  déjà  produit  cet  efïety  je 
croirais  avoir  rendu  un  véritable  service  au  corps  du  génie ,  en 
épargnant  aux  officiers  une  multitude  des  travaux  minutieux,  qui 
leur  font  perdre  un  temps  précieux ,  qui  serait  beaucoup  mieux 
employé  à  se  mettre  au  courant  de  la  science  et  à  la  perfectionner. 

Je  suis  loin  d'être  ennemi  du  dessin  de  la  fortification ,  je  le  re- 
garde comme  indispensable  pour  arriver  à  quelque  chose  de  bon; 
je  désire  des  plans  cotés  et  faciles  à  concevoir ,  mais  je  rejette  ces 
détails  minutieux  qui  accoutument  l'esprit  aux  petites  choses,  et 
donnent  à  la  représentation  des  idées  les  plus  simples  un  air  de 
complication  propre  à  dégoûter.  Sous  ce  rapport ,  c'est  avec  quel- 
que regi'et  que  dans  les  planches  jointes  aux  Mémoires  j'ai  sa- 
crifié au  goût  du  jour  en  indiquant  les  plus  petits  détails  ;  mais  il 


(i)  Od  serait  tenté  de  le  croire  ,  d'après  ce  passage  de  l'article  : 
«  Au  reste,  la  fortification  est  un  art  sur  lequel  toutes  les  idées  imaginables 
»  ont  été  présentées ,  et ,  s'il  peut  y  avoir  du  mérite  daus  des  dispositions  nou- 
■  velles ,  ce  sera  plutôt  par  quelque  combinaison  heureuse  de  choses  déjà  con- 
»  nues  que  par  de  véritables  inventions.  » 
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pliait  le  faire^  sous  peine  d'être  accusé  àe  défaut  de  connaissances 
par  Tauteur  de  l'article. 

Je  crois  avoir  démontré  dé  la  manière  la  plus  évidente  que  le 
principe  simple  posé  et  développé  dans  le  premier  Mémoire  n'a- 
vait point  été  présenté  ni  développé  avant  moi  ^  ce  que  j'ai  dit  ici 
de  ce  principe  ne  peut  donner  qu'une  idée  incomplète  de  sa  fé- 
condité j  les  Mémoires  seuls  peuvent  en  bien  faire  apprécier  toute 
l'importance;  un  extrait  ne  les  ferait  connaître  qu'imparfaite- 
ment ,  parce  que  n'ayant  point  l'ambition  de  faire  de  volumineux 
ouvrages ,  j'ai  tâché  de  ne  dire  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire. Mais  je  dois  avertir  qu'on  se  tromperait  sur  la  nature  de  ces 
Mémoires  en  les  considérant  comme  exclusivement  consacrés  au 
4éveloppement  du  principe  des  parapets  ;  ils  forment  un  examen 
raisonné  des  propriétés  et  des  défauts  des  fortifications  existantes  , 
indiquant  de  nouveaux  moyens  très-simples  pour  améliorer  à  peu 
de  frais  les  places  actuelles ,  et  augmenter  considérablement  la 
durée  des  sièges  y  plusieurs  autres  nouveaux  principes ,  non  moins 
(impies  y  non  moins  importans ,  et  non  moins  féconds  que  celui 
relatif  aux  parapets ,  y  sont  présentés  et  suivis  dans  leurs  con- 
séquences. 

Ce^ravail  est  divisé  en  Mémoires,  etles  Mémoires  en  chapitres , 
pour  bien  faire  voir  l'indépendance  qui  règne  entre  les  diverses 
idées  ;  car  si  elles  sont  susceptibles  de  se  combiner  avantageuse- 
ment pour  former  un  ensemble  complet ,  elles  peuvent  aussi  être 
employées  isolément  suivant  les  circonstances  et  les  localités. 

U  est  nécessaire  de  bien  remarquer  cette  indépendance  des 
idées  les  unes  à  l'égard  des  autres;  elle  offre  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  marche  que  j'ai  suivie,  et  prouve  avec  quel  soin  je 
me  suis  tenu  en  garde  contre  l'esprit  de  système  :  aussi,  pour  bien 
juger  ce  travail ,  est-il  nécessaire  d'examiner  séparément  cliacune 
des  propositions  qu'il  renferme  ;  lors  même  qu'on  différerait 
d'opinion  avec  moi  sur  quelques  points,  ce  ne  serait  pas  une  rai- 
son pour  ne  pas  être  de  mon  avis  sur  beaucoup  d'autres. 

Trop  souvent  les  auteurs,  entraînés  par  une  idée  dominante, 
ont  feit  abstraction  de  tout  ce  qui  pouvait  la  contrarier;  les  uns 
n'ont  reconnu  d'efficace  pour  la  défense  que  l'artillerie  tirant  de 

TOM.   VIII.  i6 
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plein  front;  d'autres ,  effrayés  par  l'effet  des  bombes  et  du  tira 
ricoéh  et ,  sacrifient  tout  aux  feux  courbes ,  et  ne  voient  de  salut 
que  dans  les  casemates;  d'autres  veulent  d^  grande»  sorties  à  l'ex- 
térieui' ,  d'autres  veulent  supprimer  ces  sorties  et  borner  les  ac- 
tions de  vigueur  à  l'espace  enveloppé  par  le  chemin  couvert;  d'au- 
tres ne  voient  la  fortification  que  dans  des  petites  chicanes,  des 
coupures  et  des  places  de  défilement;  d'autres  enfin  se  persuadeot 
que  tout  a  été  dit  par  nos  devanciers,    qu'il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  marcher  servilement  sur  leurs  traces  :  chacun  ,  r^ardantson 
idée  dominante  comme  la  seule  bonm; ,   néglige  ou  méprise  kl 
autres;  il  en  résulte  que  les  moyens  de  défense  ,  si  puissans  quand 
ils  sont  réunis  et  se  protègent  mutuellement,  deviennent  insuffi- 
sans  quand  ils  sont  isolés.    Les  advei^aires  des  idées  nouvelles  en 
fortification ,  ceux  que  la  rivalité   ou   l'amour  de  la  science  cod* 
duit  à  l'examen  des  systèmes  nouveaux,    trouvent  facilemeift le 
côté  faible  de  ces  systèmes;  du  moment  ou  l'on  a  signalé  un  dé- 
faut, tout  le  reste  s'écroule,  on  ne  prend  pas  la  peine  de  chercher 
si  l'ouvrage  renferme  des  choses  utiles ,  et  si,  à  l'aide  de  quelques 
légers  changemens,  on  ne  pourrait  pas  rendre  bon  ce  qui  est  défec- 
tueux sous  quelques  rapports. 

L'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  me  trace  une  autre  route; 
je  cherche  surtout  à  éviter  les  idées  exclusives;  en  critiquant  des 
dispositions  et  des  raisonnemcns  qui  paraissent  faux  ou  vicieux, 
je  ne  cherche  pointa  rabaisser  le  mérite  des  auteurs,  je  rends  hom- 
mage à  ce  qui  me  paraît  bon;  n'ayant  point  la  prétention  d'être 
infaillible,  je  ne  demande  point  à  être  cru  sur  parole ,  mais  à  être 
jugé  avec  impartialité  d'après  mes  raisonnemens.  En  admirant 
M.  de  Vauban,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  tout  dit  et  tout  fait;  en 
profitant  des  écritsdeMM.  de  Cormontaingne,  d'Arcou,  Monta- 
lembert,  Fourcroy ,  Carnot ,  Bousmard ,  St.  Paul ,  etc. ,  je  ne  les 
i*egarde  point  comme  des  oracles,  qui  n'ont  pu  se  tromper;  je 
tâche  de  distinguer  l'excellent  du  médiocre  ou  du  mauvais ,  pour 
pi-ofiter  de  l'un  et  me  tenir  en  garde  contre  les  autres  ;  l'amour 
propre  ou  l'amour  national  ne  me  rendent  point  injuste  envers 
les  étrangers;  je  reste  persuade  qu'on  peut  lire  Coêhorn  et  beau- 
coup de  vieux  ouvrages  avec  fruit;  je  fais  volontiers  desrecherches 
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dans  les  anciens  auteurs  et  dans  les  manuscrits ,  quand  il  s'en  trouve 
à  ma  disposition;  mais  c'est  avec  le  désir  d'y  trouver  des  moyens 
d'améliorer  notre  art,  et  non  avec  celui  de  les  offrir  comme  des 
épouvantails  aux  regards  des  nouveaux  inventeurs^  j'aime  à  croire 
-que  c'est  aussi  d'après  cette  inspiration  que  l'auteur  de  l'article 
duquel  j'ai  répondu  fait  ses  recherches,  car  je  le  crois  trop 
homme  d'esprit  pour  s'amuser  à^àin;  des  riens  dans  le  seul  but 
die  nuire  à  qui  veut  faire. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

T.  Choumara,  capitaine  du  génie. 


DEUXIEME  MEMOIRE  MILITAIRE 

DE  M.  BOURCET 

«UR    LES  RECONNAISSANCES,    LES   MARCHES,    LES   POSITIONS, 

t,ES   POSTES  ,    LES   SUBSISTANCES  ,    LES   PROJETS   DE   GUERRE   ET  PLANS 

DE    CAMPAGNE,  DANS   LES   PAYS   DE    MONTAGNES, 


TITRE  V\ 

DE   LA   RECONNAISSANCE   DU   PAYS. 


La  guerre  se  borne  ^ordinairement  à  l'étendue  qui  sert  de  limi- 
tes aux  souverains  auxquels  on  veut  la  déclarer.  La  Savoie ,  le 
haut  Dauphiné  et  le  Var  sont ,  par  exemple ,  l'étendue  sur  la- 
quelle la  France  aurait  à  opérer  contre  le  roi  de  Sardaigne'^  elle 
86  trouve  bornée  au  nord  par  les  Suisses  et  au  midi  par  la  mer 
Méditerranée.  L'intervalle  de  la  mer  Océane  à  la  Meuse ,  du  côté 
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de  N&mUr ,  fait  Tétendue  de  la  gueii'e  de  Flandre  et  de  là  plilf 
grande  partie  du  Hainaut^  celui  de  la  Meuse  à  la  Moselle  bit 
celle  de  la  frontière  de  Luxembourg ,  comme  celui  de  la  Moselle  à 
Bitche  et  au  Rhin  ,  du  côte  de  LauteH>ourg,  celle  de  la  frontière 
de  Mayence  ^  et  l'étcudue  du  cours  du  Rhin ,  depuis  Lauterbourg 
jusqu'à  Huningiie ,  celle  de  la  frontière  d'Alsace. 

EXPLICATION  D£8  TERMES  POUR  LA  RECONNAISSANCE  d'uN  YATB. 

i*»On  appelle  vallée  l'intervalle  que  laissent  entre  elles  deux 
chaînes  de  montagnes,  ou  un  berceau  formé  par  deux  penchans , 
au  milieu  desquels  se  rassemblent  toutes  les  eaux  desdits  pen- 
chans  :  elles  sont  ordinairement  remplies  d'habitations,  où  il  s'en 
trouve  de  plus  ou  moins  étendues. 

*i!*  On  appelle  valions  ou  gorges  les  différentes  branches  de  val- 
lées, lorsque  les  ruisseaux  qui  coulent  au  fond  des  vallons  ont 
leur  confluent  dans  la  rivière  qui  arrose  la  vallée  dont  ils  sont 
branches;  et,  quoiqu'on  ait  comparé  les  f allons  ou  gorges  à  des 
culs  de  sac ,  et  qu'en  effet  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ne  débou- 
chent nulle  part,  il  ne  faut  pas  regarder  cette  règle  comme  n'ayant 
pas  d'exception,  cai^l  y  a  aussi  beaucoup  de  vallons  ou  gorges  qui 
offrent  différens  cols  ou  passages  pour  communiquer  à  d'autres 
vallées  ou  vallons. 

3**  On  donne  le  nom  général  de  combe  à  une  vallée,  lorsqu'elle 
se  trouve  extrêmement  resserrée,  et  qu'elle  ne  comprend  que  très- 
peu  d'habitations  :  telle  est  la  combe  de  Malaval  entre  la  mon- 
tagne du  Mout-de-l'EIau  eb  celle  de  Za/i^are^  dans  la  petite  route 
de  Grenoble  à  Briançon,  et  la  combe  Zueyas  entre  Guillestre  et 
le«châtcau  de  Queyras, 

4°  On  appelle  ravin  tm  creux  allongé  qui  se  forme  dans  un 
penchant,  et  se  produit  par  l'écoulement  des  pluies  d'orage;  il 
devient  plus  t\x  moins  profond  ,  selon  que  la  superficie  des  pen- 
chans  est  chargée  de  plus  ou  moins  de  terre. 

S'*  On  appelle  creux  de  montagnes  l'ouverture  qui  se  fait  dans 
un  berceau,  soit  par  dcséboulis,  soit  par  l'affouillement  des 
eaux. 
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6**  On  appelle  du  nom  général  de  col  tout  chemin  qui  traverse 
une  montagne  pour  communiquer  d'une  vallée  ou  vallon  à  un 
autre. 

7°  On  appelle  ^raye  la  trace  que  laissent  dans  les  penchans  ra- 
pides les  bois  taillis  ou  gros  bois  que  les  habitans  font  couler  du 
sommet  des  montagnes  dans  le  bas. 

8°  On  appelle  contrefort  de  lia  grande  chaîne  une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  depuis  le  milieu  des  eaux  pendantes  dans 
cette  grande  chaîne  jusqu'à  la  plaine ,  et  dont  le  pied  est  toujours 
arrosé  par  une  rivière  dont  le  volume  deseaux  est  plus  ou  moins 
considérable.  Ces  conti'eforts  ont  les  leurs,  entre  lesquels  coulent 
les  ruisseaux.  Ces  derniers  sont  du  second  ordre ,  et  peuvent  don-» 
ner  naissance  à  d'autres  ,  qui  seraient'du  troisième ,  quatrième  et 
cinquième  ordre.  Il  faut  avoir  grande  attention  à  les  distinguer. 

9**  On  appelle  renflement  dans  la  montagne  la  partie  de  mj0Bt£N 
gne  qui ,  se  trouvant  fort- bombée  par  rapport,  à  la  direction  la 
plus  générale  d'une  rivière  ou  d'un  chemin,  y  occasionne  des  si-^ 
ïiuosités^  ou ,  dans  les  pays  de  plaine  ,  les  portions  de  terrain  eu 
forme  de  presqu'île  qui  s'engrènent  l'une  dans  l'autre,  et  occa* 
«ionnentles  zig-zags  dans  le  cours  des  rivières  et  la  direction  des 
chemins,  suivant  la  nature  du  terrain  qu'ils  traversent. 

io°  On  appelle  repère  un  point  d'indication  donné  dans  le  pays, 
tel  qu'une  maison ,  une  croix,  un  poteau ,  etc. 

1 1®  On  appelle  lavange  un  volume  d'eau  considérable  et  môle 
de  neige  y  qui,  dans  les  temps  de  dégel ,  venant  à  s'écrouler  ,  en- 
traine avec  lui  des  pierres ,  et  successivement  des  rochers ,  des  ar- 
bres, des  maisons,,  et  ensemble  occasionne  dans,  l'air  une  com- 
pression telle  qu'elle  peut  attirer  ou  étouffer  à  la  distance  d'un 
demi-quart  de  lieue  les  animaux  qui  se  trouveraient  près  de. son 
cours.  Ce  cours  est  déterminé  par  plus  ou  moins  d'élévation,  des 
montagnes.  Les  habitans  connaissent  généralement  et  peuvent  in- 
diquer les  lieux  où  les  lavanges  sont  le  plus  fréquentes,  et  le  temps 
où  elles  sont  à  craindre. 

la"  On  appelle  milieu  des  eaux  pendantes  la  ligne  qui  est  cen- 
sée avoir  été  tirée  dans  le  prolongement  de  la  crête  des  plus.hautes 
montagnes  qui  forment  la  grande  chaîne,  et  à  la  droitp  ot.à  la. 
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gauche  de  laquelle  les  rivières  qui  forment  le»  vallées  ou  corobes 

viennent  prendre  leur  source.  On  distingue  le  milieu  dea  eaux 

pendantes ,  par  rapport  à  la  différence  des  cha.încs  de  montagnes , 

de  la  même  manière  et  dans  le  mémo  ordi-e  qui  est  fixé  pour  la 

contreforts. 


Les  vallées  ou  vallons  se  terminent  ordinairement  en  cul  deuc 
du  côté  où  les  rivières ,  torrcns  ou  ruisseaux ,  prennent  leur 
source  ;  et  le  sommet  des  montagnes  détermine  toujours,  comme 
on  l'a  dit ,  le  milieu  des  eaux  pendantes  et  le  point  qui  sert  de  li- 
mites aux  souverains,  ainsi  qu'aux  liabitans  des  différentes  vallées: 
comme  les  lignes  qui  terminent  les  ailes  des  maisons  présentent 
quelquefois  des  saîllans  et  de»  leutrans  ,  de  même  les  pcnchan»  dej 
montagnes  sont  coupés  par  des  vallons  plus  ou  moins  profonds  , 
parmi  lesquels  on  doit  faire  la  distinction  des  ravins. 

Les  ruisseaux  rassemblent  les  eau\  des  ravins  et  sources;  le», 
principales  rivières  et  torrens  reçoivent  les  niisseaus  parliculien  s 
tels  sont  l'Isère,  le  Drac  et  la  Durance  en  Dauphiné;  le  Varel 
le  Verdun  en  Provence  ;  la  Sture ,  la  Meape  ,  la  Vraglit ,  la  Pa- 
lisse, le  Cbisou  et  lesdeusDoircs  en  Piémont.  Des  fleuves  reçoi- 
vent les  mêmes  rivières,  tels  que  le  lUiônc  dans  la  partie  de 
France ,  et  le  Pô  dans  celle  de  Piémont.  On  peut  donc  comparer 
les  rivières  qui  reçoivent  les  ruisseaux  au\  branches  des  arbrei 
^ni  rassemblent  les  différens  rameaux  ,  et  les  Deuves  qui  fb-' 
Kjoivent  les  rivières  au  tronc  du  même  arbre  qui  réunit  toutes  Itt 
branches. 

Pour  conserver  la  mémoire  de  ces  rivière»,  ruisseaux,  etc. ,  il 
&ut  en  former  des  états  particuliers  ,  désignant  d'abord  les  prin- 
cipaux, en  distinguant  ceux  qui  ont  leur  confluent  sur  la  rivtfj 
* 'droite  ou  la  rive  gaucke  des  fleuves  ou  rivières.  Il  faut  surtout  ob> 
■■erver  les  moyens  de  les  passer  que  l'élondue  de  leur  cours  peul' 
Iburnir,  ainsi  que  le  plus  ou  moins  de  difficultés  de  les  : 
menter. 

LeB détails  des  villes,  bourgs ,  villages,  hameaux,  chapelles  ou 

^^ J 
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postes  qui  se  trouvent  dans  les  pays  de  plaines  et  de  montagnes,  doi- 
vent être  circonstanciés;  les  ressources  qu'on  peut  y  trouver  en 
hommes,  bestiaux ,  maisons ,  paille,  bois,  foins,  moulins, 
grains^  farines,  fourrages,  etc.  Il  faut  expliquer  la  nature  des  che- 
mins ,  reconnaître  tous  les  terrains  propres  à  l'établissement  des 
camps,  les  postes  qui  peuvent  couvrir  les  routes  pour  les  con- 
vois, etc.,  la  distance  des  lieux ,  et  surtout  mari  e  la  connaissance 
cVun  pays  que  l'on  peut  parcourir  avec  celui  qui  l'avoisine,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  de  reconnaître.  Les  cartes,  quoique  toutes 
mauvaises ,  donnent  là-dessus  des  indications  qu'on  peut  vérifier 
en  consultant  les  principaux  habitans  du  pays  voisin  ,  et  en  pre- 
nant tous  les  renseignemens  qui  peuvent  concourir  à  fournir  des 
idées  justes  sur  cet  objet,  et  à  se  former  un  tableau  exact  de 
toutes  les  parties  du  terrain  qu'on  veut  connaître. 

Il  n'est  pas  moins  important  de  prendre  des  renseignemens  sui* 
le  climat,  et  d'expliquer  quel  est  le  temps  de  la  fonte  des  neiges, 
celui  ou  tombent  les  nouvelles ,  les  obstacles  que  les  neiges  ap- 
portent pour  le  passage  des  montagnes,  et  la  facilité  que  peut 
fournir  I4  gelée  à  certaine3  époques,  eKon  indiquer^  aussi  les 
lieux  et  les  temps  où  les  lavanges.sont  le  plus  à  craindre. 

Nota,  On  peut  entretenir  de  France  en  Piémont  une  commu- 
nicatioft  pendant  l'hiver ,  et  la  liberté  de  faire  passer  des  recrues, 
remontes  et  subsistances,  au  moyen  de  la  précaution  d'avoir 
continuellement  sur  les  routes  des  chevaux  et  des  mulets  qui 
duixissent  la  neige  ,  et  des  poteaux  plantés  sur  la  direction  des 
chemins. 

Observation  particulière. 

Il  n'y  a  dans  les  Aipes  de  passages  pour  Fârtillerie  que  ceux  du 
petit  St.-Bemard  en  Tarentaise,  du  mont  Genèvre  dans  le  Brian- 
çonnais,  et  de  l'Argentière  dans  la  vallée  de  Barcelonnettey  les 
auti*es  ne  peuvent  servir  que  pour  des  bêtes  de  charge  et  des 
hommes  de  pied.  Une  armée  ne  peut  traverser  les  Alpes  que  dans 
l'intervalle  de  temps  compris  entre  la  fin  de  juin  et  celle  de 
septembre. 


i 


a4^  REGOKNAISSAIfCES  UILITAIEES^   £TC« 

TITRE  n. 

DES     MARCHES. 

La  première  attention  sera  de  déterminer  ta  position  ou ,  sui- 
vant le  plan  de  campagne,  il  conviendra^ d'assembler  l'armée.  Elle 
sera  en  arrière  ou  en  avant  des  places  ;  si  elle  est  en  arrière ,  où 
fera  approcher  les  troupes  desdites  places  suivant  l'époque  à  la- 
quelle pourront  commencer  tes  opérations;  et  comme  les  marches 
pour  y  arriver  n'ont  rien  de  différent  de  ce  qu'elles  sont  pour  le 
changement  de  garnison  des  places,  on  ne  détaillera  les  mouve^ 
mens  des  armées  que  pour  les  marches  en  avant  desdites  places. 
Si  le  pays  par  lequel  on  se  détennine  d'opérer  se  trouvé  près  de 
l'endroit  qu'on  aura  choisi  pour  rassembler  les  troupes,  on  pourra, 
sans  les  déplacer ,  former  des  détachemens  du  camp  pour  former 
les  premiers  postes ,  et  successivement  ceux  qui  seront  Tobjet  des 
pi*emières  opérations.  Si ,  au  contraire ,  les  points  se  trouvent  à 
une  ou  plusieurs  marches  de  cette  première  position ,  ou  le  projet 
de  campagne  s''étendra  sur  plusieurs  débouchés,  ou  sur  un  seul. 
S'il  s'étend  sur  plusieurs  débouchés ,  on  choisira  ta  position  ta  ptus 
l'approchée  de  tous  tes  débouchés  pour  y  faire  avancer  te  corps 
destiné  aux  opérations,  et  on  partagera  l'armée  en  dîfférens  corps ^ 
suivant  te  nombre  des  débouchés  à  suivre  ;  en  déterminant  te  nom- 
bre de  troupes  de  chaque  camp  proportionnellement  aux  facilités 
plus  ou  moins  grandes  de  leurs  débouchés  respectifs  et  aux  opé- 
rations dont  chaque  division  pourra  être  chargée.  S"'il  ne  s^étend 
que  sur  un  seul  débouché ,  on  fera  approcher  l'armée  pour  la  met- 
tre à  portée  du  dernier  débouché,  mais  on  obsen'era,  dans  le  pre- 
mier comme  dans  le  deuxième  cas  (i),  que  si  les  opérations  em- 
brassent une  certaine  étendue  de  teri-ain ,  il  convient  de  la  faire 
rassembler  en  ti'ois  positions  à  peu  de  distance  des  places  qui  lui 
appartiennent,  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  marche  de  la  posi- 
tion du  centre  à  celle  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  et  que  par 


(i)  M.  de Bourcet  pense  que  cette  position  à  Toffensive  doit  être  en  avant  >ci 
k  la  défensive  en  arriére  des  places. 
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conséquent  toute  l'étendue  des  trois  positions  ne  doit  occuper 
que  l'espace  de  7  à  8  lieues  au  plus ,  qu'elle  soit  à  peu  près  éga- 
lement éloignée  des  deux  extrémités  de  l'étendue  sur  laquelle  elle 
aura  à  opérer,  afin  d'avoir  occasion  de  faire  diversion.  Cette  mé- 
thode cachera  à  l'ennemi  le  vrai  point  qu'on  aura  déterminé  pour 
son  débouché  dans  le  plan  de  campagne ,  en  menaçant  tous  les 
points  de  l'étendue  occupée,  puisque  l'armée  se  ti'ouverait  à  portée 
d'y  marcher  et  d'y  amver  en  même  temps. 

PaEGATJTIONS    A    PRENDRE    POUR    ASSURER    LES    MARCHES    DANS    TOUS 

LES   CAS. 

Les  iharches  ne  peuvent  s'entreprendre  sans  avoir  pris  les  pré- 
cautions suivantes  :  soit  que  les  troupes  doivent  marcher  sur  une 
ou  plusieurs  colonnes,  il  est  indispensable  ,  si  la  marche  se  fait 
dans  les  montagnes  : 

1®  Que  les  sommets  qui  séparent  les  débouchés  soient  occupés 
par  les  troupes  de  l'armé^  qui  marchera ,  et  qu'on  s'assure  de 
toutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  droite  et  la  gauche  de  l'inter- 
valle dans  lequel  oa  veut  se  mettre  en  mouvement }  et  si  c^est  un 
pajrs  de  plainesy  qu'on  s'assure  des  droites  et  des  gauches  à  quel- 
que distance  de  la  marche  ; 

2**  Que  les  troupes  partant  'aux  mêmes  heures ,  puissent  anûver 
dans  un  temps  déterminé  à  l'endroit  qu'on  veut  occuper ,  et  si  on 
marche  pai*  plusieurs  colonnes ,  qu'elles  puissent  se  communiquer 
d'espace  en  espace ,  afin  d'être  averties  des  endroits  où  elles  se 
trouveront ,  soit  par  des  aides-de-camp  ,  soit  par  des  signaux  con- 
venus ,  et  beaucoup  plus  parle  dernier  moyen  que  par  le  premier; 

3**  Qu'on  soit  informé  d'avance  par  les  aides-maréchaux-des- 
logis  de  l'armée  ou  par  le  capitaine  des  guides ,  ou  enfin  par  les 
gens  du  pays ,  des  obstacles  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  mar- 
ches ,  et  qu'on  soit  toujours  en  état  de  trouver  les  travailleurs  et 
outils  nécessaires; 

4°  Qu'indépendamment  des  postes  qu'on  aura  soin  d'occuper  d'a- 
vance le  long  de  la  direction  des  marches,  il  y  ait  toujours  une 
avant-garde  considérable  qui  précède  chaque  colonne  de  troupes 
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dans  la  disposition  qu'on  indiquera  ci-après ,  et  sur  toutes diOM, 
que  les  troupes,  -qui  marchent  sur  une  ou  plusieurs  colonnes,  puii- 
sent  toujours  se  mettre  en  bataille  sans  confusion  et  aussi  promp- 
tement  que  les  circonstances  pourront  l'exiger;  ce  qui  obligera  à 
des  détails  particuliers  et  bien  exacts  dans  l'ordre  de  marche; 

5°  Qu'on  connaisse  exactement  le  détail  du  terrain  qu'on  aura 
à  parcourir ,  en  distinguant  les  parties  les  plus  ouvertes  de  cellei^ 
qui  se  trouveront  plus  resserrées ,  et  qu'on  ait  une  connaissance 
exacte  du  camp  qu'on  va  occuper  ; 

6°  Qu'on  prenne  des  précautions  contre  les  pluies  d'oi'age ,  qui 
d'un  moment  à  l'autre  peuvent  considérablement  grossir  les  ruis- 
seaux, ce  qui,  en  les  rendant  impraticables^  séparerait  des  co- 
lonnes en  plusieui*s  parties  ,  et  que ,  s'il  y  a  quelques  ponts  à.; 
construire  ou  quelques  réparations  à  faire^ux  chemins ,  on  le  fasM 
d'avance  ,  ou  que ,  si  on  n'en  avait  pas  la  possibilité ,  on  porte 
avec  soi  les  bois  nécessaires  pour  la  construction  des  difFéreos 
ponts ,  à  moins  -qu'on  ne  soit  assuré  d'en  trouver  suc  les  lieux  et 
de  pouvoir  s'en  servir  ; 

'j^  Qu'on  s'assure  des  subsistances  pour  le  temps  de  lamardfie  eo 
faisant  porter  du  pain  pour  les  soldats  soit  par  les  paysans  ,  soit 
par  '^des  brigades  de  mulets  des  vivres  qui  précèdent  les  mêmes 
équipages  à  la  suite  de  i'ai*mée,  sôit  par  l'établissement  de. fouis 
de  munition  en  avant  ou  à  portée  des  lieux  où  l'armée  campera , 
suivant  qu'on  se  trouvera  plus  ou  moins  éloigné  de  l'ennemi. 

8°  Que  les  troupes ,  l'artillerie  et  les  équipages  soient  assemblés 
en  différens  lieux  les  plus  à  portée  des  débouchés  sur  lesquels  ils 
devront  ctre  dirigés ,  et  que  rien  ne  s'ébranle  qu'aux  heures  mar- 
quées dans  l'ordre  de  marche  qu'on  aura  donné; 

ff*  Que  l'artillerie  ,  les  vivres  et  les  équipages  se  trouvent  tou- 
jours couverts  par  les  troupes ,  et  ne  puissent  être  attaqués  par  dès 
partis  qui  pourraient  se  glisser  par  les  gauches  et  les  droites  de 
l'armée  et  sm'  les  derrières  ; 

lo""  Qu'il  y  ait  à  chaque  colonne  un  détachement  de  l'hôpital 
ambulant  avec  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ; 

11°  Que  les  communications  sur  les  derrières  de  l'armée  se  trou* 
vent  toujours  ouvertes,  afin  d'assurer  les  convois  de  subsistances > 
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munitions  de  guerre ,  ainsi  que  la  marche  des  traineurs ,  re^ 
montes  y  et  ^e  tout  ce  qui  voudra  joindre  l'aimée  f 

I  !i°  Que  les  chemins  soient  indiqués  par  des  petits  fagots  de 
paille  ou  par  des  poteaux  dans  toutes  les  fourches  qui  se  ti'ouvè- 
ront  dans  leur  direction  ; 

i3°  Que  1^  marche  se  fasse  dans  une  disposition  telle  que 
l*année  soit  toujours  en  ordre  de  bataille  ,  c'est-à-dire  que  si  elle 
marche  par  une  seule  colonne  y  la  première  ligne  eu  fasse  la  tête , 
la  deuxième  ligne  le  centre,  et  la  réserve  la  queue;  que  si  c'est 
par  deux  colonnes ,  la  moitié  de  la  première  ligne  fasse  la  tête  de 
celle  de  la  droite ,  l'autre  moitié  celle  de  la  gauche }  si  c'est  par 
trois  colonnes ,  ce  sera  le  tiers,  et  par  quatre,  le  quart ,  observant 
cette  disposition  tant  dans  les  pays  de  montagnes  que  dans  ceux  de 
plaîues.  On  pourrait  aussi  composer  la  première  colonne  de  toute 
la  prei;nière  ligue  ,  et  la  deuxième  de  la  seconde  ligne  ;  l'armée 
marchera  par  son  flanc ,  si  elle  embrasse  une  grande  étendue  et  a 
une  entreprise  à  tenter  par  la  droite  ou  par  la  gauche. 

OBSl&VATIONS  PARTICULIERES  RELATIVES  AUX    l3   ARTICLES  CI  -  DESSUS 
DES  PRECAUTIONS  A  PRENDRE  DANS  LES  MARCHES» 

Apt.  I**.  —  S'assurer  des  auteurs»  —  Dans  les  cas  où  Ton  pour- 
rait diriger  la  marche  d'une  armée  dans  plusieurs  vallées  ou  com- 
bes y  on  doit  avoir  la  plus  grande  attention  à  n'engager  les  colonnes 
que  dans  celles  qui  se  trouveront  entre  les  chaînes  de  montagnes 
de  la  sommité  desquelles  on  sera  les  maîtres  et  qu'elles  borderont; 
et  si  pour  plus  grande  aisance  dans  la  marche  on  juge  à  propos  de 
multiplier  les  colonnes  et  de  diriger  la  marche  de  quelques-unes 
dans  le  penchant  des  montagnes  de  droite  et  de  gauche  opposé  à 
celui  de  la  sommité  dont  on  ne  sera  pas  le  maître ,  slIovs  il  faut  ob- 
server 1°  quelle  sera  la  largeur  de  la  vallée, ou  combe  qui  sera 
comprise  entre  les  deux  chaînes  de  montagnes  ,  afin  de  dirigei* 
l^us  haut  ou  plus  bas  la  marche  des  colonnes ,  de  façon  à  les  faire 
mai'cher  au  moins  hors  la-portée  du  fusil }  2°  quelle  est  la  nature 
des  rives  et  le  voluine  des  eaux  dans  tous  les  points  de  la  rivière  ou 
torrent  qui  coulera  dans  le  fond  de  cette  vallée  ou  combe ,  et  les 
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gués  qui  pourront  se  trouver  dans  son  cours  ^  sî  la  live  se  trouve 
élevée  au-dessus  du  gué  du  côté  de  l'armée  qui  marchera ,  etlmie 
du  côté  de  l'ennemi ,  il  faudra  y  placer  des  postes  qtd  puissent  y 
empêcher  le  passage  5  s'il  en  est  autrement ,  il  faudi^a  néceasain* 
ment  en  placer  sur  les  débouchés  par  lesquels  rennemi  poumil 
passer  pour  inquiéter  là  marche  de  l'armée  ^  3^  de  rom^^e  autant 
que  faire  se  pouiTa  tous  les  gués  et  chemins  qui  se  trouTeront  $u 
la  droite  et  ^ur  la  gauche  y  et  hors  la  direction  de  la  marcher 
4<*  d'avoir  toujours  au  moins  sur  le  flanc  droitet  gauche  de  la  pre* 
mière*  colonne  de  droite  et  de  gauche  des  troupes  qui  inarchen^ 
sans  équipages  y  pour  pouvoir  se  porter  plus  légërement-sup  lei 
points  où  elles  seront  le  pi  us  nécessaires ,  et  qui  soient  -continiiel* 
lement  occupées  du  soin  de  couvrir  les  marches  desdites  coloniies. 

Nota.  Ija  nécessité  de  prendre  la  précaution  de  s'assurer  des  hau- 
teurs dans  la  marche  dans  un  pays  de  montagnes ,  entraine  celle 
de  s'assurer  également  dans  celui  de  plaines  de  tous  lesponts,  guéi) 
et  généralement  de  tous  les  débouchés  qui  se  trouvent  sur  la  droite 
ou  la  gauche  de  la  marche ,  et  d'employer  pour  couvrir  cette  mar- 
che de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie  y  et.  de  Tune  et  de  Tautn^ 
suivant  la  nature  du  terrain. 

Art.  2.  — Partir  aux  mêmes  heures,  —  Pour  remplir  ^et  objet,, 
il  faut  exactement  connaître  la  distance  du  point  d'où,  paptira 
chaque  colonne  y  jusqu'à  celui  où  elle  devra  arriver ,  et  calculer  le 
temps  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  le  parcourir.  Si  une  colonne 
ne  peut  marcher  que  sur  un  homme  de  front ,  ou  qu'il  se  trouve 
un  défilé  dans  la  direction  de  sa  marche ,  il  faut  d'abord  estimer 
ce  qu'il  en  peut  sortir  du  camp  dans  une  heure ,  et  en  comptant 
un  homme  par  seconde  on  trouvera  qu'il  en  sortira  36oo  par  heure, 
la  colonne  ne  pouvant  être  que  sur  un  homme  de  front^  le  double  y 
si  elle  est  sur  deux  5  le  triple  y  si  y  etc. }  ensuite  calculer  le  temps 
nécessaire  pour  parcourir  l'espace  désigné.  On  peut  estimer  que 
les  troupes  qui  marcheront  vite  parcourront  dans  une  heure  un 
espace  de  3ooo  toises,  de  2000  au  pas  ordinaire,  et  i5oo  au  pas  lent; 
ce  calcul  fait ,  on  connaîtra  l'heure  à  laquelle  doivent  asriver  la 
tête  et  le  queue  de  chaque  colonne ,  c'est-à-dire  qu'il  faudra  ajou- 
ter au  temps  nécessaire  pour  que  la  tête  de  chaque  colonne  arrive 
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sur  le  terrain  qui  lui  sera  désigné  ,  celui  qui  aura  été  estimé  entre 
le  départdu  premier  et  du  dernier  homme  de  cette  colonne,  du  camp 
ou  du  terrain  où  elle  sera  mise  en  mouvement;  d'où  il  résultera 
q[ue  pour  arriver  promptemcnt  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  multiplier  et  d'élargir  les  débouchés 
le  plus  que  faire  se  pomTa.  Il  en  est  de  même  pour  les  colonnes 
d'artillerie  et  de  vivres }  le  calcul  de  leur  marche  doit  éti*e  subor- 
donné h  la  différence  des  manières  dont  le  transport  en  sera  fait, 
c'est-à-dire  si  ce  sont  des  mulets  ou  des  chariots.  Il  faut  en  sus  cal- 
culer les  inconvéniens  et  accidens  qui  peuvent  retarder  la  marche 
suivant  la  nature  du  terrain. 

Pour  que  les  colonnes  puissent  se  communiquer  entre  elles  ,  il 
est  indispensable  de  connaître  exactement  le  terrain  compris  entre 
la  direction  de  leur  marche  ,  que  le  plan  en  soit  donné  y  que  l'on 
convienne  d'avance  des  signaux  de  chaq^e  officier  général  qui 
devra  commander  une  colonne }  qu'on  aie  la  table  de  ces  signaux  ; 
qu'on  &sse  continuellement  partir  des  officiers  d'une  colonne 
.pour  se  porter  sur  la  plus  voisine  à  la  droite  et  à  la  gauche  ,  et 
donner  des  nouvelles  des  unes  et  des  autres  ;  que  chaque  com- 
mandant de  colonne  ait  un  tableau  général  de  la  marche. 

Art.  3.  — Ltre  informé  d* avance  des  obstacles.  Il  paraît  qu'il 
sejrait nécessaire  que  chaque  aide-maréclial-des-logis  qui  aurait  été 
charité  d'avance  de  reconnaître  la  moixlie  de  la  colonne,  soit 
obligé  de  donner  un  mémoire  dans  lequel  il  détaillerait  tous' les 
obstacles  qui-  pouiraient  se  U*ouver  dans  la  direction  de  cette 
marche ,  .qu.'il  aurait  parcourue  si  cela  se  trouvait  possible ,  et 
sur  laquelle  il  aurait  pris  toutes  sortes  d'informations  dans  le  cas 
d'une  impossibilité  absolue  ;  et  qu'on  fit ,  eu  conséquence  de  ce 
mémoire,  état,  dans  l'ordre  général  de  la  marche,  de  la  quantité 
d'ouvi'iers  qui  devraient  marcher  à  la  tête  de  chaque  colonne  ,  et 
de  l'espèce  d'outils  dont  ils  devraient  être  pourvus. 

Cette  tête  d'ouvriers,  à  laquelle  on  mettrait  toujours  des  ingé- 
nieurs ou  autres  officiers  intclligens ,  sei^ait  convenablement  pla- 
cée entre  la  première  avant-garde  et  les  campcmens,  s'ils  se  trou- 
vaient à  la  tête  de  chaque .  colonne ,  ou  la  première  troupe  de 
xliaque  colonne,  s'ils  ne  s'y  trouvaient  pas. 
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Nota,  Autant  que  faire  se  pourra  ,  il  sera  à  propos  de  foire  por* 
ter  des  corps  de  troupes  légères ,  ou  autres,  en  avant  desdites  co- 
lonnes, lesquels  prennent  poste  et  puissent  couvrir  les  ouvrier» 
qui  seront  occupés  du  soin  d'accommoder  les  chemins. 

Art.  4»  —  AvanUgarde  dans  les  marches  à  chaque  colonne,  — 
L'avant-garde  qui  devra  précéder  la  marche  de  chaque  colonne 
paraît  devoir  être  composée  de  troupes  légères ,  grenadiers  et  pi- 
quets j  distribués  dans  un  ordre  tel  que  les  grenadiers  suivent  les 
troupes  légères  ,  et  soient  eux-mêmes  suivis  par  les  piquets  ]  ib 
observeront  de  laisser  entre  eux  un  intervalle  assez  considérable 
pour  que  la  première  troupe  venant  à  être  attaquée  inopiné- 
ment ,  repousséé  et  mise  en  désordre ,  elle  ne  communique  pas 
ce  désordre  à  celle  quMa  suivra.  On  doit  avoir  pour  maxime  gé- 
nérale de  toujours  distribuer  par  tranches  ou  échelons  les  trou- 
pes chargées  de  faire  les  avant-gardes  ,  et  lorsqu'il  sera  question 
d'attaquer  une  hauteur  ou  poste  qui  se  trouvera  sur  un  débou- 
ché de  la  direction  d'une  marche ,  d'ajouter  à  la  précaution  de 
les  faire  tourner ,  si  cela  est  possible  ,  celle  de  laisseï*  à  la  droite  et 
"à  la  gauche  de  la  colonne  un  espace  par  lequel  une  troupe  battue 
ou  mise  en  désordre  puisse  filer  pour  aller  se  rallier  à  la  queue 
de  cette  colonne^  ce  qui ,  ajouté  à  l'attention  que  l'on  aura  eue 
de  laisser  des  intervalles  suffîsans  à  chaque  troupe,  empêchera  que 
les  colonnes  ne  se  renversent  de  la  tête  h  la  queue ,  donnera  à 
chaque  officier  la  facilité  et  les  moyens  de  contenir  sa  troupe  ,  et 
l'avantage  de  pouvoir  faire  attaquer  successivement  par  toutes  les 
troupes  dont  une  colonne  sera  composée  ,  celle  qui  voudra  résis- 
ter dans  un  poste  dont  elle  sera  sûrement  débusquée  au  moyen  de 
cet  arrangement. 

Il  faudra  aussi ,  dans  ce  cas,  avoir  attention  de  diriger  la  marche 
des  troupes  qui  devront  attaquer,  par  des  chemins  où  elles  ne  ris- 
quent pas  d'être  écrasées  par  les  pierres  ou  rochers ,  que  celles 
qui  seraient  postées  sur  les  hauteurs  pourraient  faire  rouler  de 
haut  en  bas,  et  prendre  à  cet  égard  toutes  les  précautions  conve- 
nables. 

Pour  que  les  troupes  quijmarchent  puissent  toujours  se  mettre 
en  bataille  sans  confusion  et  promptement ,  il  paraît  qu'il  serait 
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à  propos  de  faire  d'avance  un  projet,  dans  lequel  'On  détaillerait 
tous  les  inconvéniens  d'une  marche,  et  l'on  indiquerait  ce  qu'il 
y  aurait  de  mieux  à  faire  dans  toutes  les  circonstances  y  et  d'après 
toutes  les  suppositions  possibles  ^  de  faire  part  de  ce  projet  à 
chaque  officier  général  pour  la  partie  qui  le  concernerait;  et  si 
l'on  craignait  de  donner  une  trop  grande  publicité  à  ce  projet ,  on 
pourrait  séparer  les  différentes  parties  des  instructions  données 
aux  officiers  généraux,  avec  ordre  de  n'ouvrir  chacune  d'elles  qu'à 
lelle  ou  telle  hauteur ,  suivant  telle  circonstance  et  en  présence 
de  telles  personnes  que  l'on  désignerait.  On  indiquerait  dans  le 
.projet  les  chemins  par  lesquels  les  colonnes  pourraient  commu- 
niquer y  le  terrain  sur  lequel  chacune  devrait  se  mettre  en  bataille 
dans  tous  les  cas ,  en  vue  de  tous  les  objets  que  lé  général  se  se- 
nlt  proposé;  et  pour  que  les  colonnes  se  trouvent  toujours  à 
même  hauteur  et  en  état  de  se  mettre  en  bataille  de  façon  h.  se  prê- 
ter entre  elles  un  aide  réciproque,  il^era  très  à  propos  de  dire  dans 
i'ordrc  de  marche  quelle  sera  l'espèce  de  pas  que  chaque  colonne 
devra  marcher ,  l'une  par  rapport  à  l'autre,  et  suivant  l'étendue 
-du  terrain  que  chacune  d'elle  aura  h.  parcourir  ;  et  beaucoup  mieux 
de  fixer  l'heure  du  départ  des  colonnes ,  les  lieux  où  elles  devront 
arrêter,  et  successivement  l'heure  à  laquelle  elles  devront  se  mettre 
en  marche,  et  l'endroit  ou  elles  devront,  avant  de  partir,  attendre 
de  nouveaux  ordres. 

Art. -5.  —  Connaître  exactement  le  détail  du  terrain  a  par- 
ahurir,  — ^XHet  article  est  suffisamment  expliqué  par  ce  qui  est  dit 
précédemment,  ou  peut  cependant  ajouter  qu'il  faut  avoir  un 
-projet  fait  d'avance  sur  tous  les  avanta^s  ou  inconvéniens  du 
■camp  qu'on  se  propose  d'occuper ,  de  façon  à  pouvoir  prendre 
siir-Ie-champ  le  parti  le  plus  convenable  dans  le  cas  où  l'on  y  serait 
forcé  par  l'ennemi,  ou  qu'ilserait  nécessaire  de  chasser  une  troupe 
-d'un  poste  relatif  au  camp,  ou  pour  l'établissement  de  tous  les 
•projets  qui  pourront  en  assurer  la  tranquillité. 

Art.  6.  —  Précautions  contre  les  pluies  d'orage  qui  pourraient 
ffX}Ss£r  les  ruisseaux.  —  Ces  inconvéniens  doivent  aussi  être  dé- 
taillés dans  le  projet  dont  on  a  paillé ,  ainsi  que  les  moyens  d'y 
remédier  :  ces  moyens  sont ,  V  d'avoir  toujours  avec  soi  des  bois 
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propres  à  la  construction  d'un  pont ,  à  moins  qu'on  ne  soit  assuré 
d'en  ti'ouver  sur  les  lieux  et  de  pouvoir  s'en  servir,  ce  qui  sup- 
pose qu'on  aura  eu  l'attention  de  faire  marcher  des  charpentiers 
à  la  tête  des  colonnes  ^  2*'  dans  le  cas  où  les  bois  ne  seraient  pas 
d'une  longueur  «suffisante  pour  la  largeur  du  ruisseau  ou  torrent, 
de  les  remonter  à  une  certaine  distance  où  il  pourrait  être 
plus  étroit  et  se  trouver  d'une  plus  grande  commodité  pour  la 
construction  du  pont  ;  S*"  d'établir  d'avance  des  châssis  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  partie  du  lit  du  ruisseau  ou  torrent  sur  laquelle 
la  marche  se  trouvera  dirigée.  Un  châssis  est  un  amas  de  fascines 
posées  les  unes  sur  les  autres  et  fixées  par  des  pieux  qui  les  tra« 
versent  et  qu'on  enfonce  à  toutes  forces  dans  la  terre  ;  on  conso-* 
lide  ce  châssis  au  moyen  de  plusieurs  quartiers  de  pierre  que  l'on 
pose  sur  ces  fascines  ou  dans  les  intervalles ,  de  traverses  qu'on 
assujettit  dans  plusieurs  points,  et  de  la  multiplicité  des  lits  de 
fascines  que  l'on  dispose  en  amphithéâtre  l'une  sur  l'autre  et  de 
manière  à  donner  un  talus  considérable  à  la  totalité  de  cet  ouvrage. 
La  fonne  intérieure  doit  être  convexe  par  rapport  au  cours  de 
l'eau  qu'elle  brise  ,  et  dont  elle  ralentit  l'impétuosité.  Le  châssis 
supérieur  arrête  les  pierres  qui  sont  enti^aînées  par  les  eaux  ,  et, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  ralentit  leur  impétuosité  et  doit  être 
le  plus  solide.  Celui  qui  est  inférieur ,  arrêtant  les  eaux ,  les  fait 
étendre  sur  une  surface  considérable  et  dans  l'étendue  de  laquelle 
leur  hauteur  se  trouve  moindre  ,  et  empêche  par  là  l'affouille- 
ment  du  terrain  qui  rendrait  le  passage  plus  difficile' ou  imprati- 
cable; ^"^àe  faire  usage  des  ponts  de  corde,  dont  on  s'est  servi  dans 
la  campagne  de  1744* 

Nota.  M.  de  Saint-Simon ,  auteur  de  la  campagne  de  M.  le 
prince  de  Conti  en  1744  >  rapporte  que  dans  le  comté  de  Nice 
on  a  fajt  usage  de  ponts  de  cette  espèce  ;  ces  ponts  ne  peuvent 
servir  que  pour  l'infanterie,  et  sont  sujets  à  baisser  considérable- 
ment dans  leur  centre  :  il  faut  avoir  attention  à  ces  inconvéniens. 

Nota,  Il  semble  qu'on  peut  y  remédier  ,  en  supposant  que  les 
câbles  soient  d'une  grosseur  ou  d'une  force  considérable ,  au  moyen 
d'un  tourniquet  qui  les  tendrait  d'un  cran  à  l'autre  en  propor- 
tion de  ce  qui  serait  nécessaire ,  en  obçcrvant  néanmoins  de  ne  pas 
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courir  les  risques  de  les  voir  se  casser  iDopinéincnt ,  tuer  tout  ce 
qui  sei'ait  sur  l'une  et  l'autre  rive ,  et  faire  noyer  tout  ce  qui  se- 
rait engagé  sur  l'étendue  du  pont. 

La  mécanique  de  leui'  construction  est  de  fixer  Textréniité  de 
plusieurs  câbles  k  une  rive,  défaire  passer  l'autre  à  la  rive  opposée  au 
moyen  de  petites  cordes  dont  un  bout  est  attaché  à  cette  extrémité 
des  câbles ,  et  l'autre  entortillée  autour  d'une  pierre  qu'on  peut 
jeter  sur  l'autre  rive ,  d'où  il  devient  facile  de  tirer  la  partie  des 
câbles  qui  doit  y  arriver. 

On  couvre  successivement  ces  câbles  de  planches  que  l'on  assu- 
jettit en  plusieurs  endroits,  et  qui  donnent  la  facilité  de  passer  et 
communiquer  librement  ^  on  pourrait  ajouter  de  clouer  des  liteaux 
qui  retiendraient  et  aideraient  les  passans  à  gravir  dans  la  partie 
kâute  et  basse  du  pont. 

Nota»  On  croit  qu'il  serait  nécessaire  de  parler  des  parties  de 
terrain  qui  présentent  un  extérieur  sec  aux  hommes  qui  les  tra- 
versent, mais  dont  le  fond  se  trouve  humide,  et  qui  peuvent,  par  le 
piétinement  des  hommes  et  des  chevaux  ,  devenir  impraticables; 
et  indiquer  la  nécessité  d'y  remédier  par  des  fascines  ou  autres 
moyens. 

Art.  7.  —  S'assurer  des  subsistances.  —  Les  détails  des  fours  et 
de  toutes  les  facilités  pour  la  manutention  doivent  être  compris 
dans  le  mémoire  dont  on  a  parlé ,  ainsi  que  les  moyens  de  se  pro- 
curer des  subsistances,  et  les  ressources  qu'on  peut  trouver  dans 
le  pays  en  grains,  fourrages,  etc.  Le  soldat  peut  facilement  porter 
du  pain  pour  quatre  jours  j  et  même  une  plus  grande  quantité ,  si 
Ton  réformait  dans  le  sac  des  Français  ce  qu'il  y  a  d'inutile.  On 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  pas  partir  d'un  camp 
pour  un  auti'e  avant  d'avoir  assuré  les  moyens  de  subsistance. 

Art.  8.  — -  assembler  les  troupes  ,  r artillerie  ,  les  équipages  à 
portée  des  débouchés,  —  On  ne  saurait  faire  une  trop  grande  at- 
tention à  c^t  objet ,  par  les  inconvéniens  sans  nombre  qu'occa- 
sionnent les  équipages  lorsqu'ils  ne  sont  pas  rassemblés  dans  un 
lieu  qui  soit  hors  de  la  direction  de  la  marche  des  troupes ,  et  lors- 
qu'ils viennent  à  couper  la  colonne. 

Art.  9.  —  Couvrir  toujours  l'artillerie  ,  les  vis^res  et  les  équi- 
TOM.  viii.  17 
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pages  par  les  troupes.  —  Le  commandant  de  chaque  colonne  doft 
avoir,  comme  on  Ta  dit  précédemment,  dans  son  iostruction,  le 
détail  de  la  marche  des  vivres ,  afin  qu'il  ne  coure  pasles  risques 
par  ses  manœuvres  de  les  découvrir  ,  et  de  permetlre  aux  troupes 
légères  ennemies  de  se  porter  sur  les  routes  et  d'y  commettre  des 
désordres;  et  cette  instruction  ne  pouvant  être  faite  que  d'après 
le  mémoire  ou  projet  qui  sera  donné  sur  la  marche,  il  devient 
par  cette  raison  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  rien  négliger  sur 
cet  objet,  et  de  se  préparer  à  tous  les  événemens  possibles. 

Art.  10.  —  Avoir  un  hôpital  ambulant  dans  chaque  colonne. — 
La  précaution  d'avoir  un  détachement  de  l'hôpital  ambulant  à  la 
suite  de  chaque  colonne  est  indispensable;  on  ne  saurait  faire  trop 
d'attention  à  cet  article ,  et  employer  des  gens  trop  attentifs  sur  la 
conduite  des  régisseurs  ou  entrepreneurs,  dont  la  négligence  ou  ^a 
mauvaise  foi  à  cet  égard  est  excessive. 

Art.  II.  — Couvrir  les  communications  sur  les  derrières,  — 
Cet  article,  qui  est  très-essentiel,  entraîne  la  nécessité  d'avoir  tou- 
jours des  arrièreTgardes ,  même  lorsque  les  marches  sont^ fartes  en 
avant;  de  tenir  des  corps  à  la  tète  de  chaque  chaîne  de  montagnes 
dont  les  sommets  occupés  par  des  troupes  assurent  la  tranquillité 
des  colonnes,  afin  que  les  ennemis  ne  puissent  pas  les  tourner; 
et  dans  les  pays  de  plaines ,  comme  dans  celui  de  montagnes ,  de 
tenir  des  postes  fixes  sur  les  principaux  débouchés ,  à  travei's  les- 
quels il  soit  impossible  ou  très-difficile  de  percer  pour  passer  sur 
les  derrières  de  l'armée. 

Ai't.  12.  ^^  Indiquer  les  chemins  par  des  signaux  dis tinc tifs. — 
On  voudrait,  pour  une  plus  grande  facilité,  qu'on  put  distinguer 
par  des  marques  particulières  la  direction  de  la  marche  de  la  i'% 
2®,  3*",  etc.  colonne  de  droite.  On  observera  que  la  nuit ,  ou  dans 
les  occasions  importantes ,  où  il  est  question  de  faire  un  dévelop- 
pement prompt  pour  obtenir  du  succès,  alors  il  est  plus  convena- 
ble de  faire  usage  de  jalons  vivans  ,  c'est-à-dire  d'hommes  ,  sol- 
dats ou  cavaliers  ,  ou  même  des  officiers  intelligens  placés  de  dis- 
tance en  distance. 

Art.  i3.  —  Conserver  dans  les  marches  l'ordre  de  bataille.  — 
On  pense  qu'il  est  nécessaire  que  les  officiei^sde  l'état-major  con- 
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tiaissent  de  mémoire  et  parfaitement  Tordre  de  bataille ,  ainsi 
que  l'emplacement  des  troupes;  qu'ils  contractent  l'habitude  de 
les  disposer  de  toutes  les  manières^  de  les  retourner  et  replacer  dans 
Tordre  primitif,  quelque  déplacement  qui  ait  pu  avoir  lieu  : 
ils  doivent  là-dessus  se  faire  un  jeu  qui  les  conduira  à  contracter 
cette  habitude ,  et  leur  donnera  de  grandes  facilités  dans  toutes  les 
circonstances. 

Nota.  On  pourrait  citer  là-dessus la'marche  de  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg  au  champ  de  bataille  deNerwinde;  l'interversion 
dans  Pordre  des  troupes  occasionna  un  retardement  qui  donna  le 
temps  au  prince  d'Orange  de  retrancher  le  village  de  Laer ,  dont 
Taftaque  a  été  coûteuse  aux  troupes,  et  qui  n'a  pu  être  emporté 
qu^à  la  troisième  charge. 

TITRE  m. 

DES   POSITIONS. 

Ou  la  guerre  se  fait  entre  puissances  égales ,  ou  une  des  armées 
«e  trouvant  supérieure  à  l'autre ,  en  agissant  à  l'offensive ,  réduit 
l'autre  à  la  défensive.  Dans  le  premier  cas  ^  si  l'une  des  armées 
ett  campée,  et  que  l'autre  veuille  entreprendre  sur  elle ,  il  fau- 
dra qu'elle  s'en  aproche,  et  l'établissement  du  camp  delà  première 
devra  «ê  fiiire  suivant  les  principes  sans  quoi  elle  s'exposera  à  être  dé- 
postée ou  battue,  et  la  marche  de  la  deuxième  dépendra  des  moyens 
qu'elle  pourra  trouver  pour  assurer  son  entreprise.  L'un  et  l'autre 
donneront  lieu  à  des  réflexions  particulières. 

Dans  le  second  cas ^  comme  on  ne  suppose  pas  que  l'armée  infé- 
rieure se  décide  à  une  défensive  simple  ,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  fera  choix  d'une  défensive  active ,  c'est  elle  qui  doit  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  que  pourront  procurer  les  bons  princir 
pcs  j  car ,  l'armée  supérieure  ne  devant  avoir  pour  objet  que  d'en 
Tenir  .à  une  action  générale  ,  ou  de  déposter  rinférieure  par  des 
diversions  que  la  supériorité  de  ses  forces  lui  donnera  les  moyens 
de  finire,  il  faut  que  l'armée  de  défensive  se  garantisse  de  l'un  et 
de  l'autre  inconvénient.  Ces  principes  sont  d'autant  plus  impor- 
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tans,  que  c'est  ordinairesient  des  positioas  que  Ton  prend  que 
dépendent  les  bons  et  les  mauvais  succès  d'une  campagne. 

Premier  principe. 

L'expérience  apprend  que  le  principal  débouché  de  l'ennemi 
est  celui  contre  lequel  il  faut  toujours  prendre  les  plus  grandes 
précautions;  et ,  en  général ,  un  des  points  delà  ligne  parallèle  au 
camp  de  l'ennemi  doit  toujours  servir  de  point  pour  déterminer 
la  direction  des  camps  à  occuper  devant  lui ,  si  on  veut  éviter  d'être 
surpris.  Cette  parallèle ,  autant  qu'il  est  possible ,  doit  toujours 
être  hors  de  la  portée  du  canon  ,  et  le  choix  du  point  qui  devra 
servir  de  pivot  se  trouvera  décidé  par  les  avantages  que  le  local 
pourra  fournir  à  disposer  l'établissement  du  camp  de  façon  qu'il 
puisse  répondre  à  toutes  les  suppositions  que  l'on  peut  faire. 

L'éloignement  des  armées  fait  quelquefois  qu'on  se  néglige  sur 
les  précautions  à  prendre;  le  principe  quoique  général  fournira 
des  exceptions ,  comme  ceux  d'architecture  civile ,  etc. 

Deuxième  principe, 

La  direction  des  camps  dépend  de  celle  qu'on  supposera  devoir 
être  prise  par  uif.  ennemi ,  et  des  débouchés  par  lesquels  il  pourra 
marcher  pour  entreprendre ,  ou  dont  on  pourra  se  servir  pour  ar- 
river à  lui. 

L'étendue  du  front  de  bandière  doit  être  relative  à  la  force  des 
armées  et  subordonnée  à  la  nature  du  terrain  qu'on  voudra  occu- 
per, faisant  attention  qu'elle  ne  puisse  jamais  être  coupée  ,  s'il 
est  possible ,  par  des  vallons ,  ruisseaux ,  bois  ou  marais ,  et  que  le 
général  puisse  voir  d'un  coup  d'œil,  autant  qu'il  se  pourra,  la 
droite,  le  centre  et  la  gauche;  que  la  direction  de  la  première  li- 
gne ne  soit  pas  trop  rapprochée  ni  trop  éloignée  du  champ  de  ba- 
taille, c'est-à-dire  que  l'éloignement  n'excède  pas  3  ou  4oo  pas, 
et  qu'elle  n'en  soit  pas  à  moins  de  3oo  pas  de  distance.  Ce  qui 
vient  d'être  dit  regarde  le  pays  de  plaines,  ou  coupé  seulement  de 
quelques  petites  hauteurs  cultivées  et  bien  accessibles,  mais  ne 
peut  servir  de  règle  dans  les  montagnes,  où  on  se  trouve  presque 
toujours  dans  le  cas  d'avoir  des  camps  décousus ,  c'est-à-dire  dont 
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îo  front  est  interrompu  et  ne  peut  contenir  que  quelques  batail- 
lons ou  escadrons  danç  chacune  de  ses  parties;  car ,  dans  ce  cas  y  il 
faudra  détei*miner  un  champ  de  bataille  particulier  pour  chaque 
partie,  en  observant  surtout  que  les  communications  de  l'une  et 
de  l'autre  soient  bien  établies ,  et  ne  puissent  pas  être  interrom- 
pues^ et  coupées  par  l'ennemi.  Il  peut  même  arriver  qu'il  se  trouve 
dans  la  position  telle  partie  ou  un  bataillon ,  ou  même  seulement 
une  ou  deux  compagnies  d'infanterie  aient  leur  champ  de  bataille 
particulier  :  tel  est  le  camp  de  Grasse  par  M.  de  Maillebois ,  sur 
la  fin  de  1746,  dont  la  droite  était  appuyée  à  Grasse  sur  le  princi- 
pal débouché  de  l'ennemi  qui  voudrait  entrer  en  Provence,  et  la 
gauche  à  Oribeau,  qui  lie  ou  qui  commande  par  sa  position  toute 
l'étendue  comprise  entre  la  mer  et  ce  lieu  ,  et  qui  de  hauteur  en 
hauteur  commande  le  second  débouché  sur  la  Provence. 

Nota.  Une  armée  ennemie  qui  voudrait,  dans  ce  cas,  se  ser- 
vir du  second  débouché,  prêterait  le  flanc  aux  troupes  du  camp 
de  Grasse.  La  droite  a  de  plus  l'avantage  de  rendre  maître  du  dé- 
bouché et  chemin  qui  descend  des  hauteurs  de... ,  qui  est  le 

seul  par  lequel  l'ennemi  pourrait  venir  de  Piémont  pour  inquié- 
ter le  camp.  Son  front  est  couvert  d'exhaussemens  très-rapides,  et 
défendus  par  une  multitude  de  terrasses  en  amphithéâtre.  Le 
campa  encore  l'avantage  d'avôii;  une  très-bonne  position  derrière 

lui,  entre  la  rivière  de  Cogype  et. Les  positions  peuvent 

donc  embrasser  plus  ou  moins  d'étendue  ;  mais ,  de  quelque  façon 
qu'elles  puissent  être  déterminées  ,  la  premtière  maxime  à  obser^ 
ver  est  de  pouvoir  se  communiquer  directement,  et  le  plus  com- 
modément qu'il  est  possible ,  de  la  droite  à  la  gauche ,  et  que  les 
derrières  soient  libres. 

Troisième  principe. 

L'objet  des  positions  est  toujours  mieux  déterminé  dans  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines,  parce  qu'on  ne  craint  dans  les  pre- 
mières que  quelques  débouchés  dont  on  connaît  les  directions 
particulières ,  et  que  les  mouvemens  de  l'ennemi  ne  peuvent  s'é- 
tendre que  sur  un  petit  intervalle;  au  lieu  que  dans  les  plaines  il 
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faut  piiesque  toujours  que  les  positions  embi^assent  retendue  sur 
laquelle  l'ennemi  peut  se  mouvoir ,  et  qu'il  n'y  a  que  des  places 
fortifiées  en  avant  des  droites  et  des  gauches ,  ou  des  rivières , 
bois^  marais,  etc.y  qui  en  puissent  diminuer  l'étendue.  Celles-ci  sont 
le  plus  souvent  indiquées  par  les  principaux  débouchés  sur  la  di- 
rection desquels  l'ennemi  peut  s'avancer ,  ou  par  la  facilité  qu'on  < 
peut  trouver  h  y  ouvrir  des  marches  dans  toutes  directions;  au  lieu 
que  celles  des  montagnes  n'ont  jamais  rapport  qu'à  des  débouchés 
connus  et  qui  ne  peuvent  se  multiplier;  mais  les  unes  et  les  autres 
devant  avoir  leur  objet  particulier ,  il  faut,  avant  d'en  décider  le 
choix ,  examiner  scrupuleusement  si  elles  peuvent  remplir  ceux 
du  plan  de  campagne  :  la  règle  la  plus  générale  dans  la  détermi-^ 
nation  de  ce  choix,  est  d'observer  que  l'ennemi  ne  puisse  les. tourner 
qu'en  plusieurs  marches  ou  tout  au  moins  en  une  marche  forcée,  afin 
d'avoir  le  temps  d'en  changer,  ce  qui  exige  d'en  avoir  reconnu 
et  préparé  d'autres  qu'on  puisse  occuper  suivant  les  circonstances. 

Quatrième  principe. 

Ce  n'est  pas  un  bois,  un  yavin,  etc.,  qui  doit  déterminer  le 
choix  des  positions  ,  c'est  celle  de  l'ennemi,  ou  les  directions  rela- 
tives au  plan  de  campagne  qui  a  été  formé ,  et ,  dans  tous  les  cas, 
on  doit  éviter  qu'il  ne  puis^  arriver  sur  les  flancs  ou  gagner  les 
derrières. 

Exemple  d'une  position  conforme  à  la  première  position  ,  du 
maréchal  de  Soubise  à  Macheleny  dont  la  gauche  appuierait  à  une 
rivière.  S'il  peut  la  passer ,  il  pourra  tourner  la  position;  et  pour 
se  placer  plus  convenablement  il  serait  à  propos  d'appuyer  la 
gauche  au  ravin  qui  était  devant  le  front,  et  de  s'étendre  parallèle- 
ment à  la  rivière  pour  embrasser  une  plus  grande  étendue  et  ne  pas 
courir  les  risques  d'être  tourné. 

1^  exemple  y  de  CasseL — Le  camp  marqué  sur  la  plaine  de 
Cassel  ne  peut  être  bon  que  dans  deux  cas  :  le  premier  en  ap^ 
puyant  la  gauche  à  la  montagne  qui  la  ferme ,  si  on  avait  assez  de 
troupes  pour  défendre  cette  montagne;  et  le  deuxième,  celui  où 
n'ayant  pas  ce  nombre  de  troupes,  on  se  placerait  parallèlement 


PAR   1.E   G£N£RAL    BOURCET.  ^55 

à  la  même  montagne ,  le  dos  à  la  ville  de  Cassel ,  et  dans  Tinter- 
valle  de  deux  ruisseaux  qui  fermeraient  la  droite  et  la  gauche ,  le 
front  formant  un  angle  à  peu  près  dans  son  centre. 

JVbto.  —  On  pense  qu'on  aurait  dû  dire  qu'il  serait  à  propos  de 
construire  une  bonne  et  spacieuse  redoute  capable  d'être  munie 
d'artillerie ,  à  la  tête  dudit  angle. 

Cinquième  principe. 

On  doit  distinguer,  dans  les  camps  à  prendre,  ceux  d'une  armée 
de  ceux  de  quelque  coi-ps  ou  réserve  ,  quoique  les  mêmes  précau- 
tions doivent  se  prendre  dans  les  uns  comme  dans  les  autres.  Cette 
distinction  aura  principalement  lieu  dans  les  endroits  où  le  centre 
de  l'étendue  qu'on  voudra  occuper  se  trouvera  coupé  de  monta- 
gnes inaccessibles  ,  ou  qui  ne  présenteront  que  des  débouchés 
tpës-difBciles  et  sur  lesquels  il  y  aurait  peu  de  précautions  à  pren- 
dre ;  car  dans  ce  cas  on  pourra  placer  de  fortes  réserves  sur  la 
droite  et  la  gauche  en  avant  de  l'armée,  dans  les  parties  les  plus 
commodes  des  derrières  de  cette  étendue,  mais  toujours  aux 
environs  du  centre  de  l'intervalle  compris  entre  la  droite  et  la 
gauche.  Il  est  dangereux  de  multiplier  les  détachemens  dans  les 
pays  de  plaines,  parce  qu'ils  affaiblissent  l'armée,  et  que  d'ailleui^ 
ils  peuvent  être  attaqués  et  forcés  avant  que  l'armée  ait  pu  mai*» 
cher  à  leur  secours.  Il  est ,  au  contraire ,  avantageux  dans  les  mon- 
tagnes d'en  avoir  sur  tous  les  débouchés  dont  on  projette  de  faire 
usage ,  pourvu  que  le  front  Qu'ils  auront  à  garder  se  ti'ouve  resserré 
et  que  leur  communication  avec  l'armée  ne  puisse  pas  être  coupée , 
car  ils  servent  à  assurer  la  tranquillité  de  l'armée  et  à  pouvoir  re- 
connaître l'ennemi  de  plus  près  pour  être  averti  de  tous  ses  mou- 
▼emens,  ainsi  qu'à  faire  arriver  des  subsistances.  La  guerre  de 
montagnes  permet  et  exige  souvent  qu'on  fasse  usage  de  petits  pi- 
quets ,  ce  qui  est  toujours  dangereux  dans  les  pays  plats. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  doit  pas  faire  imaginer  qu'il  soit  iiTé- 
gulier  de  détacher  quelques  corps  de  troupes  en  avant  des  droites 
et  gauches  de  l'armée  dans  les  pays  de  plaines,  et  quelquefois  même 
en  avant  du  centime  5  il  devient  indispensable  de  prendre  cette  pré- 
caution loi*8que  l'étendue  de  la  position  laisse  une  rivière ,  un 
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bois  y  OU  une  hauteur  en  avant  du  camp ,  afin  de  se  {M:*ocurer  Ta- 
vantage  d'observer  et  d'éclairer  les  mouvemens  de  Fennemi,  et  de 
faciliter  les  moyens  de  reconnaîti^e  sa  position  ;  mais  il  faut  que  la 
retraite  de  ces  différens  coi^ps  puisse  toujours  se  faire  sans  aucun 
obstacle  sur  Farinée,  et  qu'il  soit  également  facile  de  les  remplacer, 
renforcer  et  soutenir. 

Nécessité  d'avoir  plusieurs  positions  déterminées,  —  Les  mou- 
vemens d'une  armée  devant  toujours  être, déterminés  en  raison 
de  ceux  de  l'ennemi ,  il  est  indispensable ,  surtout  poui'  celle 
qui  est  sur  la  défensive  ,  d'avoir  plusieurs  positions  déterminées , 
tant  sur  les  positions  générales  que  sur  les  positions  des  postes 
particuliers.  Il  est  essentiel  d'ouvrir  des  cdbimunications  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  positions,  afin  d'y  arriver  plus  promptement,  d'y 
tenir  des  postes  qui  puissent  s'opposer  aux  premiers  efforts  d'un 
ennemi,  et- d'y  établir  des  signaux  aux  moyens  desquels  on  puisse 
être  averti  de  ses  mouvemens.  Un  général  qui  ne  prendrait  pas  ces 
précautions  pourrait  éprouver  le  désagrément  d'être  primé  dans 
une  opération  importante  ,  ou  de  voir  son  armée  compromise. 

Avantages  et  inconvéniens  des  positions, — Il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  réfléchir  sur  tous  les  avantages  et  inconvéniens  des 
positions  ,  de  les  distinguer  ,  et  de  se  mettre  en  état  de  les  faire 
connaître. 

i®*"  Exemple.  — Le  poste  des  barrières  dans  la  vallée  de  Sture, 
considéré  par  rapport  au  débouché  qui,y  est  relatif,  est  très-avan- 
tageux,  mais  il  est  désavantageux  par  inpport  aux  débouchés  des 
vallées  contiguës  d'où  on  peut  le  tourner. 

2*^  Exemple,  —  Le  poste  de  la  Ferrare  dans  la  défense  se  réduit 
à  trois  points  principaux  :  le  premier  ,  au  débouché  de  Rivoli  sur 
la  rive  droite  de  l'Adige  ;  le  deuxième  ,  à  celui  de  la  Ferrare  ,  sur 
le  plateau  supérieur  de  la  même  vallée  ;  et  le  troisième  ,  au  dé- 
bouché de  Riva ,  à  l'extrémité  du  lac  de  Garda ,  est  très-avantageux 
dans  le  cas  oii  Ton  garderait  et  défendrait  les  trois  points  indiqués , 
et  il  cesserait  de  l'êti'e  si  on  en  négligeait  un  seul. 

Nota,  —  Le  camp  principal  doit  être  entre  Rivoli  et  le  cabaret 
de  la  Couronne. 

Direction  des  positions  et  postes  dans  les  reconnaisssances , — 
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On  pourrait  citer  encore  plusieurs  positions  comme  celle  de  la 
Ferrare ,  et  même  de  particulières  dans  lesquelles  une  simple  garde 
de  troupes  ou  de  paysans  serait  en  état  de  défendre  un  débouché 
contre  une  armée  entière.  Les  dernières  sont  fort  communes  dans 
un  pays  de  montagnes ,  si  on  ne  les  considère  que  relativement 
aux  passages  qu'elles  gardent.  Ainsi  on  conclura  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  de  les  reconnaître  et  d'en  faire  la  distinction 
dans  les  projets  de  guerre  ,  tant  pour  l'objet  défensif  que  pour 
celui  de  défensive  ;  car  si  pai'  ignorance  on  place  un  gros  corps 
dans  une  position  où  un  petit  nombre  aurait  sufB ,  on  s'affaiblit  et 
on  perd  les  moyens  de  parvenir  au  succès  des  opérations  d'une 
campagne^  ou  si  on  fait  une  disposition  d'attaque  sur  un  front  d'un 
de  ces  postes  ,  on  court  risque  d'être  repoussé  ou  de  perdre  beau- 
coup de  monde  à  une  entreprise  téméraire. 

Quoiqu'il  semble  que  tout  camp  dont  la  droite  et  la  gauche  sont 
appuyées  à  des  escarpemcns  et  ne  peuvent  être  tournées  que  diffi- 
lement  ,'soit  fort  bon  y  il  faut  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce 
qu'on  connaisse  l'étendue  comprise  entre  cette  droite  et  cette  gau- 
che ^  car  si  la  vallée  dans  laquelle  il  se  trouve  a  beaucoup  de  lar- 
geur dans  le  bajB ,  telle  par  exemple  que  la  vallée  de  Suze  depuis 
cette  place  jusqu'à  Turin  ^  que  la  vallée  de  Grésivaudan  depuis 
Grenoble  jusqu'à  Montmélian ,  ou  que  ladite  vallée  soit  bordée  par 
des  penchans  cultivés  et  par  conséquent  accessibles ,  telle  que 
celles  de  Monestier  et  de  Narache  sur  Briançon,  de  Pragelas depuis 
le  col  de  Sestrières  jusqu'à  Fénestrellcs,  de  Bu  gras  et  deBarce- 
looette^  quelque  position  qu'on  y  puisse  prendre  ,  on  ne  pourra 
i^y  soutenir  Qonti*e  une  armée  supérieure ,  si  elle  n'est  pas  cou- 
verte par  quelques  ravins  qui  prennent  leur  source  au  haut  des 
montagnes ,  et  dont  les  confluens  soient  à  peu  près  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  ,  ou  au  moins  séparés  par  une  rivière  qui  ne  soit  pas 
guéable  j  et  comme  il  y  aurait  de  l'imprudence  d'attaquer  un  poste 
delà  nature  de  ceux  qu'on  a  présupposés  ,  il  y  aurait  aussi  de  la  té- 
mérité de  rester  dans  un  camp  de  la  dernière  espèce  vis-à-vis  une 
armée  supérieure. 

Le  camp  de  Tournon  dans  la  \*attée  de  Barcclonctte  est  dans 
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une  position  telle  qu'il  n'y  a  absolument  que  son  front  à  dé£env 
dre ,  parce  que  les  derrières  sont  escarpés ,  que  la  gauche  est  ap- 
puyée à  une  mon  tagine  inaccessible  ^  et  que  la  droite  est  terminée 
par  des  penchans  si  rapides  qu'aucune  troupe  ne  pourrait  les  gra- 
vir ni  y  tenter  une  attaque.  Le  front  de  ce  camp  présente  des  par- 
ties fort  rapides  et  d'autres  plus  faciles  à  monter  ^  mais  en  géné- 
ral il  est  de  nature  à  éti*e  défendu  par  quatorze  bataillons.  Cepen- 
dant il  est  sujet  à  des  inconvéniens  qui  doivent  déterminer  à  ne 
pas  tenter  de  le  conserver  contre  un  ennemi  supéneur  :  i®  parce 
qu'il  pourrait  y  bloquer  les  troupes  en  s' avançant  d'une  part  sur 
Saint-Paul  par  le  col  de  la.  Mirandole  ,  et  de  L'autre  sur  Janzières 
pour  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Parpaillon  ^  2*"  parce  que  ce 
camp  n'a  pour  retraite  que  le  chemin  de  Durou  ^  et  ceux  prati- 
qués dans  la  dernière  guerre ,  qui,  débouchant  tous  sur  le  yalloo 
de  Parpaillon ,  ne  pourraient  l'assurer  qu'autant  que  l'ennemi  ne 
s'y  serait  pa&  avancé  j  et ,  dans  tous  les  cas ,  ces  débouchés  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  avantageux  aux  ti'oupes  du  camp , 
parce  qu'ils  se  trouvent  dirigés  dans  des  escarpemens  affreux,  et 
débouchent  dans  un  bas  dont  on  ne  peut  pas  s'assurer  y  car ,  en 
supposant  que  l'ennemi  rencontrerait  beaucoup  d'obstacles  à  vou- 
loir s'avancer  de  Janzières  par  les  défilés  de  Chatesar  et  le  tourni- 
quet de  Pomac ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  puisse  monter  la 
montagne  qui  borde  la  rive  gauche  de  l'abbaye  un  peu  au-dessous 
de  Janzières ,  et  arriver  par  les  Hauteurs  de  Parpaillon ,  comme  on 
ne  pourra  nier  qu'à  Saint-Paul  il  ne  se  trouve  fort  en  état  de  dé- 
fendre le  passage  de  la  Rissole ,  qui  est  le  seul  débouché  de  la 
gauche  :  ainsi ,  de  quelque  façon  qu'on  envisage  cette  position , 
elle  sera  défectueuse  tant  que  l'on  n'aura  pas  une  communication 
établie  par  la  plus  grande  hauteur  pour  arriver  sur  Crevouxf 
3°  parce  que  l'ennemi ,  partant  de  Carta-Mussa ,  peut  facilement 
marcher  avec  du  canon  par  les  chemins  tout  formés,  ou  qu'il  éta- 
blirait au  travers  des  bois,  et  arriver  sur  les  plateaux  qui  se  trou- 
vent disposés  en  amphithéâtre  à  la  rive  gauche  de  l'Oronaye ,  au- 
dessus  du  débouché  de  Myronne ,  vis-à-vis  la  droite  du  camp  , 
dont  il  enfilerait  l'étendue }  et ,  comme  on  ne  peut  rien  opposer 
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au  deraier  mouvement  ^  on  pense  qu'il  faut  abandonner  toute 
opinion  de  défendre  le  camp  loi'sque  le  canon  de  l'ennemi  sera 
arrivé  sur  lesdits  plateaux. 

Précautions  à  prendre  dans  le  choix  des  positions, —  Parmi  les 
portions  qu'on  pourrait  prendre ,  celle  qui  embrassera  le  moins 
d'étendue,  et  qui  couvrira  le  plus  de  débouchés,  sera  préférable^ 
mit  pour  les  objets  de  défensive^  soit  pour  ceux  d'offensive. 

En  faisant  choix  d'un  camp,  on  doit  observer  les  mêmes  choses 
que  pour  un  poste,  c'est-à-dire  que  les  droites  et  les  gauches  soient 
bien  appuyées,  et  ne  puissent  facilement  se  tourner;  que  tout  le 
front  ou  la  plus  grande  partie  présente  des  pcnchans  inaccessibles, 
et  soit  réduit  à  la  défense  de  quelque  passage  déterminé  ,  si  c'est 
un^paysde  montagnes,  ou  à  la  défense  des  marais,  rivières,  fossés 
et  autres  obstacles ,  si  c'est  un  pays  de  plaines ,  et  que  la  position 
•oit  de  défensive.  Si  le  camp  ne  doit  regarder  que  le  débouché 
d'une  vallée,  on  se  servira  des  ravins  les  plus  profonds  et  les  moins 
accessibles ,  observant  de  lier  la  position  de  la  droite  avec  la  gau- 
che de  la  vallée ,  de  façon  que  Tune  ne  soit  pas  plus  avancée  par 
rapport  à  l'autre,  c'est-à-dire  que  les  ravins  dont  on  se  servira 
puissent  avoir  leui'S  confluens  très-rapprochés  l'un  de  l'autre  dans 
le  bas  de  la  vallée.  On  remarquera  dans  la  longueur  des  côtés  de 
ces  ravins  les  })oinCs  qui  pourraient  le  mieux  en  assurer  la  défense; 
et  s'il  y  a  des  parties  faciles  à  escarpcr  ,  on  en  profitera ,  car  le 
moindre  escai*pement  vaut  mieux  que  toute  élévation  de  terre  ou 
parapet.  S'il  y  a  des  parties  dans  les  différentes  sinuosités  de  ces 
ravins  qui  puissent  découvrir  quelque  étendue  du  front  extérieur, 
0D  5*en  servira  pour  établir  des  batteries  de  canon  ,  au  cas  qu'on 
puisse  en  avoir  avec  soi,  ou  pour  y  établir  des  carabines.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les, points  qui  peuvent  découvrir  les  avenues  , 
chemins,  sentiers,  qui  conduiront  sur  le  front  du  camp;  et,  lors- 
qu'on |ix)uvera  des  parties  trop  accessibles  ,  enfilées  ou  plongées 
par  les  platOBux ,  on  les  évitera ,  ou  on  s'y  couvrira  de  quelques 
retranchemens.  Les  positions  peuvent  avoir  pour  objet  de  couvrir 
une  jétendue  de  pays.  Dans  ce  cas,  il  faut  les  distinguer  des  posi- 
tions dont  on  vient  de  parler,  car  celles-ci  sont  relatives  aux  dif- 
férentes branches  d'un  projet  tant  d'offensive  que  de  défensive,  en 
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sei'vant  toujours  de  point  pour  rassemblée  d^^une  armée.  Il  est  on 
ne  peut  pas  plus  essentiel  de  les  déterminer  dans  quelque  partie 
qui  puisse  répondre  à  peu  près  au  centre  de  ladite  étendue  ,  afin 
de  n'être  pas  surpris  par  les  différens  mouvemens  que  Tennemi 
pourrait  faire  par  leur  droite  ou  par  leur  gauche }  et  c'est  le  plus 
souvent  le  local  d'une  position  de  défensive  active ,  lorsqu'on 
craint  quelque  entreprise  sur  une  frontière  qu'on  veut  défendre, 
comme  ce  sera  presque  toujoui^s  aussi  le  point  d'où  partiront  les 
'  troupes  d'une  armée  offensive  pour  les  opérations  d'un  projet  de 
campagne.  Si  lexamp  qu'on  voudra  prendre  a  pour  objet  de  cou- 
vrir plusieurs  débouchés ,  ou  de  donner  de  l'inquiétude  à  l'enne- 
mi sur  une  plus  grande  étendue  ,  on  prendra  le  point  le  pluy  l'ap- 
proché du  concours  de  tous  les  débouchés ,  observant  de  profiter 
de  toutes  les  facilités  que  le  pays  offrira  pour  les  communications 
de  la  droite  à  la  gauche  de  la  position  ,  et  de  s'en  procurer  par 
toutes  Sortes  de  moyens  lorsqu'on  n'en  trouvera  pas  de  préparées. 
Il  ne  sera  pas  indifférent  dans  le  choix  de  cette  position,  comme 
an  l'a  dit ,  de  prendre  celle  qui  sera  le  plus  également  éloignée 
que  faire  se  pourra  des  deux  extrémités  de  l'étendue  qu'on  aura 
en  vue;  car  si  la  position  est  trop  rapprochée  de  la  droite ,  il 
faudra  plus  de  temps  pour  se  porter  en  force  sur  la  gauche  et  al- 
ternativement,  et  c'est  ce  temps  précieux  qu'il  faudra  savoir  se 
ménager. 


EXEMPLES. 


Positions  centrales.  —  Si  la  France  voulait  entreprendre  sur  la 
frontière  de  Piémont,  du  côté  du  Dauphiné,  elle  rassemblerait 
son  armée  du  coté  de  Mont-Dauphin ,  également  distant  de  la 
vallée  de  Sture  et  de  celle  de  Suze. 

Si  le  roi  de  Sardaigne  voulait  entreprendre  sur  la  frontière  de 
Dauphiné ,  il  choisirait  pour  position  centrale  les  envirpns  de  Sa- 
luces. 

Ce  principe  doit  être  le  même  dans  l'objet  de  défensive  ,  car 
Mont-Dauphin  se  trouve  à  peu  près  pour  la  France  cgaleraLcnt 
éloigné  des  camps  de  Tournon  et  de  Briançon,  comme  Saluccs  et 
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la  vallce  de  Qiâteau-Dauphin  qui  y  débouche  se  trouvent  à  peu 
près  au  centre  de  Démont  et  d'Exilés. 

Ce  principe  est  le  iiiéme:partout ,  soit  plaines  ou  montagnes,  en 
observant ,  pour  la  décision  du  choix,  de  fixer  le  point  dans  des 
lieux  ou  les  derrières  puissent  se  couvrir  avec  le  plus  de  facilité, 
et  sur  lesquels  on  puisse  toujours  se  retirer ,  ou  établir  ses  com- 
munications pour  assurer  les  convois  de  munitions  de  gi!k;rre  et 
de  bouche  dont  on  peut,  avoir  besoin  ;  avec  cette  différence  que 
les  pays  de  montagnes  sont  plus  favorables  que  les  pays  de  plaines^ 
parce  que  les  premiers  sont  réduits  à  des  passages  déterminés 
qu'on  peut  plus  facilement  défendre ,  et  que  les  derniers  pou- 
vant être  tournés  en  deux  ou  plusieuis  marches ,  il  sera  indispen- 
sable d'avoir  sur  les  derrières  d'autres  positions  préparées  pour 
remplir  le  même  objet,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  sur  quelque  place 
qui  puisse  servir  de  point  d'appui. 

Camp  de  Palon  dans  le  Briançonnais.  —  Le  camp  de  Palon  a 
sur  son  front  un  escarpement  dans  lequel  les  habitans  de  Fraissi- 
nières  et  de  Palon  ont  établi  en  zigzags  leurs  communications  , 
et  au  pied  duquel  coule  la  Durance  ,  et  se  trouve  le  chdteau  de 
Rama  à  la  rive  droite  de  cette  rivière^  la  gauche  appuie  à  la  mon- 
tagne qui  sépare  la  dépendance  de  l'Argentière  de  celle  de  Frais- 
sinières ,  et  la  droite  au  ravin  de  Chancilard ,  ayant  sur  les  der- 
rières la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  Briançonnais  du 
Champsaut. 

La  France  était  encore  maîtresse  de  la  vallée  de  Bordcncchc  , 
Pragelaset  Suza,  lorsque  M.  de  Catinat  occupa  ce  camp  pour  cou- 
vrir Briançon  contre  les  entreprises  du  roi  de  Sardaigne  ,  lequel , 
venant  par  le  col  de  Vors,  au  lieu  de  tenter  Tinvestissemcnt  de 
cette  place,  s'attacha  au  siège  d'Embrun.  M.  de  Catinat,  dans 
cette.position,  couvrait  Briançon ,  pouvait  lire  sur  la  rive  gauche 
de  la  Durance,  et  profiter  de  toutes  les  fautes  que  son  ennemi  au- 
rait faites. 

Camp  d'Aspres.  —  Le  progrès  de  la  marche  de  ce  détachement 
engagea  le  roi  de  Sardaigne  à  faire  marcher  dans  le  Champsaut  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces.  M.  do  Catinat ,  craignant  avec 
raidon  que  ces  troupes  ne  gagnassent  le  défilé  de  Corps  pour  s'a- 
vancer sur  la  Pune  et  Grenoble  ,  quitta  sa  position  de  Palon  en 
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marchant  par  le  col  de  Pontesle  sur  Val-Louise  et  par  les  cols  cte 
FEchauder,  de  Lantaret,  du  Mont-de-l'Eau,  entra  dans  leYallonais, 
arriva  à  Aspres,  et  s'y  trouva  posté  en  même  temps  que  le  roi  de 
Sardaigne  arriva  à  Lesdiguières.  Il  avait  fait  marcher  ses  troupes 
jour  et  tiuit ,  de  façon  que  de  trois  heures  en  trois/ heures  elles 
marchaient  et  alternativement  se  reposaient.  La  position  d'As- 
près  est  terminée  par  le  confluent  de  la  Sevi-aise  dans  le  Drac  ,  et 
occupe  un  plateau  qui  défend  également  la  rive  droite  de  la  pre- 
mière rivière  et  celle  de  la  seconde ,  ayant  sur  ses  deiTiët*e8  un 
chemin  pour  se  retirer  sur  Corps  avec  d'autant  plus  de  £sicilité 
que^  se  trouvant  dans  des  penchans  inaccessibles^  les  troupes 
qu'on  y  dirigerait  ne  pourraient  jamais  être  inquiétées  dans  leur 
retraite.  Cette  nouvelle  position  en  imposa  si  fort  au  roi  de  Sar- 
daigne ,  qu'il  fit  retirer  ses  troupes ,  et  les  porta  sur  Gap  ,  qui  fat 
brûlé. 

Nota.  La  position  à^Aspres  n'est  convenable  qu*à  une  armée 
considérable.  M.  de  Catinat  avait  deux  points  à  défendre  pour 
empêcher  le  roi  de  Sardaigne  de  pénétrer  et  de  s'avancer  sur 
Grenoble,  le  premier  le  défilé  de  Corps,  et  le  second  les  hauteurs 
de  Benafin  ,  qui  peuvent  être  défendues  par  deux  redoutes. 

En  réfléchissant  sur  la  disposition  de  M.  de  Catinat ,  on  trouve 
un  général  du  premier  ordre  qui ,  non  content  d'avoir  fait  recon- 
naître la  disposition  la  plus  avantageuse  à  la  position  delà  frontière; 
a  d'autres  positions  déterminées  par  d'autres  circonstances;  mais, 
quoiqu'il  ait  su  profiter  de  la  reconnaissance  du  pays  par  les  po- 
sitions qu'il  a  prises ,  et  qu'il  n'ait  pas  perdu  de  temps  pour  pri- 
mer son  ennemi  à  Aspres  ,  il  aurait  essuyé  le  désagrément  de  le 
voir  s'avancer  sur  Briançon  ,  si  ce  même  ennemi  n'avait' regardé 
que  comme  diversion  la  marche  de  ^e&  troupes  sur  Lesdiguières , 
et  s'était  préparé  à  une  disposition  de  marche  sur  Briançon  pour 
le  moment  auquel  il  aurait  appris  l'abandon  du  camp  de  Palon  ; 
car  l'armée  de  M.  de  Catinat,  engagée  dans  le  Vallonais ,  n'au- 
rait pu  faire  la  navette  aussi  promptement  que  le  roi  de  Sardai- 
gne ,  ayant  un  espace  de  trente-cinq  lieues  h.  parcourir ,  et  le  roi 
de  Sardaigne  n'en  ayant  que  dix  d'Embrun  à  Briançon,  et  onze  à 
douze  de  Lesdiguières  à  Embrun. 

Nota,  M.  de  Catinat  aurait  pu  raccourcir  sa  marche ,  s'il  eût 
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profité  des  cols  qui  se  trouvent  dans  la  chaîne  des  montagnes  qui 
séparent  le  Briançonnais  du  Vailonais,  et  qu'il  a  tournés.  M.  de 

B a  reconnu  la  probabilité  et  la  nécessité  d'avoir  de  grandes 

routes  sur  ces  cols;  elles  ne. seraient  pas  coûteuses  :  i5  à  20,000 
livres  suffiraient. 

On  peut  inférer  de  tout  ce  qui  a  été  dit  concernant  les  camps,  que 
lorsque  leur  front  est  entièrement  coupé  d'escarpemens  et  de 
penchans  rapides^  et  qu'ils  se  trouvent  bien  retranchés,  on  ne 
doit  jamais  les  'attaquer  ;  qu'il  en  est  très-peu  de  ceux  qui  puis- 
sent permettre  une  attaque  ,  mais  que  la  maxime  générale  dans  la 
guerre  de  montagnes  doit  être  de  chercher  à  les  tourner ,  ou  à 
déposter  son  ennemi  par  des  manœuvres. 

Ressources  nécessaires  dans  les  différentes  positions.  —  Camp 
de  Castillan  dans  le  comté  de  Nice.  —  Il  faut ,  autant  qu'il  est 
possible^  que  les  positions  soient  à  portée  de  Teau  ,  du  bois,  des 
ressources  pour  les  munitions ,  etc. }  il  ne  faut  pas  néanmoins , 
faute  de  ressources  pour  ces  objets ,  négliger  d'occuper  certains 
postes  importans ,  par  exemple  celui  de  Castillon  ,  qui  est  un  des 
plus  respectables  du  comté  de  Nice ,  dans  lequel  il  n'y  a  ni  bois 
ni  eau  :  il  faut  se  déterminer  à  y  en  faire  porter.  Le  général  doit 
en  être  prévenu,  et  l'intendant  doit  y  pourvoir. 

Indépendamment  des  ressources ,  il  est  indispensable  de  déter- 
■mioer  l'étendue  de  chaque  camp  poui'le  front  de  bandière  sur  une 
.  ou  plusieurs  lignes  ;  et  si  le  camp  ne  peut  être  que  décousu,  c'est- 
à-dire  que  des  bataillons  occupent  des  terrains  qui  ne  puissent 
former  un  alignement,  il  faut  avoir  pour  maxime  de  rendre  les 
déboudiés  respectifs  propres  à  leur  marche,  pour  qu'ils  puissent 
se  réunir  à  l'endroit  qui  sera  le  plus  avantageux.  Le  nombre  des 
habitans  doit  entrer  pour  quelque  chose  dans  l'examen  des  posi- 
tions^ car,  s'ils  sont  aguerris,  comme  ceux  des  vallées  au-delà  des 
Alpes  y  qu'on  nomme  en  général  des  Vaudois,  on  doit  proportion- 
ner les  postes  éloignés  au  plus  ou  moins  de  crainte  qu'on  peut 
avoir  de  leurs  entreprises,  et  observer  de  traiter  avec  beaucoup  de 
douceur  et  de  ménagement  ceux  de  qui  on  ne  doit  pas  se  méfier, 
en  donnant  pour  les  uns  et  les  autres  les  ordres  les  plus  rigoureux 
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et  capables  d'empêcher  les  maraudes  ^  qui  donnent  souvent  aux 
habitans  l'idée  de  se  révolter. 

* 

TITRE   IV. 

DES  POSTES. 

Il  ne  faut  jamais  confondre  les  positions  des  armées  avec  celles 
de  quelques  corps  détachés  :  les  premières  ont  toujours  rapport  au 
plan  général  de  la  campagne;  les  dernières  ne  se  décident  que 
pour  couvrir  et  faire  la  sûreté  des  premières ,  pour  occuper  des 
terrains  trop  étendus  pour  Tarmée  et  qu'il  serait  dangereux  de 
laisser  occuper  par  un  ennemi ,  ou  pour  se  procurer  Tavantagé  de 
reconnaître  T ennemi  de  plus  près.  Si  le  corps  détaché  qui  les  oc- 
cupe est  composé  de  plusieurs  bataillons  et  escadrons ,  il  formera 
une  réserve  ,  et  sa  position  sera  regardée  comme  un  camp  parti- 
culier, qu'on  nommera  celui  de  la  réserve;  s'il  n'est  composé  que 
de  quelques  détachemens ,  on  ne  le  regardera  plus  que  comme  un 
poste.  Dans  le  premier  cas  ,  on  suivra  les  principes  des  camps  dé- 
taillés ci-dessus ,  et  dans  le  second  celui  des  postes  qu'on  trouvera 
ci-après. 

En  faisant  la  reconnaissance  des  postes,  on  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  l'examen  de  toutes  les  positions  à  y  prendre  pour  en  as- 
surer la  défense  ,  il  faut  réfléchir  sur  les  moyens  de  l'attaque  dans 
le  cas  où.  l'ennemi  s'y  serait  porté,  ou  que  par  des  circonstances 
on  l'aurait  abandonné.  Il  est  souvent  arrivé  qu'on  a  été  très-em- 
ban'assé  pour  former  l'attaque  d'un  poste  qu'on  avait  abandonné^ 
et  qu'on  n'avait  pas  bien  examiné  dans  le  tenlps  qu'on  l'occupait. 

On  appelle  en  général  poste  dans  les  montagnes  un  mamelon  ou 
élévation  particulière  qui  défend  un  ou  plusieurs  débouchés  par 
l'endroit  le  plus  resserré ,  ou  qui  se  trouve  déterminé  à  la  portée 
du  mousquet,  et  assujettit  ceux  qui  veulent  y  passer  d'en  déposter 
les  troupes  qui  le  défendent.  Ces  postes  s'occupent  par  plus  ou 
moins  de  troupes ,  et  doivent  couvrir  l'armée. 

Les  uns  qu'on  nomme  ^o^^e^  aisances  sont  ceux  qui  couvrent  le 
débouché  le  plus  près  de  l'ennemi ,  et  qui  sont  ordinairement  dé- 
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tachés  de  F  année.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  gardes 
du  camp ,  qui  occupent  des  postes  à  un  quart  de  lieue  et  quelque- 
fois davantage.  Les  autres  sont  ceux  qu'on  établit  dans  l'inter- 
valle des  camps  détachés  aux  postes  avancés  ,  et  qui ,  pour  cette 
raison ,  s'appellent  postes  intermédiaires.  Les  premiers  font  toute 
la  sûreté  de  Farmée ,  et  demandent  de  la  part  de  ceux  qui  les  dé- 
terminent la  plus  scrupuleuse  attention  pour  le  choix  ,  et  de  la 
part  de  ceux  auxquels  ils  sont  confiés,  la  vigilance  la  plus  exacte, 
une  valeur  intrépide ,  et  des  soins  étendus  pour  être  informé  de  la 
position  de  l'ennemi ,  de  ses  mouvemens  y  de  sa  force ,  etc.  Ou 
doit  faire  choix  des  officiers  auxquels  on  doit  les  confier,  etc. 

On  distingue  dans  la  première  espèce  ceux  qu'on  abandonne  à 
ieur  propre  farce,  et  qui  par  cette  raison  s'appellent /705/e^^'j:e^', 
Tels  sont  ceux  qu'on  met  dans  des  maisons  fortes,  tours ,  redou- 
tes, ou  pai'ties  retranchées  en  avant  et  sur  tous  les  flancs  des 
postes  avancés  ou  intermédiaires,  desquels  ils  ne  diffèrent  qu'en 
ce  que  ces  derniers  sont  relevés  toutes  les  vingt-quatre  heures  ou 
de  cinq  en  cinq  jours ,  et  que  les  autres  ne  le  sont  que  fort  rare- 
ment et  souvent  point  du  tout  pendant  toute  la  campagne.  On  ne 
les  confie  ordinairement  qu'aux  compagnies  franches  ou  irrégu- 
Itères. 

Jjdê postes  inter/ficdiai/es  se 'placent  souvent  dans  les  villages, 
hameaux ,  granges ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans  l'intervalle  des 
postes  avancés ,  et  leur  objet  est  de  secourir  promptement  les  pre- 
miers ,  et  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  passe  sur  leurs  deri'ières  par 
la  gauche  ou  par  la  droite,  de  servir  de  retraite  auxdits  postes  , 
dans  le  cas  où  ils  seraient  forcés  de  se  replier,  et  de  concourir  à 
tout  ce  qui  pourrait  favoriser  les  premiers  postes.  L'une  ou  l'autre 
de  ces  espèces  de  postes  se  place  dans  les  montagnes ,  aux  four- 
ches de  quelque  vallon  ou  chemin  dont  la  position  réunit  les  dif- 
férentes branches  ,  afin  d'être  plus  à  portée  d'être  informé  des 
mouvemens  de  l'ennemi ,  ce  qui  exige  un  soin  particulier  de  la 
part  des  officiers  auxquels  ils  sont  confiés  pour  leur  conservation 
et  l'application  juste  des  nouvelles  qu'ils  donneront. 

Sans  la  reconnaissance  des  postes  entrent  les  détails  des  bois  de 
haute  futaie  et  taillis ,  parce  que,  outre  la  nécessité  d'en  faire  cou- 
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per  pour  le  besoin  du  soldat ,  de  l'officier  et  des  manutentions,  ils 
peuvent  sei-vir  à  l'établissement  de  quelque  embuscade.  Ainsi ,  il 
iïst  de  la  prudence  des  officiers  placés  dans  leur  voisinage ,  ou  qui 
ont  k  marcher  à  portée  de  ces  bois ,  de  lesy  faire  fouiller  exacte- 
ment ,  et  d'en  examiner  toutes  les  routes. 

Les  deux  espèces  de  postes  dont  on  vient  de  parler  ont^encore 
leurs  postes  particuliers  ,  qui  comprennent  la  garde  de  tous  les 
débouchés  par  lesquels  l'ennemi  peut  s'avancer  sur  eux,  ou  qui 
doiven't  servir  à  leur  retraite.  Les  officiers  qui  y  commandent  ne 
sauraient  être  trop  attentifs  à  acquérir  la  connaissance  la  plus  dé* 
taillée  des  environs  de. leur  position  ,  afin  de  se  mettre  en  état  de 
s'y  mai ritenir  parla  disposition  de  leur  troupe,  et  de  pouvoir  rem- 
plir l'objet  pour  lequel  on  leur  confie  lesdits  postes ,  dont  la  con- 
servation ou  la  perte  décide  presque  toujours  des  bons  ou  mauvais 
succès  d*une  campagne. 

La  reconnaissance  des  postes  doit  éti*e  faite  en  même  temps  que 
celle  des  camps ,  puisque  c'est  de  leur  choix  que  dépend  le  plus 
souvent  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  l'armée. 

Si  les  postes  occupés  ont  rapport  à  l'armée ,  ils  doivent  se  trou- 
ver sui*  les  principaux  débouchés ,  tant  en  avant  du  camp  que  sur 
la  di'oite  et  la  gauche.  S'ils  ne  s'établissent  que  pour  couvrir 
quelques  officiers  chargés  de  faire  des  reconnaissances,  il  est  in- 
dispensable d'en  mettre  sur  les  débouchés  des  droites  et  des  gau- 
ches de  la  direction  des  marches  de  ces  mêmes  officiers,  et  de  les 
replier  successivenrent  à  mesure  qu'on  se  retirera  ,  ce  qui  exigera 
qu'il  y  ait  dans  chaque  débouché  correspondant  un  sergent  ou  un 
caporal ,  pour  être  averti  non  seulement  de  ce  que  l'officier  com- 
mandant le  poste  verra  devant  lui ,  mais  encore  pour  le  faille  reti- 
rer lorsque  la  reconnaissance  sera  faite. 

Ou  dira  la  même  chose  des  postes  qu'on  établira  pour  la  sûreté  ^ 
des  marches  d'un  convoi  de  munitions  de  guerre  ou  de  bouche. 

Si  on  a  une  communication  k  garder  pour  la  sûreté  des  environs 
d'une  armée ,  ces  postes  doivent  être  établis  de  façon  k  pouvoir  se 
soutenir  réciproquement^  et  comme  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qu'on  destinera  k  ce  soutien  doit  être  la  plus  rapprochée 
des  points  par  lesquels  l'ennemi  pourrait  entreprendre ,  on  pense 
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que  le^milieu  de  Fétendue  de  cette  communication  doit  naturel- 
lement former  les  postes  de  ce  corps  de  troupes ,  afin  qu'ils  puis- 
sent porter  plus  promptcment  des  secoui^  aux  points  qui  se  trou- 
veront menacés.  On  ne  doit  pas  négliger  de  profiter,  pour  la  dé- 
termination du  choix  de  ce  point,  de  tous  les  avantages  que  la  na- 
ture et  Fart  pourront  procurer. 

La  rason  qui  fait  déterminer  le  choix  de  ces  postes  dans  les 
montagnes  sur  les  principaux  débouchés,  n'aura  plus  lieu  dans  les 
pays  de  plaines,  ou  tout  point  peut  servir  de  débouché ,  lorsqu'on 
y  ouvrirait  des  marches  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
indispensable  d'en  établir,  tant  en  avant  que  sur  les  droite  et  gau- 
che, I®  sur  les  ponts  et  gués  qui  faciliteraient  les  passages  des  ri- 
vières ,  s'il  y  en  a  ;  2°  à  la  tête  des  défilés  dans  les  bois ,  ou  à  por- 
tée des  parties  resserrées ,  soit  par  des  étangs,  marais,  soit  par  des 
bois  ou  autres. 

-   Les  dispositions  dans  les  plaines  n'exigent  le  plus  souvent  que 
la  destination  de  quelque  réserve  en  avant  des  camps  et  sur  les 
ailes ,  pour  être  averti  des  mouvemens  d'un  ennemi  qui  tenterait 
de  s*y  avancer,  pour  en  couvrir  les  approches  et  les  défendre ,  et 
souvent  pour  donner  le  temps  à  l'armée  de  marcher  à  quelque 
■   nouvelle  position  ,  soit  en  avant,  soit  en  arrière.  Les  mêmes  ré- 
serves peuvent  être  destinées  à  des  positions  plus  éloignées ,  où 
l'on  aurait  à  craindre  quelque  diversion,  comme  aussi  pour  y  don- 
ner de  la  jalousie  à  l'ennemi ,  et  l'obliger  à  diviser  ses  forces ,  ou 
pour  entreprendre  sur  quelques  points  importans  sur  lesquels  il 
n'aurait  pas  pris  assez  de  précaution  ^  et  en  général  les  camps  dans 
les  pays  de  plaines  n'exigent  que  rarement  des  postes  :  les  grandes 
gardes  suffisent.  Mais  les  camps  dans  les  pays  de  montagnes  ou 
couverts  de  rideaux ,  bois ,  marais  ,  ou  autres  obstacles  qui  peu- 
vent empêcher  l'ouverture  des  marches  ^  et  qui  déterminent  les 
chemins  à  un  nombre  fixe ,  ne  s'occupent  jamais  sans  postes.  C'est 
dans  ce  dernier  pays  qu'il  sera  plus  facile  de  ti*ouver  des  positions 
«de  défensive  active,  c'est-à-dirè  des  points  où  on  pourra  sans  in- 
inconvénient rassembler  toutes  les  troupes  d'une  armée  inférieure, 
au  lieu  que  dans  les  pays  de  plaines  on  n'aura  que  la  ressource  des 
environs  de  quelque  place.  « 
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Premier  exemple^  i-jôi.  —  Gimp  de  M.  le  prince  de  Soiabîie 

à  Unna. 

Nota,  Droite  ou  gauche  forte  et  gauche  ou  droite  efXacée. 

Deuxième  exemple  j  i^yôi.  — Marché  du  prince  de  Soobi«e 
d'Unna  sur  Werth^  et  position  prise  pendant  cette  marche. 

Troisième  exemple  ,  1759.  —  Camp  de  Bergen. 

La  droite  de  ce  camp  ou  de  cette  position  se  trouvant  forte,  et  la 
gauche  faible  et  susceptible  d'étra  tournée ,  M.  de  Broglie  fittrè»' 
bien  d'eflfacer  cette  gauche  ,  et  de  la  renforcer  par  le  corps  des 
Saxons, 

Quatrième  exemple  y  1757.  — Rosbach. 

On  a  fait  à  Rosbach  la  faute  de  placer  la  droite  à  la  première 
position  de  M uc^elen ,  de  façon  à  pouvoir  être  tournée ,  et  celle 
de  vouloir  en  plein  jour  tourner  la  gauche  du  roi  de  Prusse,  étant 
nécessaire  pour  cet  effet  de  diriger  sa  marche  entre  cette  gauche^ 
qui  était  couverte  par  «in  ravin  dont  il  aurait  fallu  gagner  la  tête, 
et  la  rivière  de  Saala.  Ce  mouvement  fait  de  nuit  aurait  peut-être 
réussi. 

Cinquième  exemple  ^  ^l^T»  —  Position  d'Eisenach. 

Le  point  d'Eisenach  se  trouvant  être  le  plus  convenable  pour  y 
réunir  Farmée  combinée  de  la  France  et  de  l'Empire,  le  corps  de 

ti'oupes  placé  à  la  droite  couvrait  le  chemin  de ,  que  devaient 

tenir  les }  celui  de  la  gauche  remplissait  le  même  objet  sur  le 

chemin  de ;  et  celui  qui  était  placé  à  Eisenach  se  trouvait  à 

même  de  renforcer  la  droite  ou  la  gauche ,  dans  le  cas  où  l'en-, 
nemi  aurait  voulu  entreprendre  sur  Tune  ou  sur  l'autre. 
Sixième  exemple ,  1 75^.  —  Crevelt. 

Témérité  du  prince  Ferdinand  dans^  les  mouvemens  ,  faits  en 
plein  jour  j  négligence  du  général  français  de  n'avoir  pas  fait  gar- 
der le  débouché  de  Blandenbruck ,  par  lequel  les  ennemis  ont 
tourné  la  gauche.  Le  géaéral  français  a  ajouté  à  cette  négligence 
une  faute  ,  qui  est  celle  de  n'avoir  pas  pris  une  position  ,  la  gau- 
che au  ruisseau  d'Osserode,  la  droite  sur  Groschoiiff ,  d'où  il  au-* 
rait  marché  sur  l'ennemi  sur  la  direction  d'Auralh  ,  et  aurait 
trouvé  un  ennemi  rencogné  dans  un  terrain  éti'oit ,  où  il  n'eiit  pu 
se  former,  et  d'où  sa  rotraite  fiit  devenue  bien  difficile  ,  ne  pou- 
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vaut  être  faite  que  ptr  le  défilé  de  Biandenbiuck.  C'est  peu  t-âti*e 
lia  pt'emîcre  fais  qu'ii  sort  arrivé  de  voir  une  armée  se  laisser  tour- 
uer.eu  plein  jour  et  par  un  défilé. 

Septième  excmpie,  1759.  — Mindeur 

Trois  fautes  commises  à  Minden  :  la  première ,  de  n'avoir  pas 
étendu  la  gauche  de  la  position  en  édbarpant  jusqu'à  Hocken  y  et 
d'avoir  an  contraire  resseiré  cette  gauche  sur  les  marais  de  ma- 
Biire  à  prés«nter  un  front  couvert ,  ce  qui  a  fait  que  l'armée  u'a 
pu  être  développée  le  jour  de  la  bataille  f  la  deuiLÎème  ,  d'avoir 
quitté  la  position  d'Hcrrorde  avant  que  le  siège  de  Lipsat  ne  fût 
feitj  la  troisième,  d'avoir,  en  abandonnant  sa  communication  , 
déterminé  la  retraite  par  la  rive  droite  du  Wescr.  Je  crois  qu'on 
pourrait  dire  que  cette  communication  était  fort  mal  établie  ;  elle 
le  trouvait  presque  pcrpcndiculaii'e  sur  le  prolongement  de  la 
(auche  de  l'armée  ,  à  une  distance  de  plus  d'une  lieue ,  de  façon 
que  cette  gauche ,  }Icrix)i'de  et  le  point  de  Lubeke,  formaient  un 
triangle,  dont  le  sommet  était  le  point  de  Lubeke,  que  M.  de 
Contades  ne  pouvait  pas  défendre  assez  fortement .  et  où  il  ne 
pouvait  pas  non  plus  primer  son  ennemi ,  lequel  était  le  maître  y 
après  l'avoir  passe,  d'entreprendre  dans  toute  l'étendue  de  cette 
communication ,  même  sur  la  gauche  de  l'armée  qu'il  aurait  do- 
minée. D'ailleurs,  pour  se  retirer  par  Ilerrorde,  il  aurait  fallu 
hattre  M.  le  prince  héréditaii-e  qui  avait  pris  de  bonnes  mesures  y 
et  eourir  les  risques  de  se  trouver  entredeux  feux. 

L'étendue  des  camps  s'estime  sur  le  pied  de  cinquante  toises  par 
bataillon  et  de  trente  par  escadi:oQ ,  les  intervalles  y  compris. 

TITRE  V. 

SVBSISTJINCKS  ,    VIVRES    ET    FOL  RR AGES. 

Estimation  faite  ,  une  armée  de  5o,ooo  hommes  coniiomme  un 
nombre  de  5o,ooo  rations  pour  les  soldats ,  et  nu>itié  en  sus  pour 
les  valets  et  vivandiers,  ce  qui  fait  75,000  rations,  et  revient  par 
jour  à  I  i2,5oo  livres  de  pain.  Généralement  trois  livres  de  farine 
produisent  un  peu  plus  de  quatre  livres  de  pain  }  de  sorte  que  Tar* 
mée  dont  il  est  question  doit  consommer  par  jour  S.i^^iS  livres  ou 
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4^2  sacs  de  farine,  produisant  chacun  i8o  rations^  ou,  par  iftippu- 
tation  faite ,  une  armée  doit  avoir  à  sa  suite  un  nombre  de  caissons 
de  vivres  pareil  à  celui  des  sacs  de  faiûne  qu'elle  consomme  par 
jour  :  donc  une  armée  de  5o,ooo  hommes  exige  un  train  de  4^2 
caissons  de  vivres. 

Chaque  escadron  consomme  au  moins  par  jour  240  rations  de 
ibun^ages,  à  compter  sur  le  pied  de  huit  compagnies  de  quarante 
hommes  chacune  ;  chaque  bataillon ,  sur  ^ancien  pied  de  dix-sept 
compagnies  de  quarante  hommes,  en  consomme  170  rations^ 
Chaque  ration  doit  peser  de  5o  à  60  livres. 

TITRE  VI. 

PROJET»  DE    GUERRE   ET   PLANS   DE    CAMPAGNE. 

Les  différens  intérêts  des  souverains  occasionnent  les^  variations 
qu'il  y  a  dans  les  plans  de  campagne. 

Les  frontières  des  états  sur  lesquels  on  se  propose  d'entrepren- 
dre sont  ordinairement  déterminées  par  des  rivières  ou  sommités 
de  montagnes.  Un  plan  de  campagne  doit  être  subordonné  à  ce» 
lui  des  puissances  alliées,  soit  qu'elles  aient  pris  parti-pour  ou 
contre. 

Le  plan  doit  être  fixé  à  la  conquête  d'une  place  ,  d'un  canton  , 
d'une  province  ,  dont  une  puissance  voisine  désire  de  s'emparer 
pour  assurer  sa  frontière  ou  étendre  les  bornes  de  sa  domination. 

La  guerre  peut  aussi  être  faite  par  un  prince  qui  a  pour  objet 
de  soutenir  quelque  branche  de  commerce ,  de  tirer  vengeance 
d'une  insulte ,  ou  enfin  de  satisfaire  son  ambition  ;  mais,  quel  que 
soit  le  motif  d'une  guerre ,  il  est  toujours  nécessaire  d'arrêter  un 
plan  d'opérations.  Ce  plan  une  fois  arrête ,  le  général  proposera  le 
lieu  de  l'assemblée  de  son  armée  relativement  audit  plan  et  à  sa 
connaissance  du  pays  ;  il  décidera  le  projet  de  ses  mouvemens  d'a- 
yjrès  toutes  les  suppositions  qu'il  présumera  pouvoir  être  faites 
par  son  ennemi. 

Si  l'ennemi  est  rassemblé ,  on  tâchera  de  découvrir  ses  disposi- 
tions et  ses  vues  par  le  lieu  d'assemblée;  s'il  ne  l'est  pas ,  le  géué- 
i*al  en  offensive  agira  tellement  que  celui  qui  est  sur  la  défensive 
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«oit  forcé  de  se  postci*  sur  la  directiou  du  premier  inconvcuient  de 
son  cnuemi. 

.  Les  généraux  seront  contraints  de  changer  partie  de  lcui*s  pro- 
jets,  selon  ce  qu'ils  imagineront  des  vues  de  l'ennemi ,  et  ils  doi- 
vent faire  toutes  les  suppositions  possibles  sur  les  obstacles  qu'il 
pourra  leur  opposer,  en  s'attcndant  à  le  voir  préparé  à  tout  évé- 
nement. 

Gomme  on  ne  peut  tout  prévoir  ,  le  changement  dans  la  direc- 
tion des  positions  qu'on  fait  prendre  par  supposition  à  son  enne- 
mi fiiit  presque  toujours  vsirier  les  projets  qu'on  avait  formés. 

Premier  exemple  ^  camp  de  i  ^44  >  ^  Simiés  et  Saint-Pons. 

.  Le  prince  de  Conti  s'étant  porté  au-delà  du  Yar  au  camp  de 
Simiés  et  de  St.-Pons,  il  fallait  reconnaître  les  rctranchemens  de 
MoDtgroset  Montalban  qui  étaient  occupés  par  le  roi  deSardaigne, 
cequ'on  ne  pouvait  faire  d'assez  près  à  cause  d'un  camp  de  onze  ba> 
taillons  qui  occupaient  de  bonnes  positions  hors  desdits  retranchc- 
mens.  Pouryparvenir  on  donna  à  l'ennemi  delà-jalousie  sur  le  dé- 
bouché du  col  deXendequi  leur  était  très-important.  M.  du  Chatcl 
aeportaenefiet^avec  un  gros  détachementsurLcscarine  par  Aspre- 
mont,  Tourette,  les  hauteurs  de  Castel-l^ïovo ,  Comtes  et  Berra. 
L'ennemi  ne  doutant  pas  que  ce  corps  ne  fiit  destiné  à  marcher 
sur  Sospello  et  le  col  de  Tende ,  détacha  les  onze  bataillons  qui 
couvraient  les  rctranchemens  et  les  envova  sur  le  col  de  Mont-de- 
Brou,  où  ils  se  portèrent. en  vue  d'arrêter  M.  du  Chatel,  ce  qui 
donna  d'abord  la  facilité  de  reconnaître  Icsdits  reti*anchemens 
sur  le  frejit  de  l^ïice  et  celui  de  Montgros.  Cet  objet  une  fois 
rempli^  M.  du  Ghatel  se  porta  sur  Pailla^  communiqua  avec  la 
Turbie  par  la  chapelle  de  Sanpanaire ,  ce  qui  séparant  le  camp 
volant  des  rctranchemens,  permit  de  communiquer  avec  Monaco 
ou  l'on  ne  pouvait  arriver  par  mer  à  cause  de  la  flotte  anglaise , 
ni  par  terre  parce  que  les  ennemis  occupaientNotre-Damcde  La- 
ghetteetle  col  de  Ba,  et  de  reconnaître  le  mont  Zen  etle  coldeBa. 
D'après  les  reconnaissances  on  fit  sm^  huit  colonnes  l'attaquç  des 
retranchemens  qui  réussit,  et  une  partie  des  ennemis,  trouvant  la 
retraite  coupée  par  M.  du  Chatcl,  fut  obligée  de  s'embavqucr. 
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Deuxième  exemple,  camp  de  1745. 

Les  armées  de  France  et  d'Espagne  ayant  pour  objet  de  coo- 
quérir  Parme ,  Plaisance ,  Guastalla  et  la  Mirandole  ;  on  i-appro- 
tha  l'armée  de  Gages  qui  aurait  opér<^  dans  le  Bolotrais  et  le  Fer* 
rarrois,  et  celle  de  France  et  d'Espagne  ayant  longé  la  côte  de 
Kice  jusqu'à  Finale,  se  porta  sur  Acqui.  On  décida  de  commen- 
cer les  opérations  par  le  siège  de  Tortone.  On  supposa  que  l'en- 
nemi  se  serait  porté  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Tortone  pour 
empêcher  l'investissement ,  et  en  conséquence  on  fit  avancer  nti 
coi-ps  à  Sarravalla  vers  les  hauteurs  ^  et  on  se  tint  à  Novi  à  portée 
de  le  soutenir^  ou  qu'il  se  serak  établi  à  cheval  sur  la  rivière  du 
Tanai*05  et  ayant  été  reconnu  qu'il  occupait  cette  dernière  po- 
sition, l'armée  de  France  se  porta  à  S.-Justiano  (entre  le  Tanaro 
cft  la  Serivia)  où  demeura  l'armée  d'observation;  et  celle  qui  fat 
destinée  à  faire  le  siège  de  Tortone  campa  entre  Vjghizzoflo  et 
là  Serivia.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  pris  la  position  du  Tanaro 
qui  ne  déi^endait  pas  Tortone,  mais  où  il  ne  craîgait  pas  d'être 
attaqué,  pour  couvrir  Alexandrie  et  Valence ,  pour  se  porteï^su* 
sou  ennemi  s'il  s'affaiblissait  dans  quelque  point,  et  se  teoh*  à 
portée  de  recevoir  des  secours  et  d'entreprendre  sur  les  derrières 
de  l'armée  combinée  si  elle  s'avançait  trop.  Après  la  prise  de  Tor- 
tone et  avoir  réparé  cette  place,  le  général  d'offensive  ne  pou* 
vant  déposter  l'armée  défensive  à  cause  des  bois  et  marais  qui 
couvraient  la  'rive  droite  du  Tanaro ,  et  qui  étant  défendus  par  un 
nombre  de  troupes  considérable  empêchaient  qu'il  ne  put  recon- 
naître sa  position ,  tenta  de  la  séparer  et  de  la  réduire  à  abandonner 
cette  rive  par  une  diversion  sur  Pavie.  Cette  diversion  ,  qui  mena- 
çait la  rive  gauche  du  P6 ,  donna  de  la  jalousie  aux  Autrichiens, 
leur  fit  craindre  pour  leurs  derrières,  et  les  détermina  à  se  séparer 
du  roi  de  Sardaigne ,  qui ,  ayant  dégarni  la  rive  droite  du  Tanaro, 
permit  de  se  porter  sur  Piovera,  de  reconnaître  ,  du  belvétlère 
de  Celini ,.  la  position  de  la  rive  gauche ,  de  reconnaîti^  la  nature 
de  l'un  et  l'autre  bord ,  et  le  volume  dos  eaux  dans  plusieurs 
points  du  Tanaro,  sur  lequel  l'armée  combinée  s'avança  pendant 
la  nuit,  et  qu'elle  passa  à  la  pointe  du  jour  pour  attaquer  le  camp 
ennemi  qui  fut  forcé. 
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Les  projets  dépendent  donc  des  positions  d'un  ennemi,  et  ce 
soutles  recoonaissances  qui  font  naître  les  idées  de  guerre ,  et  in- 
diquent ce  qu'on  peut  avoir  à  craindre  ou  à  espérer:  il  faut  y 
employer  des  officiers  habiles  qui  sachent  saisir  un  local,  juger 
les  ponttons ,  pix>jeter  et  exécuter.' 

Un  projet  général  doit  embrasser  les  principales  opérations  de 
Ja campagne,  un  projet  particulier  indique  une  première  opéra- 
tion dont  le  succès  en  indique  d'autres  :  F  un  et  l'autre  dépendent 
toajourade  la  constitution  d'un  pays  y  du  nombre ,  de  l'espèce  de 
troupes,  munitions,  etc. ,  de  la  saison,  des  obstacles  à  vaincre , 
des  précautions  pour  assurer  leftuccès,  et  des  objets  qu'on  aura 
en  vue;  il  faut  détailler  toutes  ces  parties  dans  les  projets^ 
pour  combiner  les  marches  des  troupes,  connaître  le  total  de 
dépense ,  etc. 

Dans  les  pays  de  montagnes  on  aura  attention  au  temps  néccs- 
laire  pour  faire  les  appixivisiounemens,  et  on  emploiera  à  cet 
égard  .toutes  les  ruses  qui  pourront  diminuer  les  soupçons  de  l'en- 
nemi ou  lui  faire  prendre  le  change;  et  pour  y  parvenir  plus  fa- 
cilement ,  ou  croit  qu'il  serait  à  propos  d'avoir  en  tout  temps  sur 
les  frontières  des  magasins  appi*ovisiounés  de  toutes  les  c botes 
nécessaires  pour  la  guerre. 

Les  troupes  seront  aussi  divisées  de  façon  à  pouvoir  se  rassem- 
bler promp  terne  nt  où  l'on  en  aura  besoin,  et  autant  que  faire 
se  pourra  dans  un  pays  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  deviner  fa- 
cilement. 

Projet  d'offensive. 

Une  frontièi*e  peut  éti'c  divisée  en  deux  parties,  l'une  favo- 
rable aux  objets  qu'on  a  eu  vue,  et  l'autre  presque  toujours  sus- 
ceptible d'une  diversion. 

Le  pi'ojet  embrassera  les  deux  pai*tics  ;  il  y  aura  de  plus  plu- 
sieurs iM-anches ,  lesquelles  seront  bien  réfléchies,  et  telles  qu'il  y 
en  ait  au  moins  une  dans  le  nombie  qui  doive  nécessairement 
réussir.  Les  opérations  seront  établies  sur  les  obstacles  à  vaincre 
et  sur  les  inconvéniens  et  avantages  qui  résulteraient  de  leur 
succès.  Dans  chaque  branche  on  déterminera  la  partie  qui  pro- 


374  R£COiri«ilIS8ANC£8   MILITAIRES  y    ETC. 

met  le  plus  d'avantage,  et  on  emploiera  les  diversions^  les  contre- 
marches et  toutes  les  ruses  qui  pourront  donner  le  change  à  Ven- 
nemi  et  lui  fiiire  ignorer  le  véritable  objet  pour  lequel  on  s'est 
décidé. 

Mais  si  l'on  ne  peut  réussir  dans  le  véritable  objet,  on  profitera 
d'une  deuxième  ou  troisième  branche  du  projet,  sans^  donner  le 
temps  à  J'ennemi  de  réfléchir. 

•  Les  lieux  d'assemblée  des  troupes  doivent  être  déterminés  de 
fisiçon  qu'un  corps  de  troupes  puisse  renforcer  le  corps  d'armée, 
ou  celui  qui  est  destiné  aux  diversions. 

Les  montagnes  réduisent  l'étendue  de  la  fî*ontière  à  quelques 
passages  déterminés^,  et  permettent  pour  l'exécution  des  projets, 
la  division  des  troupes  en  plusieurs  corps  que  la  constitution  du 
pays  met  à  l'abri  des  entreprises  de  l'ennemi. 

Application  aux  frontières  du  roi  de  Sardaigne.  —  Dans  un 
projet  contre  le  roi  de  Sardaigne,  on  diviserait  la  frontière  du 
Piémont  en  trois  parties:  la  Savoie  y  leDauphinéei  la  Provence. 
Les  débouchés  de  la  Savoie  sont  le  col  du  Mont-€enis  et  du  petit 
St. -Bernard;  le  premier  débouché  surlaBrunetteetl'onnepeuts'y 
faire  suivre  avec  du  canon  ;  le  second  dans  la  vallée  d' Aost,  très- 
étroite  ,  qui  a  vingt  lieues  de  défilé ,  et  à  son  extrémité  inférieure 
une  place  difficile  à  assujettir.  Dans  le  Dauphiné  il  y  a  des  débou- 
chés (le  col  de  l'Argenticre  et  celui  du  montGenèvre)  qui  condui- 
sent sur  différentes  places  du  roi  de  Sardaigne  et  donnent  la  li- 
berté de  marcher  avec  du  canon ,  d'autres  permettent  de  s^avan- 
cer  dans  la  plaine  sans  artillerie.  Les  débouchés  de  la  Provence 
offrent  un  premier  obstacle  qui  est  le  passage  du  Yar,  beaucoup 
d'inconvéniens  à  s'avancer  par  la  côte ,  et  de  grandes  difficultés 
pour  le»  communications.  Si  l'on  veut  opérer  en  Provence  et 
faire  une  divei^sion  en  Dauphiné ,  on  rassemblera  le  plus  gros 
corps  à  portée  du  Var,  on  destinera  un  corps  pour  le  Dauphiné 
dans  une  position  rapprochée  du  point  destiné  à  la  diversion  ;  un 
troisième  corps  sera  placé  convenablement  à  Digne  ou  à  Sisteron,  à 
portée  de  renforcer  le  corps  du  Var  ou  du  Dauphiné.  Cette 
troisième  position  a  devant  elle  un  pays  impraticable  à  la  mai*- 
che  d'une  armée  ,  et  les  Piémontais  n'y  pourraient  marcher  que 
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par  détachcmens  et  en  passant  à  portée  des  troupes  du  bas  Yar 
ou  en  Dauphiné ,  et  en  cinq  jours  les  troupes  campées  dans 
cette  position  peuvent  se  rendre  sur  le  mont  Dauphin  ou 
sur  Nice. 

Applicl  ion  aux  frontières  ^Espagne  sur  les  Pyrénées.  — L'é- 
tendue des  Pyrénées  dans  une  guerre  contre  l'Espagne  pourrait 
être  divisée  également  en  trois  parties  :  le  Roussillon  vers  la  Mé- 
diterranée, le  comté  de  Foix,  et  la  pailie  rapprochée -de  l'océan 
vers  Bayonne,  qui  servirait  à  entreprendre  sur  la  Catalogne: 
les  autres  parties  seraient  destinées  aux  diversions,  et  alter- 
nativement. 

Idem  aux  frontières  de  Hollande.  —  Dans  la  gueiTe  contre  les 
Hollandais  on  distinguerait  deux  parties:  l'uuc^  la  droite  de  la 
MeuTC  par  l'intervalle  de  cette  rivière  au  Rhin ,  sur  Grave  et 
Nimègue}  l'autre  à  la  gauche  de  la  Meuse,  sar  Berg-op-Zoom, 
Breda  eiBois-k-Duc. 

Idan  contre  la  reine  de  Hongrie,  —  dans  la  guerre  contre  la 
reine  de  Hongrie,  \e&  Pays-Bas  elle  Luxembourg  seraient  une 
première  partie^  la  rive  droite  du  Rhin  serait  la  seconde;  mais 
dans  ce  cas  on  ne  peut  que  couvrir  la  frontière  éloignée  de  celle 
par  laquelle  on  entreprendrait,  les  diversions  se  trouvant  à  une 
trop  grande  distance. 

Projet  de  défensive. 

Un  projet  de  défensive  exige  une  combinaison  des  forces  qu'il 
faudra  employer  sur  chaque  point;  on  les  divisera  selon  que  les 
places  ou  autres  obstacles  pourront  suppléer  à  leur  faiblesse, 
sans  quoi  elles  seraient  compromises. 

Si  on  les  rassemble  :  i°  leui*  position  sera  h  peu  près  au  centre 
de  l'étendue  à  défendre  pour  profiter  des  fautes  de  l'armée  d'of- 
fensive;     .  - 

a**  Il  faudra  avoir  attention  qu'elles  puissent  communiquer  avec 
leurs  derrières  ; 

3^  On  observera  que  le  front  de  leur  position  soit  difficile  à  gra- 
vir^ que  les  flancs  appuient  à  des  escarpemens  ou  des  rivières  non 
guéablea^,  marais,  bois  ou  autres  obstacles  qu'on  ne  puisse  tourner; 


37^  mEJcas3ÂMSSANca  miutauzs  ,  etc. 

4'  Il  Ëiudia  que  les  pays  cootigus  soient  défendus  par  quelques 
place»  de  guerre,  ii  n2oin5que  la  position  ue  soit  elle-même  sur 
une  place  ; 

3'  Leur  position  sera  telle  que  les  ennemis  ne  puissent  les  prir 
ver  d*eau  y  de  bois  et  de  fourrages.  La  réunion  des  troupes  dan» 
une  telle  position  permet  de  faire  une  défensive  active,  et  la  divir 
siott  des  troupes  ne  le  permet  pas. 

Oa  cheidieffa  à  pénéCier  TcAjet  de  r»neoû  ofiTensif  pour  s'y  op- 
poser; piii«,  «ippoauU  qu'il  a  réussi  à  percer,  se  préparer  à  pRD- 
dre  une  autre  porition  ,  etse  retirer  sous  une  place  ou  y  entrer. 

Le  gméral  de  défensive  trouvera  plus  de  difficulté  que  roHeD- 
sif  à  établir  son  picjet,  qui  sera  réglé  d'après  les  démarches  de 
M>Q  eonemi  ^  lequel  sera  dans  le  cas  de  lui  dérober  des  marches  et 
de$  posilîoQS  essentielles. 


r    _  ^ _  » 


viui;CAVTio:<is  a  prendre  fou  a  l  executiosi  d  vu  fbo  jet 

n'OFFElfSIVE. 

Apres  avoir  distingué  les  parties  des  fronttèi'cs  assujetties  aux 
opérations,  et  celles  qui  seraient  destinées  aux  diversions,  de 
celles  qui  seiniient  inutiles,  on  fei^a  les  emplacemeus  des  magasios^ 
dans  les  villes  qui  seront  à  la  fourche  des  principaux  débouchés 
coritvpondans  à  l'étendue  de  la  frontière,  pour  laisser  ignorei*  ce- 
lui  sur  lequel  on  voudra  se  diriger;  on  aura  égard  à  la  facilité  de» 
tran$|X)rts;  on  fournira  abondamment  les  places  de  frontières; 
pour  y  avoir  recoui's  en  cas  de  besoin,  et  Tarrangement  des  voitU' 
nvs  de  toute  espèce  sera  disposé  pour  la  formation  àes  magasins f 
on  les  rassemblera,  si  l'exécution  du  projet  l'exige  ;  l'artillerie  . 
avec  ses  agrès  sera  proparée  dans  une  place  d'entrepôt ,  voisine 
de  la  partie  sur  laquelle  ou  voudra  opérer;  on  préparera  d'avance 
les  chemins  destinés  à  son  passage ,  et  autres  qui  pourront  faire 
prendre  le  change. 

Tl  faut  se  préparer  au  moins  un  an  d'avance  dans  les  montagnes 
il  l'approvisionnement  des  fom*rages ,  à  cause  de  la  rareté  de  cette 
7uatièi*c  ,  de  la  difficulté  des  transports ,  et  du  temps  qu'ils  exi- 
gent. On  tâchera  d'en  cacher  les  motifs,  ou  de  faire  des  achats 
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ecrets  dans  rinlérieur ,  afin  <îe  conscn^er  pour  le  besoin  les  res- 
Kmrces  de  la  fronti&re. 

On  achètera  dans  les  provinces  éloignées  les  chariots ,  caissons , 
afifftts ,  etc.;  on  conservera  les  provisions  de  bois  de  charron- 
nage  9  qu'il  est  à  propos  d'avoir  toujours  dans  le?  places  de  fron- 
tilrer,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes. 

Les  projets  devant  avoir  plusieurs  branches ,  on  disposera  l'as- 
semblée de  l'armée  de  façon  qu'elle  puisse  répondre  à  toutes  ces 
bnnches  pour  embarrasser  l'ennemi  ,  que  Ton  suppose  attentif 
même  aux  mouvemens  que  l'on  fera  sur  les  rivières. 

Le  général  donnera  des  ordres  qui  puissent  suspendre  le  juge- 
ment de  Fennemi;  il  fera  marcher  un  corps  dans  des  directions 
contraires  à  son  véritable  objet  ;  il  fera  des  établissemens  pour  les 
subsistances  et  munitions  de  toute  espèce;  il  fera  ouvrir  des  mar- 
ches sur  plusieurs  points ,  -comme  s'il  devait  eu  effet  y  opérer. 

Ces  dispositions  ne  seront  pas  en  pure  perte ,  puisqu'elles  pour- 
itmt  donner  le  change  à  une  contremarche  faite  à  propos  pour  as- 
surer le  succès  des  opérations,  si  la  ruse  est  employée  à  engager 
l'ennemi  à  se  dégarnir  sur  l'endroit  de  la  vraie  attaque;  et,  dans 
ce  cas ,  Fimportancc  de  l'objet  proposé  ne  doit  pas  faire  regretter 
ces  dépenses  nécessaires. 

Premier  exemple  y  du  mai^chal  de  Villars  j  1708. 

Le  roi  deSardaigne,  voyant  le  maréchal  deVillars  occupé  àsou- 
tenir  Exiles  et  Fenestrellc  ,  et  qui  pour  cet  objet  avait  ses  trou- 
pes dans  le  Biîançonnais ,  fit ,  ]>our  lui  donner  le  change ,  appro- 
visionner levai  d'Aost,  et  y  fit  marcher  ses  troupes-  Le  maré- 
chal apprenant  que  les  ennemis  débouchaient  par  le  petit  Saint- 
Bernard  pour  entrer  en  Tarenta.ise ,  et  craignant  pour  BaiTault  ot 
Grçnoble ,  le  Bugey,  Lyon  ,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  , 
il  porta  ses  forces  majeures  surBarrault.  Le  roi  de  Sardaigne  ,  qui^ 
était  en  Taren taise  ,  apprenant ,  de  son  côté,  que  le  maréchal  oc- 
cupait la  position  de  Barrault,  passa  la  chaîne  des  montagnes  qui 
séparent  la  Taren  taise  de  la  Maurienne  ,  déboucha  dans  la  vallée 
de  Bordcnéche  par  le  col  de  la  Rane,  investit  Exiles  et  Fenes- 
trellr,  dont  il  s'empara  avant  que  M.  deVillars  eut  pu  reprendre 


278  RECONNAISSANCES   MILITAIRES  ,    ETC. 

sa  première  position.  Dé  cette  conquête  suivit  la  perte  de  la  val- 
lée d'Aosty  Sézanne  et  Pragelas^  et  Château-Dauphin ,  qu'on 
rendit  en  1 7 1 3,  par  le  traité  d'Utrecht,  pour  la  vallée  de  Barcelon- 
nette;  ce  qui  a  réduit  la  frontière  de  France  dans  un  état  de  fai- 
blesse tel  que  Briançon  ne  s'assure  pas  suffisamment ,  et  qu'il 
est  devenu  indispensable  de  faire  de  Mont-Dauphin  une  place 
d'armes  respectable. 

Deuxième  exemple  y  du  maréchal  de  Saxe  ,  1747» 

Le  maréchal  de  Saxe ,  voulant  assiéger  Berg-op-Zoom  y  fit  croire 
qu'il  en  voulait  à  Macstricht ,  et  par  une  contremaixhe  il  inves- 
tit Berg-op-Zoom. 

Troisième  exemple ,  du  prince  de  Contiy  en  1744- 

Le  prince  de  Conti ,  en  1744  9  voulant  passer  les  Alpes  ,  et  son 
artillerie  ne  pouvant  entrer  en  Piémont  que  par  l'Ârgentièi^e ,  il 
feignit  d'en  vouloir  à  Exiles ,  et  fit  trouver  le  même  jour  trente- 
un  bataillons  sur  les  débouchés  de  la  vallée  de  Château-Dauphin , 
le  reste  de  son  armée  étant  sur  la  même  direction  y  etc. 

Nota,  Les  Espagnols  donnèrent  lieu  ace  que  le  roi  de  Sardaigoe 
ne  prît  pas  entièrement  le  change, 

PROJET   DE   GUERRE    ENTRE   PUISSANCES   EGALES. 

Si  le  projet  politique  exige  le  soutien  de  quelque  place  ou  d'une 
position  importante  y  le  projet  doit  embrasser  tous  les  moyens  de 
prévenir  tous  les  mouvemcns  de  l'ennemi^  en  occupant  tous  les 
points  qui  pourront  concourir  à  la  conservation  de  cette  place  ou 
position  ,  et  par  les  précautions  de  faire  trouver  à  l'ennemi  les 
plus  grands  obstacles  à  s'en  approcher ,  surtout  en  se  formant  à 
portée  de  la  place  un  camp  retrauchc  qu'il  ne  puisse  pas  attaquer 
sans  se  compromettre. 

Si  la  position  exige  une  diversion  pour  occuper  sur  une  fron- 
tière l'armée  d'une  puissance  contre  laquelle  on  ferait  la  guerre ^ 
et  qu'il  y  ait  de  l'avantage  h.  soutenir  cette  diversion ,  dans  ce  cas 
il  faut  que  les  opérations  de  cette  armée  de  diversion  menacent 
quelque  place  de  conséquence,  ou  que  ses  mouvemens  soient 
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combinés  de  manière  à  donner  beaucoup  de  crainte  tant  par  ses 
coDtributioDS  que  par  les  autres  avantages  qu'une  armée  pourrait 
se  procurer,  si  le  pays  était  dégarni  de  troupes. 

£n  géaéral ,  le  projet  de  guerre  entre  des  puissances  ^ales  doit 
avoir  poui'  objet ,  par  toutes  les  ruses  et  diveinsions ,  de  faire  chan- 
ger l'état  de  la  guerre  ,  en  gagnant  la  supériorité  sur  l'ennemi  par 
di£fêren8  moyens,  pour  le  réduire  à  la  défensive.  On  ajoutera  que, 
si  les  événemens  de  cette  guerre  entre  puissances  égales,  ou  plu- 
tôt de  cette  diversion,  étaient -assez  heureux  pour  faire  espérer 'la 
conquête  entière  de  cette  partie  de  frontière  en  une  campagne  ,  il 
serait  de  très-bonne  politique  de  ralentir  le  succès  des  opérations, 
afin  d'étendre  la  durée  de  cette  diversion  jusqu'à  deux  ou  même 
trois  campagnes. 

Par  exemple ,  si  le  roi  faisait  la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie  en 
Allemagne  ,  et  qu'en  s'alliant  avec  quelque  puissance  d'Italie  il 
fàt  iàîre  dans  ce  dernier  pays  une  diveraion  qui  enti*etînt  un 
corps  d'armée  considérable  de  cette  souveraine  en  Lombardie ,  il 
ne  serait  pas  de  l'intérêt  du  roi  de  finir  ti*op  vite  cette  guerre 
d'Italie,  parce  qu'alors  la  reine  de  Hongrie  pointerait  toutes  ises 
forces  en  Allemagne ,  ou  le  roi  ne  serait  pas  soutenu  du  corps  de 
-troupes  delà  puissance  d'Italie  qui  aurait  aidé  sa  diversion. 

DES   PROJETS   ET   DISPOSITIONS   PARTICULIERES    DANS   LES   MONTAGNES. 

Les  projets  et  dispositions  peuvent  regarder  l'attaque  d'une  place 
ou  d'un  poste ,  l'occupation  d'une  position  impm^tante  ,  ou  les 
moyens cle  diversion  auxquels  la  constitution  d'un  pays  donnera 
lieu.  Si  ces  di^ositions  doivèiit  être  relatives  au  siège  de  quelque 
place  y  comme  elle  ne  pourra  être  située  que  dans  le  milieu  ou 
sur  le  penchant  de  quelque  vallée ,  il  faut,  par  la  connaissance  du 
pays,  réfléchir  sur  les  dispositions  les  plus  favorables  pour  son  in- 
vestissement ,  et  ne  se  déterminer  sur  le  choix  qu'après  les  dis- 
cussions nécessaires  sur  les  avantagea  et  inconvénicns  ;  car  le  pays 
de  montagnes  en  offre  beaucoup  qui  paraissent  remplir  le  même 
objet.  Il  y  a  des  places  qu'une  seule  position  peut  bloquer,  soit 
en  avant ,  soit  sur  la  droite  ou  la  gauche  desdites  places.  Il  est  es- 
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sentiel  de  détailler  dans  un  projet  les  facilités  ou  difficultés  qui  se 
présenteront  pour  les  occuper ,  les  moyens  de  s'y  avancer,  et  de 
se  saisir  des  postes  qui  donnent  la  liberté  de  faire  avancer  Tar- 
tillerie  nécessaire  h  ce  siège ,  qui  ne  peut  être  mise  en  mouvement 
que  lorsque  la  marche  sur  la  place  se  trouvera  ouverte  par  Toccu- 
pation  de  ce^  postes.  Il  sera  nécessaire  de  l'avoir  en  entrepôt  sii^ 
quelques-uns  de  ses  derrières,  où  elle  se  trouvera  en  sûreté, et 
d'oà  en  peu  de  temps  elle  puisse  ari'iver  à  portée  de  ladite  place. 

Si  le  projet  regarde  l'attaque  d'un  poste,  il  faudra  que  le  corps 
de  troupes  destiné  à  cette  opération  soit  campé  à  portée,  ou  puisse 
en  approcher  ^n  peu  de  marches  et  d'assez  près  pour  le  reconnaî- 
tre,  et  que  sa  disposition ,  qui  ne  peut  pas  être  comprise  dans  le 
projet,  se  fasse  en  conséquence.  Il  suffira  d'indiquer  les  premiers 
mouvemens  des  troupes  auxquels  cette  détermination  devra  né- 
cessairement donner  Heu. 

Pour  l'occupation  d'une  position  importante ,  il  faudra  savoir 
à  quelle  distance  sont  les  troupes  de  l'ennemi  qui  se  trouveront 
les  plus  rapprochées,  en  combien  de  jours  elles  pourront  y  arriver, 
pour  connaître  si  par  les  marches  qu'on  dérobera  on  ne  pourra 
pas  Les  devancer,  et  si  le  nombre  en  sera  suffisant  pour  y  résister 
à  celui  qu'on  y  voudra  faire  marcher;  calculer  les  obstacles  et  les 
accidens  qui  pourraient  retarder  la  marche  ,  et  n'entreprendre 
.qu'avec  Tassui'ance  du  succès  :  «ans  quoi  on  fatigue  les  ti'oupes 
inutilement,  et  on  indique  les  opérations  ultérieures. 

Si  le  projet  embrasse  de  déposter  l'ennemi  de  quelque  poiûtioo 
principale,  ce  sera  le  cas  de  se  former  en  plusieurs  branches  ,  et 
d'assembler  son  armée  ou  corps  de  troupes  particulières  dans 
quelque  endroit  qui  puisse ,  autant  que  la  disposition  du  pays  le 
permetti*a,  se  trouver  au  centre  des  débouchés  correspondans  aux 
différentes  branches  du  projet ,  afin  de  donner  également  de  la 
jalousie  à  son  ennemi  et  de  déterminer  des  mouvemens  qui  puis- 
sent lui  faire  prendre  le  change;  et  se  déterminer  à  débouchei* 
par  sa  di'oite  ou  par  sa  gauche  pour  tromper  l'ennemi  et  le  for- 
cer à  une  retraite,  ou  à  se  trouver  compromis  dans  ladite  position, 
ce  qui  suppose  une  plus  grande  force  en  infanterie  et  la  plus 
exacte  connaissance  du  pays. 
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'  DU    SECRET. 

lies  projets  particuliers  dont  la  discussion  se  fait  dans  le  conseil 
de    guerre ,    auquel  assistent  plusieurs  généraux  ,  deviennent 
ordinairement  publics  par  l'indiscrétion  de  ces  officiers,  qui^  pour 
conserver  leurs  -équipages  ou  leur  plus  grande  aisance  y  se  pres- 
sent de  donner  des  ordres  à  leurs  domestiques ,  et  font  par  là  con- 
nattire  la  direction  et  le  moment  des  mai'clies;  de  façon  qu'il  y  a 
cet  inconvénient  a  craindre  en  les  appelant  au  conseil  de  guerre, 
et  il  y  a  aussi  à  regi*ctter  de  ne  pouvoir  pas  les  mettre  à  portée  de 
prendre  des  idées  de  la  guerre,  de  connaître  par  les  discussions  aux- 
quelles elles  donnent  lieu  ordinairement  le  projet  du  général  plus  à 
fond  que  par  les  instructions  qui  leur  sont  données ,  et  de  savoir 
comment  il  serait  à  propos  de  se  comporter  à  la  tête  des  colonnes 
et  des  troupes  dont  le  commandement  leur  est  confié,  ce  qui  con- 
tribue infiniment  au  succès  des  opérations. 

n  suit  de  là  qu'il  est  très  à  propos  de  ne  soufiî*ir  dans  les  armées 
que  le  moins  d'équipages  possibles  ,  et  pour  la  facilité  des  opéra- 
tions ,  et  pour  qu'ils  fixent  moins  l'attention  de  ceux  qu\  pour- 
ront craindre  de  les  perdre ,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes. 

Les  précautions  pour  cacher  ces  projets  ne  sauraient  être  trop 
grandes.  Il  faudra,  avant  de  commencer  les  mouvemens  qu'on 
projettera  de  faire  pendant  la  nuit  pour  se  rapprocher  d'un  poste 
qu'on  voudra  attaquer ,  ou  pour  dérober  une  marche  à  son  enne- 
mi^ établir  des  gardes  en  avant  et  en  arrière  de  l'armée,  etc.,  dé- 
signer des  postes  très-rapprochés ,  et  les  confier  à  des  officiers 
choisis  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  de  les  outrepasser ,  et  que 
l'ennemi  ne  puisse  avoir  connaissance  desdits  mouvemcns. 

Les  plans  de  campagne  sont  arrêtés  à  la  cour;  ils  ne  compren- 
nent que  l'objet  proposé  ;  ils  en  assurent  les  moyens  ,  et  laissent 
au  général  l'exécution  ;  on  le  prévient  sur  tous  les  points  qui  peu- 
vent être  relatifs  à  la  politique. 

Le  général ,  de  son  côté,  fait  ses  observations  sur  les  facilités  ou 
les  difficultés  de  l'exécution  j  mais  ,  s'il  s'en  éloigne,  il  est  res- 
ponsable du  succès.  Il  doit  avoir  carte  blanche  sur  les  moyens 
qu'il  voudra  mettre  en  usage;  car,  s'il  est  oblige,  dans  chaque  oc- 

TOM.   vin.  IQ 
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casioD ,  d'attendre  la  décision  de  la  cour,  comme  elles  peuvent  va- 
rier dans  Fintervalle  d'un  courrier  à  l'autre ,  il  risquera  de  ne 
pouvoir  pas  profiter  des  occasions  heureuses  qui  se  présenteront, 
et  la  cour  ne  peut  juger  qu'imparfaitement  4'un  pays  qu'elle  ne 
connaît  que  trcs-peu.  U  paraît  qu'aucune  considération  étrangère 
au  bien  du  service  ne  devrait  influer  sur  le  choix  du  général  d'une 
armée ,  et  que  ce  général  devrait  avoir  inclusivement  le  pouvoir 
de  nommer  les  ojfficiers  généraux  pour  servir  sous  lui. 


RÉFLEXION. 


Toutes  les  positions  doivent  être  relatives  au  nombre  de  trou- 
pes  qui  sont  destinées  à  les  occuper ,  et  une  bonne  position  peut 
devenir  mauvaise  si  on  n'emploie  qu'un  nombre  de  troupes  infé- 
rieur à  celui  qu'elle  exige  par  rapport  à  son  étendue. 

Premier  exemple  y  i^6i. 

Plan  de  campagne  pour  l'armée  de  M.  le  prince  de  Soubise  en 
Allemagpe }  détail  des  avantages  et  inconvéniens  de  la  détermina- 
tion à  prendre  pour  diriger  la  marche  de  cette  armée  par  la  rive 
droite  de  sur  Munster  ,  ou  à  la  rive  gauche  de  cette  ri- 

vière, dans  l'intervalle  de  la  Lippe  à  la  Roër,  par  M.  de  BourceL 

Réponses  de  M.  de  S.  et  M.  de  C;  répliques  de  M.  deBourcet. 

Deuxième  exemp  le  y  1744* 
Différons  camps  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Troisiènie  exemple* 
Passage  du  Pô  entre  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Autrichiens. 

Quatrième  exemple,  1747» 
Marche  sur  Vintimille., 

Cinquième  exemple  ,1']^^. 
Passage  du  Tanaro. 
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MEMOIRE 

SUR  LES  MACHINES  A  VAPEUR, 

PAR   J.    HADELAINB, 

CAPITAINE   d'aATILLLBBIE. 

(  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  df  Encouragement  pour  C in- 
dus trie  nationale  j  de  juin  1827.  ) 


Les  machines  à  vapeur  offrant  une  puissance  aussi  grande 
qu'on  peut  la  désirer  ^  en  leur  donnant  les  dimensions  convena- 
bles; étant  transportables ,  et  par  conséquent  susceptibles  d'être 
employées  dans  les  localités  les  plus  avantageuses;  suppléant  avec 
profit  aux  chutes ,  aux  cours  d'eau  qui  sont  trop  rares,  et  dont 
l'action  est  souvent  suspendue  en  été  par  les  sécheresses,  en  hiver 
par  les  gelées;  suppléant  à  la  force  des  animaux,  qui  est  la  plus 
faible,  qui  est  irrégulicre  et  la  plus  dispendieuse,  ces  machines 
peuvent  être  employées  avec  avantage  dans  les  manufactures  d'ar- 
mes portatives ,  dans  les  fonderies  de  canons  et  dans  les  arsenaux. 

En  raison  de  l'intérêt  que  doit  présenter  un  moteur  aussi  puissant 
pour  les  travaux  militaires  qui  se  rapportent  aux  constructions , 
nous  croyonsdevoir  insérerdans  notre  Journal  le  Mémoire  suivant, 
dans  lequel  nos  lecteurs  tix)uveront  des  données  utiles  sur  la  va- 
leur relative  des  machines  à  vapeur,  sur  la  quantité  d'eau  qu'elles 
exigent  pour  leur  service,  sur  la  quantité  de  charbon  qu'elles 
consomment ,  sur  l'influence  des  pressions  pour  l'économie  du 
combustible  ,  et  de  la  température  des  eaux  d'injection  et  de  con- 
densation pour  l'économie  de  l'eau.  Nos  lecteurs  y  verront  que 
partout  ou  l'on  ne  peut  disposer  que  d'un  dixième  de  l'eau  qui 
est  nécessaire  aux  machines  à  vapeur  avec  condensation  ,  il  y  a 
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moyen  de  les  établir  et  de  les  faire  fonctionner  aussi  bien  que  à 
l'eau  était  abondante.  Ainsi,  Ton  pourra,  dans  le  choix  de  nou- 
veaux établisscmens,  de  fonderies,  d'arsenaux,  de  manufactures 
'  d'avmcsy  être  moins  restieint,  et  préférer  les  localités  les  plus 
convenables  sous  le  rapport  de  la  défense  du  territoire ,  du  prix 
de  la  main-d'œuvre ,  de  l'abondance  des  matières  premières,  etc. 

Dans  un  article  sur  un  moyen  de  fournir  à  la  dépense  deau 
d* injection  dans  les  machines  àvapeur,  inséré  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  décembre  dernier,  on  a  bien  vdulii  rappeler  en  note 
que  ce  moyen  de  refroidir  l'eau  de  condensation  a  été  pratiqué  , 
depuis  plusieurs  années,  dans  une  scierie  de  pierres  d'un  nouveau 
genre,  que  j'avais  construite  en  182'i  près  de  la  barrière  d'Enfer. 

Un  pareil  sujet  est  important,  puisqu'il  se  rattache  à  l'emploi 
d'un  moteur  déjà  sî  bien  apprécié  ,  et ,  dans  un  très^grand  nom-, 
bre  de  circonstances ,  si  supérieur  aux  autres  moteurs  que  nous 
offre  la  nature.  Pers^iadé  qu'à  l'aide  dû  procédé  que  j'ai  employé, 
on  pouiTa  toujours  établir  les  machines  à  vapeur  dans  les  lieux  où 
l'eau  est  trop  peu  abondante,  et  qui  cependant  pourraient  être  les 
plus  convenables  sous  d'autres  rapports  ,  je  crois  utile  d'exposer 
un  peu  au  long  ce  procédé,  convaincu  que  les  résultats  numéri- 
ques auxquels  je  suis  parvenu  peuvent  déjà ,  tels  quels  ,  être  misa 
profit  partout  oii  l'on  ne  pourra  disposer  que  de  faibles  quantités 
d'eau,  même  pour  les  machines  à  vapeur  les  plus  puissantes  et  à 
basse  pression.  Je  tâcherai  en  même  temps  de  fixer  l'attention 
sur  d'autres  questions  intéressantes,  dont  la  solution  est  étroite- 
ment liée  à  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice. 

L'eau  était  indispensable  tant  pour  le  sei'vice  de  la  scierie  que 
je  construisais  que  pour  celui  de  la  machine  à  vapeur,  de  la  force 
de  six  chevaux,  destinée  à  servir  de  moteur.  La  position  de  l'éta- 
blissement ,  subordonnée  d'ailleurs  à  d'autres  considérations , 
avait  été  fixée  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  Paris.  En  cet  état  de 
choses  ,  l'eau  ne  pouvait  être  fournie  que  par  un  puits  de  vingt- 
huit  mèti'es  de  profondeur.  Il  m'importait  d'autant  plus  îïq  parve- 
nir a  faire  servir  de  nouveau  T  eau  de  condensation  ,  1°  qu'il  fal- 
»  lait  pouvoir  disposer  d'une  masse  d'eau  assez  considérable  en  tout 
temps  ,  sans  être  certain  que  le  puits ,  malgré  $â  grande  capacité, 


MAGUIIfES    A    VAPEUR.  ^85 

pût  toujours  en  fouraii''  suffisamment^  :%°  que  je  me  proposais 
même  de  £iire  fonctionner  la  i^achine  à  vapeur  la  nuit  et  le  jour  ; 
3**  que  ,  le  puits  étant  profond,  le  service -de  sa  pompe  ,  mue  par 
la  machine  à  vapeur,  absorbait  la  force  de  trois  hommes  et  plus. 

Mais  'poxxr  Jaîre  servir  de  nouveau  les  eaux  de  condensation^  les 
moyens  essayés  jusqu'alo»  n'ayant  pas  réussi  complètement ,  tels 
que  ceux  de  faire  retomber  les  eaux  chaudes  dans  le  puits,  de  les 
renfermer  dans  de  vastes  réservoirs ,  de  les  faire  circuler  dans  des 
conduits  à  ^andes  surfaces  et  découverts,  etc.  ,  je  songeais  aux 
bâtimens  de  graduation  employés  dans  les  salines.  Je  cherchais  à 
diviser  l'eau  chaude,  à  multiplier  son  contact  avec  l!air  ambiant, 
afin  d'obtenir  une  évaporation  plus  grande ,  évaporation  qui  ne 
devait  plus  être  pour  moi  un  but ,  mais  un  moyen  de  refroidisse- 
ment (i). 

Une  portion  d'eau  devant  être  élevée , ,  à  l'aide  d'une  pompe , 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol,  pour  le  service  méca- 
nique de  la  scierie ,  cette  pompe  ,  mue  également  par  la  machine 
à  vapeur  et  construite  un  peu  plus  forte ,  fut  employée  en  même 
teioips  à  élever  jusque  dans  les  gouttières  du  bâtiment,  à  6"*, 56  de 
hauteur,  l'excédant  d'eau  chaude ,  un  sixième  seulement  de  cette 
eau  étant  employé  pour  le  sciage.  Les  cinq  sixièmes  de  surplus  de 
l'eau  de  condensation  ,  après  avoir  circulé  dans  les  gouttières , 
étaient  ensuite  réunis  dans  une  auge  en  feuilles  de  cuivre,  criblée, 
d'une  longueur  de  î2",5o,  de  o'",3  de  largeur  et  d'une  section  à 
peu  près  rectangulaire.  L'eau ,  s' échappant  du  fond  de  cette  auge 
à  travers  une  multitude  de  trous  de  o'^yOoiS  de  diamètre  ,  tom- 
bait en  filets  minces  sur  un  treillis  serre  ,  en  fils  de  fer ,  à  mailles 


(i)  On  remarquera  sans  doute  que,  les  eaux  de  condensation  étant  aune  lena- 
pénitore  au-dessus  de  celle  de  Tatmosphëre  ,  et  ne  contenant  pas  d'une  ma- 
dîëfe  sensible  des  bels  en  dissolution ,  leur  évaporation  relative  devait  ôtre 
beaucoup  plus  grande  en  tout  temps  ^  et  particulièrement  en  liiver  ,  époque  où 
les  bfttimens  de  graduation  produiraient  une  évaporation  d'autant  plus  faible 
que  les  eaux  sont  alors  plus  froides,  et  qu'elles  tiennent,  comme  à  l'ordinaire  , 
beaucoup  de  sel  en  dissolution.  Ou  accordera  également  que  l'effet  sera  pins 
grand  encore ,  à  mesure  que  l'on  parviendra  à  mieux  exposer  l'eau  irès-divisco 
an  contact  de  Tair  ambiant. 


'â'^G  tiLCOWAISSAWCSS    MILITAIfiES  ,    ETC. 

4'  Il  t^iudta  (|iie  les  pays  coutigus  soient  défendus  par  quelque; 
places  de  {<;ucrro ,  à  luoitis  que  la  position  ne  soit  eUe-méme  sur 
uiu*  place  ; 

/>"  LcMir  position  sera  telle  que  les  ennemis  ne  puissent  leipri- 
ver  d*cau ,  de  bois  et  de  fourrages.  La  réunion  des  troupes  dao» 
une  toile  position  pennct  de  faire  une  défensive  active^  et  la  dhrir 
aiou  des  li'oupes  ue  lo  permet  pas. 

Ou  clicixbera  à  pénétrer  Totijet  de  renoénû  offensif  pour  s'y  op- 
poser  ;  puiSv  supposant  qu'il  a  réussi  k  percer,  se  préparcar  à  pfen- 
dra  une  autre  position ,  etse  retirer  sous  une  place  on  y  entrer. 

\j>  (^t^nènil  de  défensive  trouvera  plus  de  difficulté  que  l'oflen' 
«if  t\  i^tablir  Si>n  projet^  qui  sera  réglé  d'après  les  démardieiâe 
Hm  euuomi  «  l<H]uoi  sera  dans  le  cas  de  lui  dérober  des  marche»  et 
dei  jH>siiiot)S  es^euticUos. 

vHkicAi  rio:«s  A  pRr?inRE  pova  l'lxecutiosi  nu9  fbojet 

D*OFIXlfSIVt. 

Apr^s  avoir  di.<tinguo  lt\s  parties  des  firontièi'cs  assujetties  aux 
opérations,  et  oeUo$  (]ui  .iraient  destinées  aux  diversions,  àe 
celles  qui  scnmient  inutiles*  on  fera  les  empiacemens  des  magasina 
dans  les  >  illes  qui  seront  à  b  Rnirciie  des  principaux  débouchés 
cùri\>ijHmdans  À  l'étendue  île  îa  frc»ntièrc.  pour  laisser  ignorer  ce- 
lui sur  lequel  on  voudra  se  dirifi^'r:  on  aara  ^^rd  à  la  facilité  de» 
tvans^x^vts;  ou  hmruîra  abondamment  les  places  de  frontière; 
jM>ury  A\  oir  leconr*  en  ca?  de  K"*soin,  el  ran^ngement  des  voitU' 
res  de  :*.>uie  espèce  sera  diSjX^sê  pour  la  fornuttion  des  magasiolr 
i»n  les  rassemblerai,  $i  re\écui;v>u  du  projet  l'exige;  Tartillerie  . 
avec  $e$  aj;»vs  sera  prqxirêe  Jaus  uiur  {4ice  d^onlrepot  •  voiaoe 
do  la  jvirlie  sur  laquelle  on  v  vaudra  opérer  :  on  préparera  d'avancf 
les  cbemms  destines  à  3^>n  pxssAp:',  et  auues  qui  roumxit  feirr 
prendre  le  chi*jge. 

Il  faut  se  préparer  au  Bioin<  un  an  d*av2Zh:>r  dans  les  Eioatagnei 
a  Ta^^^vovisminement  des  f.^unu;^  «  à  cause  de  la  runeté  de  ceUf 
-sxitière  .  de  la  difïtcnlte  des  transpwts .  et  du  temps  qu'ils  exi* 
f,eni.  Ou  lichei^  d*ev  ..i.Ucr  ics  i»oi  ^'.  -^u  de  f*:np  de»ackat» 
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secrets  dans  l'intérieur ,  afin  de  conserver  pour  le  besoin  les  res- 
lonrces  de  la  frontière. 

On  achètera  dans  les  provinces  éloignées  les  chariots,  caissons , 
ftfiîiits ,  etc.;  on  conservera  les  provisions  de  bois  de  charron- 
nage ,  qu'il  est  à  propos  d'avoir  toujours  dans  le?  places  de  fron- 
tière, surtout  dans  les  pays  de  montagnes. 

Les  projets  devant  avoir  plusieurs  branches ,  on  disposera  ras- 
semblée de  l'armée  de  façon  qu'elle  puisse  répondre  à  toutes  ces 
branches  pour  embarrasser  l'ennemi  ,  que  Ton  suppose  attentif 
même  aux  mouvemens  que  l'on  fera  sur  les  rivières. 

Le  général  donnera  des  ordres  qui  puissent  suspendre  le  juge- 
ment de  Fennemi;  il  fera  marcher  un  corps  dans  des  directions 
contraires  à  son  véritable  objet;  il  fera  des  établissemenis  pour  les 
snfasistances  et  munitions  de  toute  espèce;  il  fera  ouvrir  des  mar- 
ches sur  plusieurs  points ,  comme  s'il  devait  eu  effet  y  opérer. 

Ces  dispositions  ne  seront  pas  en  pure  perte ,  puisqu'elles  pour- 
ront donner  le  change  à  une  contremarche  faite  à  propos  pour  as- 
surer le  succès  des  opëmtions,  si  la  ruse  est  employée  à  engager 
l'ennemi  à  se  dégarnir  sur  l'endroit  de  la  vraie  attaque  ;  et,  dans 
ce  cas  ,  Fimportance  de  l'objet  proposé  ne  doit  pas  faire  regretter 
ces  dépenses  nécessaires. 

Premier  ejcemp le ,  du  maréchal  de  Villars  ^  i';7o8. 

Le  roi  deSardaigne,  voyant  le  maréchal  deVilJars  occupé  à  sou- 
tenir Exiles  et  Fenestrellc  ,  et  qui  pour  cet  objet  avait  ses  trou- 
pes dans  le  Biîançonnais ,  jRt ,  ])Our  lui  donner  le  change ,  appro- 
rîsionner  levai  d'Aost,  et  y  Ht  marcher  ses  troupes-  Le  maré- 
chal apprenant  que  les  ennemis  débouchaient  par  le  petit  Saint- 
Bernard  pour  entrer  en  Tarentaise,  et  craignant  pour  BaiTault  et 
&rçDobIe ,  le  Bugey,  Lyon  ,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  , 
il  porta  ses  forces  majeures  surBarrault.  Le  roi  de  Sardaigne  ,  qui^ 
^it  en  Tarentaise ,  apprenant ,  de  son  coté,  que  le  maréchal  oc- 
:upait  la  position  de  Barranlt,  passa  la  chaîne  des  montagnes  qui 
réparent  la  Tarentaise  de  la  Maurienne ,  déboucha  dans  la  vallée 
le  Bordenêche  par  le  col  de  la  Rane,  investit  Exiles  et-Fencs* 
trelle,  dont  il  s'empara  avant  que  M.  de  Villars  eût  pu  reprendre 
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trèt-allongées ,  incliné ,  placé  au-dessoaSy  à  la  distance  d'un  mètre, 
et  destiné  à  mieux  diviser  l'eau.  Enfin ,  apre^une  chute  de  5  mètres 
environ ,  l'eau  attei^ait ,  sons  la  forme  de  pluie ,  le  sol  préparé 
pour  la  recevoir  et  la  conduire  dans  un  réservoir  de  i4  mètres 
cubes  de  capacité ,  construit  tres-près  de  la  machine  à  vapeur. 
L'eau  était  là  aspirée  de  nouveau  par  la  pompe  à  air  de  la  machine 
pour  la  condensation ,  reportée  ensuite  dans  l'appareM  d'évapo- 
tiouy  etc.  y  etc.  (i) 

Voici  les  résultats  obtenus  pendant  fespace  de  siae  mots  que  je 
dirigeai  le  nouvel  établissement  une  fois  mis  en  activité  y  résul- 
tats assez  positife  pour  qu'on  puisse  y  avoir  confiance. 

Le  réservoir  étant  rempli  d'eau  froide ,  à  l'aide  de  la  pompe 
qui  servait  à  l'élever  du  fend  du  puks  dans  ce  réservoir ,  lo  mètres 
cubes  suffisaient  ordinairement  au  service  de  la  scierie  et  à  celui 
de.  la  machine  à  vapeur  ,  pendant  quarante^uit  heures  de  travail , 
sans  recours  à  la  pompe  du  puits  pendant  tout  ce  temps  (a). 

La  température  de  l'eau  de  condensation  y  après  sa  chute  et  à  sa 
rentrée  dans  le  réservoir  ^  variait  depuis  la  température  de  l'air 
ambiant  jusqu'à  celle  de  icP ,  et  rarement  ï^"  ,  suivant  l'état  de 
l'atmo^hëre  j  quelquefois  cette  température  se  trouvait  même  in- 


(i)  L*eaa  de  condensation  entraînant  avec  elle  des  résidas  de  suif,  de  graisse, 
d'halle ,  la  séparation  pourrait  d'iabord  en  être  opérée  en  faisant  passer  l'eau 
chande  à  travers  an  petit  bassin  ,  auquel  serait  fixé  un  grillige  destiné  à  retenir 
les  résidus  qui  surnagent  en  raison  de  leur  moindre  pesanteur  spécifique  ;  alors 
les  trous  de  Tauge  ne  feraient  plus  exposés  à  être  obstrués .  Il  est  à  remarquer 
que  les  résidu»de  suif,  d'huile,  ne  peuvent  gêner  que  de  cette  manière. 

(a)  On  n'attendait  pas  que  le  réservoir  fût  eutièremc^t  plein  pour  suspendre 
le  jeu  de  la  pompe  du  puits,  ni  qu'il  fût  vide  pour  la  remettre  en  activité  :  ainsi 
la  quantité  d'eau  satisiaisaut  au  service  conrant  n'était  que  de  >o  métré»  cubes 
environ,  au  lieu  de  t4  mètres.  Il  est  à  observer  aussi  que  les  eaux  destinées  à 
servir  pour  le  sciage  n'étaient  pas  perdues ,  qu'elles  rentraient  en  très-grande 
partie  au  réservoir  ,  après  avoir  déposé  successivement  dans  de  petits  bassins 
les  boues  qu'elles  entraînaient  avec  elles,  boues  dont  je  commençais  à  tirer  parti 
en  transformant  les  plus  ténues  en  chaux  maigre,  qui  jouissait  de  propriétés  re- 
marquables. 

La  perte  des  eaux  employées  dans  la  scierie  peut  être  estimée  à  o"",5  sur  les 
lo  mètres  cubes. 
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feiieure  à  celle  de  Tair  y  lorsqu'il  était  agité  et  que  le  temps  était 
sec.  L'évaporation  n'étant  pas  uniforme ,  ki  perte  d'eau  devait 
être  diflëi*ente;  mais-  en  fixant  à  quarante-huit  heures  le  temps 
pendant  lequel  Teau  du  réservoir  pouvait  suffire ,  je  m'en  suis 
tenu  plutôt  à  un  minimum.  D'ailleurs ,  plus  la  perte  était  grande  , 
plus  l'eau  devenait  fraide  ,  et  moins  il  en  fallait  pour  l'injection^ 
Je  dois  de  plus  observer  que  lors  même  que  l!eau  conservait  une 
chaleur  de  20.  à  ^S''^  elle  ne  servait  pas  nicins  à  la  condensation  , 
en  rendant  l'injection  plus  forte  ,  à  l-aide  du  robinet  destiné  à  la 
r^le^(i). 

La  machine  à  vapeur  employée  ,  composée  de  deux  cylindres , 
agissait  sous  une  pression  moyenne  de  deux  atmosphères  et  demie 
avec  détente.  Cette  machine  consommant  (  déduction  faite  de  la 
mise  en  train  )  18  kilogrammes  de  charbon  par  heure ,  et  la  quan- 
tité de  vapeur  formée  pendant  le  même  temps  étant  évaluée  à 
9!2  kilogrammes  y  l'eau  nécessaire  |pour  la  condensation  devait 
être  environ  de  3,160  kilogi^ammes ,  ou  bien  2™,  16  par  heure  (2). 

(i>  Od  doit  bien  penser  qae  ce  n'était  que  lorsque  Tair  était  stagnant  et 
chargé  de  vapeurs  que  Tévaporation  était  plus  difficile:  une  division  bien  sou- 
tenue de  l'eau  en  parcelles  fines  remédiait  à  cet  inconvénient  qui  n'a.  d'ailleurs 
jamais  été  assez  grand  pour  ralentir  d'aune  manière  notable  le  service  de  la  ma- 
*  chioe  à  vapeur. 

(9)  D'après  l'expérience,  on  estime  que  dans  les  basses  pressions  1  ktiogramme 
de  charbon  doit  former  5  à  6  kilogrammes  de  vapeur  dans  des  chaudières  en 
fmie,et  un  peu  plus  dans  celles  en  fer;  mais  la  pression  exercée  ici  sur  la  surface 
de  l'eau  étant  de  deux  atmctsphcres  et  demie  ,  et  la  chaudière  employée  étant 
en  fonte  9  je  pense  qu'on  doit  compter  sur  9a  kilogrammes  de  vapeur  pour  les 
18  kilogrammes  de  charbon ,  parce  que  ce  nombre  9a  concorde  mieux,  comme 
ou  verra  plus  loin  ,  avec  celui  qui  exprime  la  quantité  de  vapeur  qui ,  dans  un 
temps  donné,  passe  à  travers  les  deux  cylindres.  Il  faut,  au  surplus,  considé- 
rer que  le  poids  de  la  vapeur  formée  doit  dépendre  de  la  qualité  du  combusti- 
bleemployé,  de  la  bonne  confection  du  fourneau,  de  la  forme  et  de  la  nature  de 
la  chaudière,  enfin  de  la  pression  exer.cée  sur  l'eau  en  ébullition.  Cette  dernière 
ûifloence  étant  la  seule  qu'on  puisse  contester  ,  je  tâcherai  d'en  démontrer  ici 
rexistence,  attendu  que  jusqu'à  présent  on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué 
que  l'on  doit  brûler  plus  de  charbon  pour  former  le  même  poids  de  vapeur  à  une 
.pression  plus  élevée,  et  que  les  constructeurs  ,  en  attribuant  aux  machines  à 
haute  pression  la  propriété  d'économiser  beaucoup  de  combustible  ,  ont  même 
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Ainsi  il  aurait  &llu  2^,  i6X4B=  to3,68  inëtres  cubes  pour  tottte 
la  durée  du  travail ,  au  que)  suffisait  l'eau  du  réservoir  f^  mais  les 
ip  mètres  cubes  disponibles  n'étant  que  ^  des  103,68  mètres 
cubes  ,.  et  ces  lo  mètres  produisant ,  à  l'aide  de  l'appareil  d'éva- 


assez  géoéralemeat  une  opioioa  contraire  à  celle  qui  est  iei  énoncée ,  et  que  je 
tâcherai  de  justifier. 

Les  constructeurs  de  machines  ont  dû  être  d'abord  frappés  de  l'àagfenentation 
de  force  qu'acquiert  la  vap^r  dans  les  chaudières ,.  lorsque  la  température  6st 
portée  à  iaa,i35,i45<>,  etc.,  puisque,  pour  de  si  faibles  ace roissemens  de  tempe- 
rature,  la  pression  devient  double  ,  triple  ,  quadruple  ,  etc.  Mais  on  ne  remar> 
quait  pasencore  que  la  densité  de  la  vapeur  augmente  aussi  à  peu  près  dans  le 
même  rapport  que  lat  pression  ,  et  qu'en  conséquence  ,  sous  quelque  pression 
qu'on  fasse  agir  la  vapeur,  on  en  dépense  des  quantités  qui  ne  sont  pas  moin- 
dres que  lorsqu'elle  agit  sous  la  pression  atmosphérique.  Les  poids  de  vapeur 
étant  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  différenscas  ,  sauf  rcfiet  dû  à  la  dilatation  y 
la  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  ,.pour  obtenir  un  poids  de  vapeur  sous  de 
hautes  pressions  ,  la  consommation  de  combustible  est  réellement  moins 
gi*ande,  égale  ou  plus  considérable.  Au  défaut  d'épreuves  directes  et  positives,, 
il  peut  être  utile  de  faire  quelques  rapprochemens  pour  en  tirer  des  inductions^ 
c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Je  dirai  d'abord  que  l'évaporation  peut  être  considérée  comme  une  opération 
xqécanique,  et  qu'elle  ne  consiste  que  dans  le  déplacement  de  molécules  maté- 
rielles ,  déplacement  d'autant  plus  difficile  que  l'espace  est  déjà  occupé.  Je  ci- 
terai en  preuVede  rinfliience  mécanique  de  la  pression,  révaporalion  à  de  moin- 
dres températures,  et  par  conséquent  ^lus  facile  sur  les  hautes  montagnes;  éva- 
poratioa,  au  contraire,  plus  difficile  dans  un  vase  d'un  orifice  étroit  et  à  une 
température  très  élevée.  De  là  ne  pourrait-on  pas  conclure  que ,  sous  une  plus 
grande  pression,  l'évaporation  doit  être  plus  lente,  ou  que  ,  si  elle  dfsvient  aussi 
rapide,  il  faut  que  l'eau  qui  fournit  la  vapeur  soit  en  quelque  sorte  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  ? 

J'ajouterai  une  autie  considération  :  en  estimant  les  poids  de  vapeur  qui,  en 
passant  à  travers  les  cylindres  des  machines  de  six  chevaux,  à  basse  et  à  moyenne 
pression  ,  fournissent  la  même  quantité  de  puissance  dynamique  ,  on  les  trouve 
dans  le  rapport  de  3  à  5,68 ,  tandis  que  les  poids  de  charbon  brûlé  sont  dans  le 
rapport  de  3  à  5.  On  explique  bien  la  différence  entre  les  quantités  de  vapeur, 
diiférence  qui  doit  être  attribuée  à  la  détente  agissant  dans  un  cas  et  non  dans 
l'autre;  mais  il  u'est  pas  moins  vrai  que  la  consommation  de  combustible  de- 
vrait être  proportionnelle  aux  poids  de  vapeur  ,  et  qu'elle  ne  l'est  pas  ;  que  le 
calcul  donne  une  différence  de  y^  entre  le  rapport  T.68~  des  poids  de  vapeur  et 
celui  5  des  poids  de  combustible  consommé  ,  les  pressions  étant  de  2  ^  atmos- 
phères et  une  atmosphère.  T<a  différence  serait  6ans  doute  ciicon  plu»  grande  , 
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poratioD  ,  le  même  efFet  que  l'autre  quantité  d'eau  (  loS'^yôS  )  dix 
fois  plus  grande  y  qui  aurait  été  nécessaire,  il  en  résulte  que  toutes 
lesjbù  qitbn  pourra  disposer  seulement  de  ,--  de  l'eau  nécessaire 
au  service  dbs  macliines  à  moyenne  pression  y  de  la  force  de  six 

si  l'on  comparait  les  poids  de  vapeur  et  de  charbon  brûlé  tous  la  pression  de  i 
et  de  4  ^  5  atmosphères.  Ce  qui  a  pu  contribuer  insqu'à  présenta  faire  considé- 
rer ces  diflëreoces  comme  inappréciables,  c'est  que  ,  la  densité  de  la  vapeur 
croûsaot  dans  un  certain  rapport  avec  la  pression  ,  sop  poids  augmente  dans  le 
même  rapport  qne  la  densité  ,  et  doit  par  conséquent  croître  en  raison  de  la 
pression. 

Je  ne  présente  au  surplus  ces  rapprochement  que  comme  des  présomptions 
qu'on  peot  contester,  d'un  côté,  parce  qu'on  n'admettra  pas  sans  difficulté  que 
la  ▼apear  puisse  avoir  une  température  moindre  que  l'eau  qui  la  fournit ,  et  de 
raotre»  parce  qu'on  ne  peut,  dira-t-on,  établir  rigoureusement  de  rapport  entre 
des  machines  à  vapeur  à  basse  et  à  moyenne  pression  ,  dont  les  chaudières  sont 
différentes  y  et  qui  n'agissent  pas  sous  des  pressions  toujours  fixes  et  bien  déter- 
■linées. 

A  ce  snjet ,  il  serait  intéressant  de  constater  :  i*>  si  les  températures  de  la  va- 
peur et  de  l'eau  ne  sont  réellement  pas  différentes  Tune  de  l'autre  sous  de  hau- 
tes pressions;  si  la  vaporisation  ne  se  fait  pas  alors  par  soubresauts.  Ne  peut- 
on  paa  tirer  quelque  induction  de  ce  qui  se  passe  ,  lorsque  Tébullition  est  tu- 
multueuse ,  dans  un  récipient ,  puisque  l'on  a  déjà  remarqué  qu'alors  Teau  est 
au-dessus  de looo en  plein  air,  etc.?  Si  celte  diiféreacede  température  était  une 
fois  bien  constatée,  elle  contribuerait  à  expliquer  la  puissance  dévidoppée  par  la 
vapeur,  lors  des  explosions,  etc.  a^  Dans  quels  rapports  exacts  se  trouvent  les 
quantités  de  vapeur  produite  et  de  charbon  consommé  dans  les  machines  à 
hantes  et  à  basses  pressions  de  même  force,  ayant  les  mêmes  chaudières,  etc. 

Voici  quelques  autres  considérations  plus  positives  :  pour  que  la  vapeur  soit 
portée  il  de  plus  bautes  températures,  il  faut  nécessairement  que  les  parois  de  la 
chaudière  soient  plus  échauffées;  il  faut  même,  pour  qu'elles  soient  en  état  de 
résister  à  de  grandes  pressions ,  qu'on  aujrmcnte  leur  épaisseur;  mais,  plus  cette 
épaisseur  sera  forte,  plus  la  différence  entre  les  états  thermométriques  des  sur- 
faces intérieure  et  extérieure  sera  grande/  En  conséquence  ,  moins  la  quantité 
de  chaleur  absorbée  et  devant  produire  un  elft^t  utile  sera  consi<4érable  ,  et  plus 
la  perte  par  rayonnement ,  par  la  ch(.'minée  ,  par  les  enveloppes  ,  devra  être 
grande. 

De  ces  différentes  considérations  il  semble  donc  résulter  que  ia  vapeur  doit 
taoiger  setisibtement,  pour  des  poids  égaux ^  de  plus  grandes  quantités  de  combusti' 
bie,  à  mesure  qu*on  la  porte  à  des  pressions  de  plus  en  plus  élevées ,  dans  les  même» 
récipiens. 

A  ce  sujet  ^  il  faut  bi«'n  icmarquri  que,  s'il  v.v  s'i)^ts8ait  que  d'augmenter  \u 
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chevaux ,  on  peut  compter  que  cette  faible  quantité  dCeau  suffira 
pour  leur  service  y  sans  crainte  d*une  interruption  provenant  d'une 
semblable  cause. 

Une  partie  de  la  perte  des  eaux  (,^  sur  les  lo  mètres)  devant 


tension  de  la  vapeur  dans  un  vase  tont-à-fait  clos ,  alors  l'addition  ilu  combos- 
tibie  nécessaire  pour  cela  serait  incontestablement  de  plus  en  plus  faible  ;  mais, 
^  il  en  est  ici  tout  autrement ,  puisque  la  vapeur  8*échappe  an  fur  et  à  mesure 
qu'elle  est  formée,  et  qu'il  faut  non  seulement  par  un  plus  grandfea  la  rempla- 
cer, mais  encore  maintenir  sa  pression  uniforme. 

La  proposition  ci-dessus  admise,  il  en  résulterait  : 

!<*  Que  les  machines  à  haute  pression  n'exigent  une  consommation  moins 
grande  de  combustible  qu'en  raison  de  la  dilatation  de  la  vapeur ,  et  surtout 
parce  qu'on  meta  profit  sa  détente  qui  non  seulement  compense  la  différence 
entre  les  consommations  de  combustible  ,  mais  qui  produit  des  effets  d'autant 
plus  grands  que  la  pression  est  d'abord  portée  plus  haut  ,  et  qu'on  permet  en- 
'suite  à  la  vapeur  d'agir  successivement  par  son  expansion  jusqu'à  une  fraction 
d'atmosphère. 

,'   a°  Qu'en  n'utilisant  pas  la  détente  pour  les  basses  pressions,  il  convient  alors 
d'employer  la  vapeur  à  la  température  la  plus  rapprochée  de  ioo<*,  attendu  que 
^^  xl'effet  dû  à  la  dilatation  est  peu  de  chose  pour  la  à  i4°  au-dessus  dé  loo®,  qui 
"^k  augmentent  pourtant  la  pression  d'une  deml-atmusphère  et  plus. 

/3»  Qu'il  doit  en  être  de  même  pour  les  appareils  de  chauffage  par  la  vapeur, 
appareils  dans  lesquels  on  doit  se  borner  à  porter  la  vapeur  à  des  pressions  telles 
que  sa  circulation  soit  rapide,  l'air  chassé,  et  que  la  vapeur  condensée  puisse  fa- 
cilement être  remplacée  dans  tous  les  développemens  de  tuyaux,  etc. 

Voici  encore  d'autres  considérations  au  sujet  delà  proposition  ci-dessus  énon> 
cée.  Je  n'ai  envisagé  jusqu'à  présent  que  les  circonstances  qui  doivent  avoir  de- 
l'influence  sur  le  poids  de  vapeur  que  doit  fournir  une  quantité  donnée  de  com- 
bustible ;  il  me  reste  à  examiner  comment  doit  se  comporter  la  vapeur  en  eilù- 
même,  étant  soumise  dans  la  chaudière  à  l'action  de  la  chaleur  au-drssus  du  ré- 
servoir d'eau  qui  la  fournit ,  et  ne  devant  s'échapper  que  par  un  orifice  étroit , 
dés  qu'elle  a  atteint  une  certaine  pression.  On  admet  : 

1°  Qu'un  poids  donné  de  vapeur  en  contact  avec  l'eau  renferme  toujours  la 
même  quantité  de  chaleur  ,  quelle  que  soit  sa  pression  ou  sa  température  ,  ou 
bien  que  le  même  poids  de  vapeur  sous  différentes  pressions  doit  élever  la  tem- 
pérature d'une  quantité  fixée  d'eau  du  mâme  nombre  de  degrés.  Mais  ,  si 
l'on  considère  que  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  n'est  que  0,847  »  tandis 
que  sa  chaleur  latente  ou  d'élasticité  est  représentée  par  55o;  que  la  rapacité  de 
la  vapeur  pour  le  calorique  diminue  à  mesure  que  la  pression  augmente  ;  enfin 
que  sous  le  même  .volume  les  poids  de  vapeur  croissent  en  raison  des  tempéra- 
tures, et  que  les  quantités  de  vapeur  augmentent  même  très-rapidcnent ,  on  re- 


/ 
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éu*e  même  attribuée  au  service  de  la  scierie,  et  le  surplus  ayant 
été  évalué  au  maximum  y  on  peut  en  conclure  que  la  limite  ci  des- 
sus serait  encore  applicable  dans  le  cas  ou  une  soiu*ce  fournirait, 
en  été,  de  l'eau,  à  une  température  au-dessus  de  12°  centigrades, 

cooDaitra  sans  doute  que  toutes  ces  causes  concourcut  à  établir  que  les  quanti- 
tés totales  de  calorique  doivent  peu  varier  dans  les  mêmes  poids  de  vapeur  sous 
différentes  pressions;  mais  ces  quantités  de  chaleur  sont-elles  absolument  les 
mêmes  f  On  peut  croire  que  par  la  raison  que  les  différences  sont  peu  appré- 
ciables, on  n'a  pu  enccre  parvenir  à  les  déterminer  par  l'expérience,  surfont 
en  opérant  sur  des  termes  rapprochés  ,  et  Ton  peut  être  encore  autorisé  à  ad- 
mettre qu'aux  températures  de  i5o°,  180°,  le  même  poids  de  vapeur  sur  son 
bain  n'en  renferme  pas  moins  plus  de  chaleur  qu'à  100  et  plus  encore  qu'à  ôo^*. 
Oo  sera  encore  plus  fortifié  dans  cette  opinion ,  en  réfléchissant  que  la  densité 
delà  vapeur  à  de  hautes  pressions  doit  être  proportionnellement  plus  grande , 
en  raison  de  l'action  moléculaire  plus  vive  ,  puisqu'elle  s'exerce  à  de  moindres 
distances,  malgré  l'influence  de  la  chaleur,  rjui  doit  tendre  à  dilater  la  va-  -' 
peur.   Enfin  de  nouvelles  recherches  de  M.  Despretz  viennent  encore  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  (  Traité  de  physique.  )  Au  surplus,  si  la  quantité  de  chaleur     ^  - 
était  dans  tons  les  cas  la  même,  la  vapeur  ne  devrait  pas  être  condensée  par 
compression,  rn  prévenant  toute  soustraction  de  chaleur  delà  part  du  vase.  ^\-^ 
(Expérience  à  faire.)  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder  comme  incontestable  ,Jr  ^ 
que,  par  l'expansion  de  la  vapeur  hors  du  contact  de  l'eau,  la  quantité  totale  da 
chaleur  ne  doit  pas  yarier,  comme  lorsque  la  vapeur  agit  par  détente  dans  les 
machines  à  vapeur,  abstraction  faite  de  la  soustraction  de  chaleur  par  les  parois  ' 
des  cylindres.  On  admet  : 

af  Qoe  la  Tapeur  se  comporte  comme  les  gaz  ;  que  ,  pour  des  mêmes  poids , 
les  volumes  sont  en  raison  inverse  des  pressions  ;  que  la  dilatation  est  uniforme 
et  soumise  ^la  même  loi  que  les  gaz  plus  permancns,  etc.  Ces  choses  peuvent 
sans  doute  être  admises  entre  des  termes  peu  éloignes;  mais  le  mode  de  géné- 
ration de  la  vapeur,  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  condense  «  soit  par  un  abais- 
sement de  température,  soit  par  la  compression ,  peuvent  encore  autoriser  à 
croire  que  la  vapeur  en  contact  avce  un  réservoir  d'eau  n'obéit  pas  rigoureuse- 
ment aux  lois  ci-dessus  à  toutes  les  températures.  Il  est  cependant  à  remarquer 
que,  quoique  la  dilatation,  à  mesure  qu'on  chauffe  davantage,  ne  doive  pas 
être  calculée  comme  pour  les  gaz  plus  pcrnianens  soumis  à  la  pression  atmosphé- 
rique, elle  doit  cependant  avoir  quelque  influence,  et  qu'on  doit  regagner  un 
peu  de  force  ,  puisque  sous  les  mêmes  volumes  un  a  de  moindres  poids  de  va- 
peur à  déplus  hautes  températures. 


'  An  lieu  de  déduire  la  vapeur  formée  en  un  temps  donné,  de  la  consommation 
de  charbon,  ce  qui  ne  peut  être  bien  exact,  si  l'on  part  de  la  pression  que  la 
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qui  était  celle  de  l'eau  du  puits  dont  on  se  servait,  en  prenant^ 
dans  tous  les  cas,  la  précaution  d'éviter,  autant  que  posjtible,  les 
pertes  d'eau  enlevée  mécaniquement  par  l'air  ambiant ,  pertes 
que  nous  trouverons  plus  loin  être ,  pour  le  moins  ^  aussi  grandes 
que  celle  par  évapora tion. 

Ija  limite  7'^  de  l'eau  nécessaire  pour  le  service  courant  étant  un 
résultat  pratique  qui  comprend  toutes  les  pertes  d'eau  aUribuées 
aux  différentes  causes  influentes ,  et  toutes  ces  causes  influentes  ne 
devant  pas  agir  différemment  pour  de  plus  grandes  masses  d'eau 
en  circulation,  <j[uelques-unes  d'entre  elles  devant  plutôt  être  atté- 
nuées qu'augmentées ,  telles  que  les  infiltrations  et  surto  ut  la  dis- 
persion de  l'eau  par  l'air  ambiant ,  le  rapport  entre  la  quautiié 
d'eau  qui  suffirait  et  celle  qu'on  emploie  pour  le  service  des  ma- 
chines à  moyenne  pression ,  de  la  force  de  six  chevaux,  doit  être, 
à  plus  forte  raison  y  applicable  pour  des  machines  plus  puissantes, 
de  dix,  vingt,  trente,  quarante  chevaux ,  etc. ,  construites  d'a- 
près le  même  système.  Ainsi ,  il  doit  êti*e  permis  d'établir  comme 
règle  générale  que ,  pour  les  machines  à  moyennne  pression  avec 

vapeur  doit  avoir  dans  la  chaudière  ou  dans  le  petit  cylindre,  et  que  l'on  tienne 
compte  du  mouvement  des  pistons  pour  connaître  le  volume  de  vapeur  qui  y 
passe,  laprciiMon  sur  le  petit  piston  é^ant  de  2  â  atmosphères,  le  grand  piston 
d*uu  diamètre  double  du  petit  et  égal  à  o™,325 ,  la  course  des  pistons  égale  et 
de  o™,837,  de  plus  la  communication  avec  la  chaudière  étant  ouverte  pendant 
la  course  enticredu  pelit  piston  ,  on  trouve  qu'en  une  minute  la  dépense  de  va- 
peur doit  être  de  1^,55  pour  la  machine  fournissant  3o  tours  de  manivelle  »  la- 
pression  dans  le  grand  cylindre  étant  égale  à  o,6a5  atmosphère ,  et  un  kilo- 
gramme de  vapeur  occupant  sous  cette  pression  un  volume  ue  i^^yTt.  (!cla  posé, 
Téquation  i,53  (  65o — 38  )r=x  {  58 — 12  )  donne  la  valeur  de  x  représentant  le 
poids  d*eau  froide  à  12°  qui  condenserait  les  i,53  kil.  de  vapeur,  et  les  ramène- 
rait à  la  température  de  "SS**  :  ainsi ,  on  obtient  x  -^=z:  36  kil.  pour  le  poids  d*ean 
d'injection  pendant  une  minute,  et  2,160  kil.  pendant  une  heure. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  je  ne  cherche  ici  qu'à  établir  des  limites  , 
et  qu'en  raison  des  difficultés  qu'on  ne  peut  pas  toujours  prévoir,  il  vaut  encore 
mieux  que  ces  limites  soient  plutôt  au-dessous  de  leurs  véritables  expressions  , 
pour  être  toujours  applicables.  Les  résultats  pratiques  n'étant  pas  plus  suscep- 
tibles d'une  précision  mathématique  que  les  données  qui  biur  servent  de  base  , 
c'est  pour  cela  aussi  que,  négligeant  les  fractions  ,  je  ne  présente  les  ohifiTrcs 
définitifs  qu'en  nombres  ronds.  (  F.  la  note  à  ta  fin  du  Mémoire.) 
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détente,  on  peut ,  a  l'aide  de  l'appareil  d'évaporation  décrit,  sa- 
tisfaire tout  auasi  biea  à  leur  service  avec -^  de  la  quantité  d'eau 
qui ,  dans  chaque  cas ,  leur  est  néccssaii*e ,  que  si  l'on  avait  cette 
masse  tout  entière  d'eau  à  sa  disposition. 

Si  nous  passons  aux  machines  à  basse  pression  (i) y  la  vapeur 
n'^étant  pas  dilatée  comme  à  des  températures  plus  élevées,  ces 
machines  e^iigent  un  plus  grand  poids  de  vapeur  pour  produire 
les  mêmes  effets,  surtout  lorsqu'elles  sont  sans  détente ,  ainsi  que 
cela  doitarriver  pour  les  petites  machines  de  six  à  huit  chevaux^ 
la  quantité  d'eau  de  condensation  doit  donc  être  plus  considéra- 
ble. Mais  quelque  grand  que  soit  le  volume  d'eau  chaude  que 
roû  ait  à  refroidir ,  les  pertes  pouvant  encore ,  dans  ce  cas ,  être 
évaluées  de  la  même  manière,  d'après  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  il 
résulte  que-^  de  l'eau  nécessaire  aux  petites  et,  à  plus  forte  rai- 
son^ aux  grandes  machines  à  basse  pression,  serait,  dans  chaque 
cas  particulier ,  suffisant  pour  leur  service. 

Eofin,  on  peut  dire  d'une  manière  tout-à-fait  générale  que, 
quel  que  soit  le  système  des  machines  à  valeur  avec  condensation , 
que  ces  machines  agissent  à  basse ,  à  moyenne  et  même  à  plus 
haute  pression ,  la  règle  ci-dessus  doit  leur  être  appliquée ,  toutes 
les  fois  que  la  quantité  d'eau  qu'elles  consomment  est  au  moins 
égalé  à  celle  qu'on  emploie  pour  les  machines  de  six  chevaux  agis- 

(1)  La  puissaoce  de  ces  machines  doit  ôtre  variable ,  suivant  qae  la  tempéra- 
ture de  la  vapeur  8*élèvc  plu8  ou  moins  au-dessus  de  100°,  et  suivant  que  Ton 
ntitiae  ou  doo  la  détente;  mais,  toutes  les  fois  que  Ton  no  se  propose  pas  de 
faire  servir  Texpansion  de  la  vapeur,  les  dimensions  du  cylindre  devraient  tou- 
jours 6tre  calculées  pour  l'action  de  la  vapeur  à  la  température  de  100  à  io4% 
puisqu'il  n'y  aurait  économie  de  combustible ,  et  par  conséquent  avantage  à 
porter  là  température  à  11a  ou  ii4°,  qu'en  employant  la  détente.  Il  est  cepen- 
dant à  remarquer  que,  sous  un  autre  point  de  vue,  il  y  a  pratiquement  avantage 
à  enpioyer  ane  faibte  détente ,  môme  pour  les  machines  à  basse  pression  les  plus 
petites»  car  il  importe  d'interrompre  la  communication  d'un  côté  du  piston  uu 
instant  avant  qu'il  ait  terminé  sa  course  ,  et  de  la  rétablir  presqtie  aussitôt  de 
l'autre  côté,  parle  mouvement  gradué  des  tiroirs  ,  afin  que  l'impulsion  du  pis- 
ton, la  foi  ce  d'inertie,  soient  plus  faciltrmcnt  surmontées,  et  que  le  mouvement 
alternatif  tfoit  plus  doux.  J'ai  eu  l'occasion  d'éprouver  combien  ce  moyen  est  ef- 
ficace pour  un  bon  service  de  la  machine  à  vapeur. 


saut  avec  détente ,  sous  une  pression  âe  a  atmosphères  et  demie '^ 
puisqu'au-dessus  de  ce  terme  les  pertes  ne  sauraient  qu'être  moin- 
dres, et  que  ce  n'est  que  pour  des.  volumes  d'eau  plus  faibles 
qu'elles  pourraient  être  proportionnellement  un  peu  plus  gran- 
des; de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait  à  excepter  de  la  règle  établie 
que  les  machines  de  deux  à  quatre  chevaux ,  à  moyenne  ou  à  plu» 
haute  pression,  avec  condenseiu*,  pour  lesquelles  la  limite  se  rap- 
procherait de  J  ou  I  plutôt  que  de  tô*  ^ 

La  limite  que  je  viens  d'établir  est  relative  aux  volumes  d'eau 
que  consomment  les  différentes  machines  à  vapeur  avec  con- 
densation. La  question  doit  être  encore  envisagée  sou^  un  autre 
point  de  vue;  car  il  importe  de  savoir  quelle  serait  la  quantité  o^- 
solue  d'eau  indispensable  dans  les  différens  cas. 

lies  températures  des  eaux  d'injection  et  de  condensation  étant 
fixées,  un  -même  poids  de  vapeur,  sous  quelque  pression  que 
celle-ci  existe,  étant  suppose  exiger  toujours  la  même  quantité 
d'eau  pour  être  condensé  (quoique  cela  puisse  ne  pas  être  rigou- 
reusement exact),  il  en  résulte  que  l'eau  d'injection  nécesssaire 
serait  proportionnelle  au  poids  de  vapeur;  mais  la  puissance  dy- 
namique étant  aussi  jn^oportionnelle  au  poids  de  vapeur  dans  cha- 
que système  et  sous  la  même  pression,  abstraction  faite  des  résis- 
tances, frottemens  des  mécanismes,  supposés  avoir  la  même 
influence,  on  doit  conclure:  i°  que  pour  chaque  espèce  de  ma- 
chines la  quantité  d'eau  nécessaire  sera  proportionnelle  à  la  puis- 
sance de  la  machine ,  de  manière  que  si  l'on  connaît  cette  quan- 
tité d'eau  pour  une  machine  donnée,  on  pourra  en  déduire  celle 
qu'exigerait  une  machine  plus  forte  ou  plus  faible  du  même  sys- 
tème et  agissant  sous  la  même  pression  ;  i""  que  la  quantité  d'eau 
sera  moins  considérable  à  mesure  que  l'on  mettra  mieux  à  profit 
la  détente,  que  la  pression  sera  plus  élevée  et  les  proportions  des 
machines  calculées  en  conséquence. 

Cela  posé ,  tâchons  de  présenter  en  chiffres  les  quantités  d'eau 
pour  les  machines  à  basse  et  à  moyenne  pression ,  en  partant  de 
notre  machine  de  six  chevaux. 

On  a  vu ,  en  note ,  qu'eu  fixant  les  températures  des  eaux  d'in- 
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jectîon  et  àe  condensation  à  i^^'  et  38<*,  la  machine  exigeait  par 
minute  36  kilogrammes  d'eau  froide^  en  divisant  ce  nombre  par 
6  y  il  faudrait  donc  par  c/iei^al  et  par  minute  6  kilogrammes  ou  6 
litres  d'eau.  Telle  serait  l'unité  de  laquelle  on  devrait  partir  en 
multipliant,  d'après  ce  que  jai  dit  plus  haut ,  le  nombre  6  (litres) 
par  celui  qui  représenterait  le  nombre  de  chevaux  des  machines 
agissant  sous  une  pression  de  deux  atmosphères  et  demie ,  et  avec 
détente. 

Le  diamètre  du  cylindre  de  la  machine  à  basse  pression  Je /7ie/7ze 
force  (6  chevaux)  étant  de  o™,35,  la  course  du  piston  de  o™,837, 
le  nombre  de  tours  de  manivelle  également  de  3o  à  la  minute , 
les  températures  des  eaux  d'injection  et  de  condensation  étant 
aussi  de  la®  et  de  38° ,  on  trouverait  que  le  poids  de  vapeur  à  loo" 
serait  de  11,84  kilogrammes  dans  une  minute ,  et  par  l'équation 
2,84  (65o — 38)  =x  (38 — 12),.  que  la  quantité  d'eau  d'injection 
doit  étrede  67  kilogrammes  par  minute ,  et  par  conséquent  de  1 1 ,2 
iitres  par  cheval  pendant  le  même  temps* 

Mais  à  l'aide  de  l'appareil  d'évaporation ,  un  dixième  seulement 
dç  ces  quantités  d'eau  étant  indispensable,  ce  serait  donc  0,6  lit. 
dtnsuncas,  et  1,12  lit.  dans  l'autre,  par  unité  dynamique  ou 
ferce  de  cheval.  Il  importe  de  remarquer  que  la  force  du  cheval , 
considérée  comme  unité  dynamique ,  qui  est  si  variable  cliez  les 
constructeurs,  est  estimée  ici  à  65  kilogrammes  e'ieve'sa  un  mètre 
de  hauteur  dans  une  seconde,  en  comptant  comme  effet  utile  la 
moitié  seulement  de  l'effet  total  (i). 

D'après  l'exposé  dans  lequel  je  viens  d'entrer,  je  crois  être  au- 
torisé à  conclure  définitivement  et  d'une  manière  générale  que 
partout  ou  Von  pourra  disposer  par  unité  dynamique  ou  force  de 
eheimlj  et  par  heure ,  de  36  litres  d'eau  pour  les  machines  à 
moyenne  pression,  et  Je  67  litres  pour  les  machines  à  basse  pression, 
on  peut  être  aussi  assure  de  leur  bon  service  que  si  l'on  en  avait 
36o  ou  670  à  sa  disposition  pendant  le  même  temps. 

Poui'  toute  autre  unité  dynamique,  la  quantité  d'eau  nécessaire 


(1)  La  puissance  efTective  ainsi  fixée  doit  êU^  considérée  comme  un  mini- 
mum ;  car,  dans  des  machines  bien  soignées  ,  rcffet  litilc  pourrait  être  les  deux 
tiers  de-l'effet  total,  et  Ton  aurait  alors  87  kll.  au  lieu  de  65. 
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serait  encore  dans  le  même  rapport  que  ci-dessus  :  par  exemple, 
pour  Tunitéde  52  kilogrammes  élevés  à  i"*,  ce  serait  !29  litres 
dans  un  cas  et  54  litres  dans  l'autre ,  en  observant  toutefois  que 
pour  des  machines  de  2,  4^h<s^duxy  à  moyenne  pression,  la 
limite  serait  réduite,  comme  j'ai  dit,  à  un  huitième  ou  u|i  nea- 
vième  au  lieu  de  1'-  de  Teau  exigée. 

£n  fixant  de  telles  limites,  je  me  suis  placé  plutôt  au-dessus  de 
la  dépense  réelle  ,  afin  qu'on  puisse  être  certain  de  n'être  pas  in- 
duit en  erreur  (voyez  le  note,  page  3o6).  J'ai  dà  cependant  ad- 
mettre que  la  construction  des  machines  ne  serait  pas  trop  vicieuse; 
car  de  fausses  proportions  dans  les  mécanismes ,  des  frottemens 
trop  considérables  pourraient  absorber  une  grande  partie  de  la 
force  disponible ,  et  alors  avec  une  dépense  aussi  grande  de  com- 
bustible et  de  vapeur,  on  pourrait  bien  n'obtenir  qu'une  pui»^ 
sance  effective  beaucoup  au-dessous  de  celle  qu'on  aurait 
du  avoir. 

On  sera  peut-être  étonné  de  la  disproportion  entre  les  quan- 
tités d'eau  nécessaires  pour  les  machines  à  basse  et  à  moyenne 
pression  5  je  dois  pourtant  ajouter  que ,  pour  la  basse  pression ,  la 
limite  est,  pour  ainsi  dire,  plus  rapprochée  de  la  réalité ,  attendu 
que  la  vapeur  est  supposée  ici  n'être  qu'à  100°,  tandis  qu'elle 
peut  s'élever  souvent  à  104  et  même  à  108 ,  et  qu'à  ces  tempéra- 
tures la  pression  et  le  poids  de  vapeur  doivent  être  plus  grands, 
sans  que  Ton  ait  peut-être  compté,  dans  la  construction  des  ma- 
chines ,  sur  cet  excédant  de  force  disponible.  La  même  observa- 
tion s'applique  jusqu*à  un  certain  point  aux  machines  à  moyenne 
pression ,  dans  lesquelles  la  vapeur  serait  portée  accidentellement 
à  trois  atmosphères,  à  trois  atmosphères  et  demie,  etc. 

Dans  le  cas  de  la  détente^  plus  les  pressions  seront  élevées, plus 
la  détente  produira  d'effet,  plus  ily  aura  économiede  vapeur ,  et 
moins  la  dépense  d'eau  sera  grande.  C'est  ainsi  que ,  même  à  partir 
des  machines  à  un  seul  cylindre ,  il  y  aurait  avantage  à  porter  la 
pression  d'une  atmosphère  à  celle  d'une  un  quart  et  même  d'une 
et  demie  atmosphère  avec  détente  jusqu'à  une  demi-atmosphère, 
surtout  pour  les  machines  un  peu  Fortes  qui  ne  sont  pas  destinées 
aux  travaux  délicats  des  filatures,  etc. 


MACnlKES   A   VAPSUR.  ^^ 

Quant  aux  machines  à  moyenne  pression ,  si,  au  lieu  de  comp* 
ter  sur  a  atmosphères  et  demie,  on  voulait  employer  une  pression 
de  3  atmosphères  et  demie ,  et  que  les  diamètres  des  deux  cylin- 
dres fusaent  calculés  en  conséquence ,  il  y  aurait  encore  économie 
de  vapeur  et  d'eau ,  en  raison  de  l'expansion  plus  étendue  j  usqu'au 
même  point  d'une  demi-atmosphère. 

■  Les  deux  cylindres  sont  avantageux  dans  les  pressions  élevées, 
en  ce  que  la  détente  ajoute  à  la  puissance  par  son  expansion  dans 
le  grand  cylindre,  et  ce  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remarqué, 
en  ce  que  la  détente  peut  agir  avec  autant  d'efficacité,  par  une 
proportion  convenable  entre  les  deux  cylindres ,  sans  que  la  corn- 
mumcation  avec  la  chaudière  et  le  petit  cylindre  soit  interrom- 
pue et  une  manière  notable ,  pendant  une  partie  de  la  course  des 
pistons  y  avantage  d'autant  plus  précieux  qu'alors  l'action  de  la 
vapeur  est  pour  ainsi  dire  uniforme  et  le  mouvement  beaucoup 
plus  régulier  que  lorsque  la  communication  avec  la  chaudière  est 
interrompue  bien  avant  que  les  pistons  aient  parcouru  leur 
course:  ce  qui,  au  reste,  est  indispensable  dans  les  machines  à  un 
seul  cylindre,  lorsqu'on  veut  tirer  parti  delà  détente  (i). 
'  Quoiqu'il  y  eut  théoriquement  avantage  à  employer  des  pres- 
sions au-dessus  de  3  atmosphères  avec  détente  et  condensation ,  la 
pratique  prescrit  de  ne  pas  dépasser  ce  terme  pour  que  le  service 
des  machines  soit  bien  assuré ,  etpourquë  l'on  n'ait  pasde  chômage 
forcé  à  supporter,  ni  de  dangers  à  craindre. 

Viennent  enfin  les  machines  à  haute  pression  de  5  à  6  atmo- 
sphères, à  un  seul  cylindre,  sans  condenseur^  par  conséquent 
sans  pompe  à  air ,  machines  les  plus  simples ,  de  petites  dimen- 
«onSy  qui  tiennent  peu  déplace,  sont  d'un   prix  moins  élevé. 


(i)  A  employer  deux  cylindres  ,  il  y  a  sans  doute  un  peu  plus  complication  de 
ttécanisraes ,  et  Ton  a  le  frottement  du  grand  piston  à  ajouter  à  la  résistance  de 
(•machine;  mais  il  y  a  bien  plus  que  compensation  en  raison  de  l'uniformité 
d'action  de  la  vapeur  sur  le  petit  piston  avec  toute  sa  force  première  ,  et  sur  le 
grand  piston  avec  celle  que  lui  laisse  son  expansion.  Gomme  on  peut  calculer  le 
diamètre  du  grand  cylindre  de  manière  à  faire  agir  la  vapeur  avec  l'expansion 
qu'on  voudra,  il  en  résulte  que  c'est  compliquer  mal  à  propos  les  mécanismes 
et  affaiblir  môme  l'effet  de  la  machine,  que  d'ajouter  un  troisième  cylindre  , 
ainsi  que  le  faisaient  MM.  Allhan  et  Steile» 

TOM.  VIII.  ao 
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et  qui  doivent  encore  être  à  détente  pour  moins  consmnmerdc 
combustible.  Ces  machines,  n'étant  pas  à  condensation ,  n'exigent' 
que  trcs-pcu  d'eau ,  puisqu'il  n'en  faut  que  pour  alimenter  la 
chaudière,  et  qu'en  condensant  la  vapeur  au  dehors  d'une  ma- 
nière simple  et  quelquefois  utile ,  on  pourrait,  au  besoin  ^  faire 
servir  la  même  eau,  en  suppléant  aux  pertes  très-l^^ères,  etc. 
Leur  service,  ne  pouvant  être  aussi  bien  assuré,  exige  des  mains 
plus  habiles,  plus  soigneuses;  ce  n'est  que  pour  des  travaux  sans 
suite,  discontinus ,  pour  des  transports  par  terre  sur  âes-cbemins 
de  fer,  etc. ,  qu'elles  offrent  réellement  des  avantages  incontesta- 
ble^ sans  présenter  cependant  autant  de  garantie  pour  la  sûreté 
que  les  deux  autres  espèces  de  machines  à  vapeur,  ni  une  écoDO-' 
mie  de  combustible  pltis  grande  que  les  machines  à  moyenne 
pression ,  les  unes  et  les  autres  étant  à  détente,  attendu  quepour 
obtenir  un  peu  de  régularité  dans  le  mouvement ,   il  faut  que  1» 
vapeur.s'introduise  dans  le  cylindre  des  machines  sans  condenseur^ 
au  moins  pendant  le  j  de  la  course  du  piston  (i).  Si  la  pratiqu 
■  ■         •  -  -  "  -  -  - 

(i)  Il  doit 'y  avoir  économife  de' convbusfcible'^aDs  les  maehines  à  haute  près — 
sioa  sans  condenseur:  lo  parce  <|u'étaiit  plus  simples  et  sans  pompe.  &  air,  1^ 
rapport  de  Teffct  utile  à  Teffet  total  doit  être  plus  graud;  2°  à  cause  de  l'inter- 
vention de  la  détente.  Sous  ce  dernier  point  de  vu^  ,  l'économie  serait  même 
bien  supérieure  à  celle  obtenue  avec  les  machines  à  moyenne  pression  ,  en  em- 
ployant des  pressions  de  8  à  lo  atmosphères,  ainsi  que  le  faisait  Oliver  Evans  ; 
mai.^  sons  de  si  hautes  pressions  les  diflBcultés  pratiques  deviennent  plus  gran- 
df^s ,  et  ce  qni  est  bien  à  considérer,  c'est  que,  l'action  de  la  vapeur  étant  alors 
de  plusen  pins  inégale ,  ces  machines  ne  sauraient  être  employées  que  pour  des 
mouvcmens  peu  réguliers,  à  moins  qu'on  n'employât  des  volans  d'une  grande 
pviissance  ,  etc. ,  puisque  la  communication  avec  la  chaudière  devrait  être  fer- 
mée plus  tôt. 

Â  employer  des  machines  à  haute  pression  sans  détente^  la  consommation  du 
combustible  serait  au  moins  égale  ^  celle  des  machines  à  basse  pression.  En  ne 
tenant  pas  compte  de  l'effet  dû  à  la  dilatation  de  la  vapeur  et  de  la  suppression 
de  la  pompe  à  air,  etc.  ,  la  consommation  serait  plus  grande,  d'après  ce  qoe 
l'ai  dit  plus  haut.  Si  quelques  auteurs  ont  remarqué  qu'avec  les  machines  d*E- 
vans  fonctionnant  sous  des  pressions  de  8  à  lo  atmosphères,  on  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent moins  d'ûccideus  graves  à  déplorer  :  lo  c'est  que  les  chaudières  ,  qui  dans 
toutes  les  machines  peuvent  seules  Taire  explosion  ,  ont  sans  doute,  dans  le  sys- 
lème  d'Evans,  une  épaisseur  plus  que  suffisante ,  et  que  leur  diamètre  est  pro- 
-porlionncUement  moins  grand  ;  mais  une  grande  épaisseur  doit  diminuer  l'effet 
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limite  pour  les  machines  h  vapeur  la  pression  à  5  ou  6  atmosphères, 
^ue  penserde  ces  machines  en  projet  dans  lesquelles  la  vapeur  agi- 
rait sous  des  pressions  de  ^o  à  5o  atmospl^ères? 

D'auti*es  projets  ont  encore  été  enfantés  :  l'acide  carbonique ,  le 
^az  hydrogène  y  etc. ,  ont  été  proposés  comme  moteurs }  mais  en 
"voulant  remplacer  l'eau  ,  de  tous  les  liquides  le  plus  commun,  le 
3UoiQ8  dispendieux  ,  par  d'autres  substances  qu'on  se  procurerait 
avec  beaucoup  plus  de  dépenses ,  et  dont  les  propriétés  ne  se 
2>rétei*aient  pas  aussi  bien  à  l'effet  qu'on  voudrait  en  obtenir ,  ou 
^ont  l'emploi  serait  même  difficile ,  on  peut  dire  qu'on  s'est  écarté 
de  la  bonne  voie  :  il  en  est  ainsi  pour  les  différens  arts  :  des  con- 
ceptions fécondes  par  leurs  résultats  immédiats  donnent  ensuite 
naissance  à  des  inspirations  du  moment ,  étouffées  bientôt  par  la 
supériorité  de  ces  idées  mères ,  dont  les  applications  simples  con- 
£rment  l'utilité'  et  contribuent  si  puissamment  à  en  généraliser 
TeiBploi  (i). 

Après  avoir  examiné  l'influence  des  pressions ,  considérons  en- 


utile  de  la  chaleur  ,  et  les  chaudières  d*uQ  petit  diamètre  peuvent  moins  servir 
de  réservoir  à  la  vapeur  et  doivent  rendre  son  action  moins  uniforme  ;  ao  c'est 
que  le  chanâTeur ,  mieux  pénétré  de  la  force  de  la  vapeur  qu'il  fait  agir  et  des 
danger»  auxquels  il  s'exposerait  par  sa  négligence ,  est  probablement  plus  atten- 
tif dans  son  service. — Les  explosions  ne  pouvant  provenir  que  de  la  grande  force 
acquise  par  la  vapeur,  cette  force  étant  ici  beaucoup  plus  considérable ,  un  très- 
petit  nombre  de  degrés  de  chaleur  su£Bsant  même  pour  porter  la  vapeur  à  des 
pressions  encore  plus  élevées  ,  on  ne  peut  contester  en  principe  que  des  machi- 
nes de  10  atmosphères  ne  fournissent  nécessairement ,  et  tout  égal  d'ailleurs  , 
pins  (le  chances  de  dangers  que  celles  à  des  pressions  inférieures.  S'il  est  pour- 
tant airivé  que  les  premières  aient  donné  lieu  à  si  peu  de  plaintes,  n'est-ce  donc 
pas  an  motif  de  se  rassurer  sur  le  service  des  machines  fonctionnant  sous  des 
pressions  de  a  à  3  atmosphères ,  et  à  plus  forte  raison  pour  celles  à  basse  pres- 
sion f  pour  peu  qu'elles  soient  construites  convenablement  et  gouvernées  avec 
quelque  intelligence  f 

Dans  un  Etsai  sur  les  madUnes  à  vapeur  que  je  me  propose  de  publier,  je  re- 
prendrai les  différentes  questions  que  je  n'ai  pu  ici  qu'effleurer;  je  les  présente- 
rai avec  plus  de  méthode^  et  je  tâcherai  surtout  de  rattacher  la  théorie  des  ma- 
chines à  vapeur  aux  applications  qu'il  importe  d'en  faire  dans  la  construction  et 
la  disposition  de  ces  machines. 

(i)  M.  PerhinSj  qui  s'est  occupé  de  machines  à  très-hautes  pressions  ,  sédait 
par  la  puissance  que  la  vapeur  développerait  à  de  hautes  températures ,  si  on 
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core  coniment  la  grandeur  des  machines  peut  modifier  la  dépense 
d'eau.  Quoique  la  vapeur  agisse  en  raison  de  la  surface  des  pistons^ 
et  que  pour  produire  ,  dans  un  instant ,  une  puissance  double  »  il 
faille ,  sous  Ja  même  pression  ,  donner  aux  pistons  une  surface 
double  ,  en  considérant  cependant  leui*  course  entière  et  les  résis- 
tances à  vaincre  qui ,  dans  la  communication  du  mouvement ,  sont 
inhérentes  aux  machines ,  l'expérience  prouve  que  plus  les  ma- 
chines à  vapeur  sont  grandes ,  plus  elles  offrent  d'avantages ,  en  ce 
qu'on  peut  tirer  Un  plus  grand  parti  de  la  détente  ,  même  pour 
les  basses  pressions  ,  en  ce  que  les  résistances  des  mécanismes, 
frottemens ,  etc. ,  sont  moins  considérables  ,  lorsque  les  méca- 
nismes ne  sont  pas  plus  compliqués  :  d'où  il  résulte  qu'il  doit  y 
avoir ,  sous  ce  rapport ,  économie  de  combustible  et  surtout  dp 
vapeur  y  l'économie  de  combustible  devant  être  moindre  que  celle 
de  la  vapeur ,   en  raison   de  la  difficulté  de  chauffer  de  plus 

pouvait  la  maîtriser  facilement,  s'était  aussi  proposé  de  l'employer  pour  lancée' 
des  projectiles ,  et  pensait  pouvoir  construire  pour  cela  des  machines  de  guerre  ^ 
dans  lesquelles  il  aurait  fait  agir  la  vapeur  directement  sur  les  mobiles  ,  comm^^^ 
^s  gaz  dégagés  par  l'inflammation  de  la  poudre  agissent  sur  les  boulets;  mais  soi 
imagination  a  devancé  beaucoup  les  résultats  admisiiblcs  ;  il  n'est  parvenu 
lancer  que  des  balles  de  fusil,  sans  pouvoir  projeter  avec  quelque  force  de 
mobiles  seulement  du  poids  de  4  livres  ,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré 
dans  V Introduction  à  l'élude  de  l'artillerie  ,  et  plus  récemment  dans  la  dix-sep- 
tième livraison  de  ce  journal. 

Si  Ton  est  forcé  de  reconnaître  que  la  vapeur  ne  peut  pas  ,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  êlre  maîtrisée  sous  de  très-hautes  pressions,  il  n'est  pas  moins  in- 
contestable qu'en  l'employant  même  aux  températures  les  plus  basses ,  de  loo 
à  iiao,  on  peut,  à  l'aide  des  machines  ordinaires,  obtenir  la  plus  grande  puis- 
sance ,  puisqu'il  suffît  d'augmenter  les  diamètres  des  pistons >  et  qu'il  existe 
même  des  machines  de  5oo  et  de  5oo  chevaux.  Mais  pour  parvenir  à  employer 
la  vapeur  i  lancer  des  projectiles .  pour  que  l'artillerie  puisse  profiter  de  cet 
agent  si  puissant,  une  grande  difficulté  se  présente  :  les  projectiles  ne  forment 
que  de  très-petites  masses,  auxquelles  il  faut  imprimer  des  vitesses  très-considé- 
rables :  or  ,  avec  les  machines  à  vapeur  on  peut  bien  mettre  en  mouvement  les 
plus  grandes  masses  ,  mais  avec  de  faibles  vitesses.  C'est  précisément  cette 
double  transformation  que  j'ai  cherché  à  obtenir  ;  j'ai  proposé  l'cmj.loi  d'un  vo- 
lant d'un  diamètre  de  ao  à  26  pieds  ,  auquel  un  aiouvement  très-rapide  serait 
transmis  à  l'aide  d'un  engrenage.  Une  palette  de  2  à  3  pieds  de  longueur,  résis- 
tante, élastique  et  fixée  au  volant,  chasserait  successivement  un  à  un  le>s  pro- 
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^[randes  surfaces  aussi  bien  ,  et  de  vaporiser  dans  le  même  temps 
^e  plus  grandes  quantités  d'eau  ^  mais  s'il  y  a  économie  de  vapeur 
^ans  l'emploi  des  grandes  machines  y.  il  faut  moins  d'eau  d'injec- 
~tion  :  la  limite  d'un  dixième -^eut  donc  être  considérée  comme  de 
jplus  en  plus  éloignée ,  à  mesure  que  les  machines  seront  plus 
puissantes. 

Si  à  ce  motif  on  ajoute  encore  que  les  pertes  doivent  être  "pro- 
'portionnellement  moins  grandes,  telles  que  la  dispersion  de 
Teau ,  etc.  ,  on  voit  que  pour  des  machines  de  vingt,  quarante, 
soixante  chevaux;^  la  quantité  d'eau  indispensable  serait  probable- 
"aient  bien  au-dessous  de  la  quantité  fixée  par  notre  limite  ;  mais 
il  ajppartient  à  l'expérience  seule  de  fixer  cette  diminution.  Il 
«erait  utile  que  des  industriels ,  qui ,  pour  des  machines  de  trente 
à  quarante  chevaux  ,  emploieraient  un  appareil  semblable  à  celui 
indiqué ,  réunissent  les  données  que  leur  offrirait  la  pratique ,  pour 

jectiles  placés  dans  une  trémie  faisant  système  avec  l'arbre  du  volant  qui  de 
plu»  pourrait  pivoter.  La  vitesse  des  projectiles  serait  plus  grande  que  celle  du 
votant. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  h  présenter  cette  idée  comme  vague  et  d'une  applir- 
cation  incertaine;  j'en  ai  formé  un  projet  que  j'ai  étudié,  dessiné  dans  ses  moin- 
dres détails;  je  l'ai  soumis  depuis  à  des  savans,  à  des  artistes  et  h  plusieurs  de 
mes  camarades. 

Les  personnes  qui  ont  visité  l'établissement  industriel  de  Gbarenton  ont  pu 
remarquer  de  quelle  puissance  est  doué  le  volant  du  gros  martinet,  volant  qui 
àV  pourtant  que  i5  à  16  pieds  de  diamètre ,  et  qui  fait  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  ré  volutipn  s  en  une  minute. 

■  Cette  arme  nouvelle  ne  serait  au  surplus  destinée  que  pour  la  défense  rappnh 
€héê  des  places  fortes  ;  des  projectiles  de  4  ^  ^6  livres  pourraient  certainement 
être  lancés  (sous  l'angle  de  4^<'  )  à  100  et  i5o  toises,  diitances  eteffets  suffisans. 

Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la  vapeur  et  des  avantages  que  pré- 
senterait son  emploi  dans  la  défense  des  places,  je  crois  pistuvoir  avancer  qu'une 
mac&ine  seulement  de  six  chevaux  pourrait  lancer  en  une  heure  jusqu'à  6,000 
projectiles  du  poids  de  6  à  8  livres;  qu'elle  produirait  autant  d'eifet  que  4o 
pieniera,  tout  en  dépensant  vingt  à  trente  fois  moins  de  projectiles  ;  que  les  dé- 
penses ne  seraient  que  de  a  fr.  en  combustible  au  lieu  de  900  fr.  de  poudre  ;  que 
sept  hommes  en  remplaceraient  deux  cents  ;  que  les  dépenses  de  construclion , 
en  y  comprenant  les  casemates  dans  lesquelles  |ies  machines  seraient  établies,  se- 
raient de  I  à  3o  au  plus ,  et  les  garanties  pour  la  sûreté  du  service  de  1  à  80 ,  etc. 
(f.  lai-j*  tivraison.) 
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cit  former  de  nouveaux  termes  de  comparaison ,  qui  serviraient  à 
fixer  di^flnitivcment  la  quantité  d'eau  indispensable  dans  chaque 
cttf  particulier. 

lia  limite  d'un  dixième  étant  prescrite  pour  les  machines  des 
diff(^r(n)i  lyitbmee ,  quelle  que  soit  leur  force  ^  sauf  les  resti'ictions 
indiquées  y  il  est  inutile  d'observer  qu'en  partant  des  données  de 
l'expérience ,  que  j'ai  présentées  sur  le  refroidissement  y  il  faudrait 
Accroître  ptvporiionnellement  la  longueur  de  l'appareil  décrit  y  ou 
bien  au|fmeuter  la  hauteur  de  chute ,  lorsqu'on  aurait  à  employex'* 
dus  niuchiiios  plus  puissantes  ou  à  basse  pression ,  celles<:i  n'étant 
ni^nuy{ue  do  lu  force  de  six  chevaux.  Ainsi  pour  une  machine  a. 
nioyonue  ])reMion  do  la  force  de  douze  chevaux ,  il  faudrait  qus 
Tliui^o  doHtiutV  à  ixicovoir  l'eau  de  condensation  qui  serait  élevée 
i^  (i^iik)  do  httutcur  ^  oi\t  5  mètres  de  longueui*.  Pour  de  fortes  ma— 
cUlntni  d«>  tit>niQ  %  quaiimte  chevaux  ^  au  lieu  de  prolonger  Tap— 
\vkvr\\  X  ou  pourvHii  le  diviser  «  le  faire  double ,  triple ,  etc. ,  aai- 


lhU\  <^uvi9t«i^nt  la  qu<^tioa  du  refroidissement  des  eaux  de 
d^f^nnli^M^  ;^m»  uu  autrt^  {hmuI  de  vue  «  les  températures  de  Feau 
ch«\u)^  iM  d<^  Tknjiu  d'iuj«vliou  êuut  iU>niiêe$  «  ou  pourrait  se  pro- 
jwfei^r  dif^  Jeli^i^uiîuw  *^  /*itv*rt  la  perte  d'eau  par  suite  de  l'éva- 

Adm^llvM^  ^u^  r<>jiu  ctuudi^  Mt  à  3$^  <M  celle  dftujectioii  à  i8*> 
\v«i  uxHUiMvAil  ^\h^  «  i^Hir  iMXvy'  m-aduste  de  $ix  chevaux .  la  quan- 
ùl^  ^VtNiu  J\i^Kvt¥iHi  ;M^^il  |xàr  «xuiule  49^.^  3  .  et  qu^eu  y  ajoutant 
r<^«  |>^^XY«^«I  hW  U  \;»{»ieur  v\>Kiiie«MW«  tiMi  jiur^l  Si^.û  àla  tem- 
|>i^lH(^  *j|e  >te^"  ^ijuM  tAiJidmt .  îN«r  tV^:i^.v:iifM>tt  *  ruMoer  à  b 

x;m<«5  U  w^k^  s*i?«vn«:xw,  yçïît;  :wt«:^  .«NircTtcaiw^^  goff  rtei|«atioa 
>-.^>N^,>ft^-^,^X>^  -  ^'^v    >uto^^jr  î  ir«jr=^!ç^*-ietb 
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iant  109  heures,  plus  du  double  du  temps  assigné  par  Texpé- 
rience ,  puisque  les  10  mètres  cubes  satisfaisaient  seulement  à  un 
service  de  48  heures  (i% 

On  se  rendra  compte  de  cette  différence  en  songeant  qu'indé- 
pendamment des  pertes  d'eau  attribuées  au  ser\-ice  de  la  scierie  , 
il  faut  encore  faire  la  part ,  i**  de  quelques  infiltrations  y  maigre 
les  précautions  prises  pour  les  prévenir  ;  2**  des  jpertes  de  vapeur 
par  des  soupapes  de  sûreté ,  etc.  ;  3**  de  la  dispersion  ,  pendant  la 
chute  y  de  parcelles  d'eau ,  dispersion  produite  par  l'agitation  de 
l'air;  mais  les  pertes  par  infiltration ,  par  les  soupapes  de  si\reté , 
étant  extrèmonent  faibles ,  et  celles  pour  le  service  de  la  scierie 
n'étantqu'bn  vingtième  des  10  mètres  cubes  y  il  faut  conclure  du 
rapprochement  que  je  viens  de  faire  ,  que  la  perte  par  dispersion 
de  l'éau  est  à  peu  près  égale  à  celle  par  évaporation ,  et  qu'on 
ne  saurait  trop  bien  prendre  ses  mesures  pour  s'eu  garantir. 

On  aura  sans  doute  remarqué  qu'en  calculant  la  perte  par  éva- 
poration y  elle  s'est  trouvée  ,  comme  cela  devait  être  ,  d'après  les 
données  admises  ,  égale  en  poids  à  la  quantité  de  vapeur  fournie 
par  la  chaudière,  de  sorte  qu'abstraction  faite  des  différentes  au- 
tres pertes  mentionnées ,  l'eau  d'injection  employée  à  condenser 
cette  vapeiu*  n'aurait  servi  que  de  véhicule  à  la  vapeur  transformée 
en  eau ,  ne  s'en  serait  emparée  que  pour  rendre  à  l 'atmosphère 
une  quantité  de  vapeur  absolument  égale  à  celle  fournie  par  la 
chaudière.  J'ajouterai  môme  qu'en  ne  calculant  toujours  que  la 
perte  par  évaporation ,  cette  perte  est  constante ,  qu'elle  est  égale 
au  poids  de  la  vapeur,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  température 
de  l'èau  d'injection  ,  ce  dont  on  peut  s'assurer ,  en  substituant  les 
températures,  par  exemple,  de  ^i^'y  de  14*^,  au  lieu  de  la  tempé- 
rature de  18°  dans  les  calculs  ci -dessus.  La  quantité  d'eau  d'injec- 
tion serait  à  la*  vérité  plus  grande  pour  les  *ii''  et  plus  petite  pour 
les  i4°;  mais  le  poids  de  vapeur  fournie  par  la  chaudière  étant 
constant,  on  arriverait  toujours  à  la  même  perte  de  92^  par  heure 

(i).G'est  en  m'appuyant  sur  ces  considérations  seules  que  dans  une  note  sur 
les  scieries  de  pierres,  insérée  dans  le  Producteur  en  janvier  i8a6,  j'avais  énonc^- 
qae  i^de  Teau  nécessaire  suffirait^ourle  service  des  machiiirs  k  vapeur*. 


3o6 


HACHIITES   A   VAV£UR. 


plus  Fatilité,  moteur  qui  ne  peut  pas  plus  fonctionner  sans-.  le 
secoiu*s  de  l'eau  que  sans  le  secours  du  combustible.  Encore  peut- 
on  transporter  le  cbarbon ,  le  bois  ,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'eau ,  dont  les  machines  at^ec  condensation  exigent pro* 
portion nellement  des  qualités  si  grandîes  ^  qu'assez  souvent  il  doit 
être  impossible  de  les-  établir  dans  les  lieux  où  elles  seraient  pour'- 
tant  si  avantageusement  placées,  sous  tous  les  autres  rapports  des 
localités,  des  matièreé  et>  surtout  des  transports ,.  dont  on  évite- 
rait souvent  une  grande  partie  des  frais  (  i  ) . 

t 

(i)£d  ne  conâdéiant  que  les  macbines  les  plus  faibles,  de  la  force  denx 
chevaux ,  on  peut  juger^  d'après)  le  tableau  survant ,  quelle  différence  prodi- 
gieuse existe  entre  la  consommation  d^eau  et  la  dépense  de  combustible  pendant 
une  heure. 


EAU 


CHARBON 


KR   TArsUR. 


Moyenne  pression.  ^ , ., 

1  lokil. 

a;atm.  f 


Basse  pression, 
latm. 


3o 


9a  kil. 


170 


D  IirJKCTIOlf . 


a,  160  kil. 


4)030 


EAU 

IirDIsrEHSABLI< 


a  16  kil. 


4oa 


La  chaudière  étant  alimentée  avec  TeaU  de  condensation ,  on  ne  doit  pa^ 
compter  comme  dépense  l'eau  en  vapeur.  On  voit  aussi,  d'après  ce  tableau, 
qu'à  employer  les  machines  à  moyenne  pression ,  il  n'y  a  pas  senlement  avan- 
tage pour  le  combusUble ,  mais  même  pour  l'eau ,  lorsqu'elle  n'est  pas  abon- 
dante. 

.  On  doit  remarquer  que  les  clûffre»  ci-dessus  se  rapportent  aux  températures 
de  12  et  de  38o  pour  les  eaux  d'injection  et  de  condensation  ;  pour  d'autres  tem- 
pératures de  100  et  de  5oo,  les  chiffres  a, 160  kil.  et  4>02okil.  deviendraient  beau- 
coup plus  faibles  et  ne  seraient  alors  que  i,38o  kil.  et  2,547  ^^^*  >  ^^  ^"i  indique 
qu'il  y  aurait  encore  avantage  pour  l'économie  de  l'eau  à  porter  l'eau  de  conden^ 
salion  à  5oau  lieu  de  38o,  sans  une  grande  perte  de  force ,  puisque  ces  tempéra- 
tures correspondent  aux  pressions  de  0,120  et  0,06a  atmosphères.  La  tempérar 
ture  de  l'eau  d'injection  a  môme  moins  d'influence  que  celle  de  l'eau  de  con* 
densation,et  pourrait  être  de  i5  à  aoo  sans  grand  inconvénient,  l'autre  étant 
alors  de  quelques  unités  au-dessus  de  38o.  Ces  conséquences  importantes  résul- 
tent de  la  discussion  de  la  simple  équation  i,53  kil.  (65o" — 58«>)  •=:x  (38o — 12°) 
en  y  fai^jant  varier  les  chiffres  12  et  38. 
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être  placé  de  préférence  sur  la  face  exposée  aux  vents  les  plus 
iréquens.  De  chaque  côté  de  cet  appareil  doivent  être  établies 
des  joues  en  tôle  ou  en  planches,  pour  empêcher  que  Teau  ne 
9(Ht emportée  ^  et  toutes  les  dispositions  doivent  être  prises  pour 
qn^eDe  soit  divisée  le  plus  possible  :  pour  cela ,  au  lieu  d'un  seul 
treillis,  on  pourra  en  admettre  deux  ou  trois  inclinés  en  sen$  con- 
tniire. 

il  ne  sera  pas  indispensable  de  faire  circuler  l'eau  dans  les  gout- 
tières du  bâtiment;  car  on  gagne  ainsi  peu  pour  son  refroidisse- 
Bfent  :  le  principal  avantage  de  ces  gouttières  est  d'utiliser  les 
c«ux  pluviales.  Si  on  les  adopte ,  elles  devront  être  évasées  et  en 
tôle  enduite,  afin  que  le  refroidissement  ait  lieu  de  deux  ma- 
nières, en  raison  de  la  surface  de  l'eau  et  en  raison  de  celle  de 
la  gouttière  à  larges  bords  ^  qui  prendra  la  température  de  l'eau 
chaude. 

Au  lieu  de  construire  un  réservoir  d'une  grande  capacité ,  on 
pourra  le  faire  beaucoup  plus  petit,  ainsi  que  la  pompe  du  puits, 
de  manière  que  celle-ci  agissant  sans  cesse  pendant  le  travail  de 
la  machine  à  vapeur^  elle  fournisse  au  fur  et  à  mesure  au  rem- 
placement des  eaux  consommées,  évaporées  :  il  résultera  même 
delà  que  l'eau  d'injection  sera  iow/owry  maintenue  à  une  tempé- 
rature plus  basse. 

Le  cuivre,  le  laiton  en  contact  avec  l'eau,  étant  infiniment 
moins  altérables  que  le  fer,  surtout  lorsque  la  température  de 
"eau  est  un  peu  élevée,  les  premiers  métaux  étant,  de  plus,  bons 
conducteurs  du  calorique ,  il  sera  avantageux  de  les  employer  en 
feuilles  ou  en  fils  pour  les  gouttières,  auges,  treillis,  joues,  etc., 
d  autant  plus  que  la  dépense  ne  sera  pas  ti^ès-grande  dans  tous  les 
cas,  et  qu'en  employant  le  cuivre  ou  le  laiton,  ces  matières  con- 
servent leur  valeur  intrinsèque. 

•  Enfin  ou  aurait  à  se  précautionner  contre  les  infiltrations  ,  et 
^Hout  contre  la  dispersion  des  molécules  d'eau ,  qui ,  comme  je 
"ii  déjà  dit,  occasionnerait  la  plus  grande  perte. 


Le  sujet  que  j'ai  essayé  ici  de  traiter  est   important  ^  puisqu'il 
^  rattache  à  l'emploi  d'un  moteur  dont  on  apprécie  de  plus  en 
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LavoisieretLaplace,  i  kil.  de  charbon  de  bois  doitproduire  i  i^^i  i 
de  vapeur  ,  Téàu  étant  à  o*'^  et  d'après  les  expériences  de 
M.  DespretZj  faites  avec  la  plus  grande  précision,  i  kil.  de  cfafiF> 
bon  provenant  Oe  la  calcination  du  suCre  (ce  charbon  iie  conte- 
nant pas  de  matière  éti*angère  )  est  capable  de  réduire  en  vi-» 
peur  12^,36  d'eau  également  prise  à  o"^.  {Annales  âc  chimie  et  de 
physique  y  i823.)Ce  court  exposé  suffis  donc  pour  faire  voir 
combien  la  perte  dé  chaleui*  est  grande^  et  combien  il  reste  à  ISûrë 

encore  pour  en  tirer  un  meilleur  partL 

J.  M. 


ANALYSE 

DE  l'oUTBAGE 

DE  M.  LE  COLONEL  MARQUIS  DE  CARRION  -  NISAS  ^ 

▲yaht  pooa  titbb  : 
ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ART  MILITAIRE, 

D£  SON  ORIGINE  ,  DE  SES  PROGRES  ET  DE  SES  REVOLUTIONS^ 
DEPUIS    LA  PBKHIÎCBE    FQBMATlOIf    DES   SOCIÉTÉS    BUBOFÉBITIfES    JUSQu'a     HOS  «OUB^ 


^O'^Oi 


L'ouvrage  de  M.  de  Carrion-Nisas,  publié  en  1824,  devait  avoir 
et  a  eu  en  effet  le  plus  grand  succès  (1).  Il  a  fixé  l'attention  de  nos 


(i)Le  rapport £ait  de  cet  ouvrage  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  par  on  de 
DOS  généraux  les  plus  capables  d'eu  juger  ,  interdit  toute  réflexion  critique. 
«L'ouvrage,  y  est-il  dit,  est  écrit  de  bonne  foi,  dansle  seul  intérêt  de  la  science; 
les  détails  et  le  style  toujours  convenable  répondent  au  bon  esprit  qui  a  dicté  le 
plan  «t  présidé  à  l'ensemble.  » 
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yénéi*aux ,  encore  pleine  du  souvenir  de  leurs  immortelles  cam- 
pagnes. La  lecture  d'un  livre  qui  rappelle  à  leur  esprit  les  déve- 
U^jemétas  et  les  résultats  d'un  art  qu'ils  ont  si  bien  cultivé ,  la 
description  de  manœuvres  qu^ils  ont  eux-mêmes  fait  exécuter , 
les  attache  .d'une  manière  irrésistible;  ils  suivent  avec  intérêt  les 
leçons  qu'ils  y  trouvent,  et  éprouvent  une  vive  satisfaction  lorsque 
^ques-unes  des  réflexions  de  l'auteur  ont  des  rapports  directs 
irec  les  leui^. 

Cet  ouvrage  intéressera  également  l'homme  d'état  ami  de  son 
pays,  qui  y  rencontrera  des  idées  neuves ,  profondes  et  bien  déve- 
loppées; il  plaira  au  savant  à  qui  ki  lecture  d'un  ouvrage  utile  et 
bien  écrit  procure  un  agréable  délassement,  et  inspirera  à  l'homme 
àt  bien  de  la  reconnaissance  pour  l'auteur  d'une  production  qui 
^iiempHun  grand  vide  dans  la  littérature  de  son  pays. 

L'Essai  sur  V Histoire  générale  de  VArt  militaire ,  qui  est  le 
if^tat  de  longues  et  pénibles  recherches  et  des  connaissances 
étendues  de  l'auteur ,  manquait  en  effet  à  notre  littérature.  En  le 
putourant  rapidement  je  ne  prétends  pas  en  faire  un  examen 
^tique  et  approfondi;  je  prétends  encore  bien  moins  m'en  cons- 
puer le  panégyriste.  M.   de  Carrion-Nisas,   avantageusement 
Connu  par  plusiem*s  productions  estimées  (i),  s'est  acquis  une 
•ïop  grande  réputation  littéraire  pour  chercher  à  l'élever  ou  à 
«atténuer.  Mon  intention  n'est  donc  que  de  présenter  ici  une  ana- 
lyse trës-succincte  de  son  écrit,  et  de  la  faire  sei*vir  plus  tard  à 
ma  propre  instruction  en  lui  donnant  plus  de  développemens. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  et  se  subdivise  en  livres, 
diapitres et  paragraphes.  La  première  partie  contient  les  progrès 
de  Fartidepuis  son  origine  jusqu'4  l'invention  de  la  poudre  et  des 
bouches  à  feu;  la  seconde  commence  à  l'époque  de  la  restaura- 


(i)  Nous  citerons  comme  ouvrage  militaire  celui  ayant  pour  titre  :  De  Corga- 
niatLtion  de  la  force  armée  en  France ,  considérée  par  lieu  Uèremeni  dans  ses  rapports 
tV€C  tes  autres  iust'Uutions  sociales^  les  finances  de  l'état,  eic.^  etc.  ,  et  dans  la  par- 
tie historique  le  Résumé  de  Vhistoire  de  Venise  ,  qui  a  obtenu  un  succès  brillant. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  que  Textrait  d'une  production  bien  plus  labo- 
rieuse. 
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lion  de  Fart  et  finit  en  même  temps  que  cette  Icmgue  lutte  de  la 
France  contre  les  puissances  européennes. 

Dans  les  trois  premiers  livres  du  premier  volume ,  l'auteur^  re-* 
montant  à  l'enfance  de  Tart^  fait  connaître  d'une  manière  trè»- 
claire   et    très^oncise   les   perfectionnemens  successifs  qu'il  a 
éprouvés.  Après  des  considérations  lumineuses  sur  l'origine  delà 
science  dont  il  traite  ^  et  donné  une  histoire  complète  de  la  pha* 
lange  ,  un  aperçu  des  différens  systèmes  de  guerre ,  des  diffiirens 
ordres  de  bataille  y  de  formation  et  de  mouvemens  d'armée,  il 
arrive  à  l'histoire   de  la  milice  romaine  jusqu'à  l'état  le  plus 
florissant  de  la  légion.  Ce  vaste  sujet  est  renfermé  dans  aSGpages^ 
dans  lesquelles  M.  de  Garrion-lVisas  a  inséré  des  descriptions  ani^ 
mées  et  pleines  d'intérêt  des  batailles  de  Marathon,  delà  Trébiaet 
de  Luzara;  les  opinions  des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont 
traité  en  détail  l'art  de  la  guerre;  la  description  des  armes  en 
usage  chez  les  Grecs   et  les  Romains,  et  enfin  une  foule  de'fidU 
historiques  qui  en  rendent  la  lecture  très-attachante.  Les  maximes 
de  l'art  y  abondent  :  appliquées  aux  faits ,  elles  forment  le  com- 
plément de  la  matière. 

Le  troisième  livre  commence  à  la  page  257  et  à  l'époque  delà 
décadence  de  la  légion.  Ici  l'autem*  développe  les  causes  qui  ont 
altéré  les  constitutions  militaires,  la  stratégie  et  la  tactique  de 
cette  ancienne  et  puissante  nation,  et  amené  le  système  deS  cohor- 
tes. Ce  troisième  livre  fait  connaître  le  danger  des  innovations,  et 
conduit  progressivement  à  l'état  de  dégénération  de  la  milice  ro- 
maine. Commentant  l'ouvrage  didactique  de  Végèce ,  M.  àe 
Carrion-Nisas  en  doune  l'analyse  et  rapporte  les  principales  maxi' 
mes  émises  par  cet  écrivain  du  règne  de  Valentinien  II.  Passant 
ensuite  à  l'examen  des  historiens  qui ,  après  Yégèce ,  ont  constaté 
l'état  de  dégénération  de  la  milice  romaine^il  anûve  à  la  destruction 
de  cet  empire  par  les  barbares. 

11  esta  regretter  que  l'auteur  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus  grande 
développemens  historiques  sur  les  causes  de  cette  dégénération  et^ 
celles  qui  ont  amené  l'invasion  des  habitans  du  Norddaus  cett^ 
belle  et  mal  heureuse  contrée  qu'ils  ont  dévastée.  Il  donne,  il  es^ 
vrai ,  les  opinions  de  Machiavel,  de  Montesquieu,  etc.,  sur  le^ 
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^iausès  et  rapports  qui  lient  la  décadence  de  Tempire  à  celle  de  la 
milice  chez  les  Romains  ;  mais  combien  eut  eu  de  prix  une  disser- 
tation plus  étendue  de  la  part  de  celui  qui  a  su  tirer  d'un  sujet 
aride  et  fastidieux  des  détails  pleins  d'instruction,  d'intérêt  et 
de  feu  ! 

L'art  militaire  dans  le  moyen  âge  fait  l'objetdes  savantes  recher- 
ches du  premier  chapitre  du  livre  quatrième. 
Avec  une  égale]connaissance  de  la  science  et  des  faits ,  l'auteur 
F  passe  successivement  aux  principes  de  l'art  sous  Gharlemagne , 
époque  à  laquelle  les  Romains  cessèrent  presque  tout  à  coup  d'en 
bâte  usage.  Cet  engourdissement  s'étendit  sur  toute  l'Europe  :  en 
France  et  en  Allemagne,  la  féodalité;  en  Espagne  et  en  Italie , 
f inquisition;  dans  le  Nord ,  [l'ignorance  et  la  barbarie ,  tout  con- 
courut à  sa  perte.  La  manie  des  croisades  contribua  puissamment  à 
hdécadence  delà  tactique.  «  Il  est  difficile ,  ditrauteur(i),  d'éta- 
Uir  avec  quelque  sûreté  la  manière  dont  nos  armées  ont  été 
ordonnées  et  menées  au  combat,  depuis  le  cinquième  ou  sixième 
nècle  jusqu'à  l'usage  généi^al  et  complet  des  armes  à  feu.  » 

Dans  ce  chapitre  M.  de  Garrion-Nisas  fait  (connaître  les  diffé- 
i^tes  milices  qui  composaient  nos  armées  ;  l'espèce  d'armes 
oflbosives  et  défensives  dont' elles  se  servaient  avant  l'invention 
de  la. poudre  et  des  bouches  à  feu,  et  donne  une  idée  générale 
nuis  exacte  des  constitutions  militaires  des  Français  pendant  cette 
longue  période  de  huit  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il 
ajoute  à  cet  exposé  historique  des  observations  crudités  sur  l'in- 
iknterie ,  l'artillerie  et  la  cavalerie.  Des  détails  descriptifs  de  Tar- 
méc  de  Charles  YlIIlors  de  son  enti*ée  à  Rome  en  1 494  terminent 
le  premieï  chapitre  du  quatrième  livre. 

L'auteur  fait  connaître  dans  le  deuxième  chapiti*e  l'état  du 
militaire  en  Italie  du  temps  de  Machiavel ,  et  compare  la  ma- 
nœuvre des  Suisses  de  cette  époque  avec  celle  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Etat  de  l'art  en  Europe  et  particulièrement  en  France^  depuis 
l'ëpoque  ou  écrivait  Machiavel  jusqu'à  la  mort  de  Henri  lY ,  tel 

(i)  Lmc  vr;  paragraphe  8,  page  43^. 
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est  Je  texte  du  troisième  chapitre.  L'état  des  armées  françaises;- 
riodication  des  troupes  étrangères  qui  y  servaient  comme  auid- 
liaires;  le  genre  de  tactique  employé  par  elles  ^'  l'origine  etThis- 
torique  des  grades  de  maréchal- de-camp  etde  lieutenant-général; 
l'influence  de  ces  grades  sur  la  tactique;  enfitu'^  les  principales 
maximes  de  guerre  du  premier  maréchal  de  Biron  foirment  les 
cinq  premiers  paragraphes  de  ce  chapitre. 

Après  avoir  résumé  ce  qui  précède  d'une  manière  très-claire 
et  très-concise ,  l'auteur  fait  connaître  les  changemens  qui  u 
prononcent  en  Europe  ^  donne  un  aperçu  de  la  fortification  telle 
qu'elle  était  à  sa  naissance ,  et  indique  les  progrès  qu'ont  succes- 
sivement faits  l'art  de  l'attaque  et  celui  de  la  défense  des  places. 

Le  premier  volume  termine  par  l'explication  des  huit  planches 
qu'il  contient  et  des  notices  d'un  grand  intérêt. 

L'étude  que  l'auteur  a  faite  de  l'histoire  militaire  apfdiquée à 
la  science  de  l'art ,  ses  recherches  savantes  et  approfondies ,  et 
plus  encore  le  désir  d'être  utile,  l'ont  conduit  au  siècle  ou  quel- 
ques légères  améliorations  dans  les  institutions  militaires  et  la 
tactique  font  présager  une  nouvelle  manière  de  comhattre  et  de 
vaincre.  Il  arrive  également  à  une  époque  où  plus  de  matériaux 
sont  mis  a  sa  portée.  Aidé  de  sa  mémoire ,  ses  recherches  devien- 
nent moins  longues ,  moins  pénibles.  Aussi  son  style  ,  toujours 
clair,  toujours  concis,  devient-il  encore  plus  animé;  les  événe- 
mens  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité,  et  l'écrivain ,  rempli  de 
son  sujet,  les  retrace  avec  chaleur.  Nous  allons  en  parcourir  les 
épisodes  avec  lui . 

Le  second  volume  commence  par  un  chapitre  préliminaire, 
dans  lequel  sont  exposés  les  principaux  caractères  qui  sont  parti- 
culiers à  l'art  nouveau ,  et  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
l'art  ancien.  Cette  transition  conduit  le  lecteur  au  livre  premiei' 
de  la  seconde  partie.  «  Une  ère  nouvelle,  dit  le  préambule  de  ce 
livre,  commence  pour  nous  avec  le  dix-septième  siècle.  Les  grands 
affranchisseniens  de  l'espèce  humaine,  bienfaits  récens  et  qui  tous 
datent  à  peu  près  de  la  même  époque,  éprouvent  alors  un  déve- 
loppement prompt  et  simultané;  ce  développement  achève  de 
donner  aux  deux  siècles  qui  nous  restent  à  parcourir  cette  phy* 
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^onomie  si  difïérenté  de  tout  ce  qu'on  a  vu  jusque-là  ^  et  dont 
nous  avons  signalé  les  principaux  traits  ;  il  préparera  d'immenses 
résultats.» 

Le  recrutement,  l'administration  dans  les  armées  modernes  , 
Farmement ,  la  formation ,  la  proportion  respective  des  armes 
immédiatement  avant  l'apparition  des  restaurateurs  de  l'art,  le 
système  et  le  caractère  de  ses  premiers  restaurateurs ,  forment  le 
sujet  des  quatre  derniers  paragraphes  du  premier  chapitre  du 
livre  i^.  Les  résultats  de  la  sage  administration  de  M.  de  Ghoi* 
seoly  les  causes  qui  les  ont  précédés  et  suivis,  n'y  sont  point  ou- 
Uiés ,  et  forment  un  cadre  dans  lequel  l'auteur  a  su  renfermer 
tout  ce  .qui  s'y  rattache  sous  les  rapports  historiques ,  et  leur  ten- 
dimce  analogique  avec  l'art  de  la  guerre. 

Le  chapitre  2  traite  des  premiers  résultats  de  la  restauration  de 
l'art  chez  l'étranger.  Il  se  compose  de  trois  paragraphes  :*i^  for- 
mation et  discipline  dans  ('armée  suédoise  sous  Gustave-Adolphe  ; 
2®  formation  •  dans  l'armée  allemande  sous  MontécucuUi  ;  3^  de 
Hontécuculli }  ses  opinions ,  ses  mémoires  ;  renseignemens  qui  eu 
résultent  sur  l'état  des  troupes  allemandes  et  sur  Tétat  de  l'art  en 
AUemagne,  vers  la  fin  du  lô""  siècle  et  au  commencement  du  17^. 
La  seule  indication  de  ces  paragraphes  dispense  de  toute  analyse. 

Le  chapitre  3  contient  les  premiers  résultats  de  l'art  en  France. 
Gondé  et  Turenne  sont  le  texte  du  premier  paragraphe  de  ce  cha- 
pitre. Les  quatre  suivans  sont  un  résumé  des  réformes  opérées  par 
Turenne,  de  ses  systèmes  à  la  tête  des  armées,  de  l'état  des  forma- 
tions k  cette  époque ,  de  l'étahlisscment  de  la  hrigade  dans  l'ar- 
mée française ,  etc.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  accompagnée  de 
citations  heureuses,  de  notes  historiques  et  instructives  et  de  ré- 
flexions courtes  de  l'auteur. 

On  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  que  présente 
la  lecture  des  chapitres  4  et  5  par  les  titres  mêmes,  résumés  dans 
ces' mots  :  Etudes  des  restaurateurs  de  l'art  sur  les  opinions  de 
ieurs  devanciers ,  derniers  faits  d'armes  de  Turenne  y  récapitula- 
tion de  quelques  titres  de  sa  gloire  ,  etc. 

La  bataille  des  Dunes,  gagnée  en  i658  par  Turenne  5  la  ba- 
taille d'Alcantara ,  gagnée  pai*  le  ducd'Albe  en  i58o,  comparée  à 
TOM.  VIII.  21 
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est  le  texte  du  troisième  chapitre.  L'état  des  armées  françaises^ 
l'indication  des  troupes  étrangères  qui  y  servaient  comme  auxi- 
liaires; le  genre  de  tactique  employé  par  elles;  l'origine  et  l'his- 
torique des  grades  de  maréchal-de-camp  et  de  lieutenant-général; 
l'influence  de  ces  grades  sur  la  tactique;  enfiiu;^  les  principales 
maximes  de  guerre  du  premier  maréchal  de  Biron  forment  les 
cinq  premiers  paragraphes  de  ce  chapitre. 

Après  avoir  résumé  ce  qui  précède  d'une  manière  très-claire 
et  très-concise ,  l'auteur  fait  connaître  les  changemens  qui  se 
prononcent  en  Europe  ;  donne  un  aperçu  de  la  fortification  teUe 
qu'elle  était  à  sa  naissance ,  et  indique  les  progrès  qu'ont  succes- 
sivement faits  l'art  de  l'attaque  et  celui  de  la  défense  des  places. 

Le  premier  volume  termine  par  l'explication  des  huit  planches 
qu'il  contient  et  des  notices  d'un  grand  intérêt. 

L'étude  que  l'auteur  a  faite  de  l'histoire  militaire  appliquée  à 
la  science  de  l'art ,  ses  recherches  savantes  et  approfondies ,  6t 
plus  encore  le  désir  d'être  utile>,  l'imt  conduit  au  siècle  où  quel- 
ques légères  améliorations  dans  les  institutions  militaires  et  la 
tactique  font  présager  une  nouvelle  manière  de  comhattre  et  de 
vaincre.  Il  arrive  également  à  une  époque  où  plus  de  matéiiaux 
sont  mis  à  sa  portée.  Aidé  de  sa  mémoire ,  ses  recherches  devien- 
nent moins  longues ,  moins  pénibles.  Aussi  son  style ,  toujours 
clair,  toujours  concis,  devient-il  encore  plus  animé;  les  événe- 
mens  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité,  et  l'écrivain ,  rempli  de 
son  sujet,  les  retrace  avec  chaleur.  Nous  allons  en  parcourir  les 
épisodes  avec  lui. 

Le  second  volume  commence  par  un  chapitre  préliminaire , 
dans  lequel  sont  exposés  les  principaux  caractères  qui  sont  parti- 
culiers à  l'art  nouveau ,  et  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
l'art  ancien.  Cette  transition  conduit  le  lecteur  au  livre  premier 
de  la  seconde  partie.  «  Une  ère  nouvelle ,  dit  le  préambule  de  ce 
livre,  commence  pour  nous  avec  le  dix-septième  siècle.  Les  grands 
affranchissemens  de  l'espèce  humaine,  bienfaits  récens  et  qui  tous 
datent  à  peu  près  de  la  même  époque,  éprouvent  alors  un  déve- 
loppement prompt  et  simultané;  ce  développement  achève  de 
donner  aux  deux  siècles  qui  nous  restent  à  parcourir  cette  phy- 
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sioimmie  si  difïérente  de  tout  ce  qu'on  a  vu  jusque-là  y  et  dont 
nous  avons  signalé  les  principaux  traits  ;  il  préparera  d'immenses 
réniltats.» 

Le  recrutement  y  l'administration  dans  les  armées  modernes  , 
rtrmementy  la  formation,  la  proportion  respective  des  annes 
immédiatement  avant  l'apparition  des  restaurateurs  de  l'art,  le 
système  et  le  caractère  de  ses  premiers  restaurateurs ,  forment  le 
sujet  des  quatre  derniers  paragraphes  du  premier  chapitre  du 
livre  i*'.  Les  résultats  de  la  sage  administration  de  M.  de  Ghoi* 
seul  y -les  causes  qui  les  ont  précédés  et  suivis,  n'y  sont  point  ou- 
bliés y  et  forment  un  cadre  dans  lequel  l'auteur  a  su  renfermer 
tout  €6  .qui  s'y  rattache  sous  les  rapports  historiques ,  et  leur  ten- 
dance analc^que  avec  l'art  de  la  guerre. 

Le  chapitre  2  traite  des  premiers  résultats  de  la  restauration  de 
l'art  chez  l'étranger.  U  se  compose  de  trois  paragraphes  :*i^  for- 
mation et  disciplina  dans  ('armée  suédoise  sous  Gustave-Adolphe  ; 
a*  formation  •  dans  l'armée  allemande  sous  Montécuculli;  3°  de 
Montécuculli  ^  ses  opinions ,  ses  mémoires  ;  renseignemens  qui  eu 
résultent  sur  l'état  des  troupes  allemandes  et  sur  l'état  de  l'art  en 
AUema^pe,  vers  la  fin  du  lô""  siècle  et  au  commencement  du  17^ 
La  seule  indication  de  ces  paragraphes  dispense  de  toute  analysé. 
.  Le  chapitre  3  contient  les  premiers  résultats  de  l'art  en  France. 
Coiidé  et  Turenne  sont  le  texte  du  premier  paragraphe  de  ce  cha- 
pitre. Les  quatre  suivans  sont  un  résumé  des  réformes  opérées  par 
Tareane,  de  ses  systèmes  à  la  tête  des  armées ,  de  l'état  des  forma- 
tions à  cette  époque ,  de  l'établissement  de  la  brigade  dans  l'ar- 
mée firançaise ,  etc.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  accompagnée  de 
citations  heureuses,  de  notes  historiques  et  instructives  et  de  ré- 
flexions courtes  de  l'auteur. 

On  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  que  présente 
la  lecture  des  chapitres  4  et  5  par  les  titres  mêmes,  résumés  dans 
cei'mots  :  Etudes  des  restaurateurs  de  l'art  sur  les  opinions  de 
leurs  devanciers  y  derniers  faits  d'armes  de  Turenne^  récapitula- 
tion de  quelques  titres  de  sa  gloire  ,  etc. 

La  bataille  des  Dunes,  gagnée  en  i658  par  Turenne^  la  ba- 
taille d'Alcantai*a ,  gagnée  par  le  duc  d'Albe  en  i58o,  comparée  à 
TOM.  V111.  21 
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LavoisieretLaplace^  i  kil.  de  charbon  de  bois  doitproduire  1 1^^  1 1 
de  vapeur  ,    l'éàu  étant  à  o*"  ;  et  d'api*ès  les  expériences  de 
M.  DespretZj  faites  avec  la  plus  grande  précision,  i  kil.  de  fAïar- 
bon  provenant  Oe  la  calcination  du  suCre  (ce  charboa  iie  conte- 
nant pas  de  matière  étrangère  )  est  capable  de  réduire  en  vi-' 
peur  12^,36  d'eau  également  prise  à  o"^.  {Annales  âe  chimie  et  de 
physique^  i823.)Ge  court  exposé   auffià  donc  pour  faire  voir 
combien  la  perte  dé  chaleui*  est  grande^  et  combien  il  reste  à  Cure 

encore  pour  en  tirer  un  meilleur  parti. 

J.  M. 


ANALYSE 

DE  l'oUVBAGE 

DE  M.  LE  COLONEL  MARQUIS  DE  C ARRION  -  NISAS , 

AYANT  POOa  TITBB  : 

ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ART  MILITAIRE, 

D£  SON  ORIGINE  ,  DE  SES  PROGRES  ET  DE  SES  REVOLUTIONS^ 
DEPUIS    LA  PBKHiàlBB    FQBMATlOIf    DBS   SOCIÉTÉS    BUBOPl^BirifES    JUSQu'a     HOS  «OUI^ 


^O'^Oi 


L'ouvrage  de  M.  de  Carrion-Nisas,  publié  en  1824,  devait  avoir 
et  a  eu  en  effet  le  plus  grand  succès  (1).  Il  a  fixé  l'attention  de  nos 


(i)Le  rapport £ait  de  cet  ouvrage  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  par  qd  de 
DOS  géaéraaz  les  plus  capables  d'en  juger  ,  interdit  toute  réflexion  critique. 
«L'ouvrage,  y  est-il  dit,  est  écrit  de  bonne  foi,  dansle  seul  intérêt  de  la  science; 
les  détails  et  le  style  toujours  convenable  répondent  au  bon  esprit  qui  a  dicté  le 
plan  «t  présidé  à  l'enseniblc.  » 
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«eol  celte  intéi'eaiitnte  pôiiode.  M.  da  CarrioQ-^Nisas  y  ajoute 
\ia  exposé  des  discussions  qui  se  sout  élevées  sur  la  tactique  vers 
177^9  et  à  la  suite  duquel  il  fait  coiiuaitre  ses  réflexions  partie u» 
Uères  iur  les  difFéi*eus  systèmes  dos  tacticieus  do  cette  époque , 
el  un  résumé  de  la  doctrine  de  Lloyd. 

U  est  arrivé  à  l'époque  des  grands  évéïioniens  qui  ont  amené 
en  £urope  un  chaugenient  notable  dans  les  institutions,  la  tacti- 
que et  l'administration  militaires  3  époque  à  laquelle  se  rattachent 
une  foule  de  hrillans  succès  et  d'illustres  souvenirs.  I/autcur  la 
ocaameuce  aux  effets  qu'ont  ^u^oduits  sur  Tctat  de  l'art  les  évcue- 
mensniilitairesamenéspar  la  l'évolution  de  1789,  continués  jus- 

Is  si^et  du  livre  quatrième,  qui  embrasse  cet  espace  de  temps , 
eal  renfermé  dans  cette  citation  qui  le  résume:  «  L'objet  de  ce 
dernier  livre  est  l'influence  générale  exercée  sur  la  science  de 
la  guerre  par  les  vicissitudes  d'une  lutte  dont  toutes  les  grandes 
enrconatances  sont  eucoi'e  présentes  au  souvenir  de  l'Europe , 
dont  les  «uccès  et  les  revers  mii^nt  tant  de  fois  tous  ses  cabinets 
en  alarmes,  toutes  ses  nations  en  mouvement,  toutes  sesfoixes 
sur  pied;  d'une  guerre  qui  fut,  pendant  vingt  ans,  si  glorieuse 
pour  la  ÏYance ,  pendant  cinq  ans  si  terrible  pour  elle ,  toujours 
ai  instructive.  »  Arrivant  rapidement  aux  perfcctionnemens  qu'ont 
#nn^uvés  les  constitutions  militaires  de  la  France,  depuis  lemi- 
niatèro  deM.  de  Saint-Germain  et  le  conseil  de  la  guerre  (1), 
jusqu'au  traité  de  Tilsitt ,  il  passe  en  revue  tout  ce  qui  s'est  fait 
pendant  ces  vingt-cinq  années  de  triomphes  et  de  gloire.  Les  le- 
vées de  I7Q3  j  l'organisation  et  l'esprit  des  armées  de  la  républi- 
que; les  nouvelles  dénominations  de  grades,  en  hannouie  avec 
f  wdre  de  tactique  mis  en  usage;  enfln ,    la  piemière  expédition 


(1)  M*  de  Gamon-NîMa,  tou(  ea  Tendant  juslice  au  caractère  de  M.  de  Saint- 
fleiinaio,  déplore  avec  auicrlume  riunuvatiun  dé««»lreu»e  que  ce  wiuUtre  a 
îatvoduîte  dans  la  dtscipUue.  Tout  le»  militaiie»  iu»lruits»  cuuuaijweut  les  rébuUatt 
^ka  opératiom  du  cuuteil  de  la  guerre  créé  en  1787.  M.  Guibert ,  qui  vu  était 
rapporteur,  en  donne  le  détail  dant  ses  oeuvres  diverses  •  p-  ij^i  4  S18,  édiliun 
de  laoS  (  Magimel  ). 
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tion  de  Fart  et  finit  en  même  temps  que  cette  longue  lutte  de  la 
France  contre  les  puissances  européennes. 

Dans  les  trois  premiers  livres  du  premier  volume ,  l'auteur,  re- 
montant à  Tenfancede  Tart,  fait  connaître  d'une  manière  trè»- 
claire   et    très-concise   les   perfectionnemens  successifs  qu'il  a 
éprouvés.  Après  des  considérations  lumineuses  sur  l'origine  delà 
science  dont  il  ti^aite ,  et  donné  une  histoire  complète  de  la  pha- 
lange y  un  aperçu  des  différens  systèmes  de  guerre ,  des  difFérens 
ordres  de  bataille ,  de  formation  et  de  mouvemens  d'aimée,  il 
arrive  à  l'histoire   de  la  milice  romaine  jusqu'à  l'état  le  plos 
florissant  de  la  légion.  Ce  vaste  sujet  est  renfermé  dans  256  pages, 
dans  lesquelles  M.  de  Carrion-Nisas  a  inséré  des  descriptions  ani- 
mées etpleines  d'intérêt  des  batailles  de  Marathon ,  de  la  Trébiaet 
deLuzara;  les  opinions  des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont 
traité  en  détail  l'art  de  la  guerre;  la  description  des  armes  en 
usage  chez  les  Grecs   et  les  Romains,  et  enfin  une  foule  défaits 
historiques  qui  en  rendent  la  lecture  très-attachante.  Les  maximes 
de  l'art  y  abondent  :  appliquées  aux  faits ,  elles  forment  le  com- 
plément de  la  matière. 

Le  troisième  livre  commence  à  la  page  257  et  à  l'époque  delà 
décadence  de  la  légion.  Ici  l'auteur  développe  les  causes  qui  ont 
altéré  les  constitutions  militaires,   la  stratégie  et  la  tactique  de 
cette  ancienne  et  puissante  nation,  et  amené  le  système  deS  cohor- 
tes. Ce  troisième  livre  fait  connaître  le  danger  des  innovations,  et 
conduit  progressivement  à  l'état  de  dégénération  de  la  milice  ro- 
maine.  Commentant  l'ouvrage  didactique  de  Végèce ,  M.  de 
Carrion-Nisas  en  donne  l'analyse  et  rapporte  les  principales  maxi- 
mes émises  par  cet  écrivain  du  règne  de  Valentinien  II.  Passant 
ensuite  à  l'examen  des  historiens  qui ,  après  Végèce,  ont  constaté 
l'état  de  dégénération  de  la  milice  romaine,il  an'ive  à  ladestruction 
de  cet  empire  par  les  barbares. 

Il  esta  regretter  que  l'auteur  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus  grands 
développemens  historiques  sur  les  causes  de  cette  dégénération  et 
celles  qui  ont  amené  l'invasion  des  habitans  duNorddaus  cette 
belle  et  malheureuse  contrée  qu'ils  ont  dévastée.  Il  donne,  il  est 
vrai ,  les  opinions  de  Machiavel ,  de  Montesquieu ,  etc. ,  sur  les 
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<Uiusè8  et  rapports  qui  lient  la  décacLence  de  l'empire  à  celle  de  la 
milice  chez  les  Romains  ;  mais  combien  eut  eu  de  prix  une  disser- 
tation plus  étendue  de  la  part  de  celui  qui  a  su  tirer  d'un  sujet 
aîride  et  fastidieux  des  détails  pleins  d'instruction ,  d'intérêt  et 
de  feu! 

L*art  militaire  dans  le  moyen  âge  fait  l'objet  des  savantes  recher- 
ches du  premier  chapiti*e  du  livre  quatrième. 

Avec  une  égale^connaissance  de  la  science  et  des  faits ,  l'auteur 
passe  successivement  aux  principes  de  l'art  sous  Gharlemagne^ 
époque  à  laquelle  les  Romains  cessèrent  presque  tout  à  coup  d'en 
ffàîe  usage.  Cet  engourdissement  s'étendit  sur  toute  l'Europe  :  en 
France  et  en  Allemagne,  la  féodalité;  en  Espagne  et  en  Italie, 
f  inquisition;  dans  le  Nord,  :J'ignorance  et  la  barbarie ,  tout  con- 
courut à  sa  perte.  La  manie  des  croisades  contribua  puissamment  à 
hdécadence  delà  tactique,  a  II  est  difficile ,  ditrauteur(i),  d'éta- 
Uir  avec  quelque  sûreté  la  manière  dont  nos  armées  ont  été 
ndonnées  et  menées  au  combat,  depuis  le  cinquième  ou  sixième 
liide  jusqu'à  l'usage  généi*al  et  complet  des  armes  à  feu.  » 

Dans  ce  chapitre  M.  de  Carrion-Nisas  fait  Iconnaitre  les  diffé- 
rentes  milices  qui  composaient  nos  armées  ;  l'espèce  d'armes 
oflbnsives  et  défensives  dont' elles  se  servaient  avant  l'invention 
delà. poudre  et  des  bouches  à  feu,  et  donne  une  idée  générale 
mais  exacte  des  constitutions  militaires  des  Français  pendant  cette 
Icmgue  période  de  huit  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il 
ajoute  à  cet  exposé  historique  des  observations  érudites  sur  l'in- 
Cinterie ,  l'artillerie  et  la  cavalerie.  Des  détails  descriptifs  de  Tar- 
méc  de  Charles  YIII  lors  de  son  enti*ée  à  Rome  en  1 494  terminent 
le  premier  chapitre  du  quatrième  livre. 

L'auteur  fait  connaître  dans  le  deuxième  chapiti^e  l'état  du 
militaire  en  Italie  du  temps  de  Machiavel ,  et  compare  la  ma- 
nœuvre des  Suisses  de  cette  époque  avec  celle  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Etat  de  l'art  en  Europe  et  particulièrement  en  France ,  depuis 
l'époque  ou  écrivait  Machiavel  jusqu'à  la  mort  de  Henri  lY ,  tel 

(i)  LWrc  w,  paragraphe  S,  page  ^2^. 
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est  le  texte  du  troisième  chapitre.  L'état  des  armées  françaises ;• 
l'iadication  des  troupes  étrangères  qui  y  servaient  comme  auxi- 
liaires; le  genre  de  tactique  employé  par  elles;  l'origine  et  l'his- 
torique des  grades  de  maréchal-de-camp  etde  lieutenant-général; 
l'influence  de  ces  grades  sur  la  tactique;  en&u'^  les  principales 
maximes  de  guerre  du  premier  maréchal  de  Biron  f(^nment  les 
cinq  premiers  paragraphes  de  ce  chapitre. 

Après  avoir  résumé  ce  qui  précède  d'une  manière  très-claire 
et  très-concise  ,  l'auteur  fait  connaître  les  changemens  qui  <e 
prononcent  en  Europe  ;  donne  un  aperçu  de  la  fortification  telle 
qu'elle  était  à  sa  naissance ,  et  indique  les  progrès  qu'ont  succes- 
sivement faits  l'art  de  l'attaque  et  celui  de  la  défense  des  places. 

Le  premier  volume  termine  par  l'explication  des  huit  planches 
qu'il  contient  et  des  notices  d'un  grand  intérêt. 

L'étude  que  l'auteur  a  faite  de  l'h  istoire  militaire  apjdiquée  à 
la  science  de  l'art ,  ses  recherches  savantes  et  approfondies ,  et 
plus  encore  le  désir  d'être  utile*,  l'imt  conduit  au  siècle  où  quel- 
ques légères  améliorations  dans  les  institutions  militaires  et  la 
tactique  font  présager  une  nouvelle  manière  de  combattre  et  de 
vaincre.  Il  arrive  également  à  une  époque  où  plus  de  matériaux 
sont  mis  à  sa  portée.  Aidé  de  sa  mémoire ,  ses  recherches  devien- 
nent moins  longues ,  moins  pénibles.  Aussi  son  style  ,  toujours 
clair,  toujours  concis,  devient-il  encore  plus  animé;  les  événe- 
mens  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité,  et  l'écrivain ,  rempli  de 
son  sujet,  les  retrace  avec  chaleur.  Nous  allons  en  parcourir  les 
épisodes  avec  lui. 

Le  second  volume  commence  par  un  chapitre  préliminaire, 
dans  lequel  sont  exposés  les  principaux  caractères  qui  sont  parti- 
culiers à  l'art  nouveau ,  et  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
l'art  ancien.  Cette  transition  conduit  le  lecteur  au  livre  premier 
de  la  seconde  partie.  <i  Une  ère  nouvelle ,  dit  le  préambule  de  ce 
livre,  commence  po»ir  nous  avec  le  dix-septième  siècle.  Les  grands 
affranchissemens  de  l'espèce  humaine ,  bienfaits  récens  et  qui  tous 
datent  à  peupi'ès  de  la  même  époque,  éprouvent  alors  un  déve- 
loppement pixtmpt  et  simultané;  ce  développement  achève  de 
donner  au\  deux  siècles  qui  nous  restent  à  parcourir  cette  phy- 
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^onomie  si  différente  de  tout  ce  qu'on  a  vu  jusque-là  ^  et  dont 
nous  avons  signalé  les  principaux  traits  ;  il  préparera  d'immenses 
résultats.» 

Le  recrutement ,  l'administration  dans  les  armées  modernes  , 
l'armement,  la  formation ,  la  proportion  respective  des  armes 
immédiatement  avant  l'apparition  des  restaurateurs  de  l'art,  le 
système  et  le  caractère  de  ses  premiers  restaurateurs ,  forment  le 
sujet  des  quatre  derniers  paragraphes  du  premier  chapitre  du 
livre  i*^.  Les  résultats  de  la  sage  administration  de  M.  de  Ghoi« 
seul,  les  causes  qui  les  ont  précédés  et  suivis,  n'y  sont  point  ou- 
Uiés ,  et  forment  un  cadre  dans  lequel  l'auteur  a  su  renfermer 
tout  ce  .qui  s'y  rattache  sous  les  rapports  historiques ,  et  leur  ten- 
dance analogique  avec  l'art  de  la  guerre. 

Le  chapitre  n  traite  des  premiers  résultats  de  la  restauration  de 
l'art- chez  l'étranger.  Il  se  compose  de  trois  paragraphes  :'i^  for- 
Buition  et  discipline  dans  l'armée  suédoise  sous  Gustave-Adolphe  ; 
2*  formation  •  dans  l'armée  allemande  sous  MontécucuUi;  S"*  de 
Hontécuculli  5  ses  opinions ,  ses  mémoires  ;  renseignemens  qui  eu 
résultent  sur  l'état  des  troupes  allemandes  et  sur  l'état  de  l'art  eu 
Aliemagae ,  vers  la  fin  du  lô*"  siècle  et  au  commencement  du  17^. 
La  seule  indication  de  ces  paragraphes  dispense  de  toute  analyse. 

Le  chapitre  3  contient  les  premiers  résultats  de  l'art  en  France. 
Coîidé  et  Turenne  sont  le  texte  du  premier  paragraphe  de  ce  cha- 
pitre. Les  quatre  suivans  sont  un  résumé  des  réformes  opérées  par 
Turenne,  de  ses  systèmes  à  la  tête  des  armées ,  de  l'état  des  forma- 
tions k  cette  époque ,  de  l'établissement  de  la  brigade  dans  l'ar- 
mée française ,  etc.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  accompagnée  de 
citations  heureuses,  de  notes  historiques  et  instructives  et  de  ré- 
flexions courtes  de  l'auteur. 

On  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  que  présente 
la  lecture  des  chapitres  4  et  5  par  les  titres  mêmes,  résumés  dans 
ces' mots  :  Etudes  des  restaurateurs  de  Vart  sur  les  opinions  de 
leurs  devanciers ,  derniers  faits  d* armes  de  Turenne  y  récapitula- 
tion de  quelques  titres  de  sa  gloire  ,  etc. 

La  bataille  des  Dunes,  gagnée  en  i658  par  Turenne;  la  ba- 
taille d'Alcantara ,  gagnée  pai*  le  ducd'Albe  en  i58o,  comparée  à 
TOM.  viii.  21 
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dans  le  principe  de  son  institution ,  n*a  pu  rendre  à  la  France  mi* 
litaire  aucun  des  services  qu'elle  devait  en  attendre.  Les  cris  pu- 
blicfly  et  k  haute  voix ,  de  tous  les  officiers  de  guerre,  réclamaient^ 
dès  Tan  4  et  l'an  5 ,  une  nouvelle  organisation  du  personnel  y  du 
train  ,  et  une  nouvelle  construction  du  matériel.  Les  offiqi»sde 
guerre  demandaient  également  un  règlement  d'évolutions,  jamais 
ils  n'ont  pu  l'obtenir  5  cependant  rien  n'était  plus  nécessaire  ,  rien 
n'était  plus  indispensable  !  !  !  !  et  l'artillerie  française  manque  au* 
jourd'hui  même  encore ,  après  trente-six  ans  de  travaux  militaires , 
qui  n'ont  jamais  eu  d'égaux,  l'artillerie  française  ,  dis^je  ,  n\anque 
aujourd'hui  d*un  règlement  de  ses  manœuvres  d'évolution  !  I^Bans 
chaque  régiment ,  je  dis  plus  y  dans  chaque  compagnie  ,  ou 
plutôt  dans  chaque  section  de  compagnie  >  il  n'existe  pas  un  seul 
principe  fixe  qui  règle  le  devoir  de  chacun.  A  qui  est  la  faute? 
j'en  accuse  ici,  en  face  de  l'Europe  militaire,  le  comité  d'artillerie 
finançais  :  c'est  sa  faute ,  répété-je  ,  car  je  sais  de  science  certaine 
qu'on  lui  a  demandé  de  toutes  parts  de  s'occuper  de  cet  objet  si 
important  ;  je  sais  mieux ,  je  sais  qu'on  lui  a  remis  plusieurs  pro- 
jets qui  contenaient  les  dispositions  du  règlement  dont  je  parle  5 
je  sais  enfin  que  le  comité  d^artillerie  français  ne  s'est  pas  même 
donné  la  peine  de  les  lire. 

Dans  son  article  inséré  dans  le  Spectateur  militaire  du  mois  de 
mai  dernier ,  page  iSo,  le  comité  dit  que  «  différentes  circonstances 
»  ont  empêché  qu'en  France  ,  sous  ce  rapport  (  celui  du  perfec- 
)>  tionnement  de  Tartillerie  ) ,  on  ait  suivi  cette  impulsion  5  il  est 
»  inutile  d'en  approfondir  les  motifs ,  mais  il  ne  s'est  point  fait , 
»  jusqu'ici ,  de  changemens  marquansdans  l'artillerie  de  bataOle^ 
»  il  n'en  a  point  été  apporté  au  matériel ,  qui  date  encore  de 
»  Gribeauval  j  peut-être  par  trop  de  confiance  dans  la  supériorité 
»  qu'avait  acquis^  rartillerie  française  dans  les  premiers  temps  de 
»  la  gueiTe  ;  peut-être  aussi  faut-il  attribuer  cette  réserve  de  ne 
»  rien  changer,  aux  changemens  mêmes  qui  ont  eu  lieu  si  fréquem- 
»  ment  dans  les  ministères  ,  et  qui  étaient  un  grand  obstacle  à  ce 
»  qu'aucune  grande  amélioration  pût  être  entreprise  avec  quelques 
»  succès.  » 

Tout  ce  paragraphe  n'est,  à  proprement  parler,  que  du  ver" 
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Inage  ou  du  commérage  ^  mais  la  modestie  connue  du  comité  lui 
a  fait  cacher  une  vérité  que  je  dois  faire  connaître  à  mes  lecteurs^ 
il  dit  que  différentes  circonstances  ont  empêché  qu'en  France , 
sàus  ce  rapport ,  on  ait  suivi  cette  impulsion  ;  il  est  inutile  d'en 
approfondir  les  motifs*  Le  comité  d'artillerie  a  cent  mille  fois  rai- 
son de  ne  pas  vouloir  approfondir  les  motifs  qui  ont  empêché, 
depuis  la  {;uen*e ,  de  suivre  l'impulsion  des  progrès  de  la  science 
de  l'artillerie;  car,  s'il  était  entré  dans  la  discussion  de  la  cause,  il 
eût  été  dans  la  nécessité  d'avouer,  en  face  de  l'armée  française  que^ 
si  l'artillerie  française  n'a  reçu  aucun  perfectionnement  après  tant 
de  travaux  militaires ,  la  cause  en  était  due  à  l'existence  même 
d'un  comité  d'artillerie  en  France.  Cette  vérité,  je  la  démontre- 
rai tout  à  l'heure. 

Après  le  i8  brumaire  en  l'an  8 ,  l'un  des  premiei^  actes  du  gou- 
vernement fut  de  rétablir  en  France  la  première  inspection  gé- 
nérale d'artillerie;  elle  fut  confiée  au  général  d'Aboville.  Cet  offi- 
cier distingué  avait  bien  certainement  toute  la  capacité  nécessaire 
pour  conduire  l'artillerie  h  toute  sa  perfection  ;  mais  l'eiTeur  du 
gouvernement  fut  alors  de  laisser  subsister  le  comité  d'artillerie , 
composé  d'officiers  du  matériel.  Le  général  d'Aboville  ne  put  lut- 
ter avec  succès  contre  eux.  Aucune  amélioration  ne  se  fit,  malgré 
les  rédamiations  de  toute  l'armée ,  et  malgré  tous  les  efforts  de  ce 
respectable  officier  général ,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
gloire  de  l'artillerie  française.  Les  officiers  du  matériel  étaient 
trèfl-fiitigués  des  instances  de  ce  grand  artilleur  ,  qui  alors  était 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Ils  ne  craignirent  pas  de  proposer  dans 
leurs  écrits  imprimés  que  tout  officier  qui  aurait  atteint  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans  serait  de  droit  mis  à  la  retraite.  C'était  pour  le 
général  d'Aboville  que  cette  singulière  doctiûne  était  préchée,  et 
Ton  ne  se  doute  guère  en  Europe  que  c'est  cette  bizarre  doctrine 
qui  a  été  appliquée,  au  commencement  de  i8'i5(i)  à  presque  tous 
^^— — ^— i—^^"^—  ■■  ■  ■— — — — — .^— — — .— ,^— — — — — ^— — ..— # 

(i)  M.  le  géaéral  Ailix  aurait  dà  se  rappeler  qu'à  cette  époque  Je  nombre  des 
officiers  généraux  était  hors  de  proportion  avec  l'armée;  qur,  d*un  autre  côté  , 
les  chambi^s  demandant  sans  cesse  des  réductions,  le  ministre  delà  guerre  s'est 
vu  forcé ,  h  regret,  nous  n'en  doutons  pas ,  de  faire  exécuter  la  loi  dans  toute  sa 
rigueur.  ^oie  du  Uédacièur. 
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les  offîeiers  généraux  de  rarmée  française.  Mais  cette  doctrine  ). 
qui  est  €fn  opposition  avec  la  loi.  militaire  poûtive  (  car  cette  loi 
dit  qu'après  trente  ans  de  service  effectif  un  officier  a  ZMiorr  à  là 
retraite,  mais  elle  ne  dit  pasqu^ellè  lui  sera  donnée^ malgré  lui  ); 
cette  doctrine  j  dia-je ,  si  bizarre^  les  officiers  du  matéci^  auraient 
dà  se  l'appliquer  aussi;  ils  s'en  sont  bien  gardés. 

Mais  je  rentre  dana  mon  sujets.  En.  i&io^  le  gouvernement. sen» 
tit  de  plus  en. plus  la  nécessité  de  donner  à  l'artillerie  une  auti^- 
pi^nisation  et  d^autres  formes.  L'expérience  faite  avec  tant-ds 
succès'ten  1809 -à  l'armée  d'Italie  y  dont  l'artillerie  était  commaÎK 
dée  par  le  général  JV&rmont.,  des  canons  de  6  et  des  obusiets  de 
34 9  avait  vaincu  toutes  les  résistances,  excepté  celle  da  comité 
d'artillerie.  Napoléon  appela  alors  à  la  première  inspecti<mde 
l'armée  le  général  Marmontj  il  crut  que  sa  jeunesse ,  son  actÊvité, 
son  esprit  conciliant  et  ses  formes  polies. pourraient  dompter  ce 
comité  indomptable;  Napoléon  se  trompa.  Marmont  échoua -tmst 
comme  l'avait  fait  le  Nestor  de  Tartilierie  française,  lé.|^énëral 
d'Aboville.  

Yoilà  là  cause  pour  laquelle  l'artillerie  française  n'^a  fàttancui 
pit)grès  depuis  quarante  ans  ,  et  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle 
le  comité  ne  veut  pas  expliquer  cette  cause;  il  la  connaît  pour/- 
tant  bien. 

Les  obstacles  et  les  difficultés  qu'opposèrent  le  comité  et  les 
officiers  du  matériel  à  cette  nouvelle  organisation  avaient  donc 
déterminé  le  gouvernement  d'alors  à  confier  au  général  Marmont 
la  première  inspection  de  l'artillerie.  Cet  officier  avait  toute  la 
confiance  du  chef  de  l'état,  dont  il  était  aide  de  camp.  U  échoua 
cependant,  parce  que  l'exécution  du  nouveau  projet  fut  confiée  à 
mi  officier  du  matériel ,  le  colonel  François  de  Faultrier.  Toutes 
les  précautions  imaginables  avaient  néanmoins  été  prises  pour  que 
le  résultat  des  nouvelles  constructions  projetées  eût  un  succès  as- 
suré. Le  gouvernement  avait  appelé  aux  délibérations  du  projet 
toutes  les  capacités  de  l'ariillerie  et  de  l'année  française.  Parmi 
ces  capacités  se  trouvaient  les  généraux  d'Aboville ,  Eblé  ,  La- 
martillière,  etc.  Tous  les  principes  furent  posés  avec  une  évidence 
incontestable;  mais  l'exécution  du  projet  manqua  par  les  motifs  si 
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connuft  de  toute  l'artillerie  française;  Le  premier  de  tous  ces 
principes  était  que  le  canon  de  6  et  l'obusier  de  si4 .  feraient  la 
1)886  du  système  de  rartillerie  nouvelle.  L'état  de  guerre  contit 
nuel  ne- permit  pas  d'ailleurs  aux  officiers  de  guerre  de  suivre 
eux->mémes  l'exécution;  et  le  général  Marmont,  fatigué  lui- 
même  des  obstacles'  qu'il  avait  éprouvés,  et  qui  se  renouvelaient 
tous -les  jours ,  prit  le  parti  d'abandonner  lesei*vice  de  l'artillerie, 
et  de  prendre  un  commandement  dans  la  ligne*  Depuis  lors  l'ar^ 
tillerie  française ,  demeurée  sous  l'influence  du  comité ,  est  restée 
dans -l'état  d'enfance  et  d'imperfection  où  elle  se  trouve  encore 
aujourd'hui. 

Cependant,  depuis  la  restauration ,  les  réclamations  de  tous  les 
officiers  deguerreontforcé  le  comité  actuel  de  s'occuper  de  satis- 
fidreaux  besoins  qu'éprouve  l'artilleiûe  française.  Mais,  comme  si 
lesiiMmbresde  ce  comité  n'avaientaucune  expérience  de  la  guerre^ 
toutes  ses  conceptions  ont  été  malheureuses;  aucune  n'a  réussi  » 
QoeLpeat  en  être  le  motif,  si  ce  n'est  que  la  plupart  de  ces  officiers 
n'ont  pas  assez  d'expérience  militaire  et  peut -être  aussi  pas  assez 
de  théorie ,  pour  apprécier  et  juger  ce  qu'est  et  ce  que  doit  être 
un  bon  système  d'artillerie?  La  preuve  que  le  comité  n'est  point 
en  état  'de  juger  la  question ,  c'est  qu'il  est  constamment  dubitatif* 
Peut-être ,  dit-il,  page  i3i  de  son  article  du  mois  de  mai  dernier 
daais  le  Spectateur  militaire  j  si  VartiUerie  na  pa^  fait  jusqu  ici 
de  chan^mens  marquons^  peut-ethe  ,  dit-4l,  c^ est  par  trop  de 
con^imce  dans  la  supériorité  qu  assoit  acquise  V artillerie  fran-i 
çaise  dans  les  premiers  temps  de  la  guerre;  peut-être  aussi 
fiuit4l  attribuer  cette  réserve  de  ne  rien  changer j  aux  changemens 
mêmes  qui  ont  eu  lieu  si  fréquemment  dans  les  ministères  ,  et  qui 
étaient  un  grand  obstacle  à  ce  qu* aucune  grande  amélioration 
pût  ^tre entreprise  avec  quelque  succès  (  i  ) . 

Jedis^donc  qu'un  pouvoir  militaire  qui  eh  est  réduit  à  ne  se 
servir  que  de  peut-être  dans  toutes  ses  argumentations  et  dans 
un  sepice  où  tout  est  rigoureux  et  mathématique ,  est  un  pou- 
voir qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ^e$  fonctions  ,  et  qui  par  sea 

-  -  _    -  _  '  

(i)  Voilà  six  ou  sept  an»  qac  nous  avons  en  France  le  même  ministère  ;  que  le 
comité  nous  apprenne  donc  ce  qu'il  a  fait  depuis  lors.  (Note  de  Cauteur.  ] 
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3^4  UN   COMITE   d'aRTILUERIS- 

PEUT-ETRE  si  souvent  répétés ,  presqu'à  chaque  ligne  dé  ses'écrits,   - 
est  un  pouvoir  qui  montre  à  nu  toute  son  incapacité  ,  toute  sa 
faiblesse.  : 

Le  comité  d'artillerie  de  France  actuel  n'a  rien  trouvé  de  f 
mieux  à  faire  que  d'adopter  purement  et  siniplement  le  systèine  -, 
des  afFûts  et  caissons  anglais.  U  ne  fàUait  point  d'éfïbrt  d'esprit 
pour  cela }  il  en  aurait  bien  certainement  fallu  davantage-  pour  i 
j  uger  que  ce  système  n'était  pas  af^iicable  à  la  France , .  et  que  ce  t 
système  était  totalement  vicieux ,  comme  je  l'ai  démontx€  àstts 
d'autres  écrîts  devenus  publics.  D'ailleurs,  le  comité  ne  s'est* pas 
même  donné  la  peine  de  faire  lui-même  cet  emprunt^  il  l'a  fait 
faire  par  un  chef  de  bataillon  d'artillerie  qui  en  a  confié  le  ma- 
nuscrit au  baron  Dupin,  qui  l'a  inséré  tout  entier  danssôn  iH>yagc 
en  Angleterre,  sans  y  changer  rien ,  pasjnême  une  viïgule  }  et  c'est 
d'après  ces  autorités  que  le  comité  d'artillerie  argumente  en  fa- 
veur du  système  anglais!!!  J'apprends  au  comité  qu'un  chef  de  ba- 
taillon d'artillerie  quoiqu'il  soit,  et  un  académicien  quel iqu'il'soît 
aussi,  quelle  que  soit  la  vai*iété  de  leurs  connaissances^  n'bnt  point  la 
capacité  suffisante  pour  déterminer  les  données  d'un  système  d'ar- 
tillerie qui  puisse  satisfaire  à  toutes  les  conditions  de  la  guerre. 
C'est  une  vérité  tellement  incontestable,  que  je  défierais  tous  l'es 
académiciens  du  monde  de  le  nier;  et ,  s'il  lu'en  fallait  une  autre 
preuve,  je  la  trouverais  dans  un  ouvrage ^e  notre  savant  acadé- 
micien Poisson.  Il  a  voulu,  d'après  la  demande  du  comité  d'artil- 
lerie ,  dont  il  est  membre ,  déterminer  par  le  calcul  quel  était  ou 
quel  pouvait  être  le  recul  d'une  bouche  à  feu.  Mais  M.  Poisson  a 
fait  comme  le  savant  Newton;  il  a  fait  des  hypothèses  absurdes; 
il  a  supposé  que  le  terrain  sur  lequel  la  bouche-  à  feu  était  placée 
était  parfaitement  horizontal  et  parfaitement  solide  :  hypothèse 
dont  l'impossibilité  saute  aux  yeux  !  Impossibile  posito  ih  actu , 
omnia  sequuntur  absurda.  Il  est  trçs-vrai  qu'un  terrain  quelcon- 
que dans  les  opérations  militaires  ne  peut  jamais  être  solide  et  ho- 
rizontal ,  car  tous  les  terrains  militaires  sont  plus  ou  moins  hori- 
zontaux ,  plus  ou  moins  boueux ,  plus  ou  moins  sableux ,  plus  ou 
moins  résistans ,  ce  qui  rend  l'hypothèse  de  M.  Poisson  impossi- 
ble à  admettre. 
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-C'^t  à.peu.  ptàs  stinsi  que  fit  Kewton  lorsquHl  calcuk  le.  sys- 
tème du  jnfînâe.  I)  supposa  d'abord  que  les  planètes  décrivaient 
des. ellipses  autour  du  soleil,  qui  aurait  occupé  l-aa  des  foyers  de 
ce$  ellipses  (  supposition  fausse,  comme  je  l'ai  démontré  dans  la 
Théorie  de  t univers  ).  Newton ,  pour  établir  la  vérité  de  cette 
première- supposition,  en  fit  trois  autres;  il  supposa  :  i^  qiiie  les 
plai^ètes  avaient  reçu  une  impulsion  primitive ,  selon  la  tangente 
de  l^urs  orbites  5 1!*  il  supposa  dans  les^planètes  une  attraction  ré- 
ciproque et  avec  le  soleil;  3^  il  supposa  l'impossible;  il  supposa  le  . 
TÎde^  impossibilité  qui  résulte  évidemment  de  la  propriété  dilata- 
Ue*'des  gaz  atmosphériques  qui  nécessairement  et  indubitable- 
ment remplissent  l'espace. 

Les  écrivains  du  comité  disent  qu'ils  ont  néglige  de  lire  ma 
Théorie  de  V univers.  Je  ne  suis ,  certes ,  pas  coupable  de  cette  né- 
gligence-li.  Cette  Théorie  est  à  leur  disposition  chez  madame 
veuve  G>urcier,  ou  son  successeur,  libraire,  quai  des  Grands- 
Augustins,  n*"  55,  près  le  Pont-Neuf,  à  Paris. 

Le  comité  d'artillerie  est  si  peu  au  courant ,  il  connaît  si  peu 
l'emploi  utile  de  l'artillerie  dans  les  batailles,  qu'il  ignore  (qu'on 
lise  ses  écrits  dans  le  Spectateur  militaire)  j  qu'il  ignore,  dis-je , 
les  moUft  déterminans  qui  font  employer  l'artillerie  dans  les  ba- 
tailles.-Je  suis  donc  dans  la  nécessité  de  les  lui  apprendre  :  ces  mo- 
tifs sont -de  forcer -l'armée  ennemie  à  opérer  sur-le-champ  le  dé- 
ploiement de  ses  troupes ,  et  de  se  montrer  à  nu  des  pieds  jusqu'à 
la  tête;  ce  qui  serait  impossible ,  si  l'armée  ennemie  restait  en  co- 
lonne :  or,  toute  bouche  à  feu  qui  a  capacité  suffisante  pour  pro- 
duire cet  effet ,  est  la  seule  bouche  à  feu  qui  soit  utile  dans  la 
guerre  de  campagne.  Les  obusiers  et  les  canons  pesans  du  comité 
sont  donc  une  contravention  incontestable  au  premier  principe 
éléinentaire  des  batailles. 

Le  comité  d'artillerie  de  France ,  en  proposant  au  ministère  de 
la  guerre,  et  en  cherchant  à  faire  adoptei*  en  France  un  sys- 
tèogie  lourd  et  pesant,  est  donc  contrevenu  à  ce  principe  que  tous 
\ei  officiers  de  guerre  reconnaissent  pour  la  vérité  même. 

Je  parlerai  ici  sans  déguisement  et  surtout  sans  intérêt.  Le  co- 
mité d'artillerie  français  est  hors  de  la  bonne  route.  Il  est  incapa- 
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ble  d'y  rentrer  et  de  présenter  à  là  France  un  iystème' d'artillerie  jl 
qui  convienne  à  ses  besoins.  Je  le  sais ,  ce  n'esst  pas  moi  qu*Oti  dkôi-  ji 
sira  pour  devenir  un  grand-maître  ou  premier  inspecteur  de  ^a^  i 
tillerie  française.  Si  tes  artilleries  étrangères  ont  fait  taot  <kpift)-  a| 
grès  depuis  trente-six  ans ,  c'est  qu'elles  n'avaient  point  de  ico-  ^ 
mité  d'artillerie  ;  et  si  Tartill^ie  française  est  restée  dans  i^étet 
d'imperfection  où  elle  se  ti*ouve,  c'est  pr^isément  parce  qa*)^ 
a  un  comité  d'artillerie^  tous  les  efforts  du  gouvernement  le  pkts 
militaire  qui  ait  jamais  existé  en  France  ont  échoué  trois  ^bis  de- 
vant les  discussions  vagabondes  du  comité  d'artillerie  français. 
Il  n'est  donc  point  étonnant  que  le  ministre  actuel  ^  qui  fidt 
tout  ce  qu'il  peut  pour  remonter  notre  artillerie,  ne  puisse 
y  parvenir.  Nous  pensons  que  c'est  donc  une  né<;essité  de  re- 
venir au  principe  militaire  qui  exige  unité  dans  le  comman- 
dement :  il  faut  donc  rétablir  ou  la  grande-maitrise  -d'âitiHeHe, 
ou  la  première  inspection  générale;  alors,  et.  alors  seulement, 
l'artillerie  française  reprendra  son  rang  dans  les  artillei4ès  eiDro- 
péennea;  je  dis  plus ,  elle  les  surpassera  toutes;  niais  il  ne  tàvi 
confier  cette  si  importante  fonction  militaire  ni  à  de6  hotiunci  in- 
capables ni  à  des  courtisans  assidus.  Ce  serait  l'anéantissement  de 
l'artillerie  française.  En  un  mot ,  depuis  son  institution  ,  le  comité 
d'artillerie  de  France  n'a  rien  fait  d'utile  ,  rien  qui  soit  appli(ïd>le 
aux  opérations  niilitaires  ;  c'était  pourtant  bien  là  son  devoir.  B  a 
entravé  par  son  influence  les  perfectionnemens  que  la  France  mi- 
litaire demandait;  il  a  fait  plus,  il  propose  à  la  France  le  système 
le  plus  vicieux  de  l'Europe.  Je  renvoie  mes  lecteurs  aux  Systèmes 
comparés ,  qu'ils  jugent  !  !  !  ! 

Guibért ,  l'immortel  auteur  de  l'ordonnance  ou  règlement  des 
manœuvres  de  l'infanterie  française  ,  avait  appelé  les  ingénieurs 
de  son  temps  les  Jésuites  de  V armée.  Ne  pourrait-on  pas  donner 
avec  juste  raison  la  même  dénomination  aux  officiers  du  matériel 
de  l'artillerie?  Comme  les  ingénieurs  de  l'époque  de  Guibert ,  le 
grand  nombre  des  officiers  du  matériel  sont  des  discoureurs  qu'il 
est  impossible  de  faire  taire  :  ils  parlenf'toujours  de  la  guerre , 
sans  trop  la  connaiti'e ,  et  sans  en  connaître  les  principes  élémen- 
taires. 
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-  XoL  guerre  ne  se  fait  point  avec  des  discours  ^  elle  se  fait  avec  des 
•canons  y  des  fusils  et.  des  sabres  savamment  employés. 

n  faut  être  juste  en  tout;  l'institution  du  comité  d'artillerie 
fonçais  n'est  pas  la  seule  cause  de  l'absence  de  tout  perfectionne- 
ment dans  l'artiUerie  française  depuis  Gribeauval.  Il  en  existe  une 
autre ,  et  cette  auti^e  cause  est  l'opposition  constante  qui  existe 
fDtre  les  bureaux  du  ministère  et  l'institution  du  comité  :  ces  deux 
pouvoirs  se  disputent  toujours  la  prééminence.  L'honnête  et  probe 
(issscndi  était  en  guerre  ouverte  avec  les  généraux  Sougis ,  Lari- 
loissiëre  et  Sorbier ,  qui  occupaient  alors  la  pi*emière  inspection 
féDérale  de  l'artillerie. 

•  Rien  n'est  plus  démonstratif  contre  le  comité  d'artillerie 
•que  ses  argumentations.  Dans  le  Journal  des  Sciences  militai- 
res du  mois  de  juin  dernier^  il  soutient  contre  moi ,  page  569, 
que  Famelgame  du  train  et  du  personnel  de  l'artillerie  n'est 
pis  applicable  à  la  France.  Il  serait  certainement  impossible 
an  comité  de  dire  quels  pourraient  être  les  motifs  qui  empêcbe- 
faient  en  fVance  ce  qui  a  été  fait  avec  tant  de  succès  en  Italie  y  en 
Pologne,  en  Westphalie^  en  Prusse ,  en  Russie ,  en  Angleterre ,  etc. , 
à  l'imitation  de  ce  qu'avaient  fait  trois  officiers  de  l'artillerie  fran- 
çaise dans  trois  petits  états  que  le  comité  appelle  des  fiefs  de  l'em- 
pire» Ce  qui  a  été  fait  dans  ces  petits  états  peut  être  fait  partout. 
La  vuson  en  est  que  partout  les  hommes  ont  deux  bras ,  deux 
jambes  et  cinq  doigts  à  chaque  main.  Si  la  chose  n'a  pas  encore  été 
imite  en  France,  contre  les  véritables  intérêts  de  Tétat,  il  est 
évident  que  cela  ne  provient  que  du  comité  d'artillerie.  Pour- 
Tai^il  soutenir  contre  moi ,  en  face  des  armées  de  l'Europe  «  et 
surtout  en  présence  de  la  France ,  qu'il  y  a  en  France  moins  d'in- 
idligence ,  moins  d'aptitude  au  service  militaire  ,  moins  de  légè- 
«eté  dans  les  mouvemens  stratégiques  que  chez  les  Russes  ou  chez 
les  Prussiens,  ou  chez  les  Autrichiens ,  ou  chez  les  Anglais ,  ou  chez 
Tune  des  puissances  quelconques  de  l'Europe?  non  :  il  ne  le  pour- 
rait pas  •y  il  ne  l'oserait ,  certes ,  pas ,  car  l'histoire  est  là  !  je  ré« 
pète  y  l'histoire  est  là ,  les  comtemporains  sont  là  pour  établir  la 
proposition  contraire.  Je  dis  donc  avec  une  vérité  qui  sera  sentie 
de  tout  le  monde,  si  l'amalgame  du  ù^in  et  du  personnel  de  l'ar- 
tillerie n'a  pas  encore  été  fait  en  France ,  cela  provient  seulement  y 


3^8  tJN   COMITE  d'artillerie    : 

cela  ne  peut  provenir  que  de  causes  étrangères  à  la  nature  des 
choses^  et  qui  tiennent  à  la  manière  dont  le  comité  d'artillerie 
français  à  toujours  été  composé.    ^ 

Ce  qui  démontre  encore  mieux  jusqu'à  quel-  point  ce  comité 
comprend  peu  la  question  agitée ,  c'est  que  toujours  dans  ses  ré^ 
ponses  il  me  fait  dire  tout  auti*e  chose  que  ce  que  j'ai  dit  réelle^ 
ment.  J'en  veux  donner  un  nouvel  exemple.  Il  me  fait  dire, 
page  5*jo  du  Journal  des  Sciences  militaires  ,  mois  de  juin  der- 
nier ,  que  l'étude  des  sciences  détruit  toujours  dans  l'homme  de 
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pensée  ni  mes  paroles  :  pour  le  prouver ,  je  rétablis  mon  texte 
tel  qu'il; se  trouve,  page  333,  même  journal,  .mois  de  mai 
dernier. 

«  Les  preuves  ne  me  manqueront  pas  pour  établir  cette  vérité; 
D  et  d'abord  j'observe  que  les  qualités  propres  à  produire  un  bon 
»  officier  de  guerre  en  général ,  et  en  particulier  un  officierd'ar- 
»  tillerie,  consistent  bien  moins  dans  les  connaissancesscientifiques 
»  que  dans  le  zèle ,  le  dévoûment  à  ses  devoirs ,  et  surtout  dans 
»  cette  chaleur  de  cœur,  sans  laquelle  on  sera  toujours  im'of- 
»  ficier  médiocre.  Or ,  en  général  ,  l'étude  des  connaissances 
»  scientifiques  détruit  toujours  dans  l'homme  de  guerre  ces  qua- 
»  lités  indispensables.  Aussi  l'expérience  de  la  guerre  a  fait  re 
D  marquer  que  tous  les  grands  ofHciers  n'avaient  presque  point  de 
»  connaissances  scientifiques  :  tel  était  le  général  Eblé  >  qui  était, 
»  sans  contredit ,  le  plus  grand  artilleur  de  notre  époque  ;  tel  était 
»  encore  Gribeauval,  et  tels  ont  été  un  grand  nombre  d'autres 
»  artilleurs  si  distingués ,  comme  Foy ,  Excelmans  ,  qui  a  com- 
»  mencé  sa  carrière  par  être  artilleur,  Debelle,  etc.»  L'écrivain  du 
comité  d'artillerie  s'est  bien  gardé  d'y  insérer  le  correctif  en  géné- 
ral, employé  par  moi  dans  la  phrase  citée.  Avec  dépareilles  argu- 
mentations une  discussion  militaire  pou n^ait  durer  dixsiècles,  sans 
,qu'on  en  fût  plus  avancé.  Certainement  l'étude  des  sciences  ne 
détruit  pas  toujours  dans  l'homme  de  guerre  ni  la  chaleur  du 
cœur,  ni  etc.  ;  je  ne  l'ai  pas  dit  :  j'ai  dit  en  général]  mais  ,  je  le 
dis  avec  vérité,  elle  y  nuit.  On  m'oppose  Vauban,  Gribeauval  et 
d'autres,  exemples.  Je  réponds  :  Vauban,  entré  au  service  à  17  ans. 
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%ibrma  luirmélii^  5>îir  Texpériençe/de  U  gVijerra.  H  n'y  HY^iit  ^a« 
^rs  un  comité  .dujgéhie. 

Mais  son  rçéniç^  .çt  la  prati<|u,c  da  la  ^eirei  Qn  i&'etit  bientôt 
r}ioinxiic  que  la  fï^i^  ^  l'f;]iut)pe  reqkect^i  et  edoiirent. 

t^  en«4t  à  pe^,pTiftde  inéme  de  Iràs  les  noms  que  m'oppose  le 
S/flflité^  Ù 1^  ;^taû  KUrtf^t  de  même  de  Gribeauvài.  Ce  fut  la 
gaeçre  de  sept  ^ns  qui  le  fonna  y  et  non  pas  l'étude  des  sûientes } 
ce  fut ,  pour  me  servir  de  mes  propres  expressions  y  la  chaleur  du 
çpfiir  ;  rifOift\ufs^ep(f  det'indéptihdiince  de  son  pays ,  Papplica" 
iiOfi^çon^Uin^it  $€s4ç^^9  etc. ,  qui  fermèrent  ce  grand  artil- 
i^^f  JE^  qui  forçièfreip^iel  VH6  f  les  Foy ,  'et  tant  d'auti^s*. 

L'écrivain  du  comité  me  nie  que.rexpérience  ^e  quelques  jours 
flAse  pour. apprendre  tout  dequ^  est  indispensable  de  savoir 
Aiiii  lé  aériKice  de  FartiUerie.  Qu'il  m'explique  donc  comment 
fanillecie  française  «'est  tant  illustrée  dans  lës  huit  premières 
oappajpie&dB'kguerve  delà  révolution*.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
ijnrsml  dans  cette  ^rtillerle^lV  ;  on  ne  pourrait  pas  m'en  citer  un 
let^ex^plei  inais  ifl  y  STait|Un  gfatnd  nombre  d'hommes  qui 
aviûeikt  les  çnDlitiAi  quie  je  juge  indispensables  pour  faire  un  bon 
^fBder  d[e  guenre. 

€e  ^  est  trèéremarqUàble  dans  1^  écrits  du  comité ,  c'est  qu'il 
ne  éToccupe  que  de  la  défense  de^  officiers  du  matériel ,  sans  dire 
ttn^mot  sur  la  partie  la  pliis  iipportante  du  service  ^  je  veux  dire 
d«i  serrite  dé  la  guerre,  rétnploierài  aussi  un  peut-être  ^  et  je  dirai 
que  le  comité  a  peut-être  raison  ,  car  c'est  sa  cause  qu'il  défend. 
Mais  je  lui  observe  que  cette  cause-lii  n'est  pas  celle  de  l'artillerie 
lu  de  l'armée  :  c'est  la  cause  d'intéi*èts  individuels. 

De  tout  ce  luxe  d'emplois  quels  perfectionpemens  l'artillerie  a- 
f-elle  reçu?  aucun  :  c'est  1^  toute  l'histoire  du  comité  d'artillerie 
'dç  France  j  c'est  là  du  i^oins  une  vérité  qu'il  ne  me  niera  cert^ 

'Ce   qui  dlst-ingue  encore  les   écrits  du  comité,  c'est   qu'irl 

TOM.    VIII.  U'J 
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argumente  toujours  par  des  exemple  particuliers  coni 
SRS  ihhies  générales.  Je  n'attaque  jamais  les  individus»  Jt^ 
condiajts  des  erreurs  qui  porteraient,  tôt  ou  tard,  un  grand  pré- 
judice à  la  France.  14  nature  des  choses  le  commande  ainsi,  et  la 
France  ne  pourrait  Téviter;  Tandis  que  le  comité  d'artillerie,  tell 
que  Ta  formels  faux  principe  de  son- institution',  se  traîne  dans 
des  ornières  profondes,  les  puissances  rivales  de  la  France  mai"- 
dient  à  grand  pas  au  perfectionnement  de  leurs  armes,  et  la 
France  resté  stationnaire! 

La  &ute  en  est,  sans  contredit >.  au  \ïte  de  Tinstitution  des  co^ 
mités  consultatifs  du  ministère*  Il  y  »  bien  des  choiSés  à  faire  pour 
assurer  l'indépendance  et  la  défensee  de  la  France  contre  ccfS  massa 
armées  qui  couvrent  l'Europe.-  Les  Gomâlés  consultatifs  ne  se 
sont  pas  même  encore  occupés  de  déterminer  quelle  devait  être 
la  ligne  d'opération  de  cette  défense,  ni  d'en  assurer  les  bases  et 
les  succès.  C'est,  à  mon  avis,  une  négligence  impardonnable  (i). 

Je  finirai  cet  article,  déjà  trop  long,  par  une  observation  qui 
m'est  toutrà-fait  personnelle ,  mais  que  je  ne  puis  passer  sous  n^ 
lence.  Au  lieu  de  s'occuper  de  la  question  a^tée,  celle  que  j'ai 
posée  dans- les  Système  comparés^^^les  écrivalas  dn-conMtë  s'occu- 
pent de  ma  Théorie  de  C univers.  L'un  dit  qu'il  a  negb'ge'  de  la 
lire  ;  l'autre  dit  qu'elle  est  le  fruit  d'une  imagination  exaltée 
par  les  nialBeurs  de  l'exil.  J'ai  déjà  répondu  au  premier  :  jo 
réponds  au  second  que  mon  imagination  n'a  jamais  été  exaltée , 
je  suis  sage  quand  j'ai  la  plume  à  la  main  ;  que  ma  Théorie  de 
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(i)  Nous'  sommes  ètonaésque  M.  le  lieateoant-général'Alliz  ignore  qae  le 
gouvernement  du  Roi  a  nonnné  une  commission  -spéciale  pour  examiner  que! 
'  serait  le  meilleur  système  de  défense  de  la  France.  Pour  le  rassurer  sur  la- 
capacité  des  membres  qui  la  composaîent,  comme  sur  leur  noble  patrio- 
tisme 9  il  suffira  de  lui  citer  le  nom  du  général  d*artillerie  comte  Ândrëossj , 
q^oi  fut  chargé  du  rapport  de  cette  commission.  Nous  citons  lé  nom  de  ce 
sayant  général ,  parce  que  c'est  un  de  ceux  dont  M.  le  général  Alliv  apppécfe 
le  plus  k  rare  talent. 

Noie  du  RéHacUur. 
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Vunis^ers  n'est  pas  le  produit  des  malheurs  de  Texil ,  qu'elle  est  le 
fruit  de  a5  ans  de  méditation  et  d'étude,  tout  comme  mon  Système 
Jt artillerie  est  aussi  le  fruit  de  a5  ans  de  travaux  militaires.  Je  lui 
apprends  enfin  que  je  suis  certain  que  je  ne  me  suis  point  trompé 
dans  aucun  des  principes  de  ces  deux  ouvrages. 

Je  m'arrête,  quoique  mes  argumentations  ne  soient  pas  finies , 
et  je  me  rappelle  que 

Le  secret  d'ennayer  est  celui  de  tout  dire. 

Je  me  résume  donc,  en  concluant  que  le  comité  d'artillerie  de 
France  n'ayant  ni  proposé  ni  effectué  aucune  amélioration  , 
^puis  son  institution ,  dans  le  service  de  l'artillerie  ,  matériel  et 
personnel 5  mais  s'étant ,  au  contraire,  constamment  opposé  à 
toutes  les  améliorations  que  les  officiers  de  guerre  ont  réclamées 
^  jHToposées,  son  institution  est  un  vice  radical  dans  ce  service 
important;  qu'il  faut  chercher  un  remède  à  ce  mal  qui  compro- 
met aja  pluiS  grand  degré  la  sûreté  de  l'état;  que  ce  remède  ne 
peut  se  trouver  ailleurs  que  dans  le  rétablissement  de  la  première 
inspection  générale  ou  de  la  grande-maîtrise  de  l'artillerie,  confiée 
à  des  hommes  tels  que  Sully ,  ou  Gribeauval ,  ou  Eblé,  et  non  k 
des  officiers  qui  n'ont  jamajs  vu  un  champ  de  bataille;  elle  doit 
être  confiée  ,  dis-je  ,  à  un  officier  d'un  grand  caractère  militaire, 
qui  saura  bien  s'entourer  des  capacités  si  nombreuses  qui  existent 
dans  le  service  de  l'artillerie^  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'être  mises  en  œuvre.  Alors ,  et  alors  seulement ,  le  personnel  de 
l'artillerie  française  recevra  une  organisation  appropriée  aux  be-- 
soins  de  la  guerre.  Alors ,  et  alors  seulement,  le  matériel  de  l'ar- 
tillerie recevra  la  légèreté  et  la  mobilité  qui  sont  indispensables 
dans  les  mouvemens  stratégiques  et  sur  les  champs  de  bataille  : 
enfin,  alors,  et  alors  seulement,  l'artillerie  française  reprendra  le 
premier  rang  dans  les  artillerie  de  l'Europe. 

Eœperto  erede  Roberto, 

Le  lieutenant-général  d^ artillerie ,  membre  de  VAca* 
demie  des  Sciences  de  Gœttingue , 

Allix. 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DU  JOURNAL  DES  SCIENCES 

MILITAIRES. 


TVlonsieujFs, 

Je  viens  de  lire  dans  la  21*  livraison  du  Journal  des  Scièncfét 
'militaires  un  article  dans  lequel  M.  le  général  Allix  répond  à 
quelques  observations  piibliées  dans  le  Spectateur  militaire  sur  sa 
brochure  intitulée  :  Système  d'artillerie  de  campagne.  Il  attribue 
ces  observations  éM  comité  central  d'artillerie.  Comme  j'en  suis 
l'auteur,  je  dois  relever  cettef  méprise;  et  j'espère  de  votre'  impar- 
tialité que  vous  voudrez  bien  insérer  Jcette  note  dans  votre  pre- 
mière livraison.  J'avais  déjà  dit  que  j'étais  entièrement  étranger 
au  comité,  je  le  répéterai  de  nouveau.  On  sent  même  qu'il  n'eût 
pas  été  convenable  que  le  comité  s'engageât  d'aucune  manière 
dans    une   discussion    de  ce    genre.   Je  n'ai  cù  d'autre  mission 
pour  m^en  occuper  que  la  conviction  des  erreurs  graves  où  M.  le 
général  Allix  était  tombé.  J'ai  cru  qu'il  importait  de  les  relever, 
dans  l'intérêt 'même  de  l'artillerie.  Je  croyais  avoir  assez  claire- 
ment exprimé  quel  était  mon  but  )  j'avais  même  ajouté  que  je  ne 
venais  ni  défendre  le  système  du  comité,  ni  coml^attre  celui. du 
général  Allix,  que  je  ne  connaissais  l'un  et  l'autre  qu'imparfaite- 
ment; mais  seulement  discuter  des  opinions  qui  me  paraissaient 
erronées. 

Sans  cette  méprise ,  j'aurais  laissé  passer  en  silence  le  nouvel 
article  de  M.  le  général  Allix;  un  auteur  réfuté  n'est  pas  un  juge 
bien  impartial.  Je  ne  pouvais  pas  m' attendre  à  en  être  traité  fa- 
vorablement. Mais  ce  que  j'ai  écrit  reste  sous  les  yeux  des  mili- 
taires; c'est  à  eux  de  prononcer.  Je  ne  rentrerai  pas  du  reste  dans 
cette  discussion  sur  laquelle  les  opinions  n'ont  pu  rester  indécises: 
j'insisterai  seulement  pour  qu'on  ne  me  prête  pas  ce  que  je  n'ai 
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nullement  exprimé  ni  donné  à  entendre.  J'ai  dit ,  il  e8t  vrai^  que 
le  système  du  général  Ail  IX  était  né  et  mort  avec  un  petitroyaume , 
fief  de  Tempire  français;  mais  c'était  un.  simple  rapprochement 
de  deux  faits,  dont  je  n'.alyoulu  tirer  aucune  conséquence.  Je  sais 
fort  bien  qu'un  matériel. d'.artiUerie  qui  est  bon  dans  une  petite 
armée  sera  boa  aussi  dans  une  grande. 

Yous  me  permetU*ez  en  même  temps,  de  me  plaindre  de  la  note 
dont  on  a  fait  précéder  l'article  de  M.  le  général  Ailix,  note  qui 
n'est  propre  qu'à  faire  naître  de  l'aigreur  dans  cette  discussion  , 
en  lui  prêtant  un  caractère  qu'elle  n'a  point.  Je  serais  très-fâché 
de  manquer  aux  égards  dus  au  grade ,  aux  services  et  à  Kâge  de 
M.  le  général  Allix;  mais  émettre  un  avis  sur  des  théories  mili- 
taires qu'il  livre  au  jugement  du  public  ne  peut  mériter  ce.repro- 
cbe.  Je  ne  me  suis  occupé  que  des  choses  et. non  des  personnes.  Il 
est  même  à  remarquer  que  M.  le  général  Allix  ne  m'est  connu 
que  par  son  ouvrage.  Un  des  plus  savans  collaborateurs  de  voti*e 
journal,  M.  Ferry,  malgré  sa  propension  visible  en  faveur du- 
général,  s'est  montré  plus  juste  en  parlant  de  mon  article,  qu'il, 
convenait  être  une  discussion  approfondie  et  où  j^ avais  mieux  -oi* 
serve  les  convenances  que  d'autres  critiques.  J'aurai  lieu  sans. 
doute  d'en  appeler,  sous  d'autres  rapports,  à  un  jugement  plus 
impartial;  mais  on  voit  au  moins  la  vérité  percer  à  travers  Je 
voile  d'indulgence  dont  il  couvre  le  livre  du  général  AJlix,  et  son 
article  peut  être  cité  comme  un  modèle  de  critique.  La  considé- 
KHtion  due  au  mérite  et  à  réruditioa.  de  ce  savant  me  fait.un  de- 
voir de  répondre  ici  quelques  mots  à  ses  observations. 

M.  Ferry  a  cru  trouver  dans  mon  article  un  peu  de  malice  et 
même  un  peu  d'aigreur.  J'ai  déjà  fait  voir  que  ce  dernier  senti- 
ment n'avait  pu  entrer  dans  mon  esprit.  Quant  à  ce  qu'il  appelle 
malice ,  n'est-ce  pas  tout  simplement ,  ainsi  qu'il  semble  l'indiquer 
lui-même ,  le  reflet  du  style  de  la  brochure  que  j'avais  à  réfuter. 

Quelques  citationset  de  simples  rapprochemens  ont  suffi  pour 
donner  ce  caractèr-e  à  mes  phrases.  Le  piquant  s'y  trouve  dans  le 
fond  des  choses  et  non  dans  la  manière  de  les  présenter.  U  en  se- 
rait encore  de  même ,  si  j'avais  à  combattre  un  autre  article  de 
M.  le  général  Allix  où ,  cherchant  en  quelque  sorte  à  proscrire 
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Finstruction  du  corps  de  Tartillerie ,  il  dit  que  l* étude  des  sciences 
détruit  toujours  les  qualités  nécessaires  à  l^homme  de  ^erre. 
M.Ferry  aurait  voulu  que  je  ne  parlasse  pas  de  la  Théorie  de  tu- 
mVcry I mais  qu'en  ai-je  dit,  si  non  deciter  un  passage  où  M.  le 
général  Allix  présente  cet  ouvrage  comme  une  garantie  de  la 
bonté  des  opinions  qu'il  publie?  M.  Ferry  prétend  aussi  qu'il  était 
inutile  de  réfuter  quelques  assertions  qui  ne  peuvent  être  attri- 
buées  qu'à  une  rédaction  trop  précipitée,  et  que  des  erreurs  contre 
les  notions  élémentaires  de  mécanique  ne  sont  que  des  fautes  d'é- 
criture ou  d'inapression.  Je  ne  pensais  pas  qu'on  pût  traiter  aussi 
légèrement  des  assertions  présentées  par  un  officier  général ,  sur 
lesquelles  il  insiste ,  et  dont  il  tire  des  conséquences  importantes- 
pour  le  matériel  de  l'artillerie. 

M.  Ferry ,  tout  en  m'accordant  vaîson  susr  d'autres  points  de  la 
discussion ,  prétend  ensuite  que  je  m'appuie  sur  des  preuves  dont 
quelques-unes  manquent  d'exactitude;  mais  il  me  serait  facile  de 
faire  voir  qn^elles  manquent  tout  au  phis  de  développemens ,  ce 
qui  est  assez  inévitable  dans  un  article  de  joui'nal  :  ainsi  relative- 
ment à  la  seule  objection  faite  à  ce  sujet ,  j'ai  dû  dire  que  la  lon- 
gueur de  l'âme  diminue  la  déviation  des  boulets  ,  en  ce  sens  que 
le  fond  de  l'âme  offrant  bientôt  des  enfoncemens.qui  augmentent 
les  battemens  du  boulet,  la  direction  du  projectile  se  trouve  re- 
dressée par  le  prolongement  de  l'âme  qui  se  détériore  moins 
vite. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  phrase  où  M.  Ferry  remarque  que ,  si  la 
somme  des  erreurs  est  égale  des  deux  côtés ,  je  mérite ,  en  ma 
qualité  de  critique,  moins  d'indulgence  que  l'auteur.  Ilest évi- 
dent par  son  article  même  qu'on  ne  peut  supposer  cette  égalité.  J'a- 
jouterai d'ailleurs  que  la  brochure  de  M.  le  général  Allix  est  un 
ouvrage  qui  paraît  rédigé  moins  pour  développer  son  système 
d'artillerie  de  campagne  que  pour  combattre  les  changemens  pro- 
posés par  le  comité  central  d'artillerie.  Nous  étions  donc  tous  les 
deux  critiques;  et  si  l'on  doit  quelque  indulgence,  il  me  semble 
que  c'est  plutôt  à  la  rédaction  précipitée  d'un  article  de  journal. 
J'ai  combattu  des  erreur  opposées  à  des  améliorations;  en  cela 
ma  position  s'est  trouvée  meilleure';   c'est  sans  doute  tout  mon 
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nérite ,  je  ne  prétends  à  aucun  autre.  J'ai  écrit  dans  l'intérêt  de 
mon  arme  et  non  pour  le  vain  plaisir  de  paraître  dans  cette  lice. 
J'ose  espérer  que  M*  Ferry  et  M.  le  général  Allix  lui-même  en 
resteront  convaincus. 

J'ai  Thonneur  d'être ,  monsieur^,  avec  une  considération  dis- 
tinguée f 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. . 

Du  Marais. 


RÉCLAMATION  DE  M.  PLANAT  DE  LA  FAYE, 

Contre  des  assertions  injurieuses  à  la  mémoire  du  prince  Eugène  y. 

vice-roi  d'Italie  y 

Contenues  dans  un  article  intitulé  :  Dispositions  relatives  aux  opérations 
4te  l'année  d'Italie^ef  inséré  dans  le  Spectateur  militaire,  Ile  volume^  XI«  livraison  ,^ 

{Extrait  du  Journal  militaire  de  Berlin,.  ) 


Nous  avops  déjà  eu  occasion  de  remarquer  dans  notre  Journal 
le  ton  d'amer tiune  et  de  causticité  qui  rëgae  dans  beaucoup  d'ar- 
ticles critiques  d'ouvrages  militaires  dont  le  Spectateur  rend 
compte.  Nous  pomTions  citer  à  l'appui  de  cette  assertion  les  ana- 
lyses des  Systèmes  d'artillerie  comparés,  de  M.  le  lieutenant-gé- 
néral Allix;  de  l'Armement  des  places  fortes,  de  M.  le  lieutenant- 
généi'aldu  génie  vicomte  Hogniat;  de  la  Philosophie  delà  guerre, 
de  M.  le  colonel  marquis  de  Chambray;  et  du  Manuel  de  l'officier 
d'état-major,  de  M.  le  commandant  Eugène  de  la  Baume. 

Nous  pensons  cependant ,  et  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter , 
qu'une  critique ,  telle  sévère  qu'elle  soit ,  peut  s'allier  avec  ces 
égards  dont  les  hommes  instruits  ne  devraient  jamais  se  départir^ 
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que  blesser  les  convenances ,  descendre  à  des  personnalités  ,  c'est 
plutôt  révolter  que  convaincre  les  lecteurs;  qu'il  faut  abandonner 
cette  espèce  de  critique  à  ces  folliculaires  qui  fondent  leui^s  suc- 
cès sur  la  malignité  publique  ,  et  dont  l'âme  est  étrangère  à  tout 
sentiment  de  bienveillance ,  comme  la  plume  l'est  à  toute  expres- 
sion de  bon  ton. 

Dans  la  21®  livraison  de  notre  Journal  ,  nous  n'avions  pu  nous 
défendre  de  faire  précéder  .la  réponse  de  M.  le  général  Allix  de 
quelques  réflexions  qui  viennent  à  l'appui  de  celles  que  nous  con- 
signons ici  :  celles-ci  nous  sont  inspirées  par  l'analyse  que  nous 
avons  lue  dans  le  Spectateur  de  l'ouvrage  de  M.  le  général  Rogniat. 

Il  nous  a  semblé  qu'un  officier  d'artillerie,  ayant  à  rendre 
compte  de  l'ouvrage  d'un  lieutenant-général  des  armées  ,  inspec- 
teur général  du  génie ,  pouvait  écrire  avec  plus  de  mesure ,  et , 
sans  que  les  intérêts  de  la  science  eussent  à  en  souffrir  ,  observer 
les  égards  justement  dus  à  la  personne  de  l'auteur,  lors  même 
qu'ils  ne  seraient  pas  commandés  par  la  hiérarchie  militaire. 

M, 


Le  Spectateur  militaire  du  mois  de  février  dernier  (IP  vol. ,  XI*  li- 
vraison) contient  un  article  évidemment  écrit  dans  le  but  de  ternir 
une  des  plus  belles  réputations  des  temps  modernes.  Sous  le  titre 
peu  apparent  de  Dispositions  relatives  aux  opérations  de  V ar- 
mée d* Italie^  iBi4>  Tauteur  anonyme  de  cet  article  accumule  sans 
preuves  des  faits  inexacts  et  des  assertions  aussi  fausses  qu'inju- 
rieuses à  la  mémoire  du  prince  Eugène,  alors  vice-roi  d'Italie.  Il 
va  plus  loin  ,  et  ne  craint  pas  de  répandre  le  fiel  dont.il  est  rempli 
sur  l'auguste  veuve  de  ce  prince  ,  objet  des  regrets  et  de  l'estime 
universels.  La  noble  conduite  du  prince  Eugène  et  les  hautes  ver- 
tus de  la  princesse  Auguste  sont  tellement  connues,  qu'on  devrait 
peut-être  mépriser  de  semblables  attaques  ;  mais  une  note  qui  ac- 
compagne l'article  en  question  semble  y  reconnaître  un  caractère 
à^  authenticité  y  et  annonce  qu'il  est  écrit  par  un  homme  qui  a  pris 
une  grande  part  à  ces  événemens:  Eafia  l'opinion  publique  l'at- 
tribue à  un  officier  supérieur  ,  recommandable  du  moins  par  ses 
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taléns  et  ses  conna'^ssances  militaires.  Dës-lors  i)  devient  indispen- 
sable de  démentir  des  faits  controuvés  et  des  allégations  perfides, 
qui,  avec  l'appui  d'une  pareille  autorité,  pourraient  avecle  temps 
devenir  de  l'histoire. 

Sans  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  peu  honorable  .à  dénigrer  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  je  demanderai  à  l'auteur  de  cet  article  où 
sont  les  preuves  de  ce  qu'il  affirme  avec  tant  d'assurance?  A-t-il 
lu  les  lettres  de  l'empereur  et  les  réponses  du  prince  Eugène? 
Connaît-il  les  correspondances  familières  de  ce  prince  et  de  la 
princesse  Auguste  ?  Plus  heureux  que  lui  et  mieux  informé  ,  la 
confiance  dont  m'honorait  le  feu  prince  Eugène  m'a  mis  à  portée 
de  connaître  ces  diverses  correspondances,  et  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  qu'elles  démentent  complètement  les  faits  allégués  par 
l'anonyme.  Elles  prouveront ,  quand  il  en  sera  temps ,  que  l'au- 
guste couple,  si  indignement  méconnu ,  se  montra  toujours,  et  au 
milieu  des  plus  rudes  épreuves ,  fidèle  aux  sentimens  de  l'hon- 
neur, du  devoir  et  de  la  reconnaissance. 

Je  veux  encore  supposer  que  l'auteur  anonyme  ait  eu  principa- 
lement en  vue  de  servir  la  mémoire  de  l'empereur  Napoléon  ; 
mais  la  gloire  de  ce  grand  homme  n'exige  pas  qu'on  lui  sacrifie  la 
réputation  de  ses  enfans  adoptifs  :  elle  n'a  pas  besoin  de  pareils 
iiolocaustes  pour  cti'c  immense ,  immortelle.  Vouloir  l'appuyei* 
sur  le  mensonge  et  la  calomnie,  c'est  la  ternir. 

Signé  Planât  de  la  Faye  , 
Ancien  officier  d'ordonnance  de  V empereur  Napoléon. 

Munich,  le  4  avril  1827. 

Nota.  Déjà,  dans  la  içf  livraison  ,  tome  vu  de  notre  Journal, 
nous  avons  inséré  une  réponse  de  M.  J.  de  Norvins  à  l'article  ano- 
nyme désigné  ci-dessus,  réponse  dans  laquelle  l'auteur  justifie  ses 
assertions  par  des  preuves  irrécusables.  M.  Planât  de  la  Faye 
semble  annoncer  par  sa  Içttreune  réfutation  de  ce  môme  article, 
à  laquelle  les  preuves  ne  manqueront  pas.  Quand  la  réputation 
d'un  homme  d'honneur  et  d'un  brave  militaire  est  injustement 
attaquée;  la  défendre,  c'est  servir  à  la  fois  le  caractère  national  et 
Ja  gloire  de  nos  armes.  M . 
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La  propreté  est  une  vertu  ctEmestique  trè»-essentielle  k  ïk  con- 
IservatioQ  de  la  santé  ^  et  à  l'observation  de  lacpielle  on  fidt  bien 
d'apporter  une  attention  minutieuse.  On  ne  peut  trop  engageriez 
chefs  à  veiller  avec  sévérité ,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, à  ce  qu'elle  ne  soit  aucunement  négligée  parmi ^  les 
troupes  y  non  seulement  celle  de  la  tenue  à  laquelle  les  officiel» 
forcent  le  soldat  pour  l'extérieur,  mais  encore  celle  du  corps, 
celle  de  son  habitation ,  et  enfin  celle  de  tout  ce  qui  est  en  rapport 
avec  sa  vie  physique. 

n  faut  obliger  journellement  le  soldat  à  se  laver  les  mains^  le 
visage  et  le  cou,  parce  que  ces  parties  sont  immédiatement  expo- 
sées à  l'air,  à  la  poussière ,  etc.  Et  poui*  qu'il  ne  s'essuie  pas  à  ses 
draps  de  lit,  ou  à  d'autres  linges  quelquefois  sales,  il  faut  lui 
donner  une  couple  d'essuie-mains  ,  afin  de  pouvoir  en  changer 
tous  les  huit  jours. 

Il  fqut  de  même  obliger  le  soldat  à  se  peigner  et  à  se  brosser  les 
cheveux;  sinon  il  s'y  forme ,  par  l'humeur  transpirée  et  par  la 
poussière,  un  enduit  crasseux  qui^  en  bouchant  les  pores  ,  peut 
donner  lieu  à  des  accidens.  Heureuse  la  coutume  aujourd'hui  gé- 
néralement adoptée  de  faire  porter  aux  troupes  les  cheveux  courts 
et  d'avoir  supprimé  l'usage  nuisible  et  bizarre  de  la  poudre!  Le 
soldat ,  obligé  de  poi*ter  les  cheveux  liés  en  queue,  engraissés  de 
suif  et  poudrés  de  farine ,  était  tenu  à  une  toilette  ti*ès-longue , 
et  il  avait  toujours  la  tête  couverte  d'une  crasse  dégoûtante,  qui 
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lui  coulait  sur  le  visage  et  les  vétemens  lorsqu'il  était  en  sueur  ou 
exposé  à  la  pluie. 

Il  faut  exiger  du  soldat  qu'il  se  nettoie ,  de  temps  en  temps , 
les  dents  (  chose  utile  pour  les  conserver  ) ,  ainsi  que  les  oreilles  y 
afin  qu'il  ne  s'y  forme  pas ,  par  la  poussière  .et  l'accumulation  du 
cérumen  «  une  crasse  susceptible  d'altérer  le  sens  de  l'ouïe;  qu'il 
se  coupe  souvent  les  ongles ,  parce  que  ceux  du  pied  étant  trop 
longs  font  à  la  marche  un  obstacle ,  qui  serait  d'autant  plus  grand 
s'ils  entraient  dans  la  chair ,  d'où  peuvent  résulter  des  ulcérations 
aux  orteils  )  mais  on  ne  doit  pas  couper  les  ongles  trop  courts  ; 
cela  rend  les  doigts  et  les  orteils  très-sensibles,  et  quelquefois  très- 
douloureux;  et  en  les  coupant,  il  faut  bien  se  garder  de  blesser  la 
chair  y  vu  que  les  blessures  sous  les  ongles,  où  la  sensibilité  est 
extrêmement  vive,  sont  souvent  suivies  d'accidens  fâcheux. 

Il  faut  obliger  le  soldat  à  se  laver  les  pieds  tous  les  quatre  jours 
en  été,  tous  les  huit  jours  en  hiver,  et  tous  les  trois  jours  quand 
il  est  en  marche.  Bans  ce  dernier  cas ,  on  ne  doit  pas  manquer  de 
lui  rappeler  qu'il  est  utile  de  se  graisser  la  plante  du  pied  avec  du 
suif  ou  du  saindoux;  cette  précaution  est  un  préservatif  contre 
les  cloches  ou  les  écorchures  des  pieds ,  et  les  garantit  du  mauvais 
efiiet  de  l'impression  de  l'iiumidité. 

n  ÙMt  obliger  le  soldat  à  se  laver  quelquefois  le  corps ,  particu- 
lièrement en  été ,  où  l'on  est  tourmenté  par  de  fortes  transpira- 
tions. Dans  les  autres  saisons  de  l'année  ,  il  doit  se  laver  avec  de 
l'eau  tiède.  A  cet  effet,  il  serait  bon  que  chaque  caserne  eût  dans 
son  enceinte  une  chamb;*e  de  bains.  Mais  il  convient  de  dire  qu'on 
ne  doit  prendre  des  bains  que  deux  ou  trois  heures  après  le  repas, 
afin  que  la  digestion  ne  soit  pas  troublée.  Le  meilleur  temps  pour 
prendre  des  bains  chauds  est  le  matin  à  jeun ,  en  observant  de  ne 
pas  y  rester  trop  long-temps  (  tout  au  plus  trois  quarts  d'heure  ) , 
et  au  sortir  du  bain ,  bien  s*essuyeret  ne  pas  s'exposer  à  l'air  froid 
pendant  qu'on  est  en  sueur. 

En  été,  lorsque  la  température  de  l'air  le  permet,  on  fei^a  sou- 
vent baigner  lés  soldats  dans  quelque  rivière  reconnue  propre  à 
cet  effet;  et  on  les  y  mènera  par  compagnies;  mais  je  ferai  obser- 
ver qu'on  ne  doit  pas  entrer  dans  la  rivi^ro  pendant  qu'on  est  en 
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sueur ,^  ou  si»  Ton  vient  de  faire  un  repas/  ou  si'l'on  est  affecté 
d'une  maladie  de  la  peau  ,.qu'on  risquerait  de  fairç  répercuter^*  il 
fautdonc  ne  jamais  laisser' entrer  les  soldats  dans  l'eau  froide  après 
l'exercice  ou  une  longue  marche  y  et  attendre  toujours  une  couple 
d'heures  a  u  moins  api  es  leur  repas,  avant  de  les  cond  uire  à  la  rivière. 
La  meilleure  époque  de  la  journée  pour  se  baigner  en  été  est 
vers  les  cinq  ou  six  heures  du  soir  5  alors  la  grande  ardeur  du  so- 
leil est  passée  et  l'^au  est  plus  échauffée.  Plus  tard  on  s'expose  aui  1 
vapeurs  humides. 

ï-l  convient  de  faire  remarquer  aussi,  au  sujet  des  bains  froids, 
qu'en  entrant  dans  l'eau ,  on  doit  y  plonger  à  la  fois  le  corps  en- 
tier, pour  que  l'impression  soit  uniforme,  et  tant  que  l'on  y  est, 
on  doit  se  tenir  en  mouvement;  n'y  rester  qu'un  court  espace, 
en  sortir  aussitôt  qu'on  sent  des  frissons ,  bien  s'essuyer  le  plus 
promptement  possible ,  et  ensuite  y  après  s'être  rhabillé  ,  faire 
quelque  exercice  du  corps. 

Il  faut  que  la  police  militaire  veille  à  ce  que  les  objets  d'habil- 
lement et  les  fournitures  de  lit  soient  toujours  secs  et  tenus  pro- 
pres ,  notamment  les  objets  qui  s'appliquent  immédiatement'sar 
le  corps.  Les  vêtemens  humides  ou  sales  appliqués  sur  les  pores 
arrêtent  la  perspiration ,  et  peuvent  donner  naissance  à  des  diar- 
rhées ,  affections  cutanées,  etc.  Outre  les  maladies  qui  naissent 
de  la  malpropreté  du  corps ,  le  soldat  sale  ne  tarde  pas  à  êti*e  ac- 
cablé de  vermine.  Par  conséquent^  il  faut  obliger  le  soldat,  si  les 
ciixonstances  le  permettent ,  à  changer  de  linge  et  de  bas  au  moins 
une  fois  par  semaine,  et  il  faut  lui  fournir  tous  les  mois  des  draps 
de  lit  propres.  En  changeant  ces  objets ,  on  veillera  à  ce  qu'on  ne 
les  lave  pas  dans  des  lacs ,  des  puits,  etc.,  ou  l'on  puise  l'eau  pour 
l'usage  domestique ,  et  à  ce  qu*on  n'emploie  pas  de  la  chaux  à  leur 
lessive.  Les  draps  de  lit  ou  les  chemises  lessivés  avec  de  l'eau  char- 
gée d^e  chaux ,  peuvent  causer  Tophlbalmie  et  des  irritations  à  la 
peau. 

Dans  le  cas  où  une  troupe  serait  forcée  de  se  loger  dans  un  édi- 
fice public,  avant  de  l'y  laisser  entrer,  le  chef  de  corps  et  le 
premier  officier  de  santé  présent  doivent  examiner  le  local  pour 
s'assurer  s'il  est  sain;  et  s'il  ne  l'était  pas  ,  ou  s'il  avait  servi  ré- 
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xemment  au  logement  d'bommes  attaqués  d'une  maladie  conta- 
gieuse ,  il  faut  le  rejeter ,  et  ne  souffrir ,  sous  aucun  prétexte,  que 
h  troupe  s'y  loge. 

Une  troupe  séjournant  ou  passant  dans  un  pays  où  régnerait 
une  maladie  contagieuse ,  ne  doit  jamais  étrelogéechezriiabitant, 
il  faut  la  faire  bivouaquer,  au  lieu  de  l'exposer  à  gagner  la  conta- 
gion. Un  chef  doit  de  même  avoir  l'attention  de  ne  se  servir 
pour  ses  ti'oupes ,  des  casernes  et  des  hôpitaux  abandonnés  par 
Fennemi ,  qu'après  les  avoir  bien  lavés,  bien  aérés  et  parfumés 
avec  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  ;  car  ces  lieux  pourraient 
être  infectés  du  typhus. 

Dans  les  casernes ,  on  fera  balayer  les  chambres  le  matin  et  le 
soir,  en  y  jetant  un  peu  d'eau  afin  de  ne  pas  faire  de  poussière. 
On- fera  ôter,  pendant  le  jour,  tous  les  vases  de  nuit,  qui  doivent 
être  tenus  très-propres  ^  on  ouvrira  souvent  dans  la  journée  les 
croisées  pour  renouveler  l'air ,  en  obsei'vant  de  les  tenir  ouvertes 
plus  long-temps  si  l'air  est  sec  et  doux ,  que  loi'squ'il  est  humide, 
extrtoement  chaud  ou  froid.  On  exigera  que  les  soldats  exposent 
tous  les  jours,  pendant  plusieurs  heures,  leurs  matelas^  leurs 
paillasses,  leui*s  draps  et  leurs  couvertures  au  grand  air;  qu'ils  re- 
muent leur  paille  à  coucher,  dont  il  convient  de  changer,  en 
garnison  ,  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  même  plus  souvent  dans 
les  places  assiégées  et  les  contrées  humides. 

Il  ne  faut  pas  permettre  que  les  soldats  fassent  leur  lessive,  leur 
cuisine  ou  leurs  repas  dans  les  chambres  où  ils  couchent,  qu'ils  y 
chauffent  ni  eau  ni  alimens,  ni  qu'ils  y  sèchent  du  linge  j 
il  fkut  faire  laver  journellement  les  latrines,  et  les  faire  cnti'ete- 
lîir  dans  une  exacte  propreté.  Il  faut  que  la  viande  soit  pendue 
hors  des  fenêtres,  ou  gardée  dans  un  lieu  exclusivement  destine 
à  cet  usage.  Il  faut  faire  laver  journellement  les  tables ,  et  deux 
fois  par  semaine  faire  racler  et  laver  le'carreau  et  le  parquet  des 
appartemens,  des  corridors,  les  escaliers,  etc. ,  mais  les  sécher  de 
suite  pour  écarter  les  effets  nuisibles  de  l'humidité.  11  faut  enfin 
qu'on  ne  laisse  traîner  dans  les  casernes  aucune  ordure,  ou  rien 
qui  puisse  corrompre  l'air.  La  police  de  chambrée  fera  tous  les 
jours  =sa  ronde  ,  poiu*  s'assurer  si  tout  c^la  est  suivi.  Ces  précep- 
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tes  de  propreté  sont  applicable»,  autant  que  faire  se  peut,  aux 
soldats  qui  logeraient  chez  les  habitans:  dans  ce  cas,  lea  ofBden 
doivent  souvent  visiter  les  logemens,  et  veiller  à  ce  qu'ils  ne 
soient  pas  encombrés  et  qu'on  y  observe  une  grande  propreté. 

U  fie  faut  jamais  souffrir  qu'on  garde  des  malades  dans  lesqQa^ 
tiers  des  soldats  sains. 

Si  un  homme,  est  attaqué  d'une  maladie  contagieuse,  telle  que 
la  gale  ouïe  typhus,  on  doit,  le  plus  promptement  possible,  Fiso* 
1er,  l'envoyer  à  l'hôpital,  et  tremper  dans  l'eau  tous  }es  objets 
de  sa  fourniture  de  lit  en  état  d'éti*e  lavés,  et  désinfSecter  les  autrei 
par  la  vapeur  mm*iatique.  Si  l'on  reçoit  un  nouveau  soldat,  ii 
faut,  avant  de  l'habiller ,  le  faire  voir  au  chirurgien ,  pour  s'assu- 
rer qu'il  n'a  pas  la  gale  ou  la  maladie  vénérienne.  Les  chirargieiii 
de  régimens  doivedt  être  tenus,  tous  les  dix  ou  quinoe  joon,  de 
faire  une  visite  générale  des  soldats  de  leui^  corps  respectifs,  «fin 
de  voir  s'il  n'y  a  pas  de  galeux ,  de  vénériens,  etc. 

Dans  les  casernes,  on  fera  blanchir,  ime  ou  deux  fois  par  an ^ 
les  murs  et  le  plafond  avec  \m  lait  de  chaux.  On  fera  laver,  en 
même  temps,  les  portes ,  les  fenêtres ,  etc.  On  lavera  tous  les  tn» 
ou  quatre  mois  les  bois  de  lit ,  les  couvertures,  les  toiles  de  pail- 
lasses, etc.  On  rebattra ,  tous  les  six  mois,  les  matelas  et  les  tra- 
versins ,  et  on  en  lavera  les  toiles. 

Apres  avoir  recommandé  la  propreté  dans  les  casernes ,  nous 
sommes  conduits  à  traiter  de  celle  qui  regai*de  les  hôpitaux.  Cest 
là  qu'il  faut  redoubler  de  vigilance  pour  la  faire  observer  de  k 
manière  la  plus  scrupuleuse  5  il  n'est  pas  seulement  de  la  dernière 
importance  pour  la  guérison  des  malades  que  les  règles  de  l'hy- 
giène y  soient  strictement  exécutées ,  mais  la  négligence  de  ces 
r^les  peut  influer  sur  tout  une  armée  et  sur  tout  un  pays. 
C'est  dans  les  hôpitaux  où  l'on  néglige  ce  qu'on  appelle  les  soins 
de  tous  les  jours  que  la  gangrène  nosocomiale  ou  pourriture  d'hô- 
pital et  le  typhus  se  font  toujours  remarquer  (i).  C'est  dans  les 


(1)  Ces  deux  affectioDS  sont  également  une  suite  infaillible  d'un  trop  grand 
nombre  de  blessés  ou  de  malades  entassés  dans  un  hôpital.  Le  jour  d'one  ba- 
taille, on  doit  donc  avoir  soin  de  diriger  sur  les  hôpitaux  du  derrière  de  l'armée 
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hôpitaux  mal  tenus  on  Timpitoyable  mort  exerce  constamment 
^ses  plus  cruels  ravages 5  où  naissent  des  épidémies  meurtrières, 
qui  très^ouvent^  franchissant  Tenceinte  de  leur  naissance,  ne  bor- 
nent pas  leur  fureur  mortifère  à  une  garnison ,  à  une  armée ,  mais 
se  répandent  sur  des  contrées  «entières,  et  causent  les  plus  grandes 
calamités. 

La  première  chose  à  faire  dans  un  hôpital ,  c'est  d'établir  deux 
divisions  principales,  l'une  pour  les  maladies  internes,  l'autre 
pour  les  maladie!!  externes  ^  faute  de  cette  précaution,  les  guéri- 
«ons  des  unes  et  des  autres  peuvent  être  empêchées  6u  re  tardées: 
le  typhus  peut  naître  des  émanations  que  répandent  les  plaies ,  et 
la  gangrène  nosocomiale  ou  pourriture  d'hôpital  peut  être  occa- 
sionnée par  le  typhus  ou  par  des  miasmes  émanés  des  hommes  at- 
teints de  maladies  internes.  IL  faut  ensuite  faire  une  classification 
des  salles.  Celles  pour  la  division  des  maladies  internes  seront  divi- 
sées en  salles  des  fièvi*es  contagieuses,  en  salles  des  maladies  inter- 
nes non  contagieuses ,  etc.  Celles  pour  la  division  des  maladies 
externes  seront  partagées  en  salles  des  blessés,  en  salles  des  galeux , 
en  salles  des  vénériens ,  etc.  Et  en  outre ,  si  le  bâtiment  le  permet, 
il  faut  avoir,  pour  chaque  division ,  une  ou  deux  salles  de  conva- 
lescens  ,  qui  soient  bien  salubres,  isolées  et  autant  que  possible 
près  du  promenoir. 

Aussitôt  qu'un  malade  arrive  à  l'hôpital ,  il  sera  visité  par  un 
officier  de  santé ,  à  l'effet  de  reconnaître  sa  maladie  et  de  savoir  à 
quelle  salle  il  doit  être  envoyé;  puis  on  le  fera  déshabiller  dans 
une  chambre  convenable,  et  on  lui  lavera  ,  avec  de  l'eau  tiède  , 
le  visage ,  le  cou ,  les  mains,  les  pieds  et  même  tout  le  corps  (i). 
Et  après  Ta  voir  bien  nettoyé ,  on  lui  donnera  une  chemise  et  un 
Sbonnet  de  nuit  propres,  une  paire  de  pantoufles,  une  paire  de 

*j      ■  '  ■  ' 

tons  les  bleMés  transportables ,  dès  qu'ils  sont  paosés,  et  les  répandre  de  ma- 
nière k  éviter  Tencombrenient.  De  K. 

(i)  Une  excellente  coutume  ,  tant  pour  éloigner  tout  germe  contagieux  que 
pcrarfavûriser  le  traitement  des  maladies,  coutume  que  j'ai  toujours  introduite 
dans  les  hôpitaux  qui  m'ont  été  confiés^c'est  de  faire  bien  laver  chaque  malade» 
à  son  entrée  à  l'hôpital ,  dans  un  bain  tiède.  De  K. 
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chaussons,  un  pantalon,  une  capote  (i),  et  ensuite  im  rnuilii ^ 
séparé  et  convenable,  en  ayant  soin  que  parmi. tous  ces  objets  i  ^ 
ne  se  trouve  rien  qui  ait  servi  à  d'autres  malades ,  sans,  avoir  ét^= 
bien  lavé  ou  purifié.  On  lui  remettra  aussi  une  serviette,  une  cueil— 
1er,  une  fourchette,  une  tasse ,  un  pot,  unO/écuelle,  un  essuie- — 
main,  etc. 

On  suspendra  les  vétemenS  de  l'entrant  sur  des  cordes  dans  un  lieiVL 
bien  aéré  (2)  ;  et  s'il  est  jugé  par  l'officier  de  santé  comme  attaqua 
d'une  maladie  contagieuse ,  il  faut  tremper  dans  l!eau  tousses  d>— 
jets  de  vëtementten  état  d'être  lessivés,  et  exposer  les  autre»  aux  ft&* 
migations  muriatiques,  dans  ime  chambre  réservée  pour  cet  usage. 
Mais  en  employant  les  fumigatioiis  pour  désinfecter  les  habille- 
mens,  il  faut  avoir  soin  de  les  étendre  sur  des  cordes  attacha 
assez  haut,  de  manière  que  les  couleurs  ne  soient  pas  endonv- 
magées. 

Ail  moment  où  le  malade  entre  au  lit ,  il  faut  veiller  à  ce  qu'il 
ne  se  couche  pas  habillé ,  et  avoir  attention  ,  s'il  est  gravement 
malade^  de  lui  chauffer  les  draps,  s'il  fait  froid. 

On,  interceptera  toute  communication  entre  les  salles  contenant 
des  individus  affectés  de  maladies  contagieuses  et  \;eUes  qui 
n'en  contiennent  pas.  Si  une  maladie  contagieuse  se  manifeste 
dans  une  salle  qui  ne  lui  est  pas  destinée ,  le  malade  qui  en  est 
atteint  sera  envoyé  sur-le-champ  à  la  salle  qui  lui  est  affectée. 

On  veillera  avec  soin  à  ce  que  les  malades  attaqués  de  maladies 
contagieuses,  ainsi  que  les  personnes  attachées  à  leur  service, 


(1]  On  duit  tâcher  d'avoir  dans  le  magasin  d'un  hôpital ,  outre  les  chembes , 
fournitures  r^e  lits,  les  coiffes  de  nuit ,  etc.  ,  autant  de  capotes  et  de  pantalons 
que  de  malades,  et  on  doit  veiller  à  ce  qu'on  n'en  donne  aux  entrans  qu'après 
les  avoir  lavés  ou  exposés  long-temps  à  l'air  et  bien  battus. 

On  doit  scrupuleusement  séparer  lespantalons  et  les  capotes  destinésà  l'usage 
des  affections  contagieuses ,  et  on  doit  en  surveiller  particulièrement  la  désin- 
fection par  la  vapeur  muriatique,  chaque  fois  qu'un  malade  s'en  est  servi. 

De  K. 

(a)  Pour  les  magasins  d'habillement  et  de  fourniture  de  lits ,  il  faut  toujours 
tâcher  d'avoir  «le  grandes  chambres  très-aérées,  et  les  faire  fumiger  souvent  par 
les  vapeurs  muriatiques.  De  K. 
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n'aillent  pas  dans  les  autres  salles,  et  i^ice  versa ^  à  ce  que  les  in- 
fiimiers  ne  se  fréquentent  pas  mutuellement  hors  des  salles;  à  ce 
que  l'on  ne  transporte  pas  desmeubles,  des  ustensiles,  etc.,  dessalles 
ou  il  y  a  dés  affections  contagieuses,  dans  les  autres  ;  et  à  ce  que , 
lorsqu'un  malade  change  de  linge,  de  draps,  etc.,  dans  ces  salles 
infectées ,  ils  soient  trempés  immédiatement  dans  l'eau  :  car  rîen 
ne  doit  sortir  de  ces  dernières  sans  que  toutes  les  précautions 
soient  prises  contre  la  contagion. 

n  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eut,  pour  chaque  salle  renfermant 
quelque  maladie  susceptible  de  se  transmettre  par  la  voie  des  vê- 
temens,  des  officiers  de  santé  qui  en  fussent  exclusivement  char- 
gés, afin  que  la  contagion  ne  fût  pas  portée  d'une  salle  dans  l'au- 
tre. Mais ,  en  cas  que  le  service  ne  le  permette  pas  ,  il  faut  que  les 
officiers  de  santé  ne  fassent  leur  visite  dans  les  salles  contenant 
des  nialadies  contagieuses  ,  qu'après  celle  des  autres  salles.  La 
même  chose  s'applique  à  l'aumonier.  Il  arrive  trop  souvent ,  faute 
des  précautions  que  nous  venons  d'énumérer ,  qu'un  malheureux 
soldat,  n'ayant  qu'une  légère  indisposition,  va  à  l'hôpital  pour  y 
chercher  la  mort. 

Lorsqu'une  fièvre  contagieuse  existe  dans  un  hôpital ,  et  afin 
d'empêcher  que  la  contagion  ne  soit  portée  hors  du  bâtiment  et 
transmise  à  d'autres  individus,  il  ne  faut  admettre  qu'en  cas  de 
nécessité ,  dans  les  salles  des  malades  affectés  de  cette  fièvre ,  les 
personnes  bien  portantes  qui  ne  sont  pas  de  service ,  et  dans  ce 
cas  elles  doivent  être  accompagnées  d'un  ofBcier  de  santé  qui  leur 
recommandera  de  n'y  rien  toucher. 

Il  devrait  être  défendu  aux  infirmiers  appartenant  aux  salles 
des  maladies  contagieuses ,  susceptibles  de  se  communiquer  par 
la  voie  des  vêtemens,  de  sortir  de  l'hôpital;  et  si  quelque  circons- 
tance les  y  forçait,  il  faudrait  qu'ils  fussent  tenus  à  se  bien 
laver  le  corps,  et  qu'ils  eussent  à  mettre  des  habillemens  qui  ne 
laissent  pas  à  soupçonner  la  moindre  infection  ;  mais  s'ils  n'avaient 
pas  de  vêtemens  à  changer ,  ils  devraient  donner  aux  leurs  une 
bonne  impression  de  la  vapeur  muriatique. 

En  considération  du  danger  de  la  communication  des  maladies 
contagieuses  hors  de  l'hôpital,  les  officiera  de  santé  et  l'aumônier 

TOM.    VIII.  23 
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qui  fré<}uentent  ks  saUes  cpntenapi  des  maladies  Mntagieuse» 
graves^  capables  de  se  cpjnmtiniquei*  par  la  voie  dea  vètoneDS) 
doivent  se  faire  un.  dçvoir,  en  sortant  de  l'I^^P^^  y  d'entrer  di- 
rectement chez  eux  pour  cli^ngei:  lem*S;  habiUbemens  et  les  exposer 
4u  grand  ^ir  ou  aux  fun^igatipns  muria tiques. 

lie  içatin,  environ  deux  heiires  avant  la  visite  de  l'officier  de 
santé,  les  infirm^rs  ouvriront  y  dans  toutes  les  sallea  ei  copridors 
de  l'hôpital,  les  fenêtres  qui  sont  au  nord  ou  à  l'est,  el  même  le» 
autres^  si  les  premières  ne  sont  pas  suffisantes  pour  renouveler 
l'air.  Banale  cas  de  pluie,  d'excessive  chaleur  ou  de  vea^,  oa 
évitera  d'ouvrir  les  croisées  qui  y  donnent  le  plus  d'accès  ,  c'est-* 
àrdire  si  cda  se  peut  faire  sans  préjudicier  au  renouvellement  àfi 
l'air,  qui  est  l'objet  le  plus  essentiel  à  la  salubrité.  Ceci  exécuté, 
ils  appoi:teront  à  chaque  malade  de  l'eau  tiède  propre,  pour  se  la- 
ver les  mains ,  le  visage  ,  et  même  les  pieds  s'ils  sont  malpropres; 
ils  laveront  et  essuieront  bien  ceux  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  le 
faire  seuls  y  ils  feront  les  lits;  ils  nettoieront  avec  de  Peau  chaude 
les,  vases,  les  crachoirs,  les  urinaux,  etc.,  qui  sont  à  l'usage  des 
malades  5  besogne  qu'ils  répéteront  souvent  dans  la  journée  s'il  est 
nécessaire. 

Lorsque  les  lits  sont  faits ,  les  infirmiers  laveront  les  tables,  etc», 
et,  balayeront  proprement  toutes  les  salles.  Le  balayage  des  salles 
se.  fera  encore  après  les  pansemens ,  après  chacun  des  repas ,  et 
chaque  fois  que  le  besoin  extraordio^ire  l'exigera. 

Après  avoir  fini  dans  les  salles  leur  besogne  de  propreté  du  ma- 
tin ,  les  infirmiers  balayeront  les  corridors ,  les  escaliers ,  etc.  ;  et 
ils  laveront  les  privés  et  les  tiendront  aussi  propres  que  possible. 

Tou^  Içs  soins  de  propreté  dont  nous  venons  de  parlev  doivent 
être  terminés  avant  la  visite  des  officiers  de  santé. 

Pour  les  objets  4e  balayage ,  les  bassins  et  les  chaises  percées,  il 
faut  une  chambre  à  partf  cai*  rien  de  tout  cela  ne  peut  rester  dans 
les  salles. 

Pendant  que  les  papsemens  se  font ,  on  fermera  les  fenêtres  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  sont;  finis,  on  les  rouvrira. 

Les  fenêtres  resteront  ouvertes  suivant  que  l'état  de  Tair  1g  per- 
met; si  le  temps  est  sec  et  doux,  incapable  d'incommoder  le  ma- 
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laâer,  on  ne  léa  fermera  que  vers  le  soir;  tandis  que,  s'il  fait  hu« 
mide  ou  froid ,  ou  s'il  fait  du  vent,  elles  ne  seront  ouvertes  que  le 
temps  nécessaire  pour  renouveler  assez  souvent  Pair. 

S'il  r^;ne  une  fièvre  contagieuse  dans  l'hôpital ,  on  aura  soin 
de  £Bdre ,  une  bu  deux  fbis  par  jour ,  des  fumigations  muriatîques 
dans  les  salles  infectées  et  les  corridors  voisins.  Mais  conmie  la  va- 
peur muriatîque  est  susceptible  d'incommoder  les  malades,  et 
que  respirée  pendant  quelque  temps  elle  peut  occasionner  des 
«ccidensâcheux;  on  doit,  pour  cette  raison,  éviter  de  la  cond- 
nuer  trop  long-temps  dans  les  salles  des  malades ,  où  il  faut  souvent 
la  remplacer  par  les  fumigations  nitriques,  connues  de  tous  les 
officiers  de  santé,  et  qui  sont  plutôt  agréables  quemal&isante8(i); 
et  si  elles  ne  méritent  pas  toujours  la  préférence  sur  la  vapeur 
muiiatique,  c'est  qu'elles  sont  moins  actives  pour  détruire  les 
miasmes  contagieux  (i^). 

On  ne  laissera  point  séjourner  dass  les  salles  du  linge  qui  a 
aovi  aux  pansemens  \  on  le  trempera  de  suite  dans  l'eau. 

Si  l'on  est  obligé  de  se  servir  d'une  chaise  percée  pour  quelque 
malade  incapable  de  sortir  de  la  salle,  il  faut  qu'elle  soit  remplie 
à  moitié  d'eau ,  et  que,  des  qu'il  s'en  est  servi ,  elle  soit  portée  de* 
hors  et  bien  nettoyée. 

Enfin,  on  ne  doit  jamais  supporter  la  moindre  ordure  ni  àl'in* 
teneur  ni  à  l'extérieur  d'un  hôpital:  il  faut  qu'elle  soit  enlevée  le 
plus  promptement  possible. 

La  distribution  des  alimens  doit  se  faire  avec  propreté,  et  il  ne 
fiiut  pas  souffrir  que  le  malade  les  garde.  La  vaisselle  destinée  à 


(i)  Il  nous  semble  qiie  le  chlorure  de  chaaz  est  préférable  aux  fumigatioDs 
moriatiqués  et  nitriques.  Si  M.  de  Kirckhoff  n*en  parle  pas,  c'est  que ,  lorsqu'il 
a  publié  son  Hygiême  mitUahre ,  cette  découverte  n'avait  pas  encore  eu  lieu. 

(  Noie  du  Rédacteur*  ) 

(a)  Quel  que  soit  l'effet  des  fumigations  muriatiques  et  nitriques  contre  les 
■aîasmes  contagieux  «  il  faut  toujours  dans  les  hôpitaux  les  considérer  seulement 
comme  des  moyens  auxiliaires  ;  car  on  aurait  peu  de  bien  à  attendre  d'elles  si 
dans  ces  établissemeos  l'on  n'avait  pas  soin  d'observer  la  propreté  et  d'entrete* 
nir  la  salubrité  de  l'air.  De  K. 


\ 
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ce  service  doit  être  tenue  propre  et  enlevée  après  l'heure  dij*- 
repas. 

Q)mmc  il  est  nécessaire  dans  un  hôpital  qu'il  y  ait  de  l'éclai- 
rage pendant  la  nuit  pour  les  besoins  du  service,  il  faut  avoir 
Fattention  que  la  liuniëre  soit  sombre ,  afin  de  ne  pas  déranger  le 
malade  dans  son  sommeil.  Les  lampes  doivent  être  recouvertes 
d'un  large  chapiteau  auquel  est  adapté  un  conduit  cylindrique 
évaporatoire ,  dont  l'extrémité  s'étend  et  se  décharge  dans  la  che- 
minée la  plus  voisine,  ou  on  la  fait  passer  à  travers  le  mur  de  la 
salle ,  afin  de  transmettre  la  fumée  au  dehors. 

Ilfaut,  si  les  officiers  de  santé  ne  le  jugent  pas  contraire  aux  ma- 
lades, faire  laver  dans  les  hôpitaux  deux  fois  par  semaine ,  et  plus 
souvent  s'il  est  nécessaire,  le  carreau  ou  le  parquet  des  salles,  les 
corridors  et  les  escaliers,  entachant  de  les  sécher  de  suite  au 
moyen  des  feux ,  avec  du  sable  ou  de  la  sciure  de  bois. 

Enfin  ,  les  salles ,  tout  ce  qui  y  est,  tout  ce  qui  entouré  les  mala- 
des, les  privés,  les  corridors,  les  escaliei^ ,  les  fenêtres,  les  portes, 
la  cour ,  les  promenades,  etc. ,  doivent  être  tenus  aussi  proprement 
que  possible,  et  il  faut  qu'il  n'y  ait  dans  les  salles  et,  autant  que 
possible ,  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment,  aucune  odeur  pu- 
tride ou  désagréable;  et  dès  qu'il  en  existe,  on  doit  recourir  aux 
fumigations  muriatiques. 

Il  doit  être  fourni  au  malade  une  chemise  propre  deux  fois  par 
semaine,  et  des  draps  de  lit  tous  les  dix  à  quinze  jours;  et  il  faut 
changer  dans  les  hôpitaux  tous  les  huit  jours  les  bonnets  de  nuit, 
les  serviettes  et  les  essuie-mains  (i).  On  fera  une  exception  à  cette 
règle  dès  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  objets  est  sale,  leur  renouvel- 
lement devantse  faire  chaque  fois  que  la  circonstance  l'exige.  C'est 
ainsi  qu'on  renouvellera  les  chemises  et  les  draps  de  lit  chez  ceux 
qui  ne  peuvent  retenir  leurs  excrémens ,  chaque  fois  qu'ils  les  sa- 
lissent, tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  voisins  (2). 


(i)  On  concevra  que  j'excepte  de  cette  règle  les  vénériens  et  les  galeux,  qui  ne 
changent  de  chemises,  de  dra^s,  etc.,  que  lorsque  l'orCcier  desant^  le  juge 
nécessaire .        ,  _  De  K. 

(2)  Pour  les  malade»  incapables  de  retenir  leurs  excrémens,  il  faut  avoir  des 
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On  aura  soin  de  porter  immécliatement  hors  des  salles  le  linge 
sale^  et  de  l'étendre  sur  des  cordes  ou  des  perches,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  mis  à  la  lessive.  Pour  les  lieux  destinés  à  le  garder,  ou  doit 
toujours  prendre  des  greniers  tuès^pacieux  et  hien  éclairés ,  dont, 
les  croisées  restent  continuellement  ouvertes ,  afin  que  l'air  y  puisse 
circuler  librement. 

Tous  les  trois  mois  au  moins,  on  fera  lessiver  les  toiles  de  pail- 
lasses qui  servent  aux  malades,  et  on  en  renouvellera  la  paille  (i); 
on  lavera  leurs  couvertures ,  les  bois  de  lit ,  etc. 

Tous  les  six  mois ,  et  plus  souvent  si  Tofficier  de  santé  en  chef 
de  l'hôpital  le  croit  nécessaire ,   on  rebattra  les  matelas  et  les  ^ 
■  traversins. 

Tous  les  six  mois,  si  le  local  le  permet,  on  fera  évacuer,  au 
moyen  de  salles  de  rechange ,  toutes  les  salles  contenant  des  mala- 
des ,  afin  de  faire  blanchir  à  la  chaux  les  murs  et  le  plafond ,  et 
après  les  salles  seront  parfumées  par  la  vapeur  muriatique.  Mais 
une  fièvre  contagieuse  qui  ferait  des  ravages  dans  un  hôpital  com- 
mandera l'exécution  plus  fréquente  de  cette  disposition. 

Immédiatement  après  que  la  mort  d'^un  malade  sera  bien  cons- 
tatée, on  l'emportera  décemment  avec  son  lit,  et  il  sera  enterré 
après  les  vingt-quatre  heures  du  décès  (2),  à  moins  que  l'officier  de 
santé  en  chef  n'en  ordonne  autrement.  Il  faut  faire  laver  avec  de 
l'eau  de  chaux  le  bois  de  lit  qui  a  servi  au  malade  défunt  ;  faire 

toiles  cirées  pour  mettre  sous  eux,  aGn  que  les  matelas  ne  se  gâtent  pas,  et  que 
ToD  n'ait  pas  besoin  à  tout  instant  de  changer  de  linge.  De  K. 

(i)  En  changeant  la  paiUe  qoi  a  servi  aux  malades ,  il  faut  avoir  attention  de 
la  faire  brûler,  afin  qu'on  n'en  fasse  plus  aucun  usage;  car  ,  à  défaut  de  cette 
précaution  4  on  a  observé  quelquefois  de  tristes  exemples  de  maladies  conta- 
lieuses.  Il  est  même  trés-dangereux  d'en  faire  la  litière  aux  bestiaux;  on  a  va  , 
pendant  des  épidémies  dutyphus,  l'épizootic  résulter  de  l'imprudence  que  des 
paysans  avaient  commise  en  faisant  la  litière  de  leurs  bestiaux  avec  la  paille  sur 
laquelle  avaient  couché  des  malades  ou  des  troupes  parmi  lesquelles  le  typhus 
régnait.  De  K. 

(a)  La  chambre  où  l'on  dépose  les  morts  et  celle  de  dissection  doivent  êtro 
placées  dans  un  endroit  écarté  du  bâtiment  de  l'hôpital ,  afin  que  ce  spectacle 
ne  puisse  jamais  faire  une  impression  fâcheuse  sur  les  autres  malades. 

DeK. 
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krAIer  la  paille;  plonger  dans  Feaa  les  dnpt,  les  coaTcrtcMs ^ 
laUâedepaiOasse;  exposer  les  matelas  et  le  traverait  au  grand 
air,  et  m^ne  les  faire  laver  et  rebattre,  sortoat  â  on  les  soop- 
çoiuie  infectés.  Dans  ce  cas,  pour  détruire  d'autant  plus  aère- 
ment  les  miannes  contagieux,  on  aura  recouraaux  fumigatîoiia 
moriatiques. 

Si  un  malade  sort  de  l'hôpital ,  il  conriendrait  de  surrrfe  les  mê- 
mes préceptes  à  Tégard  du  lit  dans  lequel  il  a  couche  ,  et  Ton  ne 
doit  pas  s'en  dispenser  s'a  a  été  attdnt  d'une  afiectk>n  grave.  Eft^ 
fin,  il  me  semble  aussi  qu^  conviendrait  d'adopter,  pour  les 
malades  sortans,  la  même  coutume  que  j'ai  conseillée  pour  ks 
entrans;  c'est-à-dire,  au  moment  de  quitter  l'hôpital ,  il  fendrait 
qu'ils  se  lavassent  bien  dans  un  bain  tiède  avant  de  repr^idre  leur» 
vétemens,  qui  doivent  leur  être  remis  dans  le  meilleur  état  de 
propreté. 


OBSERVATIONS 


sua  LX   NOUVEAU   FaO^PECTUS  PUBLIE  PAa  LS  SPECTATXUR 

MILITAIRE. 


Un  prospectus  récemment  publié  par  le  Spectateur  militaiab 
nous  est  tombé  sous  la  main  ,  et  nous  avons  cru  devoir  dans  notre 
Journal  lui.  donner  une  légèi^e  marque  d'attention ,  précisément 
parce  que  le  Journal  des  Sciences  miUtcùreSj  sans  être  nommé,  s'y 
trouve  particulièrement  désigné.  Voici  la  phrase  (i). 

«  A  cette  époque  (1826),  plusieurs  recueils  avaient  ouvert  leurs 
»  colonnes  aux  matières  militaires ,  et  même  un  cuvrage  spécial 
»  leur  était  consacré,  »  Cet  ouvrage  spécial  était  notre  Joiu*nal , 
qui  paraît  depuis  le  i>«'  octobre  i8a5.  Jusque-là  tout  est  de  la  plus 

(1)  Noua  pré^renoos  noi  lecteurs  que  toutes  les  expressions  soulignées  sont 
telles  du  prospecta» 
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exacte  vérité^  tû  fui  «uit  pourrait  s'inleipréter  d'tin6  manière  peu 
iaCteuse  :  «.  Cette  considéi^ation  n'ari^ta  point  les  mettibi'es  de 
•  l'association  projetée  (  Au  Spectateur  militaire  )  y  parce  que , 
»  sans  se  faire  illusion  sur  la  portée  de  leur»  talens  ^  Us  se  seH- 
^  taient  sur  les  entreprises  rivales  (  anténeures  était  une  expres- 
«  sion  plus  juste  j  car  des  entreprîsés.qui  existent  déjà  ne  sont  pas 
n  les  rivales  de  celle  qui  s'établit  en  dernier  )  un  avantage  réel^ 

•  )eurs  auteurs  parleraient  de  ce  qu'ils  auraient  jf&iV  ou  vu.  i» 
On  kie  peut  infiérer  de  cette  phrase  autre  chose ,  sinon  que  les 

membres  de  cette  association  sont  les  seuls  qui  -aientyà/Vou  vu  y 
et^e.^  poui'  écrire  aujourd'hui. sur  l'art  de  la  {j;uerre  y  il  faut  né- 
cessairement réunir  ces  deux  avantages.  Si  l'on  nous  accusait  de 
toartsirerles  expressions  pour  en  tirer  le  sens  que  nous  présentons 
ici  9  ce^ue  nous  allons  ti*anscxirc  ne  permettra  pasde  leur  donner 
une  autre  interprétation  : 

«  Quelle  (pie  puisse  être  l'insti'uction  fondamentale  d'un  ofifî- 
»  cîer,  la  force  de  son  imagination ,  la  rectitude  de  son  esprit, 
»  (  nous  observerons ,  en  passant^  que  quelles  que  puissent  être 
» .  ieùt^té  plus  conforme  aux  règles  de  la  grammaire)^  quelque  ap- 
»  titude  particulière  qu'il  ait  à  pénétrer  par  le  calcul  et  la  pensée 
»  dans  la  question  la  plus  abstraite  y  rien  ne  peut  remplacer  pour 
»  lui  l'épreuve  des  champs  de  bataille  ,  ou  les  plus  ingénieuses 

•  théories  reçoivent  fréquemment  de  tristes  réf\itatioa8.  » 

'  Nous  ne  croyons  pas  cette  assertion  .d'une  application  absolu- 
Mient  rig€mi*e'u8e ,  et ,  quoique  énoncée  d'tme  manière  si  dogma- 
li^tte,  nous  ne  serions  pas  embarrassés  de  trouver  d^ns  ia  guerre 
de  vingt-trois  ans  bon  nombi*e  d'offlciei*s  qui ,  avec  }es  «seules  qua- 
lités désignées  ici  comme  insuffisantes,  se- sont-  trouvée,  en  Mri- 
v«Bt  à  l'tirmëe,  tout  aussi  bien  placés  devant  l'ennemi  que  ceux 
^ui  avaient  dé^kjaii  et  vu.  On  entend  assez  que  noUs  voulons  par- 
ler des  sujets  si  distingués  qui  sortent  de  cette  école  célèbre  9 1^ 
première  de  l'Europe,  l'école  Polytechnique. 

Mais  s'il  est  vrai  cependant  que  t épreuve  des  champs  de  bataille 
peut  seule  remplacer  chez  un  officier  V  instruction  fondamentale^ 
la  force  de  t  imagination,  la  rectitude  de  t  esprit  ^  l'aptitude  par- 
iiculière  à  pénétrer  par  le  calcul  et  la  pensée  dans  la  question  la 
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plus  abstraite,  et  toutefs  ces  Ingénieuses  théories  si  tristement  fé^ 
futées  en  face  de  rennemi ,  nous  conseillerons  au  gouvernemeol 
de  supprimer  les  écoles  militaires ,  voire  même  l'école  Poly tech- 
.  nique  ^  et  d'envoyer  des  officiers  à  l'armée ,  en  leur  disant  tout 
simplement  :  Allez  Jaire  ,  allez  voir. 

D'après  le  prospectus  du  Spectateur  militaire,  il  n'est  pas 
donné  à  tous  les  grades  d'écrire  sur  la  science  de  la  guerre  mo' 
demcy  il  faut  avoir  manœuvré 'des  bataillons  ou  des  escadrons  : 
ainsi ,  il  n'y  a  que  les  officiers  généraux  et  supérieurs  inclusive- 
ment qui  doivent  être  reçus  y  de  nos  jours,  à  raisonner  théoricfut- 
ment  (i)  sur  cette  science;  ainsi  encore ,  les  expériences  qui{  sur 
les  champs  de  bataille  )  auraient  eu  lieu  sur  une  petite  échclk  ; 
c'est-à-dire  par  des  ojficiers  que  Idur  grade  appelle  à  ne  manier 
quunfaible  nombre  de  soldats  (  un  lieutenant ^  un  capitaine  )nt 
peiiveni  jamais  être  considérées  comme  complètes  et  concluantes. 
Il  s'ensuit  donc  qu'un  capitaine  d'artillerie ,  du  génie  ou  même 
d'infanterie,  quoiqu'il  ait  fait  ou  vu,  ne  pourra  relever  des  e^ 
reurs  échappées  à  un  militaire  d'un  grade  supérieur  qui  raison- 
nera théoriqueriient ,  parce  que  son  grade  de  capitaine  rappelle  h 
ne  manier  qu  un  faible  nombre  de  soldats  ,  et  que  ses  expérien- 
ces y  ayant  eu  lieu  sur  une  petite  échelle ,  ne  seront  ni  complètes 
ni  concluantes. 

Nos  collaborateurs  sont  peut-être  moins  modestes  que  ceux  du 
Spectateur  militaire  ;  ils  ne  se  désignent  point  par  des  initiales. 
Lorsqu'ils  traitent  un  sujet  important  ou  qu'ils  analysent  un  ou- 
vrage, ils  signent  ;  non  parce  qu'ils  ont  la  présomption  de  croire 
que  quelque  estime  attend  leurs  ouvrages  ,  mais  parce  qu'ils  pen- 
sent qu^aucune  raison  de  convenance  ,  aucune  nécessité  de  posi- 
tion ne  doit  s' opposer  à  ce  qu'un  écrivain  se  "nomme,  lorsqu'il  pro- 
clame une  opinion^  des  principes  ou  des  vérités  utiles.  Aussi  nos 


(i)  Nous  noQS  permettrons  encore  une  petite  observation  sur  ce  mot  théori- 
quement ,  dans  lequel  nous  trouvons  une  contradiction  palpable  avec  le  reste  de 
la  phrase.  Celui  qui  a  manœuvré  des  bataillons  ou  des  escadrons  sous  le  feu  de 
l'ennemi  ne  doit  plus  raisonner  théoriquement,  mais  par  pratiqua. 
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lecteurs^  à  l'inspection  de  la  signature  d'un  article,  peuvent  con- 
naître de  suite  ce  qu'ayà?V  ou  vu  le  rédacteur. 

Notre  Journal  est  scientifique  et  historiques^  il  cesserait  de  justi- 
fier son  titre ,  s'il  n'était  l'un  et  l'autre.  Les  préceptes  sur  l'art  de 
la  guerre ,  sur  la  théorie,  voilà  la  partie  scientifique.  Les  récits  des 
combats  où  l'application  de  ces  préceptes  a  eu  lieu  sont  la  prati- 
que et  par  conséquent  la -partie  historique  de  la  science.  Mais  le 
Spectateur  militaire,  qui  prétend  aussi  être  un  journal  scienti- 
Jique  ,  ne  s'est  guère  fait  connaître  que  par  une  polémique  mor- 
dante que  le  goût  n'approuve  pas  toujours 5  souvent  il  ne  critique 
pas,  il  déchire }  et  ce  n'est  pas  là  le  ton  de  la  véritable  science. 

Nous  n'avons  pas  à  la  vérité  l'avantage  de  puiser  dans  les  porte- 
Jmiilles  de  MM,  les  maréchaux  de  France;  mais,  s'il  en  est  quel- 
ques-uns qui  aient  jeté  les  yeux  sur  notre  Journal ,  ils  auront  pu 
voir  que  des  lieu tcnans-génér aux  du  génie ,  de  l'artillerie  et  de 
toutes  les  armes ,  ont  l'extrême  obligeance  de  nous  communiquer 
des  matériaux  précieux  ,  et  auxquels  nous  devons  en  grande  par- 
lie  le  succès  de  notre  Journal.  Nous  croyons,  que  MM.  les  maré- 
chaux de  France,  dont  la  modestie  égale  les  talens,  pourront 
n*étre  pas  exti*émement  flattés  d'une  petite  indiscrétion  qui  n'a 
eu  d*autre  but  que  de  placer  là  leurs  portefeuilles  ouverts  ,  ou 
comme  des  trophées  ou  comme  des  épouvantails. 

Et  nous  aussi ,  nous  avons  à  offrir  au  ministre  de  la  guerre  un 
juste  tribut  de  reconnaissance,  non  parce  que  S.  £xc.  a  bien  voulu 
prendre  douze  abonnemens,  mais  parce  qu'avec  une  bienveil- 
lance toute  particulière  (sur  laquelle  cependant  nous  ne  nous  ex- 
pliquerons pas  )  S.  Exe.  a  bien  voulu  permettre  que  notre  Jour- 
nal devint  le  plus  intéressant  possible,  et  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction ,  et  sous  celui  des  matières  qui  y  seraient  insérées. 

Mais  le  langage  que  tient  aujourd'hui  le  Spectateur  militaire 
est  bien  différent  de  celui  qu'il  tenait  en  1826  : 

On  lit  dans  le  prospectus  dont  il  s'agit  :  a  Ils  (  les  membres  de 
»  cette  association  )  ont  de  respectueux  remercîmens  a  ofvbir  a 
s.  EXG.  le  ministre  DE  LA  GUERRE  ,  qui  a  bien  s^oulu  prendre  plu- 
sieurs abonnemens,  »  D  y  aurait  peut-être  de  notre  part  un  peu 
de  malice  à  mettre  le  public  dans  la  confidence  du  nombre 
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d'exemplaires  auquel  *8e  réduit  ce  mot  plusieurs  ;  bOus  ne  k  fe^ 
roQS  pas.  Nous  alloitô  nous  permettre  seulement  de  celeva^tn- 
core  une  petite  contradiction ,  et  tâcher  de  concilier  les  respec- 
tueux remercîmens  avec  la  phrase  qu'on  va  lire  y  et  qui  fiiit  partie 
d'une  annonce  du  Spectateur  militaire  >  écrite  par  l'un  de  sei^ 
rédacteurs ,  et  insérée  dans  la  Revue  encyclopédique  (juillet  i8a6): 
«  La  science  de  la  guerre  nen  comptait  guère  que  deuxi^oxïxmxx^ 
en  France ,  et  tun  de  ces  recueils  éiait  publié  ai^ec  tapprobatieit 
du  ministre.  On  avait  inscrit  sur  la  couverture  les  noms  de  beau- 
coup d^qjf^ciers  et  d* administrateurs  très-€Ustingués ,  dont  (inr^ 
jluence  ministérielle  a  sans  doute  alarmé  t indépendance  j  puiê' 
que  pas  un  d'eux  ny  a  fait  imprimer  une  ligne.  Nous  laisserons 
à  nos  lecteurs  à  juger  de  la  vérité  de  cette  assei^tiûn,  que  kpolK 
tesse  nous  eihpéche  de  qualifier  du  mot  |>ropre.  Or^  si^  i  ctVto 
époque  (1826),  nous  étions  sous  l'ihfiuence  ministérielle  ^  parce^ 
que  nous  paraissions  avec  l'approbation  du  ministre  de  la  guerre  >. 
sous  quelle  influence  se  trouvent  donc  les  membres  de  l'assiDcia- 
tiondu  Spectateur  militaire,  maintenant  qu'ils  ofïrentà  s.  exc^ 
LEURS  RESPECTUEUX  REBiERciMEMS  pour  uvoir  bien  voulu  premife 
plusieurs  abonnémehs  à  leur  Journal?  £t  comment  concilier  cet 
remercîmens  respectueux  avec  certains  articles  où  l'administration 
du  ministre  a  été  attaquée  d'une  manière  si  peu  respectueuse  et  si 
peu  conforme  à  la  vérité. 

Quant  à  des  collaborateurs  étrangers ,  nous  pouvons  nous  féli^ 
citer  aussi  d'^avoir  été  assez  heureux  de  trouver  des  militaires  qui 
joignant  à  une  solide  instruction  l'expérience  pi'a tique,  ne  dédai- 
gnent pas  de  déposer  dans  notre  Journal  le  fruit  de  leurs  nobles 
veilles.  Sans  cette  coopération ,  à  laquelle  nous  attachons  le  plus 
grand  prix  <,  comment  aurions-nous  pu  concevoir  l'espoir  de  don- 
ner à  nos  lecteui's  des  détails  sur  les  armées  des  différentes  puis- 
sances de  l'Em'ope ,  et  leur  offrir  une  espèce  de  statistique  mili- 
taire? 

Que  le  Spectateur  militaire  suive  sa  carrière  >  nous  ne  cher- 
chons point  à  l'entraver  sur  sa  route.  Il  peut  admirer  la  perfecti- 
bilité surhumaine  de  Napoléon ,  continuer  à  lui  attribuer  tous  les 
succès  de  nos  armes,  et  à  rejetçr  sur  ses  lieutenans  toutes  les 
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àutes  commises  sous  son  commandemenU  Cette  espèce  de  culte, 
endu  au  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps  modernes ,  a 
[uelque  chose  qui  ressemble  à  de  l'amour  filial ,  qu'on  peut  jus- 
[u'à  un  certain  point  excuser,  mais  que  ne  sauraient  si  exclusive- 
ment partager  des  hommes  doués  de  quelque  sentiment  d'indé- 
>endance,  non  entièrement  dépourvus  de  tout  principe  de  j  us- 
ice ,  et  susceptibles  d'avoir  des  idées  et  des  connaissances  militai- 
res Ji  eux.  Ces  hommes  se  porteront  toujours  avec  franchise  à  la 
"echerche  de  la  vérité.  Une  faute  n'eu  sera  pas  moius  une  faute  y 
l'importe  par  qui  elle  aura  été  commise ,  et ,  en  militaires  cons- 
jdticieux,,  ils  distribueront  l'éloge  et  le  blâme ,  sans  s'enquérir  si 
Vofteur  ou  le  général  qui  fera  le  sujet  de  leur  article  a  appar- 
etaii  ik  lêlle  ou  telle  armée ,  commandée  ou  non  par  ISapoléon.  Il 
tt  j^tfe^  il  est  utile  de  signaler  les  fauteis  de  cet  homme  extraor- 
lilMdr^  >  afin  que  ceux  qui  seront  appelés  un  jour  à  commander 
lOSttAnées  ne  donnent  pas  dans  des  erreurs  que  ne  doit  pas  cou- 
lir  tout  l'éclat  du  génie ,  et  profitent  des  leçons  sévères  de  l'ex-» 
térience  j  exposées  et  discutées  par  les  hommes  de  guerre  les  plus 
îdaMs  de  notr^e  époque. 

Ookmne  tM)ùs  ne  travaillons  que  pour  Tintéi-ét  et  les  progrès  de 
I  wcktùté  y  -nùù»  n'ayx>nis  d'autre  and>ition  que  celle  de  répondre 
.fa  confiaBce  de  nos  abonnés^  nous  ne  nous  vantons  pas  d'avoir 
m  avantage  rétlsur  les  entreprises  rivales,  quoique  le  plus  grand 
k<MB&1re  de  nos  collaborateurs  aient^/2»V  et  vu  dans  la  guerre  de 
^étgt'trùis  &nsy  et  qu'il  en  est  plus  d'un  que  leur  grade  appelait  à 
tMAs^heaucoi:^  plus  qu  un  faible  nombre  de  soldats.  Enfin  nous 
ee  «iilsrchons  à  déprécier  aucune  entreprise  semblable  à  la  nôtre  y 
tj  tôMes  les  fois  que  nous  avons  fait  un  emprunt  à  un  journal  ^ 
lou^  t'avons  franchement  déclaré.  Nous  ne  voyons  donc  pas  ce 
yX  a  ï>tt  loiotiver  de  la  part  du  Spectateuïi  militaire  ce  nouvel 
cCe  d'hostilité^  maïs  il  ne  pouvait;  pas  plus  que  le  premier,  pas- 
sif inaperçu. 
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Le  grand-yisir  et  le  goaverneinen  tde  Constantiiiople,  qui  ardais 
seulement  demandé  aux  Anglais  un  corps  auxiliaire  pour  les  ûkr 
à  attaquer  l'Egypte,  furent  efirayés  deTarrivée  d'une  améeci* 
pable  d'agir  comme  partie  principale.  Us  durent  craindre -^pk* 
ment  nos  succès  et  ceux  des  Anglais,  parce  que  ,  de  qu^quciM-. 
niere  que  cette  lutte  se  terminât,  TËgypte  serait  toujours  reliée, 
soumise  à  une  puissance  étrangère,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pcém 
que  son  évacuation  serait  une  des  conditions  de  la  paix.  Cette 
crainte ,  jointe  à  l'efFet  des  négociations  entamées  par  la  Russie,  £t 
que  les  Turcs  entravèrent  plutôt  qu'ils  ne  secondèrent  YexfiSr 
tion  des  Anglais;  qu'ils  n'y  prirent  part  que  lorsqu'ils  virent  les 
Anglais  près  d'agir,  et  que  le  grand-visir,  enfin,  ne  marcha 
qu'après  leur  succès. 

Les  Anglais ,  pénétres  d'estime  pour  l'aimée  d'Orient ,  et  redoo- 
tant  sa  valeur ,  étaient  persuadés  qu'ils  seraient  battus:  c'étaic 
aussi  Topinion  de  la  plupart  de  leurs  généraux.  Mais  considérant 
que  son  général  en  chef  était  encore  nouveau  dans  les  fbnctioDS 
importantes  dont  il  se  trouvait  chargé ,  ils  espéraient  profiter  Je 
ses  fautes  pour  battre  l'armée  en  détail.  Us  ont  avoué,  depuis,  > 
plusieurs  officiers  français ,  que  cette  seule  espérance  lesavaiten^ 
gagés  à  exécuter  l'ordre  de  débarquer  en  Egypte. 

On  peut  reprocher  au  général.  Menou  d'avoir  conçu  de  là  ja- 
lousie conti*e  des  généraux  auxquels  l'aimée  accordait  sa  ooo- 
fiance ,  de  les  avoir  éloignés  ou  dégoûtés  par  toutes  sortes  ^ 
moyens  ,  etc. ,  etc. 

On  disait  en  France,    contre  toute  vérité  et  sur  des  rapport 
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aensougel^,  que  les  géuémux  formaient  un  parti  anti-coio- 
ttst&fquele  général  Menou,  lui  seul,  voulait  conserver  YEr 
jyple,  etc. 

Cependant  que  faisait-on  pour  remplir  ce  grand  objet?  A  la 
niort  de  Kléber ,  les  caisses  étaient  remplies  des  contributions 
[{u'il  avait  levéeis  après  sa  belle  victoire  d'Hcliopolis;  l'armée  était 
dans  la  situation  la  plus  brillante:  on  s'imagina  que  ces  ressources 
étaient  inépuisables ,  et  l'on  négligea  de  les  augmenter  et  même 
âe  les  entretenir.  Les  économies  de  Kléber  furent  bientôt  dissi- 
pées* Gomme  on  ne  voulut  pas  croire  qu'on  pût  être  attaqué,  on 
îeftulà  de  faire  les  approvisonuemens  nécessaires;  la  levée  des  con- 
tribuCions  fut  retardée ,  et  lorsque  les  Anglais  parurent,  les  caisses 
étÉlent  vides  et  les  magasins  beaucoup  moins  considérables  qu'ils 
n'iiuraient  dû  Têtre. 

On  avait  vexé  Mourad-Bey  et  refusé  ses  secours,  qui  auraient 
pu  être  employés  avec  succès. 

Uûe  partie  des  troupes  qui  auraient  dû  défendre  les  côtes, 
en' avait  été  retirée  ;  les  dispositions  ordonnées  par  Kléber,  pour 
former  dans  le  Delta  une  réserve  de  troupes  disponibles,  afin  de 
renforcer  les  points  attaqués,  n'avaient  pas  été  suivies. 

Lorsque  l'armée  anglaise  débarqua,  le  17  ventôse,  à  Aboukir  , 
on  ne- put  lui  opposer  qu'un  fort  petit  nombre  de  troupes  :  elles 
dîsput^entle  rivage  avec  la  plus  grande  valeur,  miais  il  leur  fallut 
céâer  à  la  grande  supériorité  du  nombre. 

La-  flotte  anglaise  était  arr.ivée  le  10  ventôse  à  Aboukir.  Les 
vents  avaient  empêcbé  le  débarquement  pendant  sept  jours  ;  on 
avait  appris  le  i3  au  Caire  l'arrivée  de  cette  flotte;  la  cavalerie, 
en  partant  aussitôt,  aurait  pu  arriver,  à  marches  forcées.,  le  jour 
du  débarquement ,  et  toute  l'armée  la  suivre  de  près.  L'armée 
anglaise  attaquée  peu  après  sa  descente ,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  s'organiser  et  d'atteler  son  artillerie,  aurait  été  facilement  cul- 
butée dans  la  mer. 

Maii  l'armée  française  fut  au  contraire  divisée  sur  les  différens 
points  de  l'Egypte.'  Ce  fut  en  vain  que  l'on  représenta  que  l'ar- 
mée anglaise  était  seule  à  craindre;  qu'elle  ne  pouvait  débarquer 
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ailleurs  qu'à  Abouktr;  que  le  graad-visir  ne  marcherait  qu'après 
ses  succès;  qu'il  fallait  réunir  toutes  les  forces  pour  battxe le$ 
Anglais ,  etc. ,  etc.  * 

Le  général  Menou  n'envoya  vers  Aboukir  que  le  général 
Lanusse  y  avec  une  partie  de  sa  division  et  un  seul  régimeat  de 
cavalerie.  Ce  corps  ne  put  arrîver  que  deux  jours  après  le  dâ^ 
quement. 

L'armée  anglaise  fvtt  cinq  jours  à  achever  de  d3>arqu^  eti 
s'organiser }  elle  se  mit  ensuite  en  marche  sur  Alexandrie*  Les 
Français  nç  pouvaient  réunir  en  campagne  que  4ooo  hommes 
contre  17,000  Anglais.  Mais  il  était  nécessaire  de  eonserver  tue 
route  de  commumcation  avec  le  Caire ,  d'où  on  espérait  à  chaq&e 
instant  voir  arriver  le  corps  d'armée.  Ob  essaya  le  22  de  défendre 
cette  route.  Un  aussi  faible  corps  disputa  long-temps  la  victwe  ï 
toute  l'armée  anglaise ,  lui  fit  éprouver  une  perte  considérable  et 
se  retira  sur  Alexandrie ,  lorsqu'il  vit  qu'il  n'était  pas  possiUe 
d'empêcher  les  ennemis  de  s'établir  sur  le  canal  d'Alexandrie.  0 
céda  le  terrain  avec  d'autant  plus  de  peine  qye  tous  les  Français 
sentaient  qu'on  perdait  le  moment  le  plus  favorable  pour  battre 
l'armée  anglaise ,  et  que  dix  mille  hommes  qu'on  aiu*ait  pu  réunir^ 
ce  jour-là  y  l'auraient  infailliblement  détruite. 

La  résistance  d'un  corps  si  faible  contre  tout  une  armée ,  et  sa 
contenance  sur  les  hauteuR  d'Alexandrie^  en  imposèrent  aux  An- 
glais. Surpris  du  nombre  de  leurs  morts  et  blessés,  au  lieu  de  pro- 
fiter de  leurs  succès,  ils  s'arrêtèrent,  et  retranchèrent  avec  beau- 
coup d'activité  une  position  fort  resseiTée,  entre  la  pointe  du 
laQ  Madieh  et  la  mer. 

Le  général  Menou  apprit  le  20 ,  au  Caire ,  la  nouvelle  du  débar- 
quement, et  dut  enfin  se  déterminer  à  marcher;  mais  voulant 
conserver  partout  des  garnisons  trop  considérables ,  il  ne  réunit 
pas. toutes  les  troupes  qu'on  aurait  pu  conduire  à  l'ennemi. 

On  arriva  le  29  à  Alexandrie.  Les  Anglais  avaient  eu  huit  jours 
pour  travailler  à  leurs  retranchemens  et  les  avaient  armés  d'une 
artillerie  nombreuse.  Us  avaient  16,000  hommes  dans  cette  forte 
position ,  et  on  n'avait  réuni  que  9,500  hommes  pour  les  attaquer. 
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tlette  attaque  était  cqpendant  nécessaire  pour  terminer  promptc- 
ment  sur  ce  point  et  aller  ensuite  batU*e  le  grand-visir  aussitôt 
qu'il  passerait  le  désert.  On  espéra  qu'en  faisant  un  grand  e0brt 
sur  Faile  droite  des  eanemis,  tandis  qu'on  occuperait  leur  gauche, 
il  serait  possible  de  culbuter  cette  droite  et  de  profiter  du  désordre 
pour  décider  la  victoire  avec  notre  cavalerie. 

Ce  plan  fut  indirectement  envoyé  au  général  Menou ,  qui  en 
ordonna  l'exécution  pour  le  3o  ventôse. 

IjO général Lanusse y  chargé  de  la  principale  attaque,  fut  mal- 
hetur^useizient  tué  en  marchant  à  la  tête  de  sa  division.  Les  dispo- 
sitioas  qu'il  avait  ordonnées  ne  furent  pas  exactement  suivies. 
t}ela  mit  du  désordre  dans  les  troupes ,  et  elles  se  dispersèrent  au 
pied  àeè  retranchemens  ennemis ,  ainsi  que  le  centre ,  sans  pou- 
voir y  pénétrer.  Il  eût  fallu  sans  doute  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes,  pour  les  réorganiser  et  les  ramener  à  la  charge;  mais  le 
généri|l Menou  rencontra,  dei*rière  l'armée,  la  cavalerie,  et  lui 
ordonna  de  charger.  La  cavalerie  chargea  avec  la  plus  grande  bra- 
Youre  au  milieu  des  retranchemens  et  de  l'infanterie  anglaise. 
Iies.deux  û&n  furent  tués,  blessés  ou  démontés ,  et  le  reste  dut  se 
retirer.  La  marche  des  troupes  que  le  général  Reynier  tirait  de 
l'aile  droite  pour  soutenir  le  centre  et  l'aile  gauche ,  et  faire  un 
nouvel  çfFort  sur  la  droite  de  l'armée  anglaise ,  fut  ralentie  par 
]fs  rapuvemçntde  la  cavalerie.  Lorsque  cette  dernière  fut  détruite, 
il: n'y  ejijbt  plus  aucun  espoir  de  succès,  et  on  dut  finir  par  se 
retirer. 

Xia,gp*ajM[e supériorité  du  nombre,  l'avantage  de  la  position  re- 
tr^chée  ,  l'ordre  de  charger  donné  mal  à  propos  à  la  cavalerie , 
pvpciur^ilt  aux  AnglaijS  une  victoire  qui  leur  eût  assuré  la  con- 
quête prompte  de  l'Egypte ,  s'ils  en  avaient  su  profiter  aussitôt. 
I{ai3>  affectés  de  la  mort  de  leur  général  en  chef,  de  leurs  pertes  , 
et  persU(adés  de  la  supéiîorîté  de  bravoure  des  troupes  françaises, 
ils  doutaient  encore  de  leurs  succès  et  ils  craignirent  de  quitter 
lei)  FS.retjrancl^emens. 

,  Les  troupes  françaises  avaient  cependant  encore  des  ressources 
contre  des  ennemis  peu  audacieux  et  dont  |cs  opérations  combi- 
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nées  étaient  fort  lentes.  On  pouvait  ne  conserver  garnison  que 
dans  les  places  les  plus  importantes ,  évacuer  les  autres  et  réunir 
en  campagne  un  nouveau  corps  d'armée  qui  aurait  été  assez  conii- 
dérable  pour  attaquer  les  Anglais  lorsqu'ils  auraient  marché  à 
Rosette  y  et  battre  le  visir  aussitôt  qu'il  aurait  passé  le  désert.  On 
le  proposa  inutilement  au  général  Menou  y  qui  y  se  Élisant  tou- 
jours illusion ,  se  persuadait  que  les  ennemis  ne  tenteraient  plus 
rien. 

L'armée  resta  devant  Alexandrie,  dans  une  mauvaise  position 
qu'on  retrancha,  contre  tous  les  principes  militaires^  au  lieu  de 
la  placer  dans  l'enceinte  des  fortifications  et  de  travailler  à  les 
augmenter,  afin  de  pouvoir  défendre  cette  place  avec  une  faible 
garnison.  Cette  réunion  de  ti*oupes  consomma  les  appi'ovisioo- 
nemcns  d'Alexandrie,  qu'on  n'avait  pas  voulu  faire  aussi  considé- 
rables que  Kiébcr  l'avait  ordonné.  L'armée,  si  elle  avait  été 
réunie  pour  tenir  la  campagne  dans  l'intérieurde  l'Egypte,  n'iu- 
rait  point  consommé  les  vivres  d'Alexandrie ,  mais  aurait,  tu 
contraire,  augmenté  ses  magasins.  On  ne  voulut  pas  faire  sortir 
une  pîirtie  de  la  population  ^qui  devait  dans  la  suite  embarrasser 
pour  la  défense  et  les  subsistances. 

Les  Anglais,  joints  par  un  corps  turc  amené  par  le  capitan- 
pacha ,  s'établirent  à  Rosette  le  20  germinaL  Ce  ne  fut  qu'alors 
seulement  que  l'on  pensa  à  y  envoyer  des  troupes^  niais  on  ne  fit 
partir  que  successivement  des  détachcmens  trop  faibles  pour  re- 
prendre Rosette,  et  qui  s'établirent  à  Rahmanic. 

L'armée,  au  lieu  d'être  réunie,  ce  qui  lui  aurait  donné  encore 
assez  de  force  pour  s'opposer  aux  trois  armées  qui  l'attaquaient, 
se  trouva  alors  divisée  en  trois  coi-ps,  tous  trop  faibles  pour  résister 
à  des  ennemis  supérieur. 

Celui  de  Rahmanié,  qui  n'était  que  de  4ooo  hommes,  fut  atta- 
qué, \t  19  germinal,  par  8000  Anglais  etGooo  Turcs.  Il  se  retira 
siu*  le  Caire. 

La  jonction  de  ce  corps  avec  les  troupes  qui  étaient  au  Caire 
donna,  mais  trop  tard,  les  moyens  d'essayer  de  battre  l'armée  du 
grand-visir  avant  l'arrivée  de  Tai^mée  anglaise  qui  marchait  lente- 
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ment  sur  le  Caire.  L'armée  du  yisir  était  d'environ  20,000  hom- 
mes;  son  artillerie  était  servie  par  des  canonniers  anglais.  Le  corps 
sorti  du  Giire  pour  l'attaquer  était  d'environ  5ooo  hommes.  Il 
rencontra,  le  a6  floréal,  vers  Elménayer,  l'avant-garde  de  l'armée 
du  visir.  Les  corps  de  l'armée  turque  cédaient  le  terrain  à  mesure 
qu'ons'avançait,  etmtenaçaient  de  marcher  Sui*  le  Caire,  où  il  n'était 
resté  qu'une  garnison  très-faihle.On  craignitque  (eCaire  ne  fût  atta- 
qué etprisparfaiTuée  anglaise,  si,  essayant  d'engager  à  une  affaire 
décisive  un  ennemi  qui  refusait  toujoui*s  le  comhat ,  on  tardait 
trop  long-temps  à  y  rentrer.  Ce  corps  retourna  donc  au  Caire,  et 
ne  voyant  plus  de  moyens  de  livrer  en  rase  campagne  quelque 
combat  avantageux,  on  prit  le  parti  de  défendre  cette  ville. 

L'armée  anglaise  continua  de  marcher  lentement.  Elle  voulait 
combinerses  opéra tionsavec  celles  du  visi  r  et  du  coi^s  venu  de  l'Inde 
par  Suez,  et  craignait  toujours  quelque  échec  jiartiel.  Les  soldats 
souffraient  beaucoup  du  climat,  quoiqu'ils  n'éprouvassent  aucune 
des  privations  que  l'armée  d'Orient  avait  supportées  en  arrivant 
en  Egypte.  Ces  trois  armées  ne  firent  l'investissement  du  Caire  que 
le  i^  messidor. 

Les  troupes  qui  occupaient  cette  ville  avaient  alors  à  défendre 
une  enceinte  d'un  développement  immense,  n'ayant  que  quelques 
points  fortifiés,  peu  susceptibles  de  résister  au  feu  de  l'artillerie, 
contre  une  armée  combinée  de  quarante  mille  hommes;  elles 
avaient  à  contenir  une  population  considérable  qui  n'attendait  que 
le  moment  de  se  soulever.  Il  n^y  avait  au  Caire  que  6000  soldats  en 
état  de  porter  les  armes;  le  reste  était  formé  d'invalides,  de  mala- 
des, d'employés,  etc.,  etc.  La  peste  y  continuait  encore  ses  ravages. 
On  ne  pouvait  sans  danger  sortir  en  campagne  pour  tenter  encore 
la  fortune  contre  l'une  des  armées  attaquantes;  ces  troupes,  dis- 
persées dans  des  ouvrages  qu'on  n'avait  pas  eu -le  temps  de  per- 
fectionner, ne  pouvaient  résister  long-temps  conti*e  les  attaques 
intérieures  et  extérieures,  et, lorsqu'elles  auraient  pu  s'y  défendre, 
les  munitions  et  particulièrement  les  subsistances  auraient  man- 
qué aprës  quelques  jours  de  résistance. 

La  contenance  des  troupes  et  l'aspect  des  fortifications,  qui  n'é- 
taient cependant  que  fort  peu  do  chose,  en  imposèrent  aux  enne- 
TOM.  VIII.  34 
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•  «lit.  On  leur  fit  ^igper  un  traité  hpnors^le  d'évacuatjon,  lorsqu'^^ 
auraient  pu  dicter  \me  capitulation. 

li'arméo  d'Orient,  qui  n'avait  jamais  été  mieux  en  état  de  A-^' 
.fendre  l'Egypte,  qui,  se  rappelant  sa  gloire  et  ses  travaux  pass^-*' 
croyait,  lorsque  les  Anglais  parm^eut,  voir  le  tepne  de  ses  fa^^' 
..gues:  dans  une  campagne  dont  elle  devait  sortir  victorieuse  ,*  fc — ^^ 
ainsi  fbrcée  d'évacuer  l'Egypte.  Officiers  et'  soldats  avaient  fa       ^^ 
leur  devoii*;  ses  revei*s  ne  peuvent  leur  être  attribués  avec  justic^^^* 
De.  fausses  dispositi6ns  et  une  mauvaise  répartition  des  troijgp^^^^' 
:  la  firedtbatti^e  en  détail;  les  talens  et  la  bravoure  des  soboi^dpnn 
np  purent  empêcher  ce  triste  résultat,  et  indépendamment  de  tp 
tes  ces  fautes,  ce  qu'on  croira  ^  peine,  c'est  que  la  défensçdç.c 
«pays  feritile  fut  encore  bornée  pajr  le  défaut  de  subsistances^'  frui 
<  de-  la  mauvaise  administration  qui  avait  précédé  la  campagne. 
;i  Jdexandi^ie,  ou  le  général  Menou  était  toujours  rest^  depuis Taf^ 
faire  du  3o  ventôse ,  éprouva  bientôt  après  les  suites  du  denùmenC^ 
}.deA  magasins.  Le  blé  était  consommé  et  jl  n'y  avait  plus dfs. viande 
en  thermidor.  Les  troupes  n'avaient  qu'un  peu  de  riz  en  fructidor. 
La  famine  devait  forcer  cette  place  à  se  rendre  lorsque  les  enne- 
mis réunirent  leur  armée  pour  l'attaquer,  et  s'emparèrent  duMa- 
rabou.  Les  troupes  avaient  conservé  la  mauvaise  position  qu'on 
leur  avait  fait  prendre  le  i®""  germinal  ;  elle  était  telle  que,  malgré 
leur  bravoure ,  elles  devaient  l'abandonner  pour  rentrer  dans  la 
place,  qui  ferait  peu  de  résistance  lorsque  les  ennemis,  n^îtresdu  , 
Marabou,  viendraient  sur  les  hauteurs  de  la  colonne  de  Pompée. 
Quelques  rapports  annoncent  que  les  Anglais  ont  fait  cette  atta- 
que,, mais  ces  relations  ne  sont  pas  encore  officielles;  si  elles  sont 
vraies,  ils  ont  remporté  un  succès  bien  facile  çt  prévu  depuis  long- 
;  temps.  Le  manque  absolu  de  vivres  devait  toujours  forcer  Alexan- 
drie à  se  rendre  vers  le  lo  fructidor. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  DU  CAPITAINE  ROBERT. 


I 


La  France  vient  de  perdre  un  brave  et  célèbre  marin ,  et  la 
ville  de  Saint^-Malo  regrette  un  de  ses  citoyens  les  plus  distingués  : 
le  capitaine  Robert  Surcouf ,  membre  de  la  Légion-d'Honneur ,  a 
succombé ,  le  8  juillet ,  à  une  maladie  longue  et  cruelle.  A  peine 
âgé  de  54  ans  y  il  a  été  enlevé  à  sa  famille  qui  le  chérissait ,  aux 
amis  que  ses  hautes  qualités  rassemblaient  autour  de  lui ,  et  aux 
nombreux  ouvriers  qui  trouvaient  des  moyens  d'existence  dans 
les  opérations  maritimes  que  sa  fortune  ,  si  noblement  acquise,  lui 
parmettait  d'entreprendre. 

Robert  Surcouf  était  né  à  Saint-Malo ,  le  1  septembre  1773  ,  de 
parens  recommandables.  Il  descendait ,  par  sa  mère  /  du  fameux 
Dugiiay-Ti'ouin ,  et  de  cet  illusti'é  Porcon  de  la  Barbinais ,  vic- 
time y  au  temps  du  bombardement  d'Alger ,  sous  Loliis  XIY,  d'un 
dévoûment  semblable  à  celui  de  Régulus.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse^ il  montra  un  penchant  décidé  pour  la  navigatioii.  Entre- 
prenant et  agile ,  il  passait  ses  journées  dans  les  embarcations  du 
port  j  et  rien  ne  pouvait  le  distraire  d'exercices  où  il  trouvait  tou- 
jours des  distractions,  tandis  que  des  marins  plus  réfléchis  y 
voyaient  souvent  des  dangers.  Four  satis&ire  à  son  impatience ,  sa 
iamille  lui  peimit  de  s'embarquer  à  Tâge  de  1 3  ans.  Après  quelques 
voyages  en  Europe,  il  navigua  dans  l'Inde,  où  il  resta  jusqu'à 
répoque  de  1809.  Il  n'était  encore  que  simple  officier,  et  déjà  la 
"fermeté  de  ses  résolutions  ,  son  coup  d'œil  perçant  et  sûr ,  sa  bra- 
voure à  toute  épreuve ,  annonçaient  les  exploits  qu'il  devait  réali- 
ser un  jour,  n  fut  nommé  capitaine  à  Tâge  de  10  ans  ,  et  toutes 
ses  quijités  se  développèrent  à  mesure  qu'il  acquit  une  plus  grande 
expérience.  Il  commanda  successivement  les  corsaires  la  Clarice, 
la  Confiance ,  et  le  Revenant  ;  chacune  de  ses  croisières  fut  piar* 
quée  par  quelque  action  d'éclat. 
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'  T^oas  ne  rappelleronr  pcnnt  ici  les  faits  qui  ont  illustré  k  car- 
rière maritime  de  Robert  Stirccmf  :  deux  faits  suffiront  pour  mon- 
tver  en  lui  le  marin  hdi>ile ,  inti^^de  et  os^me  au.  mîliefa  des 
âëmgers. 

En  i'7<)6 ,  il  commandait  le  nskvrreV Emilie ,  sur  leqnei  il  devait 
feire  le  voyage  des  îles  Sechelles  à  l'île  de  France.  Ghassé  pir  Fen- 
nemi  jiMtpi'au  nord  de  l'étpiateur  ,  il  se  trouva  dans  la  poaitiaii  la 
plu«  embarrassante  ,  n'avant  plus  de  vivres  pour  &ire  son  retour 
dans  la  colonie  française.  Cest  alors  qu'il  conçut  le  projet  harcB 
d'aller  vei«  le  golfe  du  Bengale  prendre  des  vivres  sfur  qudqoei 
bâfimens  anglais.  ÎJ Emilie  était  lui  bâtiment  de  laa  tonneaux  ^  sur 
lequel  le  capitaine  âurcouf  o/avaitembacqué  que  16  hommes  :  deux 
seuls  canmui  formaient  son  armement.  Cest  avec  ces  fiobln 
adô^eas  qix*il  attaqua  et  prit  un  scbooner  anglais  armé^  ayant  on 
nomhreax  6j[uipoge  j  après  avoir  &it  passer  19  hommes  à  borel  ia 
scÀôcMer  ^  il  en  prit  le  commandement  et  vint  croiser  sur  le»  bnsKS 
àvk  tengale.  Il  y  6aA  rencontré  par  le  Triton.  ^  vaisseaa  animais  de 
]d  C4M»pâig»iedeslndes  ^  armé  de  !i6  canons  de  1:2  et  de  iSoImbuks 
d^Àipipdge.  La  perte  du  capitaine  Sur couf  semblait  certaine  y  w«aig 
il  calcula  que  si  l'on  pouvait  un  instant  le  prendre  pour  Ton  des 
pilotes  du  Gange  ^  une  brusque  attaque  le  rendrait  maître  da 
vaisseau  ,  et  il  manoeuvra  en  conséquence  ;  féquipage  du  Triton 
était  sans  délbnce ,  et  le  iichooner  se  plaça  le  long  du  bord  sans 
épflKiver  d'obstacle  !....  Tout  à  coup  le  capitaine  Surcouf  s'élance 
avec  ses  braves  mif  Je  pont  du  vaisseau  y  et  renverse  tous  ceux  qui 
essaient  de  se  défendre.  Le  capitaine  ennemi  sortait  de  sa  chambre 
et  aDaît  prendre  part  au  combat  ?...  Surcoof  le  tue  dTun  coup  de 
pistolet!  Cet  événement  jette  le  désordre  parmi  les  Anglais;  iJ« 
abandonnent  le  pont  de  leur  navire,  et  vont  se  réfugier  dans  la 
batterie*  Là ,  ils  S6  disposaient  à  pointer  une  pièce  de  canon  pour 
faire  sauter  le  gaillard  d'arrière  sur  lequel  se  trouvait  le  capitaine 
Sufcouf  ^  mftis  celui-ci ,  devinant  leur  intention,  va  lui-même  sou- 
lever et  rcûverscr  Técou tille  a  claire-voie  qui  gênait  sou  attaque  et 
Tempéchait  de  joindre  l'ennemi ,  et  par  cette  ouverture  il  lauce 
des  grenades  dans  la  batterie ,  au  milieu  de  l'équipage  qui  y  était 
raiiemblé  ;  le  désastre  fut  si  grand  que  tous  s'enfuirent  pour  se  ca- 
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cher  ,  et  le  Triton  se  rendit.  C'est  ainsi  que  par  une  résolution 
pleine  d'àudâce  et  la  précision  de  ses  mouvemens  d'attaque  ,  Sur- 
couf,  avec  19  hommes  et  un  bateau  ^  s'empara  d'un  vaisseau  de 
26  canons  et  de  i5b  hommes  d'équipage.  , 

En  1799)  il  pnt,  à  l'Ile  de  France  ,  le  commandement  du 
coi'saire  la  Confiance  y  de  Bordeaux,  bâtiment' dïî  1120  hommes 
d'équipage  y  armé  de  20  canons.  Dans  une  de  ses  croisière» ,  il 
rencontra  un  vaisseau  de  îà  compagnie  anglaise ,  et  il  osa  fbrmer 
le  projet  de  s'^en  emparer.  Ce  vaisseau,  nommé  /e  Kenty  avait  4o  ca- 
nons^ 4^7  hommes  d'équipage,  dont  100  de  troupes  passagërejs , 
et.  de  plus  Tequipage  d^ûn  autre  vaisseau  de  la  compagnie ,  re- 
cueilli à  là  siiite  d'un  incendie.  Jamais  on  ne  vit ,  dans  un  combat 
dé  mer ,  des  forces  aussi  dispi*oportionnées  ,  et  la  hauteur  d'un 
vaisseau  comparée  à  celle  d'un  faible  corsaire  augmentait  encore 
les  chances  défavorables  pour  Surcouf;  mais  k  difficulté  et  le  dan- 
ger de  l'entreprise  ,  loin  de  décourager  Tintrépidè  marin,  étaient 
un  aiguillon  de  plus  à  sa  brillante  valeur  5  et  après  avoir  électrisé 
son  équipage  par  quelques  paroles  pleines  d^ardeur  et  d'èspérancQ , 
il  fit  manœuvrer ,  et  aboi'da  T'ennemi'^ 

Dans  cette  position  ,  il  reçut  une  bordée  à  bout  portant;  mais 
il  s'y  était^attendu,  et  avait  fait  coucher  ses  hommes  sur  le  pont. 
Après  le  premier  feu,  tout  son  monde  se  lève,  et  du  bout  des 
vergues  et  des  hunes  il  fait  lancer  des  bombes  et  des  grenades  sur 
le  gaillard  d'avant  du  vaisseau.  Cette  attaque  violente  et  imprévue 
produisit  un  ravage  d'autant  plus  grand  que  le  pont  à^h  Anglais 
était  encombré  par  près  de  4ûo  hommes  armés.  Dans  un  instant 
la  mort  et  la  terreur  font  abandonner  une  des  parties  du  vaisseau 
vers  le  mât  de  misaine.  Le  capitaine  Surcouf ,  qui  observe  tout, 
a  saisi  le  moment  décisif;  il-  fait  battre  la  charge,  et  4o  braves 
montent  à  l'abordage ,  le  pistolet  à  la  main ,  et  le  poignard  entre 
les  dents.  Rendus  sur  le  pont,  ils  se  précipitent  sur  la  foule  effrayée 
qui  se  retire  vers  l'arrière  du  vaisseau  et  cherche  à  s'y  défendre. 
Alors  Robert  Surcouf  fait  monter  une  seconde  division  qu'il  dirige 
lui-même:  le  capitaine  du  vaisseau  ennemi  est  tué,  et  dans  un 
moment  tout  est  balayé.  Le  reste  de  l'équipage ,  réfugié  dans  la 
batterie ,  y  est  attaqué  de  nouveau  :  le  capitaine  Surcouf  fait  char- 
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ger  un  çauou  à  mitraille  ;.  il  Tapproche  dcrécoutille^  le  ppiute 
yers  le  lieu  où  la  foule  est  rassemblée  y  et  menace  de  tout  ext^- 
•miner.  Alors  les  Anglais,  jugeant  que  toute  résistance  est  inu- 
tile y  se  rendent  y  et  Surcouf  s'empresse  de  faire,  cesser  le  çfimage. 

Ce  jiedt  d'armes,  inouï  jusqu'alors ,  retentit  dans  l'Inde;  le  nom 
de  Robert  Surcouf  devint  la  terreur  du  commerce  anglais  dans 
ces  patrages,  et  le  gouvernement  britannique  y  envoya  plusieurs 
frégates  pour  protéger  ses  bâtimens  contre  le  redoutable  capitaine 
qui  ne  cessait  de  les  harceler. 

JSi  les  Anglais  rendirent  justice  aux  talens  militaires  de  Isur 
vainqueur ,  ils  s'empressèrent  aussi  de  proclamer  et  sa  générosité 
après  le  combat ,  et  l'honorable  confiance  qui  le  portait  à  laisser 
.toujours  leurs  armes  aux  officiers  qu'il  avait  vaincus. 

En  1809  y  le  capitaine  Surcouf  se  chargea  de  conduire  enf'rance 
la  frégate  le  Charles,  A  l'entrée  de  la  Manche,  il  fut  souvent  en- 
veloppé par  les  escadres  anglaises;  mais  par  son  sang-froid  et  l'ha- 
bileté de  ées  manœuvres,  il  sut  échapper  à  ce^  nouveau  danger^  et 
il  entra  à  St.-Malo ,  à  la  grande  satisfaction  des  négocians  pro- 
priétaires de  la  riche  cargaison ,  que  lui  seul,  peut-être /pouvait 
sauver  dans  des  circonstances  aussi  difficiles. 

Les  exploits  de  Robert  Surcouf  furent  racontés  au  chef  du  gou- 
vernement français.  Napoléon  se  fit  présenter  ce  brave  qu'il  vou- 
lait attacher  h  la  marine  militaire.  Il  lui  proposa  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  et  le  commandement  de  deux  frégates ,  destinées 
à  croiser  dans  les  mers  de  l'Inde.  Surcouf  aurait  accepté,  mais  son 
bouillant  caractère  neluipermettantpasde  suivre  rigoureusement 
la  discipline  qui  pouvait  arrêter  son  essor,  il  fit  accueillir  ses  motifs 
et  renonça  au  service  de  la  marine;  peu  de  temps  après,  il  reçut 
la  croix  de  la  Légion-d' Honneur. 

Dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie ,  les  paroles  de  Robert 
Surcouf  avaient  quelque  brusquerie,  mais  c'était  encore  là  un 
trait  de  son  caractère.  Accoutumé  à  commander  les  hommes  pour 
la  gueiTe,  il  avait  contracté  l'habitude  de  rendre  sa  pensée  avec 
force  et  précision  ;  mais  sous  cette  enveloppe  se  trouvait  l'âme 
généreuse  qui  soulageait  les  malheureux  eu  cachant  le  bienfaiteur. 

Il  veaaitdo  terminer  l'armement  de  huitbâtimenspour la  pêche 


de  Teire-Netive,  et  jouissait  du  bonheur  particuliei'  qu'il  mettait 
à  en^lôyer  Un  grand  nombre  de  matelots ,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé.  Bientôt  résigné  ^  eit  après  avoir 
reçti  les  secours  dç  la  religion ,  il  consacre  ses  derniers  momens  à 
régler  l'avenir  de  sa  femm«  et  de  ses  enfans  ;  il  expire  après  une 
longue  agonie ,  avec  la  fermeté  qu'il  avait  mise  à  surmonter  tant 
d'autres  dangers. 

Dès  le  commencement  de  sa  maladie ,  il  s'était  fait  conduire  à 
sa  campagne,  près  de  St.-Servan;  mais  lorsqu'il  jugea  qu'il  n*y 
avait  plus  d'espérance ,  il  déclara  sa  volonté  d'être  enterré  dans 
lé  cmietière  de  St.-Malo,  auprès  de  ses  parens  et  de  scs.amis^ 
Pour  remplir  ses  intentions,  il  a  fallu  faii*e  traverser  à  son  cer- 
cueil le  bras  de  mer  qui  sépare  les  deux  villes.  Plus  de  trente  ba- 
teaux formaient  l'escorte  :  les  deux  premiers ,  occupés  par  le  clei^é 
de  St.-Malo  et  par  celui  de  St.^Servan ,  précédaient  un  autre  ba- 
teau portant  les  dépouilles  mortelles  du  brave  Robert  Surcouf  ; 
un  détachement  de  troupes  occupait  d'autres  embarcations;  les 
parens  et  de  nombreux  amis  suivaient;  dans  leur  commune  dou- 
leur,  les  habitans  des  deux  villes  bordaient  les  rives  opposées,  et 
contemplaient  dans  un  morne  silence  ce  triste  et  imposant  specta- 
cle !  Cest  au  milieu  de  ce  concours  immense  que  le  cercueil  de 
Bobert  Surcouf  a  parcouru  les  lieux  mêmes  qui  fm*ent  témoins 
des  essais  de  sa  jeunesse  !  C'est  ainsi  que  cet  illustre  marin  a  reçu 
les  honneurs  funèbres  sur  l'élément  qui  fut  le  théâtre  de  ses  glo- 
rieux exploits. 


VARIÉTÉS. 


Une  fête  était  annoncée  depuis  long-temps  dans  la  Vendée.  Elle 
stvaît  pour  objet  l'inauguration  de  la  statue  du  célèbre  et  ver- 
tueux Gatelineau.  Elle  a  eu  lieu  le  9  de  ce  mois  au  Pin-en-Mauge. 
Une  grande  partie  de  la  population  est  accourue  pour  être  témoin 
de  cette  touchante  solennité. 
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Une  réunion  considérable  de  Vendéens  y  sous  les  armes ,  atteik 
dfiitM.  le  lieutenant-général  comte  d'AuUchamp,  qui ,,  après  la 
mort  du  marquis  de  Bonchamps ,  prit  le  commandement  du  corps 
de  l'armée  i*oyale  dans  cette  partie  de  la  Vendée  ^  et  ses  anciens 
chefs  de  division  l'ont  entouré  au  moment  de  son  entrée  dans  le 
bourg  du  Pin. 

M.  le  lieutenant-général  de  Sapinaud ,  le  plus  ancien  des  gêné-, 
raux  Vendéens ,  avait  été  désigné  par  le  Roi  pour  présider  la  fétc. 
M.  le  duc  de  Mortemart,  le  lieutenant-général  vicomte  Donna- 
dieu  y  M.  le  comte  de  Courmont  et  M.  le  comte  de  G>urtarvel  ^ 
pairs  de  France,  M.  le  marquis  Oudinot,  commandant  l'école  de 
Saumur  j  le  marquis  de  Givrac ,  le  comte  de  Colbei't ,  etc. ,  étaient 
venus  pour  y  prendi'C  part. 

Le  plus  beau  temps  a  favorisé  cette  journée  intéressante  y  et  les 
Vendéens  l'ont  commencée  par  des  actions  de  grâces  à  Dieu. 
M.  l'abbé  de  Cliantreau  y  vicaire-général  de  Luçon  y  a  officié. 
M°**»  la  comtesse  Charles  d'Autichamp  et  M°**  la  comtesse  de  Los-^ 
tanges  ont  fait  une  quête  en  faveur  de  l'hospice  qui  doit  être  établi 
au  Pin ,  et  qui  portera  le  nom  de  Catelineau. 

Après  la  messe  y  on  s'est  rendu  dans  la  vaste  enceinte  où  était 
placée  la  statue  voilée  de  ce  valeureux  chef.  L'effet  qu'elle  a  pro- 
duit sur  le  concours  immense  des  spectateurs  ,  alors  qu'elle  a  été 
découverte ,  ne  saurait  s'exprimer.  Il  faut  être  pénétré  de  tous 
les  souvenirs  qui  se  l'attachent  au  nom  de  Catelineau  pour  conce* 
voir  l'émotion  qui  agita  alors  tous  les  cœurs. 

Après  le  discours  de  M.  de  Sapinaud  ,  relatif  à  la  circonstance, 
M.  le  comte  d'Autichamp,  appelé  plus  particulièrement  à  retracer 
les  hauts  faits  du  général  sous  lequel  il  a  servi  et  dont  il  a  partapé 
les  dangers ,  M.  le  comte  d'Autichamp  a  pris  la  parole  et  pro- 
noncé d'une  voix  ferme  un  discours  touchant ,  consacré  aux  vertus 
guerrières  et  privées  de  l'humble  habitant  des  Mauges. 

M.  deChantreau ,  sous-préfet ,  a  proposé  ensuite  l'érection  d'un 
monument  en  l'honneur  du  général  d'Elbée,  successeur  de  Cate- 
lineau. Une  souscription  a  été  ouverte  immédiatement. 

M.  de  Lostanges ,  auquel  on  doit  l'heureuse  idée  de  la  statue 
do  Catelineau ,  s'est  rendu  l'inlerprètc  de  tous  les  Vendéens  ^  en 
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cxprimaut,  avec  une  chaleur  que  les  ans  elles  blessures  n'ont 
^int  afiaiblie  y  tout  ce  que  son  cœur  ressentait  dans  ce  moment. 

Enfin  y  l'attendrissement  a  été  porté  au  dernier  point ,  lorsque 
le  digne  fils  de  Catelineau  ,  vêtu  de  l'uniforme  de  la  garde  royale  f. 
est  venu  exprimer  tout  ce  qu'il  éprouvait  de  reconnaissance  pour 
l'hommage  rendu  à  la  mémoire  de  son  père. 

Cette  cérémonie  terminée ,  les  braves  Vendéens  ont  défilé  devant 
les  généraux  rangés  aux  pieds  delà  statue  derillustre  généralissime. 
La  joie  brillait  sur  tous  les  visages ,  et  les  cris  de  vive  le  Roi!  re- 
tentissaient de  toutes  parts. 

Madame  la  marquise  de  Bonchamps  et  les  autres  dames  invitées 
furent  conduites  aloi^  dans  ime  salle  de  verdure  ,  ornée  du  buste 
du  Roi  y  et  où  l'on  avait  dressé  une  table  de  i,5oo  couverts. 

Il  est  inutile  de  dire  avec  quel  enthousiasme  ont  été  accueillis 
les  toasts  au  B.oi ,  au  Dauphin  et  à  toute  la  famille  royale.  Des 
couplets  ont  été  chantés  y  et  la  gaîté  la  plus  franche  a  prêté  de 
nouveaux  attraits  à  toutes  les  heureuses  allusions  qu'ils  contenaient. 


ANNONCES. 


Voyage  en  Italie,  parle  docteur  Louis  Valentin,  chevalier 
des  ordres  de  Saint-Michel  et  de  la  Légion-d'Honneur,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  d'Europe  et  d'Amérique  ;  deuxième 
édition,  1826.  Pads,  chez  Gabon  et  compagnie,  rue  de  l'École 
de  Médecine  ;  i  vol.  in-S"  de  Sgç)  pages. 

En  songeant  à  l'étendue  des  devoirs  qu'impose  l'état  de  méde- 
cin ,  en  arrêtant  sa  pensée  sur  tous  les  abus  auxquels  est  assujettie 
la  plus  utile  et  la  plus  honorable  des  professions,  en  voyant  le 
parvis  du  temple  d'Epidaure  si  souvent  quille  par  l'ignorance , 
la  mauvaise  foi ,  la  jalousie  et  les  vices  qiîe  cette  passion  ignoble 
et  dégradante  traîne  à  sa  suite,  le  médecin  qui  sent  la  dignité  et 
l'importance  de  son  ministèi'e ,  celui  qui  est  pénétré  de  ce  qu'il 
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doit  à  lui-même  et  aux  autres ,  éprouve  un  sentiment  douloureux  ^ 
je  dirai  même  une  espèce  de  dégoût  et  de  découragement;  màîi 
n'en  est-il  pas  amplement  récompensé  quand  il  porte  ses  regards 
sur  ceux  de  ses  confrères  dont  la  vie  est  consacrée  aux  recherches 
et  aux  méditations ,  et  qui ,  tout  dévoués  à  la  nçble  fonction  de 
soulager  leurs  semblables,  montrent  dans  leurs  actions  cette  no- 
blesse de  sentiment  qui  est  le  partage  d'une  âme  élevée? 

M.  Valentin  appartient  à  cette  dernière  classe;  c'est  un  méde- 
cin vraiment  digne  de  ce  titre  :  on  peut  lui  appliquer  ce  que 
M.  Auger  a  dit  de  Dticis  :  «  Taccord  d'un  beau  talent  et  d'un  beati 
caractère  ». 

Il  y  a  quelque  bonheur  à  parler  de  pai'eils  hommes,  que  l'on 
peut  offrir  aux  enfans  d'Esculape  comme  des  modèles  à  imiter. 
Depuis  longues  années  M.  Valentin  s'est  fait  connaître  comtae 
un  véritable  philanthrope  et  comme  un  médecin  de  grand  mérite. 

Le  monde  médical  lui  est  redevable  de  divers  ouvrages  impor- 
tans  ,  parmi  lesquels  il  en  est  un  considéré  à  juste  titre  comme  un 
des  meilleurs  traités  sur  la  fièvre  jaune ,  qu'il  a  observée  en  Amé- 
rique. L'Amérique,  aussi-bien  que  l'Europe,  a  été  témoin  de  son 
dévoûment  aux  infortunés,  de  son  noble  désintéressement,  de 
ses  vertus  et  de  ses  lumières.  Ce  respectable  vétéran  de  la  science 
médicale ,  dont  le  nom  est  cher  aux  troupes  françaises ,  auxquelles 
il  a  appartenu  comme  médecin  en  chef,  s'efforce  d'oublier  ses  in- 
firmités et  sa  vieillesse  pour  vouer  le  reste  de  ses  jours  à  l'huma- 
nité souffrante.  Le  livre  dont  nous  annonçons  la  seconde  édition , 
atteste  le  zèle  de  M.  Valentin  et  son  ardent  désir  de  se  rendre 
utile.  Cet  ouvrage  présente  un  intérêt  générai  )  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  soit  déjà  pai'venu  à  une  seconde  édition  ,  et  qu'il  ait  ob- 
tenu les  honneurs  de  la  traduction  en  Italie.  M.  Valentin  donne 
des  détails  fort  curieux  sur  le  mont  Vésuve  et  ses  éruptions  volca- 
niques, ainsi  que  sur  Hcrculanum ,  Pompéia  et  Stabie  ,  qui,  dis- 
paraissant le  'xf\  août  79  de  l'ère  chrétienne ,  sous  des  monceaux  de 
substances  vomies  par  le  Vésuve ,  furent  oubliées  pendant  près 
de  dix-sept  siècles. 

M.  Valentin  prouve  qu'outre  ses  connaissances  médicales,  il 
possède  de  vastes  connaissances  de  géologie  et  d'archéologie ,  et 
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qu'il  n'est  étranger  à  aucune  science  qui  se  lie  à  son  sujet.  Les  hô- 
pitaux, les.  académies ,  les  universités  ^  les  cabinets  d'histoire  na- 
imelle  y  les  jardins  de  botanique  y  etc. ,  ont  été  un  objet  particu- 
lier de  son  examen.  Les  médecins  liront  surtout  avec  plaisir  le  ta- 
bleau qu'il  donne  de  Tétat  de  la  médecine  en  Italie.  Enfin ,  ce 
livre  est  aussi  intéressant;  pour  les  gens  du  monde  que  pour  les 
savans. 

Nous  sentons  naître  un  vif  regret  de  ne  pas  pouvoir  suivre  l'au- 
teur dans  sa  marche  ^  nous  aurions  voulu  faire  connaître  en  dé- 
tail ,  par  un  extrait  régulier ,  cette  production  si  riche  en  maté- 
riaux }  mais  la  nature  de  ce  travail  ne  se  prête  pas  à  l'analyse  : 
cette  brillante  collection  de  faits  et  d'observations  n'a  pu  êti^e  di- 
visée en  chapitres ,  parce  que  la  variété  des  matières  ne  le  permet- 
tait pas.  Nous  renvoyons  donc  à  l'ouvrage  même  y  en  le  recomman- 
dant spécialement  aux  ofEciersde  santé  militaires  et  à  tous  ceux  qui 
désirent  connaître  l'état  et  l'administration  deshôpitauk  en  Italie. 

De  KiRGKnoFF. 

* 

Lectures  ON  Gëology^  etc.  (  Leçons  de  Géologie  ) ,  par  M.  Jé- 
r(»ne  de  Rensselaer ,  D.  M.  etc.  ,  New-York  ,  1826  5  imprimerie 
de  Bliss  et.White;  i  vol.  in-S''  de  XIV.  —  358  pages. 

Les  Etats-Unis  offrent  un  exemple  bien  frappant  de  ce  que  peut 
un  pays  libre  y  un  pays  où  les  droits  du  citoyen  sont  respectés ,  où 
l'instruction  publique  est  encouragée  et  répandue  dans  toutes  les 
classes  y  où  chacun  peut  cultiver  ses  facultés  et  améliorer  sa  con- 
dition. Avec  les  institutions  utiles  et  les  améliorations  industrielles 
qui  se  multiplient  dans  cette  heureuse  contrée  /  l'empire  des 
sciences  s'y  agrandit  de  jour  en  jour  ,  et  le  nombre  des  bons  ou- 
vrages s'y  accroît  progressivement.  Celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  de  ce  nombre. 

n  est  reconnu  qu'il  n'existe  pas  de  pays  plus  important  et  plus 
ridbe  en  jmatériaux  pour  la  géologie  ,  que  les  [États-Unis  \  et 
qae  nulle  part  l'on  ne  s'occupe  autant  de  cette  science.  M.  Tan 
Rensselaer^  dont  nous  connaissions  déjà  une  excellente  dissertajLion 
sur  le  sel  et  les  salines  des  Etats-Unis ,  paraît  avoir  tiré  tout  l'a- 
Vjantage  possible  de  sa  position.  En  publiant  ses  lectures  sur  la  géo- 
logie faites  à  l'Athénée  de  New-York  ,  il  a  rendu  un  véritable  ser- 
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vice  aux  science^^ naturelles;  et  son  livre  ,  nous  n'hésitons  pasàle 
dire ,  lui  assure  un  rang  distingué  parmi  les  géologistes  modernes. 
Après  avoir  examiné  et  discuté  les  diverses  théories  géologiques , 
l'auteur  traite  de  la  situation ,  de  la  structure  et  de  là  nature  des 
rocs  y  de  leur  division  ,  de  celle  de  la  surface  du  glohe  y  des  chân- 
gemens  qui  s*  y  opèrent,  etc.  Ce  livre,  écrit  avec  beaucoup  de 
concision  et  de  profondeur,  se  distingue  encore  par  une  clarté  de 
style  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  la  plupart  des  productions 
de  ce  genre.  Il  sera  lu  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  se  consacrent  a. 
la  culture  de  la  géologie ,  qui  est  liée  à  toutes  les  conn^issaxices  hu- 
maines ,  et  qui  a  immortalisé  les  noms  des  Pallas ,  des  BufFon ,  des 

Saussui^e ,  des  Cuvier ,  des  Humholdt ,  etc. 

De  Kirgkhoff. 

De  Nederladscde  Hermès.  L'Hermës  des  Pays-Bas.  Amsteixlam, 
imprimerie  de  Westerman  ,  in-S"*. 

Ce  recueil ,  dont  il  paraît  tous  les  mois  un  cahier  de  six  à  sept 
feuilles  d'impression  ,  est  consacré  au  commerce,  à  llndusti'ie  et 
à  la  navigation  maritime.  Il  se  publie  depuis  le  mois  d'octobre  der- 
nier. M.  Westerman  mérite  des  éloges  pour  avoir  entrepris  la  pu- 
blication de  ce  journal,  dont  l'utilité  est  généralement  appt*éciée, 
et  qui  continue  à  se  distinguer  par  d'^excellens  articles;  et  on  doit 
le  féliciter  de  s'être  associé  comme  principal  rédacteur  M.  Van 
Griethuisen  ,  l'un  des  économistes  les  plus  habiles  de  la  Hollande  > 
et  en  outi'e  littérateur  de  mérite  et  d'^un  zële  infatigable. 

Ce  recueil  contient  souvent  des  mémoires  et  des  notices  d*uu 
grand  intérêt  pour  les  officiers  de  marine. 

Relation  des  blocus  et  sie'ges  de  Glogau,  soutenus  par  les 
Français  contre  les  Russes  et  Prussiens^  en  i8i3  et  i8i4«  I**" 
ris,  18:^7,  brochure  in-8'*  de  78  p.  ,  avec  carte ^  chez  les  mar- 
chands de  nouveautés. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  cet  ouvrage  d'un  des  of- 
ficiers généraux  du  génie  les  plus  distingués,  et  à  qui  l'on  doit 
déjà  une  relation  de  l'incendie  de  Moscou,  relation  digne  du  plus 
grand  intérêt. 

Un  de  nos  collaborateurs  se  propose  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage^  nous  nous  bornerons,   pour  le  moment,  à  transcrire  la 


préface,  Dans  laquelle  'M.  le  général  Ncmpde  expose  les  motifs 
qui  l'ont  engagé  à  publier  cette  relation. 

«  M.  le  baron  Fain,  dans  son  ouvrage  pour  servii»  à  V Histoire 
des  campagnes  de  181H  et  iSi3  y  dit,  en  parlant  de  Glogau,  qui 
tilt  débloqué,  le  tigmai,  par  le  deuxième  corps:  a  Quel  jour 
>  d'alf^gpresse  pour  cette  brave  garnison ,   après  quati*e  mois  de 

•  Blocus  et  de  siège  !  les  troupes  qui  ont  fait  la  dernière  campa* 

•  gne  ont  eu  le  temps  de  se  rétablir  de  leurs  fatigues^  les  nou« 
»  veaux  soldats  ^e  sont  formés  et  aguerris.  Le  général  Laplane, 
»  l'adjudant-commandant  Durieux  qui  est  à  la  tête  des  troupes , 
»  et  le  général  Dode  y  directeur  du  génie,  recueillent  le  fruit  de 
»  leurs  travaux ,  et  l'armée  trouve  dans  Glogau  un  renfort  de 
9  4iOCX)  hommes  dignes  de  combattre  dans  les  rangs  des  vain- 
9  queursde  Lutzen  et  de  Bautzen.  » 

9  Ily  a,  relativement  au  général  Dode,  une  en^eur  manifeste;  ce 
général  ne  s'est  arrête  dans  Glogau  que  le  temps  nécessaire  pour 
recevoir  l'autorisation  de  rentrer  en  France.  C'est  moi^  général 
Nempde ,  alors  colonel ,  qui  fus  spécialement  chargé  de  mettre 
cette  place  en  état,  et  de  la  défendre;  et  j'y  suis  resté  renfermé 
seize  mois,  c*est-à-<lire  jusqu'après  ]es  événemens  consommés.  » 

9  Pour  rétablir  la  vérité  biographique ,  je  crois  devoir  publier 
la  relation  des  blocus  et  sièges  de  Glogau.  Cet  épisode  de  guerre , 
dont  les  détails  ne  sont  pas  connus ,  n'est  pas  sans  intérêt,  et  peut 
faire  pendant  avec  le  siège  de  Dantzick.  » 

BnUOTHEQUE     MEDICALE,     NATIONALE  ET  ETRANGERE;  par   MM. 

les  docteurs  Govzee  ,  chirurgien-major  de  l'année  des  Pays-Bas  ; 
Marcq,  médecin  à  Charleroy  ^  Tallois  ,  médecin  à  Bruxelles ,  etc. 
Bruxelles,  chez  Tarlier,  libraire-éditeur.  (  Cahier  de  mars 
i8a7. ) 

Parmi  les  journaux  de  médecine  qui  se  publient  dans  le  i*oyaume 
des  Pays-Bas,  celui  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  se  recom- 
mande par  son  bon  esprit  et  sa  rédaction  soignée;  n'ayant  d'autre 
but  que  de  servir  la  science  et  l'humanité  souffrante,  il  admet 
-toutes  les  opinions  médicales,  poui*vu  qu'elles  soient  présentées 
avec  décence.  On  remarque  dans  le  cahier  de  mars,  qui  vient  de 
paraîti*e ,  des  Recherches  sur  Vophthalmie  qui  règne  dans  tar.iiée 
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des  PaysABas  y   par  M.    Marinus^  chii'urgien -accoucheur  de 
Bruxelles.  L'hauteur  de  ce  Mémoire  combat  Topinion  des  méde- 
cins qui  attribuent  l'origine  de  cette  ophthalmîe  à  la  compression 
du  cou  et  du  front,  occasionnée  par  runifbrmc.  «Les  essais  tentés 
dans  lec  garnisons  où  l'ophibalmie  exerce  ses  ravages  (  i),  me  sem- 
blent, dit  M.  Marinus,  devoir  entièrement  décider  la  question, 
que  la  construction  du  cou  et  du  front  n'entre  pour  lîen  ou  du 
moins  pour  très-peu  de  chose  dans  la  production  de  cette  maladie. 
Il  est  entré  à  l'hôpital  de  Bruxelles,  depuis  le  i**  mars  jusqu'à  la 
fin  de  septembre,   36 1  ophtlialmistes ,  dont  t  44  parmi  les  volon- 
taires et  217  parmi  les  recrues.  Les  recrues  seules  sont  soumises 
aux  expériences ,   et  c'est  cependant  chez  elles  que  l'ophthabiiie 
sévît  avec  le  plus  de  violence.  »  M.  Marinus  croit  que  cette  oph- 
thalmie  recèle  quelque  chose  de  spécifique ,  qu'elle  est  tèllemeDt 
contagieuse  qu'elle  se  communique  môme  mécUàtement,  je  ne  ré- 
péterai plus  ici  mon  opinion  sur  les  causes  et  le  caractère'  de  la 
maladie ,  elle  est  assez  connue  aux  lecteurs  du  Journal  dés  Scien- 
ces mililaires}  je  me  bornerai  seulement  à  dire  que  M.  Marinûs 
accorde  trop  à  la  nature  contagieuse  de  cette  affection ,   qui  ne  se 
transmet  par  nulle  autre  voie  que  par  le  contact  imnie'diaty  c'est- 
à-dire  de  la  même  manière  que  les  autres  affections  ca ta  rrhales^ 
ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  dans  mon  Mémoire  sur  l^ophlhalmie 
de  r armée  des  Pays-Bas  et  dans  ma  notice  sur  la  brochure  de 
M.  deCourti'ay.   Dans  tous  les  hôpitaux  dont  le  service  de  santé 
m'a  été  confié ,  je  n'ai  jamais  pris  aucune  mesure  pour  intercepter 
la  communication  entre  les  hommes   attaqués  d'ophthalmie  et 
ceux  atteints  d'autres  maladies    reconnues  comme  non  conta- 
gieuses; j'ai  fait  même  souvent ,  dans  des  momens d'augmentation 
de  malades ,  coucher  des  ophthalmistes  avec  des  blessés  et  des  vé- 
nériens; et  je  peux  déclarer  que  dans  l'espace  de  plusieurs  années 
que  j'ai  observé  cette  ophthalmie ,  je  n'ai  jamais  vu  aucun  fait 
capable  de  faire  soupçonner  qu'elle  se  communique  médiatement. 


(1)  JVi  fait  connaître  ces  fssais  en  rendant  compte  de  la  brochure  de  M.  dr 
Courtray. 

(  r.  cahior  de  juillet  du  Journal  des  Sciences  militaires.  ) 
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Du  reate  les  observations  de  M.  Marinus,  dont  le  zèle  et  la  phi- 
lanthropie sont  dignes  d'éloges,  seront  lues  avec  intérêt. 

De  KiRCKaoFF. 

.  ExERGiER  Règlement  fîjr  die  Grossh.  Hessische  Cavalerie.  — 
Règlement  concernant  les  manœuvres  à  l'usage  de  la  cavalerie 
.du  gn^drducbé  de  Hesse.  In-8":  divisé  en  4  parties ,  dont  deux  de 
l^ite  etdeux  de  planches.  Darmstadt ,  1820;  Leske. 

Dienst-Reglement  FÎJR  DIE  Grossh.  Hess.  Truppen  aller  Waf- 
FENGATTUNGEN.  —  Règlement  concernant  le  service  pour  les  trou- 
pes dé  toutes  armes  du  grand-duché  de  Hesse.  2  vol.  in-S".  Darms- 
tadt ,  i836  'y  Leske. 

.  Essai  sub  les  moyens  propres  a  accroître  les  forges  militaires 
DE  LA  Fbange  ,  sans  imposer  à  l'état  de  nouvelles  charges;  par  un 
ancien  officier.  Brochure  in- 12  d'une  feuille.  Nancy,  imprimerie 
de  Bachot.  1827. 

Déjà  plusieurs  écrivains  distingués  ont  senti  et  démontré  lané- 
cesûté  d'accroître  les  forces  militaires  de  la  France ,  qui  ne  sont 
en  harmonie  ni  avec  sa  population ,  ni  avec  sa  puissance ,  ni  avec 
le  rang  qu'elle  doit  tenir  parmi  les  nations  européennes,  avec 
lesquelles  y  sous  ce  rapport,  elle  est  d'une  trop  grande  infériorité. 

Les  moyens  de  l'auteur  pour  parvenir  à  son  but  pourront  être 
pour  beaucoup  de  personnes  un  motif  d'étonnement.  Il  propose: 

I*»  de  mettre  >  chaque  année ,  en -activité  les  60,000  jeunes  gens 
appelés. 

2*  De  renvoyer  chez  eux  les  hommes  qui  ont  servi  3  ans  dans 
l'infanterie,  le  train  et  les  équipages  d'artillerie,  et  6  ans  dans  les 
arm  es  spécales ,  jusqu'à  l'expiration  de  leur  huit  années. 

3<*  De  licencier  les  Suisses  ^  et  de  les  remplacer  par  un  3®  batail- 
lon dans  l'infanterie  légère. 

Enfin  de  supprimer  la  garde  royale,  que  l'auteur  juge  trop 
'Coûteuse ,  et  qui  enlève  aux  régimens  de  ligne  leurs  meilleurs 
soldats. 

Les  motifs  de  ce  projet  sont  louables,  sans  doute,  puisque  l'é- 
conomie en  fait  la  base;   mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  licen- 
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cîcment  desSuisscs  et  de  la  garde  royale  dispose  le  gouverneluetit 
à  l'adopter. 

L'ancien  SYSTEME  d'artillerie  de  Nuremberg ,  comparé  avec 

LE    SYStÈME  ^ACTUEL    d' ARTILLERIE   AUTRICHIENNE     (OESTRÏICHISCHE 

Zeitschriftj  1826,  5  cahiers  p.  167). 

On  entend  par  cet  ancien  système  la  méthode  inventée  par 
Hartmann  de  Nuremberg  pour  régler  les  proportions  à  observer 
dans  la  fabrication  des  canons,  ll'n'y  avait  alors  que  deux  classes 
de  canons  de  gros  calibre,  celle  des  Karlhaunen^  et  celle  àesSchlan- 
gen,  espèces  de  couleuvrines. 

Le  Karthaime  entier,  ou  canon  de  48 ,  était  le  plus  en  usage  de 
la  i"  classe,  qui  comprenait  le  double,  le  demi  et  le  quart  Kar- 
thaune:  dans  la  2®  classe  étaient  le  canon  de  18,  le  Nothschlange 
simple ,  le  Nothschlange  double  de  36  >  et  le  qixaj^tlerSchlange 
de  12. 

On  conserve  encore  en  allemagne  la  dénomination  de  Kar- 
thaune. 

L'auteur  paraît  regretter  qu'on  ait  abandonné  la  méthode  de 
Hartmann  de  désigner  les  pièces  par  leur  calibre  de  forge.  Il  at- 
tribue cette  réforme  au  prince  de  Liechteinsten  lorsqu'il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'artillerie  autrichienne.  Maintenant  c'est 
le  calibre  de  la  pièce  qui  détermine  celui  du  boulet^  et  celui  des 
mortiers  et  obusiers  celui  des  bombes  et  obus. 

Cet  opuscule  ne  peut  intéresser  que  les  officiers  d'artillerie  qui 
voudront  approfondir  quel  est  pour  l'Allemagne  le  meilleur 
système,  ou  de  celui  de  Nuremberg,  ou  de  celui  qu'on  suit 
maintenant. 


IMPRIMERIE  DE  SELLIGUE , 

BREVETE   POUR    LES   PRESSES   MECANIQUES   ET    A    VAPEUR  , 

Rue  de*  Jeùnenn,  N.   14. 


DES 

SCIENCES     MILITAIRES 

DES  ARMÉES  DE  TERRE   ET   DE  MER. 
RELATION  DES  EXERCICES 

D'ATTAQUE  ET  DE  DÉFENSE  DES  PLACES 

BxkcoTks  RN  x8a6 
PAR  LES  TROUPES  DU  CAMP  DE  SAINT-OMER, 

SOUS  LES  ORDRES  DE  M.  LE  LIEUTENANT-GENERAL  COMTE  GURIAL  y 

rAIR  DB  FEANCB  ; 

PAR  M.  AUDOY , 

*  GHir  Dl  -BATAItLOM  y  DZKBCTBVH  DBS  TllAVAUB  DB  BlItCC. 


JOURNAL  DU  SIMULACRE  DE  SIÈGE  EXÉCUTÉ  EN  1826. 


L'exécution  d'un  simulacre  de  'siège,  pour  l'instruction  des 
troupes  réunies  au  camp  de  Saint-Omer,  ayant  été  résolue ,  et 
des  motifs  divers  s'opposant  à  ce  que  ces  exercices  eussent  lieu 
devant  l'enceinte  même  de  la  place ,  on  s'occupa  de  choisir  un 
emplacement  propre  à  la  construction  d'un  ouvrage  de  fortifica- 
tion devant  lequel  on.  pût  développer ,  sur  une  étendue  propor- 
tionnée à  la  force  numérique  du  camp,  la  suite  de  tous  les  travaux 
en  usage  pour  approcher  d'une  place  de  guerre ,  faire  brèche  à 
ses  remparts,  et  forcer  la  garnison  à  capituler. 

La  bruyëre  d'Euringhem ,  à  l'endroit  où ,  vers  le  couchant, 
die  se  dégage  des  bois  Brûlé  et  d'Euringhem ,  parut  remplir  le 
TOM.  viii.  i5 
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mieux  les  conditiqus  essentielles ,  et  S.  E.  le  ministre  de  la  guene 
approuva  qu'on  y  plaçât  un  ouvrage  à  couronne  s'appuyaiit  àc 
part  et  d'autre  aux  extrémités  de  ces  bois. 

Cet  ouvrage ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Fort  royal  d'Eu- 
rif^ghenif  a  devant  lui  le  reste  de  la  bruyère,  qui  est  une  langue 
de  terre  ea friche,  placée  entre  deux  versans  rapides,  et  s'éten- 
dant  depuis  les  glacis  du  fort  jusqu'aux  bois  de  BUques  et  de 
rEureille ,  sur  un  espace  d'environ  1200  mètres.  La  largeur  de  ce 
plateau  est  de  5  à  600  mètres;  mais  elle  est  considérablement 
rétrécie  en  quelques  endroits  par  des  ravins  qui  pénètrent  la  posi- 
tion au  nord  et  au  midi ,  dans  une  direction  plus  ou  moins  obli- 
que à  sa  longueur  qui  court  de  Test  à  l'ouest.  (  p^oir  la  carte  ci- 
jointe.) 

Cette  configui*ation  du  terrain  faciliterait  à  quelques  ^ards 
l'attaque  du  fort,  en  permettant  d'ouvrir  la  tranchée  à  peu  de 
distance  de  son  glacis ,  à  la  faveur  des  couverts  que  présentent  les 
ravins.  Pour  y  développer  le  système  complet  et  motivé  des  tra- 
vaux d'un  siège,  il  sera  nécessaire  de  faire  certaines  hypothèses 
sur  la  relation  de  l'ouvrage  fortifié  avec  le  terrain  contigu  à  ses 
ailes  de  droite  et  de  gauche,  hypothèses  qu'au  surplus  on  pourra 
varier  de  plusieurs  manières. 

Pour  les  attaques  de  1 826 ,  on  a  supposé  que  le  débouché  des 
deux  ravins  situés  immédiatement  en  avant  du  bois  Brûlé  et  du 
bois  d'Euringhem  ,  était  soumis  aux  ouvrages  de  la  place,  et  que 
l'attaquant  ne  pouvait  pas  occuper  ces  ravins  de  prime-abord  ni 
s'avancer  par  là  vers  la  fortification  attaquée  ;  hypothèse  qui  a 
concentré  naturellement  sur  le  plateau  le  système  des  chemine- 
mens  dirigés  contre  le  fort ,  et  a  mis  dans  la  nécessité  de  n'ouvrir 
la  tranchée  qu'à  peu  près  à  la  distance  usitée  devant  les  places 
dont  les  abords  sont  dépourvus  d'accidens  de  terrain. 

L'ouvrage  à  couronne  est  une  portion  de  dodécagone  de  210 
mètres  de  côté  extérieur,  avec  tenaille  et  demi-lune  sur  chaque 
courtine,  et  un  chemin  couvert  à  crochets  et  à  traverses  envelop- 
pant tout  le  système. 

Le  tiacé  de  cet  ouvrage  s'est  fait  par  la  ligne  couvrante ,  en 
prenant  une  perpendiculaire  ile| ,  et  des  facos  de  bastions  de  70 


DU   FOBT   ROYAL    d'eURINGHEM.  3^9 

mëti*e8,  recouvertes  seulement  de  lo  mètres  par  les  demi-lunes , 
afin  de  ne  pas  trop  agrandir  ces  dernières ,  et  deonénager  par  là 
le  travail  et  le  terrain. 

On  s'est  borné ,  pour  une  première  année ,  au  plus  petit  relief 
qui  permet  un  chemin  couvert.  Ce  relief  est  moyennement  de 
S*", 60  au-dessus  du  terrain  naturel .  et  le  commandement  du 
bastion  central  sur  les  demi-lunes  est  de  60  centimètres  seule- 
ment }  l'épaisseur  des  parapets  est  de  2  mètres  pour  le  corps  de 
place,  et  de  i™,5o  pour  les  demi-lunes.  Enfin,  les  fossés  ont 
iti  mètres  de  largeur  aux  saillans  des  bastions,  et  9  m.ètres  devant 
les  demi-lunes. 

La  construction  de  ce  foi-t  n'a  offert  de  particulier  qu'une 
dureté  excessive  du  terrain,  presque  entièrement  composé  de 
pecits  cailloux  agglutinés  dans  un  ciment  naturel  formé  de  sable 
et  d'argile,  et  l'incommodité  de  l'eau  qui  suinte  à  peu  de  profon- 
deur pai*  les  veines  do  ce  milieu,  et  dont  on  n'a  pu  se  délivrer 
qu*au  moyen  de  deux  rigoles  pix)fondes  creusées  aux  extrémités 
de  l'ouvrage. 

Malgré  ces  obstacles,  le  fort  a  été  construit  en  5o  jo\u*nées  en- 
viron ,  par  le  n^"  bataillon  du  i'"'^  régiment  du  génie,  et  par 
r infanterie  des  deux  divisions  du  camp  ^  qui  ont  envoyé  le  plus 
habituellement-au  travail  800  hommes  par  jour ,  en  deux  déta* 
chemens  successifs ,  de  4oo  hommes  chacun ,  travaillant  chaque 
fois  pendant  3  heures  et  i\i  ou  4  heures.  Les  travailleurs  étaient 
à  la  tâche ,  à  raison  de  4  mètres  cubes  de  déblai  à  extraire  et  à 
transporter  pendant  chaque  reprise  de  travail,  et  pour  chaque 
atelier  composé  de  2 ,  3 ,  4?  S ,  etc. ,  hommes,  suivant  la  dureté 
variable  du  terrain  et  la  distance  à  laquelle  il  fallait  transporter 
le  déblai. 

En  résultat,  l'ouvrage  fait  pendant  les  exercices  ,  tant  pour  la 
construction-  du  fort  que  pour  le  simulacre  de  l'attaque  ,  se  com- 
pose de  :  , 

32,870  mètres  cubes  de  déblais  formant  27,6$  i  mètres  cubes  de 

remblais,  ti'ansportés  à  la  distance  moyenne  de  trois  relais.  (1  ) 

■ 

(1]  Chaque  relai  ue  compose  d'une  distance  horizontale  de  3o  mètres  ou  d'une 
haoteur  verticale  de  1  mètre  80  centimètres. 
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a^ipi  mëtres  carrés  de  gazonnemeiit  à  queue. 

8^100  mëtres  carrés  de  taluS  montés  en  remblai. 

3,708  mëtres  carrés  de  talus  taillés  en^  déblai. 

a3,337  mëtres  carrés  de  glacis,  réglés  et  damés  en  remBlar. 

1,12a  mëtres  caiTés  de  terre -pleins  réglés  en  déblai. 

5,!MN>  gabions  ordinaii*es  de  sape. 

t4  gabions  farcis. 

6,5oo  fascines  ou  fagot»  de  sape. 

a,ooo  outils  emmanchés. 

858  pioches  reforgées  ou  rechargées  de  fer  et  d'acier. 

800  brouettes  réparées. 

80  châss»  ou  blindes ,  pour  aqueducs ,  poternes  on  descentes 

de  fossé. 
5,o5o  mëtres  courans  de  tranchée  ordinaire,   sape  volante, 

sape  pleine ,  simple  ou  double, 
a  grandes  i^doutesavec  fossés. 
4  redoutes  moindres  en  tranchée  ordinaire*. 
1  logemens  ou  nids-de-pie  sur  les  demi-lunes  du  fort, 
i  descente  et  i  passage  de  fossé. 

Des  le  commendbment  de  juillet,  on  s'était  occupé  de  la  con- 
fection des  matériaux  nécessaires  à  l'attaque  du  fort ,  tels  que 
gabions,  fascines,  etc.,  etc.  :  80  hommes  d'infanterie  et  4o  sa- 
peurs du  génie  étaient  journellement  prélevés  sur  les  détachemens 
de  travailleurs  pour  ces  préparatifs ,  qui  ont  été  terminés  au  com- 
mencement d'août.  Les  matériaux  confectionnés  ont  alors  été 
réunis  dans  un  ravin  avantageusement  situé ,  pour  être  le  dépôt 
de  la  tranchée,  entre  le  bois  de  Lamothe  et  les  bois  de  Bilques, 
prës  du  versant  méridional  de  la  bruyëre.  L'artillerie  a  de  même 
placé  son  parc  et  ses  dépôts  prës  du  vei-sant  oppose ,  et  la  tranchée 
s* est  ouverte  le  soir  du  7  août  (i). 

Les  travaux  ont  été  rigoureusement  conduits  comme  dans  une 
attaque  véritable  de  place  forte,  afin  que  les  troupes  du  camp 


(i)  Dans  le  cas  d'an  siège  réel ,  les  dépôts  de  rartillerie  et  du  génie  aunûeot 
dû  s'établir  plu»  loin  de  la  place ,  à  la  distance  de  1 ,000  à  1  ,aoo  mètres  ;  mais  le 
terrain  manquait  ici  pour  observer  cette  règle  en  rigueur. 
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pussent  acquérir  y  dans  ces  exercices ,  une  idée  exacte  de  l'art  des 
si^es,  tant  pour  la  part  qu'elles  doivent  prendre  aux  ti'avaux,  que 
pour  la  manière  dont  elles  doivent  les  gai^der  et  les  déifendre , 
s'emparer  des  ouvrages  de  l'assiégé  y  et  faire  en  un  mot  le  sei^vice 
de  la  tranchée. 

« 

La  durée  de  ce  simulacre  a  été  de  20  jours  de  tranchée  ouverte. 
On  verra  ci-après  le  détail  de  cette  opération  dans  le  Journal  de 
«iége  rédigé  jour  par  jour,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des 
travaux. 

La  défense  du  fort  était  confiée  à  un  bataillon  de  l'infanterie  du 
camp  relevé  chaque  jour ,  et  à  des  détachemens  de  troupes  d'ar- 
tillerie et  du  génie.  Cette  garnison ,  qui  a  contribué  à  donner  de 
renaeinble  aux  exercices ,  et  à  rendre  la  scène  militaire  y  a  cons- 
truit pendant  l'attaque  les  parapets  des  tenailles  qui  "ne  se  trou- 
vaient pas  Faits  au  commencement  du  siège.  Elle  a  placé  des  bar- 
rières aux  sorties  du  chemin  couvert  y  construit  des  caponières 
palissadées  devant  les  tenailles  et  sous  les  épaules  des  demi-luneS| 
établi  des  ponts  sur  toutes  les  cunettes  y  des  banquettes  en  gazon 
aux  crochets  du  chemin  couvert.  Elle  a  ouvert  successivement 
les  différentes  embrasures  que  nécessitaient  les  progrès  de  l'atta- 
-que  ;  et,  après  avoir  exécuté  plusieurs  actions  de  vigueur  sur  les 
travaux  de  l'assiégeant,  elleasoutenu  un  assaut  au  corps  de  place, 
au  moyen  d'un  retranchement  intérieur  qu'elle  avait  élevé  quel- 
ques jours  auparavant. 


COMPOSITION  DE  L'ARMÉE 

POUR  LES  EXERCICES  DE  SlÉCE. 


ETAT-MAJOR  GÉNÉRAL. 

M.  le  comte  Curial,  lieutenant-général,  commandant  supérieur 
du  camp« 

MM.  le  marquis  de  Lomguerue,  colonel ,  chef  de  l'état-major. 
le  baron  d'Hervey,  sous-intendant  militaire. 
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MM.  DE  Lesterpt  ,  chef  de  bataillon  y  commandant  rartillerte. 
AuDOYy  chef  de  bataillon ,  commandant  le  génie. 
TiLMANTf  lieutenant  de  gendarmerie. 

ARTILLERIE. 
Deux  compagnies  du  4*"  régiment  d'artillerie  à  pied. 

GÉNIE. 
Le  a*  bataillon  du  i*''*  régiment  du  génie. 

INFANTERIE.  i 

PREMIERE    DIVISION. 

MM.  le  baron  Ledru-des-Essarts  y  lieutenant-général ,  comman- 
la  division  ; 
DE  Marnier  ,  chef  de  bataillon ,  chef  d'état-major. 

Première  brigade. 

M.  le  vicomte  Bertiiier  de  Sauvigny  ,  ma^^échal  de  camp  com- 
mandant. 

i5*  rég.  d'inf.  légère,     MM.  le  baron  de  Perregaux,    \ 
l'j'idenij  Durye,  (Colonels. 

4*  rég.  d'inf.  de  ligne,  le  baron  de  Bellangé  ,      j 

Deuxième  brigade. 

M.  le  marquis  de  Marguerie  ,  maréchal  de  camp,  commandant. 

8*  réff.  d*inf.  de  lis^ne,     MM.  le  comte  de  Salferwick,    g^  ,       , 
iS^  idem  y  deFiTz-JAMES,  '{Colonels. 

deuxième  division. 

MM.  le  marquis  de  Bethisy,  lieutenant-général ,  commandant  la 
division  ; 

le  chevalier  de  la  Rouzière  ,  chef  de  bataillon  ,  chef  d'état- 
major. 

Première  brigade. 

M.  le  vicomte  Toussaint^  maréchal  de  camp,  commandant. 

i8*  rég.  d'inf.  légëi'e ,    MM.  le  comte  de  La  Moussa ye 

no^  idem,  de  Gémeau,  ^Colonels. 

ai«  rég.  d'inf.  de  lig.,  le  chev.  de  Gouttefray, 
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Deuxième  brigade. 

M.  le  vicomte  Picot  de  Pecgadeug,  maréchal  de  camp,  com- 
mandant. 

33«  rég.  d'inf .  de  lig. ,     MM.  Des  Etangs  ,  j  Colonels. 

5o«  idem ,  Ollivet  ,  I 

SERVICE  DE  L'ARTILLERIE  POUR  LA  TRANCHÉE. 

MM.  DE  Lesterpt  9  clief  de  bataillon  ,  commandant  Tartilleric  ; 
Dumoulin  ,  capitaine  en  i''^,  adjoint  au  commandant  ; 
DoNZELOT,  capitaine  de  la  2*  compagnie  du  4*  régiment  d'ai*- 

tillerie  à  pied  ; 
Garnieb,  capitaine  de  la  3*"  compagnie; 

Gravelle  y  \ 

Jacquinot  Durand  ,  (  t  •     « 

p    ^  '  \  Licutcnans. 

Rouget  y  ] 

SERVICE  DU  GÉNIE. 

MM.  AuDOY  ,  chef  de  bataillon ,  directeur  des  travaux  de  siège. 
DE  Bellonet  y  chef  de  bataillon ,  chef  d'attaque. 

BORNTER  , 

Urtin  , 

j.  ^»p       '  }  Capitaines  de  tranchée. 

TjELOUP  , 
POPIN, 

Lamorlette  y  \ 

Ribot, 

G)UT£AUX  , 

Gillart  \  Lieutenans  de  tranchée. 

BfARTIN  y 

Parent y 

DE  L'ËSTOILE^ 

SERVICE  DE  L'ÉTAT-MAJOR. 

MM.  FoRNiER  DE  Saint-Lary  y  Capitaine  d'état-major  y  major  de 
tranchée; 
le  marquis  Soult  de  Dalmatie,  lieutenant,  aide-major  de 
tranchée. 
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JOURNAL  DU  SIMULACRE  DE  SIÈGE 


PREMrERE   IfUIT,     7    AOUT. 

Ouverture  de  la  tranchée, 

La*  première  tranchée  est  montée  par  M.  lé  vicomte  ToussitiNTV 
maréchal'  de^  camp,  et  par  M.  le  baron  de  Beulakc^  y  colonel. 

11  piquets  de  sapeurs  du  génie  de  ao  ho&unes.- 
chacun.    . 
_ 
Le  bataillon  du  i5*  d'infanterie  li^^. 


pour  le  génie,      i 


1  160  sapeurSi 


Ds  TRAVAIL    \  t  85o  hommes  de  la  ^B^difision; 

ou 


DB  8KBVICB. 


pour  rartiHèrie. 


A  sept  heui*e9  et  demie  du  soir  y  la  garde  de  la  tram^éè'  et  les 
travailleurs  sont  réunis  au  dépôt  de  tranchée;  les  travaiUeurs for- 
ment les  faisceaux,  et  sont,  pa;  les  soins  du  major  de  tranchée, 
divisés  en  détachemens  dans  chacun  desquels  les  hommes  sont  mis 
sur  un  seul  rang  et  par  ordre  de  bataille^ 

Aussitôt  que  l'obscurité  le  permet,  les  détachemens  armés  des^ 
tinés  à  protéger  les  travailleurs,  défilent  devant  ces  derniers,  et 
se  portent  sur  le  terrain,  ou  Tun  des  officiers  du  génie  dç  service 
leur  indique  les  divers  lieux  qu'ils  doivent  occuper.  Les  sapeurs 
armés ,  placés  en  avant  des  ailes  de  la  première  parallèle,  couvrent 
les  points  où  doivent  s'établir  les  redoutes  destinées  à  flanquer  ces 
ailes.  Les  grenadiers  et  les  voltigeurs  sont  également  disposés  par 
détachemens  en  avant  de  la  parallèle  ,  et  s'éclanrentpar  de  petits 
postes  et  des  sentinelles  plus  avancées.  Les  compagnies  du  centre 
sont  réparties  en  arrière  des  travailleurs;  élïé^  ont  une  forte  ré- 
serve rangée  en  bataille  aux  deux  dépôts  de  ti'anchée. 

Ces  précautions  prises ,  les  travailleurs  ,  conduits  pai*  leurs  offi- 
ciers ,  débouchent  en  silence  suivant  leur  ordre  de  bataille.  Chaque 
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iiomme  porte  sous  le  bras  une  pelle  et  une  pioche.  Ceux  destiné» 
à  l'exécution  de  la  parallèle  ont  reçu  de  plus  une  fascine  à  tracer. 

M.  le  général  commandant  supérieur  du  camp  ayant  posé  la 
première  fascine  y  on  achève  le  tracé  ;  h  neuf  heures  lé  travail 
cooMneqcç.  lies  officiers  et  sousK>fi^ciers  du  génie  et  de  l'infante- 
rie parcoureni  {a  ligi^  e^  dirigent  les  travailleurs  f  qui  y  parfai^e- 
metit  exesrcé»'  par  les  travaux  préçédenuuent  faits  pour  la  cons- 
tructipii  du  fort  d'Euringbem ,  s'acquittent  de  leur  tâche  avec 
autant  d'intelligence  que  de  zèle. 

-I^esqu^.pjfiFtouti  et  particulièrement  sur  la  gauche  des  atta- 
ques, ou  rencontre  Mn  sol  pierreux  ,  difficile  à  cntamer|  les  pio- 
ches, en  tombant  sur  les.  cailloux^  doniient  des  étincelles /  et  se 
font  entendre  au  loin  ;  ce  q^i  attire  l'attention  de  l'assiégé  ,  qui: 
éclaip9  hi^itôt  tout  le  plateau  par  ses  balles  à  feu  ,  et  ouvre  i|n- 
yédUtfemgpt  uu  feu  d'artillerie  assez  vif. 

Pendant  que  l'infanterie  reste  chargée  de  Texécution  de  la  pa- 
rallèle et  des  conununications ,  les  sapeurs  du  génie  ,  divisés  en 
4eu^  4ét9tchepiiens  de  80  bonunes  chaçuii ,  commeqcent  les  re- 
doutes de9  9^e^  9  eu  creusftnt  préalablei^ent  une  tvancl^ée  devant 
les  laces  de  ces  redoutes  situées  vers  la  place. 

I4  4iJScul]^  du  tisnTiîn  retai*âe  le  nu^ment  oà  l'épaulem^tde 
lu  tfattcM^  peMt  4éf^4>6r  les  travailleurs  aux  feux  de  ]a  place  f 
jppeiquepfaftput  ou  est  obligé  de  tf^vqiller  jusqu'au  jour:  anc^e 
m^H  ti^UTe^t-oe  pas  parfaitement  à  couvert  sur  tous  }^  p^nts, 
tant  parce  qu'on  a  jeté  les  terres  trop  loin  de  la  tranché^  1  qu'à 
oavic^  40  la  peiite  ^  quelques  pai*tifis  dtt  90)  vi^rs  la  place.  Chaque 
0r9V)|ilJifi|p  f^r^t-po^r  tftch^  une  po^ptiQu  de*  %rn.j:^hée  de  i^,-5o  de 
Jong^g^^QV'.fur  une  largeur  de  i"",$ô ,  6|  une  profondeur  de  p»,8o, 
0it  avait,  cru  préférable  ^  n'approfoïuUr  la  tranchée  quç,  4^  80 
€0iltiinèt#ef»^;i0ulei|»çnt  ^uraut  la  nuit  y  afin  de  pouvoir  s'^t^ndro- 
|A^ finlafg^^  e^  deppofit0r>  pour  se  couvrir  plu$  vite,  4^ 
pjP9>wèfes  cou^b^  4u  terrain  plus  tendres  que  les  suivantes;  pii^if^ 
^  moy^n  n'a  pas  n^ussi ,  i^%  l'pn  a  dà  Vei^ettre  \9,  profondeur  dV 
U  trfiucb^e  ^  i°» ,  ainsi  qu'il  ^t  4'iWge» 

lie  travail  entrepris  pendant  cett^  preiuière  nui^  présente  un- 
développo.ment  de  i  ,oî:ft8  mètres ,  indépendamment  dos  redoutes , 
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dcmt  le  profil  ne  diffère  pas  encore  de  celui  des  U^nchées  9  et  <{_  '^ 
ont  y  celle  de  droite ,  76  mètres ,  et  celle  de  gauche ,  84  mètres  ^^^ 
développement. 

AU    JOUR. 

Le  travail  de  la  tranchée  est  relevé  par  too  sapeurs  du  |^éni 
et  par  85o  hommes  de  la  première  division,  qui  arrivent  à 
heures  du  matin ,  et  s'occupent  aussitôt  à  élargir  la  parallèle  ain 
que  les  communications.  La  largeur  (  au  fond  )  de  ces  tranchée 
portée  à  2"*,6o. 

La  garde  est  rentrée  dans  la  tranchée  depuis  Faube  du  jour,  e 
se  tient  assise  sur  les  revers  entre  les  travailleurs,  ou  couchée  pa 
détachemens  pour  se  dérober  aux  vues  de  la  place. 

Les  sapeurs  continuent  les  redoutes. 

On  détermine  la  direction  des  capitales ,  et  le  prolongemeu 

des  faces  des  ouvrages,  qu'on  marque  par  des  piquets  plantés  su 

la  parallèle. 

Première  sortie  de  rassiég^., 

A  une  heure  après  midi,  la  tranchée  est  presque  terminée, 
lorsque  un  coup  de  canon  parti  du  bastion  d'attaque  donne  le  si- 
gnal d'une  sortie. 

Une  colonne  de  S  divisions  se  forme  en  bataille  en  avant  de*  ce 
bastion ,  et  se  dirige  rapidement  vers  le  centre  de  la  parallèle  ^  un 
autre  détachement  se  montre  sur  la  gauche ,  et  s'arrête  à  peu  de 
dislance  des  glacis,  pour  soutenir  le  flanc  de  la  sortie  et  protéger 
sa  retraite. 

Malgré  le  feu  de  deux  pièces  de  campagne  déjà  en  batterie 
dans  les  redoutes,  et  celui  de  la  garde  de  la  tranchée ,  la  ligne 
ennemie  précédée  de  ses  tirailleurs  arrive  sur  la  parallèle  et 
en  chasse  les  travailleurs ,  qui  se  retirent  à  droite  et  à  gauche 
par  les  communications.  La  garde  ,  formée  d'abord  en  bar 
taille  sur  le  revers,  s'est  aussi  retirée  en  bon  ordre  après  avoir  fait 
quelques  décharges  de  mousqueterie.  Les  redoutes  sont  abandon- 
nées à  l'assiégé  qui  se  contente  d'y  envoyer  quelques  hommes  pour 
enclouer  le  canon ,  tandis  qu'un  détachement  de  travailleurs  amené 
derrière  la  sortie  se  jette  sur  la  parallèle  et  commence  à  la  combler 
entre  les  communications  latérales. 
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-  Mais  la  garde  delà  tranchée  renforcée  d*un  bataillon  de  réserve 
repi-end  bientôt  l'offensive.  Pendant  qu'elle  revient  de  front  côn- 
ti*e  la  sortie ,  quelques  détachemens  se  portent  sur  le  flanc  de 
cette  dernière  pour  la  tourner  vers  la  ^uche  de  la  parallèle. 

L'assiégé,  qui  a  rallié  ses  tirailleurs,  se  retire  alors  devant  des 
foi-ces  supérieures  qu'il  contient  toutefois  par  des  foux  échelonnés. 
Sa  réserve  appuie  sa  retraite ,  en  arrêtant  le  détachement  qui  ma- 
nœuvrait sur  les  flancs.  La  colonne  principale  regagne  ainsi  peu  à 
peu  les  chemins  couverts,  en  appuyant  vers  la  gauche  du  fort 
pour  démasquer  l'artillerie,  ainsi  que  la  mousqueterie  des  ou- 
vrages. 

Les  assiégeans  finissent  alors  leui*  poursuite ,  et  se  hâtent  de  ren- 
trer dans  la  parallèle,  où  l'assiégé  n'a  pu  faire  qu'un  faible  dé- 
gât, qui  n'empêche  pas  les  travailleurs  de  s'y  replacer  et  d'y  être 
<à  couvert. 

REMARQUES. 

Avant  Yauban ,  le  système  des  cheminemens ,  par  lequel  on 
approchait  d'une  place  assiégée ,  n'était  soumis  à  aucune  règle  bien 
motivée,  et  variait  à  chaque  siège,  suivant  les  idées  de  celui  qui 
le  dirigeait.  Il  ne  consistait,  le  plus  souvent,  qu'en  une  ou  deux 
marches  de  boyaux  étroits,  poussés  en  avant  d'une  seule  tranchée 
transversale  également  imparfaite ,  et  soutenus  seulement  de  dis- 
tance en  distance ,  par  de  petits  forts  ou  redoutes ,  placés  à  leurs 
points  de  jonction ,  ou  à  quelque  distance  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche.  Cette  disposition  avait  l'inconvénient  de  ne  présenter  aux 
sorties  que  des  pointes  faibles ,  que  l'assiégé  enveloppait  et  ren- 
versait avec  facilité,  n'ayant  à  craindre  aucune  ligne  de  troupes 
déployée  devant  lui ,  qui  pût  lui  faire  éprouver  des  feux  rappro- 
chés ou  se  porter  à  sa  rencontre  pendant  qu'il  agissait  contre  les 
tranchées  les  plus  avancées;  elle  se  prêtait  mal  d'un  côté  au  dé- 
pbienâent  et  à  la  protection  de  l'artillerie  destinée  à  contre-battre 
celle  de  l'assiégé.  Aussi  la  défense  des  places  l'emportait-elle  sou- 
vetit  sur  l'attaque  dans  ces  temps-là,  et  n'était-il  pas  rare  de  voir 
des  sièges  tourner  en  longueur ,  ou  finir  même  par  être  abandonnés. 
Le  génie  de  Yauban  ne  tarda  pas  à  démêler  les  défauts  de  ce  modo 
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de  .coaduirie  les  attaques,  et  k  voir  la  nécessité  de  ]proîégti\têd3^^ 
mini^peus  par  des  lignes  de  bataille  successive  ^  parallèles  à     ^^ 
pi^ce,  et  garanties  de  ses  feux  par  un  parapet  défensif.  De  là,  f^^^ 
parallilef  ou  places  d^ armes,  dont  les  Turcs  avaient  déjà  donr'^*^ 
ui^  exemple  informe  au  siège  de  Candie ,  mais  que  Yauban  i 
duîsi(  d'une  manière  méthodique  dans  l'attaque  >  et  qui  ont  coi 
courji}  dès-lors  à  faire  perdre  à  la  défjense  la  supériorité  qu'eUeob 
teuait  auparavant.  ^ 

liOf  sque  le  terrain  àe^  approches  est  uni  et  découvert ,  T-on  em- 
ploie communément,  trois  parallèles.  lia  première  s^établit  à 
mètres  environ  des  saillans  du  chemin  couvert ,  distance  à  laqoellf 
la  mitraille  est  peu  dangereuse ,  et  le  coup  du  mousquet  tout-à- 
fah  incertain.  La  seconde  se  place  à  peu  près  à  mpiUé  distanK 
entre  la  première  et  les  saillans  du  chemin  couvert ,  et  la  t|Y>isiè- 
me  à  60  mètres  ou  plus  près  de  ces  saillans  ^  suivant  les  localités 
et  la  manière  dont  l'assiégé  se  déjFend. 

Ces  parallèles',  ayant  aussi  pour  objet  de  favoriser  l'établisse- 
went  des  batteries  destinées  à  ricocher  les  différens  oulrrages  '  du 
fr^ntd^attaque^  doivent  être  étendues  jusqu'au  prolongement  des 
&cea  extrêmes  de  ces  ouvrages ,  pour  pouvoir  les  prendre  d'enfi- 
lade. Ainsi ,  potir  l'attaque  du  fort  d'£uringhem ,  elles  auraient 
dû  comprendre  le  prolongement  des  faces  des  deux  demi-bastions; 
mais  le  plan  des  attaques  fait  voir  que  le  terrain  disponible  pour 
les  exercicas  ne  s'étend  pas  jusque-là,  çt  que,  d'aillem's,  les  pro- 
longemens  dont  il  s'agit  tombent  dans  les  bas-fonds,  où  l'on  ne 
pourrait  établir  aucune  batterie  efficace  contre  les  fronts  d'attaque: 
on  a  donc  dû  borner  l'étendue  des  parallèles  ^  sur  la  droite  et  sur 
la. gauche^  à  la  crête  du  plateau  d'Ëuringhem;  et  comme,  par  la 
•disposition  du.  terrain ,  elles  se  trouvent  exposées  aux  attaquéiB  de 
flanc,  on  a  du  les  appuyer  par  des  redoutes  placées  à  chacune  de 
leurs  extrémités. 

On  assemblait  autrefois,  dès  les  deux  ou  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  les  troupes  et  les  travailleurs  destinés  à  une  ouverture  de 
ti*anchée ^  cela  pouvait  être  nécessaire  à  une  époque  où,  par  l'im- 
perfection du  regime  militaire  ,  les  mouvemens  des  troupes  étaient 
leînts  et  embarrassés,  et  lorsque^  de  plus,  les  troupes  de  tranchée 
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étaient  chargées  de  fournir  et  de  transporter  au  dépôt  les  maté- 
liaux  de  siège;  qu'il  fallait  i*ecevoir  ces  matériaux,  les  compter, 
et  les  distribuer  ensuite.  Âujouid'hui  que  les  ordres  de  mouvement 
s'exécutent  à  point  nommé,  et  que  tous  les  préparatifs  d'un  siège  sont 
faits  à  Fayance  parles  troupes  et  les  officiers  du  génie ,  il  paraît  suffi- 
saot  que  l'infanterie  soit  rendue  au  dépôt  de  tranchée  une  ou  deux 
heures  avant  la  nuit,  suivant  l'étendue  des  travaux  à  entreprendre; 
maiç  il  est  nécessaire  que  les  officiers  du  génie  et  les  majors  de 
tranchëé  aient  fait  tous  les  dispositif^  convenables  pour  qu'il  n'y 
ttt  pas  de  temps  perdu  dans  le  partage  et  la  désignation  des  déta- 
cbemêns,  la  distribution  des  outils  et  des  matériaux. 

Pour  cela  il  est  bon ,  lorsque  le  local  du  dépôt  le  comporre ,  de 
ranger  d'avancé,  sur  plusieurs  lignes ,  les  assortimcns  d'outils  et 
de  matériaux  que  chaque  homme  devra  prendre.  On  mène  ensuite 
les  détachemens  de  travailleurs  derrière  ces  lignes;  chaque  tra- 
vailleur se  place  de  suite  vis-à-vis  son  assortiment.  Tout  cela  se 
fait  dans  un  instant,  sans  bruit,  sans  confusion ,  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  înarcher  par  le  flanc  pour  se  rendre  au  lieu  du  travail. 

A  l'entrée  delà  nuit,  les  officiers  du  génie  se  portent  sur  le 
terrain ,  pour  y  opérer  le  tracé  des  tranchées;  ils  en  jalonnent  la 
position  avec  des  sapeurs  qu'ils  placent  à  chaque  piquet  de  direc- 
tion. Ces  sapeurs  se  tiennent  assis  ou  couchés  près  de  leur  piquet , 
pour  être  moins  en  vue  de  l'ennemi ,  puis  ils  se  relèvent  lorsque 
les  travailleurs  arrivent,  afin  de  rendre  apparente  la  ligne  du 
tracé  y  qui  est  d'ailleurs  marquée  par  un  cordeau.  On  peut  les 
laisser  en  place  jusqu'à  ce  que  la  tranchée  soit  bien  entamée ,  afin 
qu'ils  en  maintiennent  la  direction  en  cas  que  les  travailleurs  dé- 
rangent ou  coupent  le  cordeau. 

Les  détachemens  de  travailleurs  marchent  sur  un  seul  rang^ 
accompagnés  de  leurs  officiers  et  sous-officiers ,  distribués  à  la 
tête,  au  centra  et  à  la  queue.  Les  officiers  du  génie  qui  les  diri- 
gent doivent  conduire  la  tète  de  chaque  colonne  sur  les  points  du 
tracé  les  plus  avancés  vei*s  la  place,  étranger  ensuite  les  hommes 
en  rétrogradant,  afin  que,  s'il  se  ti'ouve  quelques  erreurs  dans 
l'évaluation  du  travail  à  faire ,  elfes  portent  sur  les  portions  de 
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ti*anchéc8  lés  plud  éipignées  de  la  télé  ^  où  ils  sei'a  plus  aisé  de  n 
mener  d'autres  travailleurs  pris  dans  la  réserve. 

Four  la  parallèle^  il  convient  de  ranger  les  travailleurs  si 
son  tracé ,  en  commençant  par  un  point  central  désigné d'avancc^î==^' 
On  conduit  sur  ce  point  la  tête  de  la  colonne  marchant  par  deuri:^  ^ 
détachemens  dans  chacun  desquels  les  hommes  sont  sur  un  seu  ^^ 
rang ,  celui  de  droite  ayant  la  gauche  en  tète ,  et  celui  de  gauch( 
ayant  la  droite  en  tête.  Arrivés  au  point  de  partage ,  le  rang  di 
droite  se  place  sur  le  ti*acé  en  faisant  par  file  à  droite,  et  inuné- 
diatement  sur  la  gauche  par  file  en  bataille.  Le  rang  de  gauche 
place  de  même  en  faisant  par  file  à  gauche,  et  sur  la  droite  pai 
file  en  bataille. 

Si  les  hommes  sont  pourvus  de  fascines,  ceux  du  rang  de 
droite  doivent  les  porter  sous  le  bras  gauche ,  et  ceux  du  rang  de 
gauche  sous  le  bras  droit.  Mais,  qu'on  emploie  des  fascines,  ou 
qu'on  n'en  emploie  pas,  ilsera  toujours  bon  que  le  travail  soit  tracé 
avec  un  cordeau  divisé,  sur  lequel  seront  marquées,  par  depetits 
morceaux  d'étoffe  blanche ,  les  longueurs  de  tranchée  que  chaque 
homme  devra  faire.  Les  tracés  à  la  fascine  seule  sont  toujours  irré- 
guliers, sujets  à  des  erreurs^. plus  longs  et  plus  embarrassans à 
corriger.  Lorsqu'on  apportera  des  fascines ,  on  les  disposera  eu 
avant  du  cordeau ,  à  la  distance  voulue  par  la  largeur  de  la 
berme ,  qui ,  déterminée  ainsi  par  le  cordeau ,  sera  facile  à 
consei'ver. 

A  mesure  que  les  travailleurs  arrivent  sur  le  tracé ,  on  leur 
indique  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  et  on  les  fait  coucher  tous  auprès, 
chacun  vis-à-vis  son  intervalle  de  cordeau ,  afin  qu'ils  soient  moins 
exposés  à  la  mitraille  de  la  place,  en  attendant  l'ordre  de  tra- 
vailler. Le  tracé  achevé  et  vérifié ,  les  officiers  du  génie  revien- 
nent au  point  de  départ  pour  retourner  vers  les  ailes,  en  com- 
mandant haut  le  bras.  Tout  le  monde  se  met  alors  à  travailler. 

Si  la  parallèle  devait  avoir  un  développement  très-grand,  il 
faudrait  la  tracer  et  y  conduire  les  travailleurs,  en  adoptant  plu- 
sieurs centres  d'opérations ,  d'où  l'on  partirait,  pour  procéder  à 
droite  et  à  gauche  comme  on  vient  de  le  dire ,  en  ayant  soin  dç 
bien  raccorder  entre  elles  les  tlifférenles  parties  du  tracé. 
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Les  sous-oiBciers  du  génie  répartis  sur  la  ligne  montrent  aux 
bommes  comment  il  faut  s'y  prendre  poiu*  accélérer  la  besogne  le 
pJus  possible;  ils  veillent  à  la  conservation  des  bermes,  et  à  ce 
que  les  hommes  ne  dispersent  pas  les  terres  en  les  jetant  trop  loin, 
mais  les  posent  simplement  au-delà  de  la  benne  pour  en  former 
plus  vite  une  masse  couvrante.  Il  distribuent  aux  sous-ofHciers 
des  travailleurs  ;  des  mesiu*es  toutes  faites  de  l'ouvrage  à  exé- 
cuter. 

Les  officiers  des  travailleui^  doivent  se  promener  sans  cesse 
leloDg  du  travail  y  pour  exciter  leurs  hommes  à  faire  diligence , 
et  empêcher  que  personne  ne  s'écarte.  Ceux  du  génie  seront  de 
même  toujours  sur  pied  le  long  de  la  tranchée ,  pour  prévenir  les 
erreurs  ou  les  négligences  qui  pourraient  se  commettre,  et  qu'il 
ne  serait  plus  temps  de  corriger  lorsque  le  jour  serait  venu. 

CTest  par  un  malentendu  que  les  travailleurs  ont  laissé  leurs 
armes  au  dépôt  de  ti*anchée ,  pour  aller  ouvrir  la  tranchée.  Bien 
qu'on  en  usât  ainsi  le  plus  souvent  dans  l'ancienne  pratique  des 
sièges  j  c'est  une  chose  qui  dans  la  plupart  des  cas  n'est  pas  à  imiter: 
les  travailleurs  qui  voient  leur  fusil  à  côté  d'eux  ont  beaucoup 
plus  de  sécurité  dans  le  travail,  et  sontplus  fermes  en  cas  d'alerte; 
leurs  officiers  n'ont  alors  qu'à  commander  pour  les  retenir  sur  le 
terrain,  lorsque  le  cas  n'exige  pas  de  se  retirer.  Enfin,  si  l'atta- 
que de  l'ennemi  est  sérieuse,  les  travailleurs  armés,  renforcent 
d'autant  la  garde  de  la  tranchée ,  et  la  mettent  à  même  de  résistei*. 
Il  arrive  d'ailleurs  quelquefois  qu'à  la  pointe  du  jour  les  troupes 
de  protection  sont  obligées  de  se  retirer  en  partie  faute  d'espace 
suffisantpour  se  mettre  à  couvert  dans  la  tranchée;  alors,  si  les  tra- 
vailleurs sont  armés,  ils  peuvent  tenir  ferme  contre  une  sortie  de 
l'assiégé ,  et  donner  le  temps  à  ces  troupes  de  revenir  au  secours 
des  travaux. 

Il  sera  bon  que  les  travailleurs  prennent  avec  eux  leurs  capo- 
tes pour  s'en  couvrir  durant  les  intervalles  de  repos ,  à  la  fin  de 
leur  tranchée ,  ou  lorsqu'ils  seront  blessés. 

Il  iaut  veiller  aussi  à  ce  que  chaque  détachement  de  travail 
soit  muni  d'un  certain  nombre  de  bidons  ^  pour  fournir  de  l'eau  à 
la  tranchée.  On  feia  reconnaître  avant  la  nuit^  par  un  ou  deux 
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homnies  de  chaque  détachement,  les  sources  ou  ruisseaux  où  Yc:::^^ 
eu  pourra  prendra  ^  car  le  travail  de  nuit  se  manque  jamais 
provoquer  chez  les  travailleurs  tme  soif  fitigante^  qu^  jkutpoi 
voir  étancher ,  sous  peine  de  voir  la  besogne  languir  et  s'ititei 
rompre.  On  pourra  mêler  du  vinaigre  à  l'eau  qui  se  liqsra , 
emipècher  qu'elle  ne  fasse  du  mal  aux  hommes. 

Lorsque  le  terrain  des  attaques  d'une  place  est  £siciie  à  excavi 
les  ^tranchées  commencées  le  soir  peuvent  avoir  au  jour  une  lar- 
geur suffisante  poiu*  contenir  plusiem*8  rangs  d*hommés  à  couveri 
des  feux  de  la  place.  Alors  la  garde  trouve  place  partout  ,etli 
relèvement  des  travailleurs  peut  se  faire  sans  danger  ni  difficulté; 
mais  quand  on  opère  sur  un  terrain  dur  et  difficile,  le  travail  d< 
la  nuit  procure  à  peine  l'espace  nécessaire^à  im  seul  rang  de  fum — 
liers.  Il  faut  alors  faire  effectuer  le   relèvement  des.  traylôUei 
avec  méthode  y  sans  quoi  il  se  produirait  dans  cette  opâratioa  un. 
xlésoi^dre  qui  coûterait  la  vie  à  bien  du  monde. 

Voici  la  marche  qu'on  a  suivie. 

Un  quait  d'heure  ou  vingt  minutes  avant  l'heure  fixée  pour 
l'arrivée  des  travûilleursde  jour  au  dépôt  de  tranchée,  les  officiers 
du  génie  font  ranger  les  outils  sur  le  revers  de  la  tranchée  par 
couples  (pelle  et  pioche) ,  espacées  de  la  distance  correspondante 
au  travail  que  chaque  homme  devra  faire.  Le  chef  du  génie  envoie 
en  même  temps,  au  dépôt  de  tranchée,  un  sous-officier  du  génie 
et  autant  de  caporaux  ou  sapeurs  qu'il  doit  venir  de  détachemens 
différens  relever  le  travail. 

Aussitôt  que  les  nouveaux  travailleurs  sont  arrivés  au  dépôt, 
le  sous-officier  vient  en  avertir  le  chef  du  génie,  qui  fait  filer  suc- 
cessivement les  travailleurs  de  nuit  sur  un  seul  rang,  et  leur  fait 
évacuer  les  attaques,  en  commençant  par  les  détachemens  les 
plus  voisins  de  la  queue  de  la  tranchée.  Lorsque  tout  le  monde 
est  sorti ,  les  nouveaux  détachemens  entrent  dans  la  tranchée,  les 
.armes  descendues,  guidés  par  les  caporaux  ou  sapeurs  qui  leur 
^nt  été  envoyés ,  et  vont  se  placer  aux  points  où  ils  doivent  tra- 
vailler 3  mais  afin  qu*il  n'y  ait  aucun  croisement  de  rangs,  il  faut 
que  le  chef  du  génie  qui  relève  le  travail ,  ou  tout  autre  officier 
venu  préalablement  pour  prendre  connaissance  des  lieux ,  se 
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tienne  à. la  queue  de  la  tranchée ,  et  y  fasse  entrer  lesdétache- 
^Dens ,  suivant  l'ordre  où  ils  doivent  se  placer. 

Pendant  ce  mouvement,  les  détachemens  de  la  garde  se  tien- 
nent sur  un  seul  rang  en  serrant  le  plus  possible  vers  le  pied  de  la 
benne  y  de  maiiière  que  les  travailleurs  puissent  passer  derrière 
eux  le  long  du  revers.  Les  officiers  ou  sous-officiers  du  génie  font 
commencer  le  travail  à  mesure  que  les  hommes  arrivent  y  en  leur 
indiquant  la  tâche  qu'ils  doivent  faire ,  laquelle  est  déjà  marquée 
par  la  disposition  des  outils  sur  le  revers. 

Les  tranchées  étant  ordinairement  portées  vers  le  soir  à  leur 
largeur  totale ,  le  relèvement  de  la  garde  se  fait  sans  difficulté. 

Les  gardes  descendantes  cèdent  toujours  le  côté  de  l'épaule- 
mentaux  gardes  montantes ,  soit  en  marchant  et  se  croisant  avec 
elles  dans  la  tranchée,  soit  de  pied  ferme  >  lorsqu'elles  se  font  re- 
lever. Dans  les  croisières  et  cmbranchemens  de  tranchée ,  où  cet 
ordre  ne  pourrait  s'obsen'^cr  en  marchant ,  la  garde  descendante 
fait  halte,  ouvre  ses  files  pour  laisser  passer  la  garde  montante,  et 
attend  qu'elle  ait  déBlé  pour  reprendre  sa  marche. 

Les  travailleui^  cèdent  toujours  aux  gardes  le  côté  de  l'épau- 
lement ,  et  s'arrêtent  pour  les  laisser  passer  lorsque  le  cas  le 
requiert. 

Au  simulacre  de  siège  «  lorsque  les  tranchées  n'étaient  encore 
qu'ébauchées,  on  était  obligé  de  ne  les  garder  que  sur  un  seul  rang 
de  fusiliei'S j  mais  aussitôt  que  l'espace  le  permettait ,  on  formait 
la  garde  sur  deux  rangs  et  on  la  groupait  par  détachemens  ayant 
leurs  sentinelles  sur  la  berme. 

Dans  les  tranchées  faites,  le  relèvement  des  gardes  et  la  dis- 
position des  troupes  se  faisaient  par  les  soins  du  major  de  tranchée, 
qui  prenait  les  ordres  de  l'officier  général  de  tranchée  ou  du  co- 
lonel, et  indiquait  aux  chefs  de  ti*oupes  les  points  qui  devaient 
être  occupés. 

Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  travaux  nouveaux  à  entamer,  soit 
de  jour  y  soit  de  nuit,  le  placement  des  troupes  de  pi*otection  '6e 
faisait  p^  l'officier  du  génie  chef  de  tranchée ,  qui  prenait  égale- 
ment les  ordres  du  général  de  la  tranchée,  et  indiquait  aux  offio 
TOM.  vin.    '  a6 
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ciers  commandant  les  troupes ,  les  points  à  occuper  potir  la  {^'•O" 
tection  des  travaux. 

Conformément  aux  rég^lemens ,  on  ne  rend  point  d'honne"*-"* 
à  la  ti*ancliéé  y  afin  d'être  plus  attentif  à  la||;arde  deà  travaux^  c^ 
de  n'attirer  qtie  le  moins  possible  l'attention  de  l'ennemi  sur  ^S^ 
points  où  lés  ti*oupes  sont  réunies. 

La  première  parallèle  est  destinée  à  protéger  contre  les  siC^^' 
tîes  les  travaux  qui  s'exécuteront  en  avant  d'elle  pour  s'approclv-  ^^ 
de  la  place  ^  à  loger  les  troupes  de  la  garde  et  les  matériàut  ^de 
siège ,  de  manière  à  pouvoir  tenir  entièrement  libres ,  pour  J* 
circulation ,  les  boyaux  de  communication  qui  vont  d'une  parsB^^' 
lèlé  à  Tautre.  Elle  protège,  enfin,  les  emplacenienà  où  doive^^^^ 
s'établir  dans  quelques  cas  les  premières  batteries  dirigées  cont»-^^ 
lapbce. 

Les  auteurs  varient  sur  la  largeur  à  donner  aux  parallèles.  Z^^ 
est  évident  que  cette  largeur  doit  dépendre  de  la  force  et  de  l'ii 
trépidité  de  la  garnison  attaquée ,  qui  obligent  à  tehir  plus  o' 
moins  de  troupes  dans  les  tranchées,  et  à  les  y  réunir  sur  un  ordi    ^' 
de  bataille  plus  ou  moins  épais.  Dans  les  travatix  du  simulàcn 
de  siège ,  on  a  donné  î2'",6o  de  largeur  au  fond  à  là  première  pa — 
rallèle,  2™,8o  à  la  deuxième,  et  3"*,3o  à  la  troisième ,  dimension- 
qui  pourraient  suffire  dans  beaucoup  de  cas.  Quant  aux  zigzags  oi 
boyaux  de  communication ,  on  leur  a  donné  îi™,6o  de  largeur  ai 
fond,  ce  qui  est  plus  qu'il  n'est  prescrit  dans  les  traités  sur  l'atta- 
que defs  places;  mais  il  a  paru  que  ces  communications  devanC^ 
servir  au  passage  fréquent  des  troupes  de  garde,  des  travailleurs  ^ 
des  matéi*iaux,  etc. ,  etc. ,  et  même  à  la  manœuvre  de  la  garde  d^ 
tranchée,  prise  en  flanc  parles  sorties,  il  était  nécessaire,  dans  la 
localité  où  l'on  opérait ,  d'en  rapprocher  la  largeur  de  celle  de  la 
preinière  parallèle. 

Sorties, 

Eu  général,  les  sorties  de  jour  faites  sur  les  premiers  travaux 
d'un  siège,  courent  grand  risque  d'être  maltraitées ,  et  il  est  bien 
rare  qu'on  doive  les  tenter;  caries  troupes  de  la  place  ont  alors 
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Via  grand  trajet  à  ftii^è  pour  arriver  jusqu'aux  ouvrages  de  Tassié- 
i^ant.  Celui-ci ,  lorsque  le  terrain  des  attaques  est  facile  à  travail- 
ler,  se  trouve,  quand  le  jour  arrive,  en  force  et  à  couvert  derrière 
des  parapets  piiesque  entièrement  fonnés.  Il  peut  en  outre  ma- 
nœuvrer avec  ses  réserves  sur  les  flancs  de  la  sortie ,  et  la  couper  de 
la  i^i^e.  Enfin ,  le  résultat  de  ces  sorties  ne  pouvant  être ,  dans  le 
a»  le  pliis  favorable,  que  la  destruction  de  quelques  parties  de  la 
tranchée ,  à  la  faveur  d'un  combat,  oh.  les  pertes  se  balanceraient 
de' part -et  d'autre ,  n'est  nullement  dans  l'intérêt  d'une  garnison, 
qui  doit  chercher  à  conserver  ses  forces  pour  des  coups  de  vigueur 
plàs  décisifs ,  lorsque  fassiégeant  se  sera  rapproché-davantage  des 
ouTi'ages  de  la  place. 

Les  sorties  de  nuit  ne  seraient  guère  plus  admissibles  à  cette  , 
distance  que  les  sorties  de  jour,  h  moins  qu'on  ne  les  bornât  à  des 
courses  de  cavalerie  faites  par  de  petits  détachemens  qui ,  par- 
-courant  au  galop  le  terrain  des  attaques ,  mettraient  la  garde  et 
les  travailleurs  de  l'assiégeant  en-désordre,  et  remueraient  dans 
la  place  par  un  point  opposé ,  sans  s'arrêter  à  soutenir  un  combat 
inégal* 

En  thèse  générale  donc ,  le^  sorties  éloignées,  dans  lesquelles 
Tassiégé  quitte  en  partie  ses  avantages  pour  entrer  dans  céu^  de 
Fasçiégeant,  seraient  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  la  défense. 

Cependant,  lorsqu'un  gouverneur 'vigilant  qui  aura  su  ne  pas 
se  laisser  surprendre  l'ouverture  de  la  tranchée,  jugera  nécessaire 
de  rehausser  le  moral  de  sa  garaison  dès  le  commencement  du  siège; 
lorsque,  d'un  autre  coté,  l'assiégeant  sera  faible,  et  que  le  ter- 
rain des  tranchées  sera  d'une  difficulté  tellequele  travail  ne  puisse 
acquérir  dans  la  nuit  une  lai*geur  capable  de  contenir  la  garde  de 
la  tranchée;  une  attaque  exécutée  sur  la  première  parallèle  aussi- 
tôt que  le  jour  aura  fait  connaître  la  forme  des  travaux,  pourra 
être  tentée  sans  beaucoup  d'inconvéniens. 

En  effet ,  la  plus  grande  partie  de  la  garde  de  la  tranchée  aura 
dû  dans  ce  cas,  faute  de  couvert,  se  disperser  ça  et  là  vers  les 
dépôts  de  tranchée,  ordinairement  assez  éloignés  de  la  parallèle. 
La  tranchée  ne  sera  donc  que  faiblement  soutenue  au  premier 
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iDoment,  de  sortç  qu'en  se  portant  rapidement  sur  son  cen 
pendant  que  quelques  détachemens  feront  mine  de  tourner 
ailes  y  il  est  à  croire  qu'on  parviendra  à  la  forcer  et  à  la  détru^^*^ 
en  partie  ^  avant  la  réunion  et  l'arrivée  des  forces  assiégeac 
L'essentiel  sera  donc  d'agir  vivement  :  arrivés  sur  la  parallèle^ 
travailleurs  de  la  place  se  hâteront  de  la  combler  principalemi 
aux  points  où  s'embranchent  les  communications ,  qu'il  faudra 
facer  aussi  jusqu'au  plus  loin  qu'il  sera  possible. 

Pendant  cette  opération,  la  sortie  contiendra  de  son  mieux  1' 
siégeant,  en  évitant  de  se  laisser  déborder.   Elle  sera  en  o 
secondée  par  le  gros  canon  de  la  place ,  et  par  des  batteries  d' 
tillerie  légère  qui  se  seront  avancées  jusqu'au  pied  des  gkci 
ou  même  au-delà ,  et  qui  ne  manqueront  pas  de  rendre  1' 
géant  circonspect.  Enfin ,   elle  se  retirera  en  ordre ,  empor 
avec  elle  les  armes  et  les  outils  qu'elle  aura  pu  trouver  dans  L 
tranchée. 

Immédiatement  après,  le  gros  canon  de  la  place  sera  point»  ^^^ 
sur  les  parties  démolies  de  la  tranchée ,  ou  il  sera  difficile  qu^^-^^^ 
l'assiégeant  reparaisse  de  toute  la  journée;  et,  comme  l'artillerie  ^^ 
prendra  ses  mesures  pour  ajuster  ces  mêmes  points  pendant  1^^  ^^ 
nuit ,  en  notant  la  direction  qu'il  faut  donner  aux  pièces ,  iL  -^*^' 
est  à  croire  que  l'assiégeant  perdra  beaucoup  de  monde  poui^*^  -*"" 
rétablir,  durant  la  nuit  suivante,  les  travaux  démolis  par  la^^^  ^ 
sortie. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  motivé  la  sortie  faite  sur^^ 
la  première  parallèle  dans  les  exercices  du  simulacre  de  siège. 
C'était  une  exception  motivée  par  les  localités  et  par  les  hypo- 
thèses qu'on  s'était  faites. 


r 
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La  tranchée  est  relevée  par  M.  le  vicomte  Bertier  de  Sauvignv, 
maréchal  de  camp,  et  par  M.  le  comte  de  Salperwick,  colonel. 
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garJe*  —  Le  bataillon  du  ao*  l^er. 

!96  sapeurs. 
302  hommes  de  la  i**  division. 


B 


iTicB.    I  1  5o  canonniers. 

pour  l'artillerie.    \  iSo  honunes  de  la  i'*  division, 

I      r^evés  de  8  heures  en  8  h. 

jour  tombant,  les  détachemens  qui  doivent  protéger  le  tra- 
ut  placés  5  les  ofEciers  du  génie  tracent  immédiatement  y 
\t  les  directions  reconnues  d'avance ,  les  deux  premiers  zig- 
e  chacune  des  deux  communications  de  la  première  à  la 
sme  parallèle.  Les  travailleurs  sont  ][dacés  comme  la  nuit 
lente,  maison  exige  qu'ils  approfondissent  la  tranchée  jus- 
n  mètre. 

premier  zigzag  de  la  gauche  se  trouve  plus  long,  qu'on  ne 
.  présumé ,  ce  qui  oblige  d'y  appeler  les  travailleurs  de  la 
e. 

une  la  nuit  dernière,  l'assiégé  e'claire  et  canonne.  les. tra- 
ira. 

rtillerie  commence  en  avant  de  la  première  parallèle  quatre- 
les  pour  ricocher  les  faces  extérieures  des  deux  dejpi-lunes^ 
ir  contre-battre  à  la  fois  le  bastion  du  centre  et  les. faces  in- 
res  de  ces  demi-lunes.  Les  travailleurs  d'infanterie  qui  lui 
lumis,  au  nombre  de  i8o  hommes  chaque  fois,,  sont  relevés, 
it  heures  en  huit  heures. 

sapeurs,  partagés  par  moitié  entre  les^  deux,  redoutes  des 
le  la  parallèle ,  revêtissent  en  fïiscines  le  talus  intérieur  des 
le  ces  redoutes  situées  vers  la  placer 

te  nuit,  les  travaux  entrepris  présentent  un  développement 
>  mètres. 

AU   JOUR. 

travail  est  relevé  par  96  sapeurs  et  38i  hommes  de  la  pre- 
division.  * 

sapeui*s  continuent  les  redoutes ,  dané  le  même  ordre  que 
lemment;  ils  sont  secondés  par  4o  grenadiers  et  voltigeurs 
régiment  de  ligne. 
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A  ia  redoute  de  droite ,  on  dispose  en  crémaillère  ia  hc»  exté^ 
rieure  aux  attaques^  afin  de  la  sou8ti*aire  k  l'enfilade,  et  de  lui 
firirQ  mieux  découvrir  les  accidens  du  tei'rain  environnant.  On  y 
diqpose  une  barbette  pour  une  pièce  de  campagpe,  et  des.  ban- 
quettes pour  la  fusillade.  Son  terre-plein  et  sa  communication  avec 
la  parallèle  exigent  qu'on  les  approfondisse  plus  que  la  tranchée, 
pour  les  garantit*  des  vues  de  la  place. 

Les  mêmes  soins  sont  donnés  à  la  redoute  de  gauche,  qui  exige 
qu'on  relève  sa  contrescarpe,  pour  masquer  les  vues  que  la  place 
pourrait  prendre  sur  son  entrée  par  la  trouée  de  l'un  des  fosses. 

Ces  ti*avaux  se  trouvant  terminés  long-temps  avant  la  fin'da 
joui*',  on  en  distrait  deux  brigades  de  sapeurs  pour  perfectionner 
divers  points  de  la  tranchée  élai^ie  la  vei<lle. 

Les  travailleurs  d'infanterie  élargissent  les  tranchées  commen-^ 
cées  pendant  la  nui-î.  Le  premier  zigzag  de  la  commimication  de 
gaUçhe  qui  traverse  un  petit  ravin,  exige,  par  sa  position  défevo- 
raUe,  qu'on  l'approfondisse  à  plus  d'un  mèti^  dans  la  partie  qui 
va  en  pente  vers  la  place ,  surcroît  de  travail  que  la  dispontion  du 
terrain  avait  annoncé  d'avance,  mais  qu'on  n'avait  pas  cnrdevoir 
éviter  par  un  tracé  différent  du  zigzag  ,  afin  que  ce  der- 
nier pût  voir  tout  le  cours  du  ravin ,  et  le  couper  ainsi  par  un 
parapet  dëfensif  propre  à  repousser  les  attaques  de  flanc  et  à  éviter 
lès  surprises.  Ce  zig-zag  est  aussi  élargi  plus  que  les  autres,  afin 
qu^on  y  puisse  placer  un  piquet  de  la  garde  sans  gêner  la  com- 
munication. On  y  pratique  enfin  des  banquettes  pour  la  fusillade. 

Le  travail  des  batteries  se  poui'suit  avec  activité. 

REMARQUES. 

Les  travaux  en  avant  de  la  première  parallèle  se  tracent  encore 
au  cordeau  et  s'exécutent  à  découvert  jusqu'à  la  deuxième  pa- 
rallèle. 

On  n'^entreprend  jamais  cette  seconde  parallèle  la  deuxième 
nuit.  Il  serait  cependant  possible  de  le  faire,  si  l'on  avait  des 
travailleurs  en  quantité  suffisante,  et  surtout  si,  la  première  pa- 
i*allèle  se  trouvant  à  ppu  près  terminée  à  la  6n  du  jour,  le  ter- 
rain des  attaqfues  permettait  de  donner  dans  la  nuit  à  la  ti^anchée 
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une  laideur  capable  de  recevoir  au  jour  suivant  les  gardes,de  pro- 
tection. Dans  le  cas  contraire,  il  serait  imprudent  d'avance 
autant  des  travaux  qui ,  nécessairement  imparfaits  quand  le  jour 
viendrait,  ne  pourraient  être  soutenus  d'assez  près  en  cas  d'at- 
taque. 

Il  est  de  règle  dans  l'attaque,  des  places  de  ne  faire  séjourner 
la  garde  de  la  tranchée  que  dans  les  parallèles ,  et  de  n'en  pasem- 
bairasser  les  tranchées  ou  boyaux  de  communication  y  qui  doi- 
vent rester  libres  pour  lé  passage  des  travailleurs ,  des  maté- 
riaux, etc.  y  en  sorte  qu?on  ne  donne  ordinairement  à  ces  boyaux 
qu'.une  largeui*  médiocre,  et  qu'on  n'y  ajoute  aucune  pr^aration 
défensive.  Mais  toute  règle  a  ses  exceptions  :  lorsque  les  chemine- 
loens  se  font  sur  un  terrain  accidenté,  accessible  par  des  couverts 
latéraux,  il  peut  être  nécessaire  non  seulement  d'nssurer  les  flancs 
de  Fattaque  par  des  redoutes  placées  aux  extrémités  des  paral- 
lèles, ainsi  qu'on  l'a  fait  au  simulacre  de  siège;  mais  aussi  de  pro- 
t^;er  l'intervalle  entre  ces  parallèles  par  des  lignes  latérales  qui 
achèvent  de  maîtriser  le  terrain  et  préviennent  les  surprises  de 
flanc.  Bien  n'empêche  alors  de  faire  servir  à  cet  usage  quelques 
portions  des  cheminemens  latéraux ,  lorsqu'ils  peuvent  se  placer 
convenablement ,  et  d'y  préparer  des  parapets  et  des  banquettes 
pour  s^y  défendre;  pourvu  d'ailleurs  qu*on  ait  soin  de  les  élargir 
suffisamment  pour  que  le  service  de  circulation  ne  pxiisse  pas  être 
gêné,  ni  distraire  lui-même  la  garde  de  son  devoir. 
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La  tranchée  est  relevée  par  M.  le  marquis  de  Marguerie,  ma- 
réchal de  camp,  et  par  M.  le  baron  de  Perregaux,  colonel. 
De  garde. — Le  i''^  bataillon  du  21*'  de  ligne. 

196  sapeurs. 
340  hommes  de  la  i"  division. 

ou  J  r»  • 

DE  sBBvici.    1  t  Ifi  cangnniers. 


pour  l'artillerio.    \ 


80  hommes  delà  i"^""  division. 
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Vers  huit  heures  du  soir ,  les  gai'des  étant  placées  comme  pouf      i 
les  travaux  précédens,  les  officiers  du  génie  tracent  à  la  fois  ^^      v 
troisième  zigzag  de  chacune  des  communication»  de  la  premi^^      ^ 
à  la  deuxième  parallèle ,  la  portion  de  cette  parallèle  compcis^ 
entre  leur  débouché,  et' un  autre  bout  en  dehors  sur  la  droite  ^ 
sur  la  gauche.  « 

Les  travailleurs ,  portant  chacun  un  gabion ,  sont  conduits   :^^' 
médiatement  sur  la  parallèle  qui ,  seule  y  doit  être  exécutée  sb-    ^^ 
sape  volantCi  On  établit  rapidement  sur  le  tracé  3oo  gabions,  "^f^ 
travailleurs   destinés  à  l'exécution  de  la  parallèle  sont  répa^:^'^^ 
derrière  ce  tracé,  à  raison  d'un  homme  pour  deux  gabions  ;         ^ 
reste  est  amené  le  long  du  cordeau  des  zigzags  ,  et  s'y  place  com^^^^ 
pour  les  travaux  précédens.  Le  travail  commence  aussitôt.  Çhas^^  ^^ 
travailleur  a  la  même  tâche  que  précédemment. 

Lorsque  les  gabions  de  la  sape  sont  remplis,  les  sapeurs  en  co     '^' 
ronnent  le  sommet  par  une  fascine. 

^L'assiégé  lance  quelques  balles  à  feu  ,  et  canonne ,  mais  faibl 
ment,  ces  divers  travaux.  Il  élève  au  saillant  du  bastion  et  d 
demi-lunes ,  des  bonnettes  en  terre  pour  couvrir  le  canon  qui  t^ 
rait  jusque-là  à  barbette. 

L'ai^tillerie  assiégeante  termine  ses  batteries  de  la  première  p 
rallèle ,  qui  sont  armées  et  préparées  pour  tirer  au  point  du  jour —  • 

AU  JOUR. 

lie  travail  des  sapes  est  relevé  par  96  sapeurs  et  3 10  hommes  dc^^ 
la  première  division. 

L'artillerie  ouvre  le  feu  de  ses  quatre  batteries  :  le  canon  dip. 
fort  y  répond  aussitôt. 

On  élargit  et  on  perfectionne  les  tranchées  commencées  pen^ 
dant  la  nuit. 

Les  sapeurs  ajoutent  aux  gabionnades  de  la  parallèle  ime  se^ 
conde  fascine  piquetée  pour  consolider  l'épaulement. 

La  pluie  qui  tombe  abondamment  n'arrête  pas  ces  travaux. 

REMARQUES. 
On  nomme  sape  volante   la  tranchée  qui  se  fait  en  disposant 
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^  Sabord  sur  le^tracé  une  file  de  gabions  jointifs  derriëve  lesquels  on 
'  pbce  des  travailleurs  qui  les  remplissent  tous  en  même  temps.  Ce 
mode  a  l'avantage  que  les  premières  terres  de  la  tranchée,  n'étant 
pas  irrégulièrement  dispersées  sur  le  sol ,  forment  beaucoup  plus 
tôt  une  élévation  de  parapet  capable  de  gai'antir  les  travailleurs  de 
la  balle  et  de  la  mitraille. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  exécuter  cette  sape ,  surtout  si  Ton 
a  l'espoir  de  dérober  le  commencement  de  l'opération  à  l'assiégé , 
est  de  faire  porter  à  chaque  homme  le  gabion  qu'il  doit  remplir , 
et  de  placer  ainsi  sur  le  tracé  un  travailleur  par  gabion.  Si  l'on  en 
a  lise  autrement  au  simulacre  de  siège  c'était  pour  ne  pas  fatiguer 
la  division  de  siège  par  un  trop  grand  nombre  de  travailleurs,  et 
ne  pas  ralentir  cependant  la  marche  de  l'attaque.  Il  est  d'ailleurs 
des  cas  ou  le  procédé  qu'on  a  suivi  serait  le  meilleur;  ce  sont 
ceux  ou  y  la  défense  de  la  place  étant  bien  organisée ,  l'assiégé  fe- 
rait chaque  nuit  un  feu  réglé  de  mitraille  et  de  mousqueterie  qui 
tiendrait  l'assiégeant  continuellement  exposé  dans  ses  travaux  h 
découvert.  Si  à  cette  circonstance  se  joignait  celle  d'un  terrain 
diiBcile  à  creuser ,  il  serait  sans  contredit  préférable  de  ne  mettre 
à  la  sape  volante  qu'un  travailleur  pour  deux  gabions  ;  la  raison 
en  est  facile  à  sentir  :  en  effet ,  en  mettant  moitié  moins  de  monde 
sur  la  ligne  de  la  sape  ^  on  diminue  naturellement  de  moitié  le 
nombre  d'hommes  atteints  par  le  feu  de  l'ennemi  dans  un  temps 
donné  ;  tandis  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que ,  par  compensa- 
tion ,  la  durée  du  danger  dans  le  second  cas  soit  double  de  ce  qu'elle 
serait  dans  le  premier ,  attendu  que  les  hommes  ti*availlant  alors 
dans  un  plus  grand  espace^  sans  se  gêner  ni  s'entre-blesser  les  uns 
les  autres,  achèvent  de  remplir  les  gabions  beaucoup  plus  vite.  En 
second  lieu  ,  lorsque  dans  la^pe  à  un  homme  pour  deux  gabions , 
chaque  travailleur  a  rempli  le  premier  de  ces  deux  gabions, 
il  s'en  fait  un  couvert  pour  remplir  l'autre  ,  ce  qui  diminue  ,  dans 
une  très-grande  proportion  ,  la  chance  d'être  atteint  pendant  la 
suite  du  travail. 

La  sape  à  uti  homme  par  gabion ,  qui  exige  un  nombre  dou- 
ble de  travailleurs ,  ne  paraîtrait  donc  avantageuse  que  lorsqu'on 
serait  certain  de  dérober  à  l'ennemi  la  totalité  ou  la  plus  grande 
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partie  du  temps  nécessaire  pour  remplir  les  gabions;,  jnais  il  csC 
vrai  de  dire  que  ce  mode  n'a  pas  comme  l'autre  l'inconvénient 
qu'on  soit  obligé  ou  de  faire  porter  les  gabions  en  deux  fois  sor  le 
terrain ,  ou  de  renvoyer  la  moitié  des  hommes  qui  Icss  pcMrlieBt  ^ 
pendant  que  l'autre  moitié  reste  pour  travailler  y  mesures  qui  peu- 
vent être  sujettes  à  du  désordre.  C'est  aux  officiers  du  génie  à  con-^ 
sidérer  toutes  ces  choses ,  et  à  proposer  le  mode  le  plus  avanta- 
geux dans  chaque  cas. 

Les  sapes  volantes  se  couronnent  ordinairement  de  trois  Êiacines 
pour  les  exhausser  et  les  consolider.  On  n'en  a  mis  qu'une  et  quel- 
ques fob  deux  aux  sapes  du  simulacre  de  siège  y  &ute  d'en  avoir 
une  assez  grande  quantité. 


QUATRIEME    NUIT,    lO   AOUT. 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Picot  de  Pecgàdeuc, 
maréchal  decamp^etparM.  le  chevalier  deGouTTEFRAY,  colonel. 
De  garde.  —  Le  2«  bataillon  du  33*  de  ligne. 


l  96  sapeurs. 


pour  le  génie. 
Di  TRAVAIL    j  I  400  hommes  de  la  i***  division. 

Di  siKTicB.    I  1  4^  canonniers. 

pour  l'artillerie.   < 

(  180  hommes  de  la  1"  division. 

A  six  heures  du  soir  les  travailleurs  portent  en  deux  voyages , 
sur  le  revers  de  la  deuxième  parallèle ,  les  matériaux  nécessaires 
pour  les  travaux  de  la  nuit, 

La  pluie  qui  tombe  avec  abondance  rend  les  communications 
difficiles. 

Yers  les  sept  hernies  et  demie  l'obscurité  est  assez  grande  pour 
commencer  à  tracer  les  ailes  de  la  deuxièmev  parallèle  ,  et  les  l'e- 
doutes  qui  doivent  les  appuyer.  A  huit  heures  ,  on  commence  les 
sapes  volantes. 

L'assiégé  éclaire  comme  à  l'ordinaire  le  terrain  des  attaques  et 
tire  quelques  coup  de  canon. 
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U^rtjjlsne  wié^^eante  coBOLmence,  en  avant  de  la  deuxième  pa- 
rallèle ,  les  quatre  nouvelles  batteries ,  n°*  5  ,  6 ,  7  et  8 ,  ayant 
pour  objet  y  savoir  :•  .         .     . 

^.i|?  5  ,^.pqnti*e-battre  la  face  gauche  du  bastiop  d'attaque  et 
la  fyff&g/i^ujcbe  de  la  demi-luue  de  droite  ', 

Le  n°  6  9  de  trois  mortiers  y  d'agir  sur  tout  le  développement  du 

« 

Le  n®  7^.^e  contrie-battre  la  face  droite  du  bastion  d'attaque  et 
la  bice  droite  de  la  demi-lune  de  gauche  } 
"  ^,i)?.0  ,:4c.  ricocher  la  face  gauche  de  la  demi-lune  de  droite. 

Le8sapeu^;s  disposçjit  en  gradins  quelqujes  parties  dej^  deuxième 
p^r^lèle  ppur  franchir  le  parapet  sur  le  front  d'une  compagnie. 

S^Lalgré  la  pluie  qui  continue,  les^apes  volantes  soat.s^cl^evées 
vers  les  quatre  heures  du  matin. 


AU   JOUR. 


»  4apes  sont  relevées  par  96  sapeurs  et  4oo  hommes  de  la  pre- 
miëi:e  division. 

On  élargit  les  ailes  de  la  deuxième  parallèle.  Les  redoutes  des 
eiAcémités  sont  mises  en  état ,  et  préparées  pour  la  fusillade  y  au 
mpyçn  de  créneaux  faits  en  sacs  à  terre. 

On  élève  dans  celle  de  droite  une  traverse  ,  indispensabljB  pour 
gai^utir  Je  terre-plein  des  vues  de  la  place. 

A  six  heures  et  demie  du  soir  y  lorsque  la  garde  montante  y  un 
peu  en  retard  y  allait  arriver  ,  une  sortie  parait  sur  les  glacis  du 
fort  y  immédiatement  après  le  signal  d'un  coup  de  canon  y  et  par 
un  temps  de  forte  pluie. 

'Eile  s'accroît  successivement  jusqu'à  la  force  de  9  pelotons  qui 
opèrent  ainsi  : 

][Jn peloton  de  ypltigeurs  soutenu  d'un  peloton  de  fusiliers  s'a* 
vanoe  /contre  la  redoute  de  l'extréine  droite  ;,  qu'il  men^ice  de  dé- 
bofyler.  Jl  occupe  sur  ce  point  l'assiégeant  en  entretenant ,  à  la 
fi^eur,d|es  plis  de  terrain  qui  le  couvrant ,  i^ne  fusillade  cpntf*/B  la 
r^Ute. 

.  peux , autres  pfslotons ,  échelonnés  p^r  im  troisième ,  seporti^t 
sur  le  centi*e  des  travaux,  en  appuyant  cependant  un  peu  à  ^fpite 
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pour  favoriser  l'attaque  de  la  gauche  de  la  parallèle  ,  qui  paraît 
devoir  être  la  plus  sérieuse. 

Eq  effet ,  a  quelques  instansdelà ,  trois  forts  pelotons-échelonnés 
par  un  quatrième,  s'élancent  au  pas  de  course  sur  la  redoute  de 
l'extrême  gauche ,  et  s*en  emparent  ainsi  que  d'une  portion  de  la 
deuxième  parallèle. 

£n  même  temps  les  travailleurs  amenés  denûère  ces  troupes  se 
répandent  sur  ces  tranchées  et  les  culbutent  en  partie. 

Cependant  la  garde  de  la  parallèle  ^  qui  n'a  pu  faire  contre  la 
sortie  que  quelques  feux  rares  à  cause  de  la  pluie  ,  s'est  retirée  en 
ordi'e  dans  les  communications  en  arrière ,  pour  démasquer  l'ar- 
tillerie de  la  première  parallèle  ,  laquelle  ,  donnant  à  mitraille  et 
à  bonne  portée  sur  les  travailleurs  de  l'assiégé  les  oblige  bientôt  à 
lâcher  prise. 

En  même  temps  le  bataillon  de  la  garde  montante  se  porte  au 
pas  de  charge  vers  la  gauche  de  la  tranchée  ,  pour  tourner  l'en- 
nemi y  pendant  que  les  réserves  se  forment  dans  la  première  pa- 
rallèle ,  et  se  préparent  à  eh  déboucher  pour  agir  à  la  baïonnette 
contre  le  centre  de  la  sortie. 

L'assiégé  n'attend  pas  l'effet  de  ces  dispositions ,  il  fait  volte- 
face  ,  et  se  met  en  retraite  vers  la  droite  et  vers  la  gauche  du  fort 
^pour  démasquer  l'artillerie  du  centre  ,  qui ,  trè*-active  malgré  la 
pluie ,  empêche  l'assiégeant  de  poursuivre  la  sortie  au-delà  des 
tranchées. 

REMARQUES. 

Lorsqu'on  pose  les  gabions  des  sapes  volantes,  il  est  recommande 
de  veillera  ce  queles  sapeurs  les  gauchissent  d'un  côté,  en  frappant 
le  bord  contre  terre,  afin  depouvoir  les  établir  dans  une  position  in- 
clinée vers  le  dehors  de  la  sape^  et  qu'ils  résistent  mieux  à  la  poussée 
duparapet,  qui  tend  à  les  ramener  vers  l'intérieur.  Il  faut  remarquer 
que  cette  précaution  ne  suffit  pas  le  plus  souvent ,  et  principale- 
ment lorsque  les  déblais  de  la  sape  sont  un  gravier  pesant  qui 
exerce  beaucoup  de  poussée.  Il  faut ,  dans  ce  cas ,  avoir  le  soin , 
lorsque  les  gabions  sont  à  moitié  pleins,  de  les  faire  soulever  un  à 
un  du  dedans  au  dehors  de  la  sape ,  de  façon  que  les  terres  coulant 
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par-dessous  vers  la  berme ,  établissent  les  gabions  sur  un  plan  in- 
cliné qui  les  empêche  d'être  ramenés  vera  l'intérieur  par  le  poids 
des  terres.  Cette  attention ,  qu'il  faut  sans  cesse  rappeler  aux  tra- 
vailleurs j  est  encoi'e  plus  nécessaire  lorsque  le  terrain  de  la  tran- 
chée va  en  montant  vers  la  place. 

La  sortie  exécutée  sur  la  seconde  parallèle ,  offrait  l'exemple 
d'un  de  ces  à-propos  qu'il  faut  savoir  saisir  à  la  guerre  :  c'était 
celui  d'un  temps  de  pluie,  qui  j  sans  nuire  sensiblement  à  l'action 
de  la  place ,  devait  rendre  presque  nul  le  feu  do  la  mousqueteric 
des  tranchées.  La  gauche  de  la  deuxième  parallèle,  n'étant  vue  que 
très-obliquement  par  les  batteries  de  la  première,  était  le  point  où 
la  sortie  devait  porter  son  effort  principal. 

L'assi^eant  n'établit  le  plus  souvent  ses  premières  batteries 
qu'en  avant  de  la  deuxième  parallèle  ;  c'est  alors  contre  ces  batte- 
ries qu'il  convient  de  faire  une  attaque  à  fond  ;  mais ,  vu  la  proxi- 
mité de  la  première  parallèle  ,  cette  opération  n'est  praticable  que 
de  nuit.  Ou  voit  qu'ici  les  succès  de  Tassiégé  sont  pour  lui  d'une 
importance  majeure  ,  et  qu'ils  valent  la  peine  qu'il  y  fasse  quelques 
sacrifices.  En  effet,  s'il  choisit  pour  sortir  la  nuit  même  où  l'as- 
siégeant arme  ses  batteries,  il  peut  lui  enclouer  et  culbuter  son 
canon  ,  en  emmener  une  partie  dans  la  place ,  détruire  ses  affûts 
«es  plates-formes ,  etc.  Or  un  tel  résultat  peut  obliger  l'assiégeant 
de  renoncer  au  siège,  ou  le  mettre  du  moins  dans  la  nécessité  de 
faire  venir  un  nouveau  parc,  ce  qui  est  toujours  long  et  dispendieux. 


CINQUIEME    NUIT,     11    AOUT. 

La  tranchée  est  relevée  par  M.  le  vicomte  Toussaint  ,  maréchal 

de  camp ,  et  par  M.  le  colonel  Durye. 

De  garde.  —  Le  bataillon  du  1 8^  léger. 

96  sapeurs, 
pour         - 


r  le  génie,     l 


MTiAviiL    I  \  400  hommes  de  la  r*"  division. 


on 


PI  siiTicB.    \  I  4^  cauonniers. 

pour  l'artillerie.    | 

(   180  hommes  de  la  i'*"  division. 
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On  s'occupe  d'abord  à  répàiîW  le  dégât  fait  plietrlâ  tortié ,  ce^ 
se  borne  à  remettre  en  place  quelques  gabions  ,  et  un  assez  grand 
nombre  dé  fascines.  On  débouche  ensuite  à  la  sape  volante  sur  les 
trois  capitales  du  front  d'attaque  pour  entamer  dent  zigzags  àe 
chacun  de  ces  trois  cheminemeris ,  ainsi  qu'une  portion  des  deux 
demi-parallëles  de  la  droite  et  du  centré. 

Sni*  la  gauche  on  se  borne  à  amorcer  un  troisième  boyau  en  rC" 
couvrettient  de  la  t<fte  du  second.  La  tranchée  reçoit  pàrta"«i^> 
pendant  la  nuit,  une  laideur  de  r,"»3o  au  fond  ^  sur  i"»  de  p^ 
fondeur. 

L'artillerie  poursuit  et  achève  la  construction  des  batterie^  "® 
la  deuxième  parallèle. 


AU    JOUR. 


40 


a- 
d» 


Lé  travail* des  tranchées    est  relevé  par  96  sapeurs  et  par 
hommes  de  la  première  division. 

L^artiîlerie  ouvre ,  à  la  pointe  du  jour ,   lé  feu  de  ses  batte: 
sur  lesquelles  se  dirige  aussitôt  le  canoii  du  fort. 

Oii  élargit,  on  perfectionne  le  travail  commencé  la  nuit^  et  s     "^ 
plusieurs  points  de  la  ti*anchée  on  est  obligé  de  rétablir  les 
bionnades  affaissées  et  poussées  hors  de  leur  aplomb  par  lé  poi 
des  teiTcs  humides. 

REMARQUES. 

A  mesure  qu'on  approche  de  la  place  attaquée,  il  est  néces 
sairede  soutenir  de  plus  près  la  tôte  des  tranchées,  afin  qu'elle 
ne  puissent  être  culbutées  par  les  sorties  subites  que  l'assiégé  peu 
alors  tenter  fréquemment.   C'estpour  cela  qu'on  établit,  à  pe 
près  à  moitié  distance  de  la  deuxième  à  la  troisième  parallèle 
des  demi-places  d'armes ,  destinées  à  recevoir  quelques  détache 
mens  de  la  garde  qui  fusillent  les  sorties  au  moment  où  elles  se 
montrent,  et  peuvent  courir  sur  elles  avant  qu'elles  aient  pu 
forcer  la  tête  des  ouvrages. 

On  profite  de  ces  demi-places   d'armes  pour  y  construire  quel- 
ques batteries  d'obusiers,   qui  tirent  principalement  contre  les 
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themid»  couverts  du  front  d'attaque.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  que 
le  canon  de  l'assiégeant  doiv«  ainsi  s'attacher  systématiquement 
lux  différentes  places  d'armes  de  l'attaque;    lorsque  les  batteries 
établies  en  avant  de  la  première  parallèle  sont  suffisamment 
rapprochées  des  ^ouvrages  attaqués ,   qu'elles  en  plongent  et  en 
voient  de  fi*ont  les  différentes  faces,  sans  pouvoir  être  masquées 
parles  tranchées  plus  avancées ,   on  les  fait  agir  pendant  tout  le 
courant  du  siège,  et,  à  l'exception  des  batteries  depierriers,  que 
Ton  place  ordinairement  en  avant  de  la  troisième  parallèle ,  on 
n'en  construit  ensuite  de  nouvelles   que  dans  le  couronnement 
du. chemin  couvert,  pour  ouvrir  les  brèches  et  contre-battre  le 
canon  qui  peut  les  flanquer.  Il  en  serait  de  même  par  rapport  à 
la  deuxième  parallèle ,  si  l'on  avait  différé  jusque-là  l'établisse- 
ixient  des  premières  batteries.   Mais  telle  n'était  pas  la  situation 
des  choses  devant  le  fort  d'Euringhem  :   les  différentes  faces  des 
demi-lunes  et  les  flancs  du  corps   de  place  n'y  sont  successive- 
iHent  ricochables  que  de  la  première ,  deuxième  et  troisième  pa- 
rallèles ,  et  voilà  pourquoi  on  a  du  construire  des  batteries  en 
avant  de  chacune  de  ces  parallèles. 

On  ne  quitte  le  mode  de  cheminement  à  la  sape  volante  que 
le  plus  tard  possible ,  et  lorsque  le  feu  de  l'assiégé  le  rend  trop 
meurtrier ,  ce  qui  arrive  ordinairement  après  les  demi-places  d'ar- 
mes. On  commence  alors  à  cheminer  en  sape  pleine ,  mais  en  se 
tenant  toujours  préparé  à  établir  des  portions  de  sape  volante , 
dans  les  momens  où  le  feu  de  l'assiégé  se  ralentit. 

De  quelque  manière  qu'on  chemine ,  à  découvert  ou  en  sape 
volante,  il  est  bon  de  ne  pas  laisser  exposée  aux  vues  de  la  pi  ace 
la  tète  des  derniers  zigzags  qu'on  entame  pendant  la  nuit.  Pour 
cela,'  onaui^a  toujours  soin  d'amorcer  le  zigzag  suivant,  sui*  une 
longueur  de  huit  ou  dix  pas.  Au  jour ,  on  place  dans  ces  amorces 
de  boyaux  de  petits  détachemens  de  fusiliers ,  qui ,  sans  gêner  les 
travarlleui^s  en  arrière ,  surveillent  l'ennemi ,  '  et  soutiennent  la 
tête  du  travail  s'il  y  a  lieu ,  c'est-à-dire  si  l'assiégé  essaye  de  faire 
contre  elle  de  petites  attaques;  car  dans  le  cas  d'une  sortie  con- 
sidérable ,  il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer  à  soutenir  des  tranchées  com- 
mencées, mais  se  retirer  dans  les  tranchées  préparées  en  arrière. 
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et  de  là  faire  acheter  cher  à  Tassiégé  le  plaisir  de  renverser  quel* 
ques-uus  des  gahious  les  plus  avancés. 


SIXIEME  NUIT,  12  AOUT. 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Berthier   deSiu- 
VIGNY ,  maréchal  de  camp ,  et  par  M.  le  colonel  Des  Estangs. 
De  garde.  — Le  i*"'  bataillon  du  21®  de  ligne. 

/  1  96  sapeui'S. 

Ipour  le  génie.      { 
(  376  hommes  de  la  i'*^  division. 
/  48  canonniers. 
pour  l'artillerie,   j 
^  ^180  hoinmes  de  la  i'«diviiioD< 

On  chemine  encore  cette  nuit  à  la  sape  volante.  A  la  droite  et 
au  centre  on  achève  la  demi-place  d'armes  et  Ton  entame  deux 
zigzags  en  avant  sur  chacun  des  deux  cheminemens.  A  la  gaucbe, 
on  construit  en  entier  la  demi-place  d'armes,  le  zigzag  qui  Ifl 
précède  et  celui  qui  la  suit. 

On  établit  vers  l'emplacement  de  la  troisième  parallèle  une 
ligne  de  trous  avec  parapet  et  créneaux  en  sacs  à  terre  sur  le  re* 
bord  du  côté  de  la  place  ,  pour  y  cacher  des  fusiliers  chargés  de 
tirer  sur  tout  ce^qui  se  découvre  dans  les  ouvrages ,  et  principale 
ment  sur  les  canonniers  au  moment  où  ils  servent  leurs  pièces  et 
ouvrent  les  portières  des  embrasures. 

AU  JOUR. 

% 

Le  travail  des  tranchées  est  relevé  par  96  sapem's  et  pr 
3^6  hommes  de  la  première  division. 

Ou  élargit  sur  les  trois  marches  de  zigzags  le  travail  entamé 
dans  la  nuit  précédente,  et  comme  on  a  construit ,  à  la  tête  de 
chaque  cheminement,  l'amorce  du  boyau  suivant^  il  en  résidte 
que  les  débouchés  des  sapes  pleines  se  trouvent  tous  prépai*és.  On 
fait  les  approvisionnemens  nécessaires  pour  commencer  ces  sapes, 
que  l'on  entame  en  effet  à  midi.  La  dureté  du.termn  ne  permet 
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d^avaocer  que  ti*ës-leutement  ^  au  soir  ou  n'a  pose  qu'un  petit 
liombre  de  gabions  6ur  la  direction  des  sapes. 

REMARQUES. 

Bien  qu'il  soit  assez  ordinaire  de  commencer  à  cheminer  en 
*si.pe  pleine  h  partir  des  demi-parallèles,  il  arrive  cependant 
^tielquefbis  qu'on  peut  encore  avancer  à  la  sape  volante ,  lorsque 

•  •^  feu  de  la  place  n'est  pas  bien  nourri ,  ou  qu'il  est  interrompu 
^^  temps  à  ^tre.  Mais  les  sapes  volantes  qu'on  sui^rcnd  alors  à 

*  ^ssi^ë ,  doivent  ne  s'établir  que  par  petites  portions  :  on  fait 
I^^rter  les  gabions  par  de  petits  détachcmens  qui  les  déposent  fur- 
^îvement  sur  le  tracé  et  rentrent  aussitôt  dans  la  tranchée.  L'of- 
^cier  du  génie  dresse  la  gabionnade  à  l'aide  de  quelques  sapeurs^ 

m'y  appelle  les  travailleurs  que  lorsqu'elle  est  entièrement  dis- 
!.  Il  devra  même  quelquefois,  si  les  feux  de  la  place  se  réveil- 
lant, mettre  un  certain  intervalle  entre  l'achèvement  du  tracé  et 
]■«  commencement .  du  travail ,  afin  de  laisser  la  première  impé- 
tuosité de  ces  feux  s'épuiser  contre  les  gabions  vides ,  et  de  pou- 
rvoir ensuite  placer  les  hommes  avec  moins  de  danger  pour  eux  , 
lorsqu'elle  se  ralentira  de  nouveau. 


SEPTIEME  NUIT  ,    l3  AOUT. 

Ija  tranchée  est  relevée  par  M.  le  msrquisde  Marguef.ie  ,  rca- 
Brécbal  de  camp ,  et  par  M.  de  Fitz-J âmes  ,  colonel . 
I>e  garde. — Le  i*''  bataillon  du  SS**  de  ligne. 

1  64  sapeurs. 

pour  le  génie,      j 

MTiAVAiL    1  (  35o  hommes  de  la  !'"«  division. 

oa  / 

Mt  suYicB.    \  ,  4B  canonniers. 

pour  l'artillerie,    j 

^  75  hommes  de  la  i*"^  division. 

Les  derniers  zigzags  sur  les  trois  communications  de  la  deuxième 
i  la  troisième  parallèle,  sont  terminés,  partie  à  la  sape  pleine  , 
partie  à  la  sape  volante. 

TOM.  VIII.  27 


4lO  SlMUliAGRE    DE    SuécÈ 

La  troisième  parallèle  est  amoreée  de  panrt  et  d*ài(tré  deà  irais 
cheminemens.  Sur  la  droite  on  la  dévie  un  peu  de  sa  direction 
pour  contourner  une  excavation  ou  carrière,  qui,  comprise  ainsi 
dans  la  parallèle ,  fournit  un  emplacement  spacieux  propre  à  re- 
cevoir y  8oit  les  renforts  de  la  garde ,  soit  les  réserves  de  travail- 
leurs  et  de  matériaux^ 

c 

on  porte  plus  en  avant  les  trotis  de  tirailleui'S,  pour  continuer 
à  inquiéter  les  défenses,  et  rendre  les  canonniers  de  Fassiégé  timi- 
des et  circonspects. 

L'artillerie  commence  dans  les  demi-places  d^armes  ïes  trois  bat- 
teries df'obusiers,  n°' 9,  10  et  11,  pour  ricocher  les  diverses 
branches  dès  chemins  couverts  du  front  d'attaque, 

AIT  JOUR. 

iiCs  travaux  de  la  tranchée  ^orit  relevés  p&t  80  aiapéùi^  et  35b 
h6ThiAes  de  la  première  dîvîâ^^n. 

Six  tétcfé  de  àapes  partiel  Ûëtx  k  deux  dès  irois  è^ti^iliités  àë^ 
cOtittiïuiiicsltion^,  èhèminent  ensemble  sUi*  la  ligtiède  lit  tf^îiAëlne 
parallèle.  La  diiteté  du  terrain  est  toujours  îà  mèihe.  A  là  droite 
on  ne  p'08é<|ue  60  gabions  dans  les  dàiize  heiirei  de  joui"  j  au  cen- 
tre on  en  pose  80 ,  et  à  la  gauche  5g ,  d'où  Ton  peut  cchiclurè  que 
sur  ce  terrain  les  sapes  pleines  n'avanceront  guère  que  de  3  ga- 
bions par  heure. 

Les  travailleurs  de  rinfariterife  réplartis  dans  les  demi-places 
d'armes,  les  communications  et  derrière  les  sapes  pleines ,  élar- 
gissent le  travail  précéderâment  fait.  Les  sapeurs  non  employés 
aux  sapes  préparent  en  gradins  quelques  portions  de  la  tranchée. 

L'artillerie  achève  dans  les  demi-places  d'armes  les  batteries 
d'obusiers  destinées  à  agir  côhtre  les  chemins  couverts.  Elle  ou- 
vre son  feu  a  quatre  heures. 

A  partir  d'aujourd'hui  le  génie  relève  ses  travailleurs  dé  huit 
heures  en  huit  heures,  afin  de  pouvoir  renouveler  les  tâches  de 
travail  plus  fréquemment),  et  de  leur  faire  suivre  plus  immédia- 
tement le  progrès  des  sapes  pleines. 

REMARQUES. 

La  sape  pleine  est  un  mode  de  cheminement  par  lequel  on 
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-«vancs  àcDUvOTt  et^îed  k  pied  vci-s  la  phicc ,  lorsque  les  feue  «hï 
Tassiëgé  ne  permettent  plus^  a  cause  de  leur  proximité,  de  Ijracer 
les  apfvochei  à  découTert.  C'est  une  tmuchée  creusée  par  qùotre 
japesn,  trarailUmtà  la  file  Tuu  de  l'autre  en  se  couvrant  par 
■deraEDl  d^an  gros  gabion  garni  de  fascines^  et  sur  le  coté  par  une 
gafaionnade  ordinaire  que  remplit  successivement  celui  des  quatre 
aaptnn  qui  tient  la  tête  du  travail.  Ce  premier  sapeur ,  armé  de 
la  cuirasse  et  du  pot  en  tôte ,  creuse  en  eifFet  y  en  se  tenant  a  ge- 
noux, ui  petit  fossé  de  5o  centimètres  de  largeur  sur  autant  de 
profendeiary  avec  les  terres  duquel  il  ramplit  un  gabion  de  aape, 
placé  défraie  smr  ralignemcnt  do  la  trancbôt;.  Lorsqu'il  a  rempli 
«œ  gahiim  îi  pousse  un  peo  en  avant ,  à  l'aide  des  autres  sapeurs* 
et  en  se  servant  de  crochets  a  long  manche ,  le  gabion  iarci  qui 
couvre  la  tète,  et  place  adroitement  sur  la  ligue  de  la  ti-anchéo 
^  on  Bovreau gabion  de  sape  qu'il  remplit  de  même  en  se  couvrant 
<lu  précédent^  et  ainsi  de  suite;  de  façon  que  si  ce  sapeur  opcix' 
avec  intelligence 9  les  balles  de  l'assiégé  ne  peuvent  jamais  l'at- 
teindre ^  puisque  les  gabions  remplis  précédemment  lui  servent 
loojoiin  de  couvert,  pour  en  placer  et  en  remplir  de  nouveaux. 
Le  denxifame  sapeur ,  travaillant  aussi  à  genoux ,  avec  la  même 
«rmnredéfiBnsive,  élargit  et  approfondit  de  lO  ou  17  centimètres 
le  travail  du  premier*.  Le  ti*oisième  approfondit  et  élargit  de  mémo 
le  travail  du  second,  en  se  tenant  courbé  derrière  la  sape.  Enfin, 
ie  qaatrième  achève,  par  un  pareil  agrandissement  du  travail  du 
tfonième,  de  porter  la  sape  à  ses  dernières  dimensions  ,  qui  sont 
on  mètre  de  largeur  et  uu  mètre  de  profondeur.  Dans  cet  ctat^  la 
■tranchée  est  remise  aux  travailleurs  de  T infanterie  qui  lui  don- 
nent^ suivant  le  cas,  les  dimensions  d'une  parallèle  ou  d'un  boyau 
-àû  communication. 

Ce  itiode  de  cheminement,  lent  on  apparence,  ne  laisse  pas 
•qoe  de  conduire  au  but  assez  promptement,  parce  que  la  sapi^. 
pleine  marche  d'une  manière  continue ,  de  jour  comme  de  nuit  : 
dans  un  terrain  très-facile ,  chaque  tète  de  sape  avancerait  de 
6  gabionapar  heure  ,  ce  qui  ne  forait  guèi'e  moins  de  100  mètres 
d/mê  les  a4  heures;  mais  il  est  radne  de  rencontrer  de  semblables 
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terrains^  et  la  sape  pleine  marche  ordinairement  avec  uq  peu 
moins  de  célérité. 

Il  peut  arriver  aussi  que  l'artillerie  de  la^  place,  conservant 
son  action:  malgré  celle  de  l'attaque ,  dirige  ses  efforts  sur  les  tètes 
de  sape,  auquel  cas ,  si  les  coups  de  canon  portent  fréquemment, 
les  gabions  sont  brisés  et  renversés  à  mesure  qu'on  les  pose,  ce  qui 
oblige  d'abandonner  le  cheminement  pendant  le  jour,  pour  ne  le 
continuer  que  durant  la  nuit. 

•  La  troisième  parallèle  étant  plus  exposée  que  les  places  d'ar- 
mes précédentes  aux  sorties  de  l'assiégé ,  il  faut  la  construire  arec 
encore  plus  de  soin ,  et  y  tenir  plus  de  troupes  sur  pied. 

L'objet  de  cette  parallèle  est  de  contenir  les  sorties  par  un  feu 
de  mousqueterie  bien  nourri ,  tiré  à  petite  portée.' 

Elle  protège  aussi  de  nouveaux  emplaceinens  pour  les  batte- 
ries destinées  à  battre  certains  points  de  la  fortification  qui  n'ont 
pu  l'être  de  plus  loin. 

C'est  enfin  dans  cette  parallèle  que  l'on  prépare  les  attaques 
du  chemin  couvert. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  prescrivent  de  placer  la  troi- 
sième parallèle  à  60  mètres  environ  des  saillans  du  chemin  cou- 
•  vert ,  tandis  que  Vauban  recommandait  de  la  rapprocher  de  ces 
saillans,  jusqu'à  la  distance  de  3oou  4o  mètres  :  il  faut  s'entendre 
à  cet  égard. 

Lorsqu'on  prévoit  que  le  chemin  couvert  sera  vivement  dis- 
puté, et  qu'il  faudra  l'attaquer  de  vive  force,  il  est  certain  que, 
comme  on  doit  partir  de  la  troisième  parallèle  pour  faire  cette 
attaque ,  elle  ne  saurait  être  trop  près  des  points  à  assaillir. 

Dans  le  cas  contraire,  qui  est  celui  qu'on  a  supposé,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  feux  de  la  tranchée  délogeront  l'ennemi  du  che- 
min couvert,  et  qu'on  pourra  s'en  emparer  pied  à  pied,  le  grand 
rapprochement  de  la  parallèle  du  chemin  couvert  l'éloignerait 
d'autant  des  demi-places  d'armes,  et  rendrait  sa  construction 
périlleuse,  ce  qui  jetterait  dans  l'inconvénient  qu'on  veutévite»'* 
Si  près  du  chemin  couvert ,  la  parallèle  aurait  encore  le  défaut  de 
masquer  l'artillerie  en  arrière,  et  empêcherait  aussi  d'employer 
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les  feux  coui'bea  contre  le  chemin  couvert,  par  le  danger  qu'il  y 
aurait  de  tu*er  sur  l'assiégeant  lui-même.  Enfin,  il  semble  que  les* 
sapes  des  cavaliers  de  ti*anchée,  que  l'on  peut  prolonger  un  peu 
k  droite  et  à  gauche ,  pour  y  placer  quelques  détachemens ,  peu- 
vent fournir  une  protection  assez  rapprochée  du  couronnement 
du  chemin  couvert,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  pai*allèle  continue. 
Au  surplus  ,  c'est  d'après  les  localités  et  la  vigueur  plus  ou  moins 
grande  de  la  défense ,  qu'on  doit  se  décider  sur  cette  question,  en 
ne  s' écartant  jamais  du  principe  de  protéger  à  bonne  portée  les 
ti*avaux  les  plus  avancés  ,  par  les  tranchées  en  arrière. 


HUITIÈME   NUIT,     l^  AOUT. 

I 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Picot  de  Peccadeug,. 
maréchal  de  camp,  et  par  M.  le  colonel  Ollivet. 
De  garde. — Le  i*'"  bataillon  du  5o®  de  ligne. 

!8o  sapeurs. 
,  10.  homn^es  de  la  i*^*  division. 

ou         y 

»B  8BST1CB.   ]  /^o  canonniers. 

poui'  l'artillerie,   i 

^   1 80  hommes  delà  1'^  division. 

On  continue  les  sapes  de  la  troisième  parallèle,  on  les  accélëi*e 
furtivement  durant  la  nuit  par  quelques  bouts  de  sape  volante 
tracés  d'intervalle  à  intervalle ,  lorsque  les  feux  de  la  place  parais- 
sent assoupis. 

Les  travailleurs  élargissent  ces  diverses  tranchées  à  mesure  que 
les  sapeurs  les  laissent  en  anûère. 

On  prépare  pour  le  coup  de  fusil  et  pour  fi'anchir  le  parapet 
quelques  portions  des  boyaux  en  arrière ,  qui ,  par  leur  obliquité , 
flanquent  assez  bien  les  sapes  de  la  troisième  parallèle. 

Les  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie  sont  fort  vif^  de  part  et 
d'autre  au  commencement  de  la  nuit. 

AU   JOUR. 

Les  tètes  de  sape  entre  les  deux  demi-lunes  et  le  bastion  centr'^* 


4t4  «llCIfUàÙIS   PS  «SAS. 

se  iP«yoi9B4i»t,)  vem«ii4ioo  dibovobo  peur  icorommcer  k»  for^- 
ti^M  wcDibicios  devint  le»  ^eun  demi«l«oo« ,  au  OBAOfda  ^ie»  bri- 
gades de«i^6Ur4^ue  oetUr  jonction  rmd4Î0paiuUe^ 

On  oQ«Ua«iie  U  titniftèma  paic^lèk  à  rexAérieur.  de*  deux 
M|Mtfile9  eiirémen  du  fr^ni  d'attaque. 

iiein  «Intvâitt^uiv  de  Vi%ifygà$^ie  miivent  loujouii^to  tAtes  deii 
aa|Mftfxmr  élargir Ja  trancUée»^ 


M.  le  vicomte  Toussaint^  maréchal  de  camp,  et  M.  le  comttr 
de  la  M0VS8AYB9  colonel  y  montent  la  tranchée. 
De  garde. — Le  a*  batâfîlkm  du  5d*  de  Itgtie. 

80  aapeuis. 
pour 


le  gfoie«     < 


DE  TBAVAiL    I  I  «^  hofnmes  de  la  i"  dii^isîon. 

ou         ; 
BK  sBBTicm.    \  48  canonniers. 

f  pour  FartiHerie.   / 

'^     .  l  180  htmiinés  de  la  1'*  division. 

La  construction  des  portions  circulaires  et  dies  ailes  de  ia  troi- 
sième parallèle  se  poursuit  avec  actiyilié. 

Jlieaix  brigades  de  sapeurs  «sont  employées  à  préparer  en  gradins 
Jab  .p(H:tioHS  de  la  parallèle  les  mieux  situées,  pour  s'opposer  aux 
aor-tines. 

L'artillerie  commence  en  avant  de  la  parallèle,  mais  à  peu  de 
distance,  quatre  nouvelles  batteries  désignées  par  les  n*»*  12^  i3y 
-14  et  iS ,  «ayant  pour  objet  de  ricocher  la  face  gauche  de  la  demi- 
lune  de  droite ,  ainsi  que  les  flancs  des  demi-bastions  collatéraux , 
qui  ix'avaient  pu  être  ricoches  de  plus  loin ,  et  de  contre-1)attre 
auoi  les  faces  de  ces  demi-bastions.  La  batterie  n°  i4  ne  con- 
tiendra que  des  pierrici'S,  pour  agir"  contre  les  places  d'ai*mes 
rentrantes  et  le  bastion  d'attaque. 

AU    JOUR. 

La  portion  circulaire  de  droite  étant  finie,  on  en  débouche  en 
juvpe  double  et  dol>out  sur  la  capitale  do  la  domi-lun-e. 


.  On  c^i^îpjaf  JbiL  im^Wft  circul^e  de  g^uç^e ,  ai  w  que  1^  aUes 
de-b  par^^.  «L'aile  dfQÏt^  é^ao^t  .^suite  teirminée,  .qn  y  place 
une  petite  redoute  pour  l'appuyer. 

■  Lb  iegn^ajum  ^.de  p^i^s  ep  pluft  difficile ,  ce  qui  Eût  lai^^ei*  dans 
Un  é(at,enoofipÎMip^fsutle8  éi^rgvBsevo^os  des  tranchées  oonunen- 
.cées.çe  joi||>-jUi. 

Les  batteries  de  la  troisième  parallèle  «e  poursuivent  avec 
activité. 

Les  assi^^  entretiennent  cgnl^e  les  tètes  .de  sape  un  feu  de 
mousqueterie  continu. 

REMARQUES. 

Cest  depuis  l'établissement  des  demi-places  d'armes  que  la 
mousqueterie  de  la  place  peut  jouer  un  grand  rôle  pour  ralentir 
la.  marche  de  Tattaque.  Les  feux  du  chemin  couvert ,  surtout , 
deviennent  dès-lors  très-<langerjeux  par  leur  proiiiioité  et  leur  di- 
rection rasante.  Nul  doute  que  si  la  défense  étai.t  orgïUiisée  de 
manière  à  ce. que  qcîs  feux  fussent  servis  avec  activité  etcantiuuité 
pendant  toute  Ja  nuit^  ils  ne.çau^^s^ent  un  grand  .préjudice  à 
l'assiëgeant  .qt  ne  rs^entissçiit  beaucoup  rétablissement  de  ses 
o|ivrages. 


DIXIEME    HI/IT  ,    l6  AOUT. 

La  tiVEipclïée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Bertqiee  de  Sauvï- 
GNY  y  maréchal  de  camp,  et  par  M.  de  Gémeau  ,  colonel. 

La  deoxi&ine division  casernée  à  Saint-Omer  vient  au  camp  d'El- 
iaut  prendi^  la  suite  du  siège. 

.De^ga^rde.  —  Le  bataillon. du  17®  léger. 

i64  sapeurs. 
100  hommes  de  la  a*"  division. 


»■  mviGE.   .J  I  48  canonniers. 

pour  l'artillerie.    \ 

I  180  hommes  de  la  2"*  chvision. 

La  sape  debout  de  la  droite  arrive  à  l'emplacement  d'une  tra- 


^lO  SmULACHE   &£   SIEGE. 

vorse ,  que  Ton  commence  aussitôt  par  un  doMble  débouché.  On 
continue  l'exécution  de  la  redoute  de  droite^  a  l'extrémité  de  la 
troisième  parallèle. 

A  la  gauche^ la  portion  circulaire  se  termine ^  et  l'on  en  débou- 
che en  sape  debout.  La  troisième  parallèle  arrive  aussi  à  sou  ex- 
trémité gauche  y  ou  l'on  trace  à  la  sape  volante  une  petite  redoute 
pour  appuyer  le  flanc  des  attaques. 

L'artillerie  hâte  la  consti*uction  de  ses  batteries  de  la  troi- 
sième parallèle,  qui  seront  tei^nées  et  armées  à  quatre  heures  du 
matin. 

La  pluie  qui  tombe  pendant  la  nuit  empêche  de  donner  aux 
travaux  leur  dernière  perfection,  maiis  tout  le  monde  reste  à  son 
poste. 

AU    JOUR. 

il  \   ■ 

Le  travail  dcs^sapes  est  relevé  par  80  sapeurs  et  par  rpo  hommes 
de  la  deuxième  division. 

On  continue  et  l'on  perfectionne  les  travaux  de  la  nuit. 

Les  batteries  de  la  troisième  parallèle  commencent  à  tirer  ao 
moment  de  la  relevée  des  travailleurs;  l'artillerie  ainsi  que  Ik 
moLisqueterie  du  fort  leur  répondent  et  font  un  feu  général ,  qui, 
s'augmentaut  de  plus  en  plus,  fait  soupçonner  que  l'assiégé  pré- 
pare quelque  attaque  extérieiu'e.  Un  second  bataillon  est  alors 
appelé  pour  renforcer  la  garde  de  la  tranchée.  Deux  autres  ba- 
taillons reçoivent  l'ordre  de  venir  se  mettre  en  obsei'vation  vers 
rentrée  des  bois  de  Bilques  et  de  l'EureiHe. 

A  huit  heures,  l'assiégé,  par  une  double  feinte,  fait  déboucher 
un  détachement  par  la  pointe  du  bois  Brûlé,  et  se  montre  vis-à-vis 
la  gauche  des  tranchées ,  comme  pour  faire  une  diversion  à  une 
attaque  plus  sérieuse  qu'il  va  simuler  sur  leur  droite ,  tandis  que 
son  véritable  projet  est  de  forcer  le  flanc  gauche  des  deuxième  et 
troisième  parallèles. 

Une  colonne  de  200  hommes  sort  au  même  instant  du  bois 
d'Euringhem  et  se  porte,  par  échelons,  contre  la  droi te  de  la 
troisième  parallèle  qu'elle  déborde  de  manière  à  en  voir  les  dé- 
fenseurs à  dos.  Les  tirailleurs  s'avancent  jusqu'à  cinquante  pas  sur 
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la  redoute  pour  commencer  contre  elle  une  fusillade  vive  et  sou- 
tenue f  pendant  que  les  détachemens  qui  sont  à  leur  gauche  ga-. 
gncnt  progressivement  du  terrain ,  en  faisant  contre  la  garde  delà 
parallèle  tantôt  des  feux  de.  peloton ,  tantôt  des  feux  de  deux 
rangs  y  auxquels  elle  va  être  contrainte  de  céder.  Mais  une  partiie 
des  compagnies  du  centre  et  de  la  gauche  des  tranchées  appuient 
à  droite  en  ce  moment  critique ^  et  viennent  pour  la  secourir; 
quelques-unes  d'entre  elles  9  débouchant  »  découvert  par  le  revers 
des  communications,  se  portent  directement  devant  la  sortie,  qui, 
forcée  de  s'arrêter,  fait  néanmoins  bonne  contenance,  et  manœu- 
vre de  façon  h  faire  croire  qu'elle  n'abandonne  pas  ses  projets. 

Cependant  l'assiégé ,  qui  n'attendait  que  Fins  tant  où  la  gauche 
et  le  centre  des  ti*anchées  se  dégarniraient  pour  le  soutien  de  la 
droite,  saisit  habilement  l'h-propos,  et  fait  déboucher,  de  la  partie 
basse  du  bois  Brûlé,  une  colonne  de  sixfoits  pelotons,  qui  se  met- 
tent vivement  en  bataille  en  sortant  du  bois,  et  montent,  au  pas 
de  course,  perpendiculairement  sur  les  extrémités  des  deux  der- 
nières parallèles.  Les  pelotons  de  la  gauche  emportent,  sans  coup 
férir,  la  redoute  de  la  troisième  parallèle,  et  se  répandent  dans 
toute  l'aile  gauche  de  cette  place  d'armes ,  jusqu'à  la  gorge  de  la 
portion  circulaire  qui,  prise  à  dos  comme  la  parallèle ,  est  évacuée 
précipitamment.  Les  pelotons  de  la  droite  arrivent  pareillement 
sur  l'aile  gauche  de  la  deuxième  parallèle ,  enlèvent  sa  redoute  de 
vive  force,  débordent  la  parallèle  elle-même,  et  l'envahissent 
jusqu'à  la  seconde  batterie.  Enfin  les  troupes  du  centre  pénètrent 
entre  les  deux  parallèles,  forcent  la  première  communication  qui 
les  unit,  et  s'y  établissent  pour  fusiller  contre  la  garde  de  la  tran- 
chée l'efoulée  dans  la commuoication  du  centre,  où  elle  cherche 
h  tenir  ferme  en  attendant  du  secours. 

A  la  faveur  de  ce  succès,  les  travailleurs  amenés  par  l'assiégé 
ont  déjà  commencé  à  démolir  les  ailes  des  deux  parallèles  ainsi  que 
les  redoutes.  L'artillerie  de  toute  cette  gauche  des  attaques  est 
enclouée ,  et  une  parlîc  des  canons  renversée  sur  le  flanc  avec  les 
afTi&ts. 

■ 

Mais  aussitôt  que  les  projets  de  renncmi  ont  été  connus ,  les 
deux  bataillons  de  renfort,  stationnes  aux  bois  de  Bilques  et  de 
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l'Eurcillc^  oni  reçu  Tordre  d'avpnçcr;  le  premier  coupe  court  vers 
la  gauche  des  tranchées  ^  et  arrive  par  la  communication  de  la 
première  à  la  deuxième  parallèle.  L'auti'e  prend  plqsà  gauche  en- 
core pour  tourpei*  entièrement  la  sortie ,  eo  franchissant  le  rayin 
qui  sépare  ces  deux  parallèles. 

En  même  temps  une  partie  des  troupes  de  la  tranchée  revient 
par  la  ti^oiçièpie  parallèle ^  pendant  que  Feutre  partie  s'^I^n.ce  à 
découvei't  de  la  conyxuinication  du  centre  sur  celle  de  cauçbe. 

L'ennemi ,  assailli  de  toutes  parts ,  se  hâte  de  refuser  d'abprd 
son  aile  droite ,  pour  se  dégager  du  mouvement  qui  t<end  à  le  tour- 
ner, puis  il  se  rcpjie  en  hon  ordre  p^  Je  ravin  du  hoi^  Brûlé ,  en 
s'appuyant  de  quelques  détachempns  :qu'il  y  avait  lai89Q8  en  ré- 
serve. Parvenu  de  l'autre  côté  du  rayin ,  il  fait  volt^-face  pour 
quelques  instaus ,  et  engage  avec  l'assiégeant  une  violepte  fusil- 
lade i  mais  le  bataillon  qui  débordait  sa  droite  fait  ivapchir  le 
ravin  un  peuplus  bas  par  ses  voltigeurs,  et  l'oblige,  cinfin  à«e  i:çn- 
l^rmer  danoises  Ouvrages. 

^L'assiégeant  se  retire  alors  de  son  côté,  e.u  suivant  le$  versans 
du  tei'rain  par  lesquels  il  est  venu  ,Afin  de.se  tenir  j^.\^ui^  à.cQu- 
vcrt  des  feux  de  la  place. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  la  gauche ,  la  sortie  de  droite 
.cqntinuait  à  occuper  l'assiégeant ,  en  ne  cédant  le  champ  de  ba- 
taille que  successivement.  Les  tirailleurs ,  embusqués  d^ns  les 
haies,  et  derrière  les  anfractuosités  du  terrain,  ont  tepu  assez 
long-temps,  pour  ne  rentrer  que  les  derniers  dans  la  place. 

Les  batteries  du  fort  et  de  la  tranchée  ont  entretenu  dur^ut  ce 
combat  une  .canopnadc  des  plus  vives,  mais  elles  auraient  eu  peu 
d'action  sur  ce  qui  se  passait  e^tre  les  troupes,  attendu  que  celles- 
ci  ont ,  de  part  et  d'autre,  presque  toujours  manœuvré  à  couvert, 
dans  les  tranchées  ou  sur  les  ailes  des  attaques,  à  la  faveur  des 
mouvemens  de  terrain  qui  les  dérobaient  au  canqn. 

Aussitôt  après  la  rentrée  de  l'assiégé,  on  s'occupe  à  réparer  le 
désordre  qu'il  a  causé  dans  les  tranchées  et  dans  les  batteiries,  puis 
on  reprend  les  sapes  debouL  Celle  de  droite  arrive  k  la  hauteur 
dcs^  cavaliers  de  tranchée,  à  3o  mètres  environ  des  saillant  du 
chemin  couvert. 
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JL  Ift  gaucifc»<n  eoimncnce  «siilcmeat  la  traverse  tomnaotc. 

REMARQUES. 

On  9  vv  antt  «SBrdoes  q<«£  les  sapet  ilûiil>les  ne  tout  autre 
shme  ffue  la  réunion  ée  deux  sapes  ordinaires ,  eouvertès  par  un 
é$iMe  |[flUon  furci  ^  et  dont  les  deux  taies  marchent  de  concert, 
pmjaat  que  iemn  gafakMmfldes  latérales  seryent  réciproquement 
4^fO««ivient  jWKtapeinrs  et  travailleurs  qui  exécutent  cette  tran- 
chée. Ces  «apes  prennent  la  dénomination  de  sapes  debout,  lora- 
qu'elles  marchent  droit  sur  la  fortification.  Dans  ce  dernier  cas, 
OMWM  elles  aéraient  vueset  ploa^^  de  face  par  les  ouvragées  sur 
Iciflieb  elles  marchent ,  eo  établit  de  distance  en  distance ,  dans 
tourÂnlérifiiiry^s  travecses  qui  intercepteat  la  vue  et  les  coups 
dHiFennemi. 

.lies  portioDS  cinoidaires  ou  angulaires  (car  cdles  du  simula- 
are  «feisîége  Avaient  cette  deiziii^re  foime  ).,  ont  pour  objet  de  pro-< 
tégerjriiis  tinnaédiatemeirtlessapes  debout  par  lesquelles  on  mar- 
che sur  les  saillans ,  et  de  diminuer  d'autant  la  longueur  de  ces 
aupaSy  4ui  sonbt  wa  cbemifoement  plus  faiblement  soutenu  que  les 
aOMPdies  des^gzaga.  Le  mieuiicserait  peut-être  de  ne  pas  faire  utôage 
de  cesiiapes^bout,  et  d'arriver  jusqu'aux  saillans  par  des  boyaux 
«n  iàf^Agj&;  mais  -ce  deivirier  mode  ne  serait  pas  praticable  devant 
4a|ites  -sortes  de  fortifitca tiens,  ou'du  moins  il  exigerait  souvent 
des  zigzags  si  obliques  et  si  multipliés  qu'il  deviendrait  ti^ès- 
difficile  de  les  ajuster  les  uns  avec  les  autres  ,  ce  qui  sans 
doute  prolongerait  le  siège  ,  en  augm.entant  le  travail  outre 
mesure.  . 

La  sortie  qui^  été  faite  sur  les  ailes  des  deuxième  et  troisième 
parallèles,  est  une  action  particulière  aux  localités  du  fort  d'Eu- 
ringhem  qui  se  prêtaient  à  faire  arriver  l'assiégé  sur  les  flancs  dea 
attaques  :  elle  correspond  au  cas  où  une  garnison  valeureuse,  impa- 
tiente de  n'avoir  pu  jusqu'alors  arrêter  la  marche  de  l'assiégeant , 
soEtiraît  par  un  dGsSrontB  collatéraux  aux  attaques,  pour  conte- 
nir, avec  une  partie  de  ses  troupes,  les  gardes  de  l'assiégeant  qui 
retrouveraient  devant  ce  front,  pendant  que  le  reste  se  porterait 
sur  le  flanc  df  s  parallèles  pour  les  forcer  et  le»  détruiï'o  ,  au  risque 
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d'être  obligé  de  rentrer  dans  la  place  sous  le  feu  des  ouvrages  qui 
n'auraient  pu  être  renversés.  Mais  une  entreprise  aussi  chanceuse 
peut  rarement  se  tenter  dans'Ia  réalité  d'une  défense  de  place  y  et 
Ton  se  borne  ordinairement,  dans  cette  période  du  siège ,  à  exé- 
cuter des  petites  sorties  de  nuit  sur  les  tètes  de  sape  y  pour  tuer 
ou  disperser  les  sapeurs  assiégeans,  et  par  ce  moyen  iirterrompre 
et  retarder  la  marche  de  l'attaque.  Ces  petites  sorties  >  consistant 
dans  des  suiprises  nocturnes  et  des  actions  corps  à  corps,  îte  peuvent 
pas  se  simuler  dans  des  exeixices ,  crainte  d'accidens  entre  les 
soldats. 

On  doit,  du  reste,  faire  remarquer  que  le  tracé  dea  tranchées, 
tel  qu*il  est  représenté  sur  la  carte,  ne  donne  pas  une  idée  com- 
plète de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  attaquer  et  à  tourna  en  plein 
jour  les  ailes  d'une  troisième  parallèle  ;  en  effet  la  configuration 
du  terrain  s'est  opposée  à  ce  qu'on  donnât  aux  trois  premières  pa- 
l'ail èles  l'étendue  respective  qu'elles  doivent  avoir  :  en  sorte  qu'on 
ne  voit  pas  comment  elles  se  protégeraient  successivement  par 
leurs  exti*émités. 

Dans  des  localités  ordinaires ,  la  première  pai*allële  déborde  hi 
seconde  par  ses  ailes  de  droite  et  de  gauche,  et  celle-ci  déboi*de 
pareillement  la  troisième  ,  de  manière  que ,  si  l'on  essaie  de 
tourner  cette  troisième  parallèle,  on  est  pris  en  flanc,  à  très-petite 
portée ,  par  les  ailes  de  la  seconde  ^  et  ainsi  de  même ,  si  l'ou  essaie 
de  tourner  la  seconde. 
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La  tranchée  est  montée  par  M.  le  marquis  de  MarouerIe  ,  ma- 
réchal de  camp,  et  par  M.  le  baron  de  Bellangé,  colonel. 
De  garde.  —  Le  2«  bataillon  du  4*"  de  ligne. 

il  i  64 sapeurs, 

pour  le  gciiio.      | 
I   loo  hommes  de  la  '2*^  division. 

,,      ...  \  Les  canonniers  nécessaires  au 

pourlaitillcnc.   \      Ur  de»  batteries. 


OU 
DK  SBBVICE. 


\ 
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Les  «âpes  dehout  ^nûyent  ù  3o  mètres  envii*ou  des  saillaris  du 
-chemiû  couvert^  on  en  débouche  alors  à  droite  et  à  gauche,  pour 
préparer  les  T  et  les  cavaliei'S  de  tranchée  qu'on  trace  dans  une 
dii*ection  presque  perpendiculaire  à  la  contrescai*pe ,  et  jusqu'au 
prolongement  de  cette  demiëi^e.  Cette  direction ,  un  peu  trop  ren- 
trée vers  la  place,  oblige  de  couvrir  les  cavaliciie.par  des  retours 
extrâmement  élevés;  il  eut  été  préférable  de  les  faire  un  peu  plus 
obliques  à  la  direction  de  la  contrescarpe  :  il  en  serait  résulté  moins 
de  travail. 

L'artillerie  du  fort  retire  ses  pièces ,  censées  démontées-,  de  sur 
ie8  demi-lunes,  et  les  transporte  sur  les  flancs  du  corps  de  place , 
où  elle  ouvre  de  nouvelles  embrasures.  , 

AU    JOUR. 

Les  sapes  sont  relevées  par  80  sapeurs  ,  et  par  100  hommes  de 
la  deuxième  division. 

On  poursuit  activement  la  construction  des  cavaliers  de  tran- 
chée, peur  laquelle  on  suit  la  méthode  prescrite  par  le  comité 
du  génie. 

A  l'attaque  de  gauche,  ou  Ton  est  moins  avancé  qu'à  la  droite, 
on  achève  d'abord  la  sape  des  cavaliers  de  tranchée. 

REMARQUES. 

Les  cavaliers  de  tranchée  sont  des  ouvrages  d'attaque ,  dont  la 
Hiasse  couvrante ,  formée  de  plusieurs  étages  de  gabions  contre 
lesquels  on  pratique  des  gradins ,  sert  à  élever  les  tirailleurs  de 
l'assi^ant  jusqu'au-dessus  de  la  crête  du  chemin  couvert;  ces 
ouvrages  sont  destinés ,  lorsque  la  pente  modérée  du  glacis  per- 
met de  les  employer ,  à  chasser  l'assiégé  du  chemin  couvert ,  par 
les  commandemens  qu'ils  prennent  sur  lui ,  à  protéger  ainsi  et 
rendre  possible  le  couronnement  pied  à  '^ied  de  ce  chemin  cou- 
vert. On  les  place  à  3o  mètres  environ  des  saillans ,  afin  que  la 
construction  n'en  soit  pas  tom*mcntée  par  les  grenades  que  l'as- 
siégé lancerait  de  ces  saillans. 

Sans  leA  cavaliers  de  tranchée ,  l'assiégé  se  tiendrait  toujours  en 
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ibree  cUns  le  chemin  couvert ,  et  empêcherait  l'asaiéçeaattl'en  ap- 
procher poiir  construire  la  tranchée  qui  doit  le  horder  ^  et  qu'on 
nomme  son  couronnement^  tranchée  qui  est  destinée  à  feceroir 
\cé  batteries  de  brèche  y  les  contr&batlertes  y  Tentjrée  des  des- 
centes I  et  enfin  les  troupes  ({ui  doivent  soutenir  les  travsux  ul- 
térieurs de  Tattaque  y  et  donner  Tassant  aUk  ouvrages.  Quelque- 
fois on  est  obligé  de  brusquer  la  constructiop  de  Cette  tranchée  a 
la  sape  volante  i  pendant  que  les  trempes  attaquent  corp»  à  corps 
Tassiéçé  dans  le  chemin  couvert.  C'est  dans  cette  opération  y  ordi- 
nairement très-sanglante ,  que  conûste  ce  qu'on  nomma  le  cou- 
ronftement  du  chemin  couvert  de  vive  force.  On  est  cotUmnt  d'y 
avoir  recours  ,  lorsque  la  roideur  de  la  pente  des  glacis  rond  les  ca- 
valiers de  tranchée  impossibles ,  que  les  feux  Ai&&  autres  parties 
de  la  tranchée  n'ont  pu  déloger  l'assiégé  du  chemin  couvert ,  ou 
lorsqu'enfin  des  motifs  particuliers  mettant  dans  la  nécessité  de 
s'emparer  sans  retai'd  de  ce  chemin  couvert. 


DOUZIEME    NUIT,     l8    AOUT. 

La  tranchée  est  montée  pai*  M.  le  vicomte  Picot  t)jâ  Pscgadeuc  y 
maréchal  de  camp ,  et  par  M.  le  comte  de  Salperwicr  ,  colonel. 
De  garde.  —  Le  2®  bataillon  du  8*"  de  ligne. 

/  I  80  sapeurs. 

(pour  ie  génie,      j 
(  100 hommes  delà  a«  division. 

I  f  \*!kt*t'\\   *'       i     ^^  canonniers  nécessaires  au 

f   P  '   {      service  des  batteries. 

A  l'tme  et  à  rautre  attaque  on  achève  les  cavaliera  de  tranchée. 
£n  même  temps  on  débouche  en  sape  debout  sur  les  capitales  des 
deux  demi-lunes^  Dans  le  courant  de  la  nuit  ces  sapes  arrivent  à  la 
distance  des  saillans  où  se  place  le  couronnement  du  chemin  cou- 
vert. On  Se  prépare  à  exécuter  ce  couronnement ,  aussitôt  que  les 
cavaliers  de  tranchée  auront  agi. 

L'infanterie  s' occupe  à  élargir  ces  iogemens  et  à  épaissir  leurs 
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parapets.  Ces  divers  û^vanx  eussent,  dans  la  n^alitc  d'un  si(^ge , 
été  contrariés  par  le  clair  de  lune  brillant  qu'il  a  fait  cette  qnit. 

AU   JOUR. 

Les  cavaliers  de  tranchée  se  trouvant  entièrement  achevés  et 
couronnés  d'un  rang  de  créneaux  en  sacs  à  terre  ,  les  grenadiers 
d'une  part ,  et  les  voltigeui*8  de  l'autre ,  montent  sur  ces  cavaliers 
et  dirigent  dans  le  chemin  couvert ,  à  la  clarté  du  crépuscule  y  une 
vive  fusillade  qui  en  chasse  les  défenseurs  en  peu  d'instaus.  Il  ne 
l'esté  bientôt  que  quelques  hommes  derrière  les  traverses. 

On  pousse  alors  vivement  le  travail  du  couronnement  du  che- 
min couvert.  Les  branches  intérieures  de  ce  couronnement  sont 
menées  en  sape  double ,  et  les  branches  extérieures  en  sape  sim- 
ple f  couvertes  cependant  par  deux  gabions  farcis.  On  arrive  «ie 
cette  manière  jusqu'aux  premières  traverses  ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
^5  mèti*es  environ  du  saillant  des  places  d'armes. 

L'artillerie  des  parallèles  soutient  aussi  ce  travail ,  le  fort  lui  ré- 
pond encore  avec  du  canon. 


TREIZIEME    NUIT,     IQ    AOUT.; 

La  tranchée  est  montée  par  le  M.  le  vicomte  Toussaint,  maré- 
chal de  camp ,  et  par  M.  le  baron  de  Perregaux  ,  colonel. 
De  garde.  — Le  2"  bataillon  du  18*  de  ligne. 

/  i  80  sapeurs. 

Ipour  le  génie.      | 
(  100  hommes  de  la  2"*  division. 
I  48  canonniei'S,  à  midi  du  lende- 
t>our  Tartillerie.   1      main. 
I  » 

On  continue  le  couronnement  du  chemin  couvert  dans  lequel 
doivelit  se  placbr ,  pour  chaque  saillant,  deux  batteries  de  canon  y 
l'une  pour  battre  en  brèche  la  face  des  demi-lunes  située  vers  le- 
bastion  central ,  l'autre  pour  contre-battre  le  canon  de  ce  bastion 
qui  y  {>ar  i'isaUè  du  jfbssé  des  demi-lunes ,  défendrait  l'accès  des 
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brèches.  Pour  remplir  cet  objet ,  le  couronnement  doit  s'arancer 
jusque  vis-à-vis  les  premières  travei'ses  du  chemin  couvert  d'une 
part,  et  de  l'autre  jusqu'à  i5  mètres  environ  au-delà  de  ces 
traverses. 

Arrivés  à  ses  limites,  les  sapeurs  recouvrent  les  extrémités  du 
couronnement  chacune  par  uu  retour  de  8  à  lo  mètres  de  lon- 
gueur, pendant  que  les  travailleurs  de  l'infanterie  vident  l'inté- 
rieur des  sapes  doubles  à  mesure  qu'elles  ont  été  faites. 

Les  assiégés  achèvent ,  à  l'extrémité  des  fossés  des  demi-lunes , 
les  caponières  palissadées ,  pour  continuer  de  communiquer  au 
chemin  couvert  du  bastion. 

AU   JOUR. 

Le  ti*avail  est  relevé  par  1 12  sapeurs  et  par  100  travailleurs  de 
la  deuxième  division. 

On  débouche  des  saillans  du  couronnement  du  chemin  couvert 
vis-à-vis  chaque  demi-lune ,  et  du  coté  du  bastion  centi*al ,  par 
deux  sapes  simples  allant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre.  Ces  sapes 
doivent  foi-mer ,  par  leur  réunion  ,  une  quatrième  parallèle.  On 
a  soin  de  les  défiler ,  à  leur  origine,  des  saillans  opposés  des  deux 
demi-luneSé 

A  midi  l'artillerie  reçoit  100  travailleurs  de  la  deuxième  divi- 
sion ,  et  commence  la  construction  des  batteries  de  brèche  et  des 
contre-batteries. 

Les  travailleurs  du  génie  élargissent  les  sapes. 

REMARQUES. 

Faute  d'un  personnel  et  d'un  matériel  d'artillerie  suffisant ,  ou 
n'a  pu  construire ,  sur  chaque  saillant  du  couronnement ,  les  deux 
batteries  de  brèche  et  les  contre-batteries  qui  devraient  s'y  placer 
dans  une  attaque  réelle^  on  s'est  borné  à  la  moitié  de  ces  travaux , 
qui  donnent  toutefois  une  idée  complète  de  la  disposition  de  l'ar- 
tillerie à  cette  époque  du  siège ,  lorsqu'on  peut  la  placer  sur  la 
crête  du  chemin  couvert. 

Le  rentrant  considérable  formé  par  la  saillie  des  deux  demi- 
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lunes  j  rendait  nécessaire  une  quatrième  parallèle ,  pour  protéger 
de  plus  près  les  travaux  contre  le  bastion  centrai,  et  relier  entre  eux 
les  couronnemens  du  chemin  couvert'des  demi-lunes.  Cette  pa- 
tfallëiè ,  commencée  par  ses  extrémités  ^  se  défile  d'abord  des  sail- 
lans respectifs  des  deux  demi-lunes  ;  mais  on  Tinfléchira  vers  le  che- 
min couvert  du  bastion  pour  Fen  rapprocher  davantage ,  aussitôt 
que  les  demi-lunes  seront  prises.  Crainte  de  manquer  de  gabions 
pour  la  suite  de  Fattaque ,  on  ne  la  communique  pas  avec  le  centre 
de  la  troisième  parallèle ,  dont  lamousqueterie  protège  de  très-près 
sa  construction.  Ce  travail  nejpouri-ait  guère  d'ailleurs  être  inquiété 
par  les  sorties  y  attendu  que  le  chemin  couvert  du  bastion  ,  d'où 
l'assiégé  pourrait  partir  pour  l'attaquer,  sera  vu  du  logement  de 
Tassiégeant  sur  chaque  demi-lune.  Cependant  s'il  s'agissait  d'un 
siège  réel  y  il  faudrait  non  seulement  faire  communiquer  la  qua- 
trième  parallèle  avec  le  centre  de  la  troisième  ,  mais  établu'  encore 
d'autres  cheminemens  vis-à-vis  les  rentrans  du  chemin  couvert; 
car  f  à  cette  proximité  de  la  place ,  il  est  nécessaire  d'avoir  plu- 
sieurs communications  rapprochées ,  afin  que  si  l'une  d'elles  vient 
h  être  interceptée  parla  chute  deà  bombes,  on  puisse  continuer 
le  service  au  moyen  des  auti^es. 


QUATORZIEME    NUIT,    20    AOUti 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Berthier  de  Sau- 
vfGNT,  maréchal  de  camp,  et  par  M.  le  chevalier  de  Gouttëfray, 
colonel.. 

ï)e  garde. -^^ Le  i*'  bataillon  du  4*  de  ligne. 

iQÔ  sapeurs. 
loo  hommes  de  la  2^  division. 

»«  «baYicb.    1  \  5o  canonniers. 

pour  Fartillerie.   \ 

J  100  hommes  de  la  2^  division. 

On  continue  les  sapes  pleines  de  la  quatrième  parallèle ,  mais 

TOM.   VIII  •  28 
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JcntemcPt ,  pour  attendre  que  les  denùrlunes  soient  prises  :  oa  ne 
{riace  qu'une  trentaine  de  gabions  de  chaque  côté. 

L'îa^Hiterie  élargit  ce  travail. 

L'artillerie  achève  ses  batteries  de  brèche  ,  et  y  amène  les  pièces 
qui  tireront  k  la  pointe  du  jour. 

A  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit ,  on  £ût  une  reconnaissance 
de  la  contrescarpe ,  et  l'on  abat  quelques  portions  du  taius  inté- 
rieur du  glacis ,  pour  faciliter  la  descente  des  colonnes  d'assaut 
dans  le  chemin  couvert. 

L'assiégé  entendant  du  bruit ,  et  craquant  sans  doute  un 
coup  de  main  ,  éclaire  le  fossé  h  diverses  reprises  par  des  balles 
à  feu. 

AU   JOUR. 

Le  travail  est  relevé  par  96  sapeurs  et  par  lop  hommes  de  la 
deuxième  division. 

Pn  poursuit  toujours  l'exécution  de  la  quatrième  parallèle  de- 
yant  chaquç  saillant  de  demi-lune.  La  pointe  du  couronnement 
du  chemin  couvert  est  arrondie  et  préparée  en  gradins  pour  la 
montée  des  colonnes  d'assaut  et  des  travailleurs. 

L'artillerie  bat  vivement  l'escarpe  des  demi-lunes  pendant  toute 
la  journée.  A  cinq  heures  du  soir  ,  les  brèches  sont  jugées  prati- 
cables ,  et  Ton  se  prépare  à  l'assaut ,  qui  sera  donné  dans  deux 
heures. 

lŒMARQUES. 

Le  ti*acé  du  fort  d'Euringhem  présente ,  pour  la  défonse ,  un 
inconvénient  que  Ton  rencontre  dans  presque  toutes  les  places 
existantes ,  mais  que  quelques  ingénieurs  modernes  ont  trouvé  les 
moyens  de  corriger  d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse.  Cet 
inconvénient  consiste  en  ce  que  la  contre-batterie  établie  au  sail- 
lant du  couronnement  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune  y  peut 
mettre  en  bivche  la  face  du  bastion  par  la  trouée  du  fossé  de  cette 
demi«luue  et  ouvrir  dès-loi*s  le  corps  de  place.  Dans  un  siège  réel  ^ 
ou  uVi\t  i^as  manqué  de  faire  ces  sortes  do  brèches  qui  inquiètent 
IMJours  beaucoup  l'assié^  »  bien  qu'il  soit  difficile  d'en  profiter 
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AhÈ  à  prêtent  pourun  assaut ,  à  cause  de  la  grande  distance  où  s'^n 
trouve  l'assiégeant  dans  les  tracés  à  grandes  demi-lunes ,  tels  que 
celui  du  fort  d'£îuringhem ,  et  parce  que  les  colonnes  assaillantes 
seraient  attaquées  de  flanc  par  le  fossé  du  corps  de  place.  On  n'a, 
du  reste ,  laissé  subsister  cette  imperfection ,  que  pour  présenter 
aux  troupes  du  camp  un  exemple  des  fortifications  telles  qu'elles 
existent  généralement* 


QUINZIEME    NUIT  9   21    AOUT. 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  marquis  de  Mabguerie  ,  ma- 
réchal de  camp ,  et  par  M.  le  colonel  Durye* 
De  garde.  —  Le  i"*  bataillon  du  8"  de  ligne. 

i3a  sapeurs, 
100  hommes  de  la  2"  division, 
ou         y 

DK  iiiTici.    1  r  Les  canoniiîers  nécessaires  au 

pour  l'artillerie.  <       service  des  batteries. 

(  i>  * 

Le  relèvement  des  t]*oupes  de  tranchée  est  différé  afin  de  faire 
concourir  l'une  et  l'autre  garde  à  l'assaut  des  demi-lunes ,  qui  va 
s* exécuter  d'après  les  ordres  suivans  : 

Sommaire  du  dispositif  pour  l'assaut  des  demi-baies ,  ordonné  par 

M,  le  général  commandant  supérieur, 

a  Â  sept  heures  du  soir  y  l'assaut  sera  donné  simultanément  aux 
»  deux  demi-lunes  du  front  d'attaque ,  par  les  deux  compagnies  de 
9  grenadiers  et  les  deux  compagnies  de  voltigeurs  de  la  garde 
9  montante  et  de  la  garde  descendante^  soutenues  des  autres  com- 
»  pagnies  de  ces  gardes. 

9  "Les  grenadiers  monteront  à  la  droite  ,  et  les  voltigeurs  à  la 
9  gauche. 

9  Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  avant  l'assaut,  l'artillerie 
9  tirera  vivement  sur  les  brèches ,  pour  en  écarter  l'assiégé ,  les 
9  écréter  encore  et  les  adoucir.  Le  reste  du  canon  de  l'attaque  et 
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»  les  mortiers  tireront  en  même  temps  sur  les  défenses ,  de  partout' 
»  où  cela  se  pourra  sans  incommoder  les  tranchées. 

»  La  mousqueterîe  bordera  les  parapets  des  ti*anchées ,  et  tirera 
»  aussi  sans  interruption  sur  tous  les  points  du  front  d'attaque  dé- 
»  masqués  par  l'assiégeant. 

»  Durant  ce  feu^  la  compagnie  de  grenadiers  de  la  garde  des- 
»  cendante  prendra  poste  en  colonne  serrée  dans  la  branche  droite 
»  du  couronpement  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune  de  droite  y 
»  en  appuyant  sa  gauche  au  saillant.  Les  grenadiers  de  la  garde 
»  montante  se  placeront  de  même  dans  la  branche  gauche  de  ce 
»  couronnement. 

»  Pareille  disposition  sera  prise  devant  la  demi-lune  de  gauche 
»  par  les  voltigeiu'S  des  deux  gardes. 

»  Derrière  ces  troupes  se  placei'ont ,  pour  chaque  denii4une9 
»  deux  détachemens  séparés  de  travailleurs ,  composés  chacun  de 
»  8  sapeui^  du  génie  et  de  i8  hommes  d'infanterie ,  commandés 
»  par  un  officier  du  génie.  Chaque  travailleiu*  sera  muui  d'un  ga- 
»  bion  y  d'une  pelle  et  d'une  pioche. 

»  Deux  piquets  de  fusiliers  seront ,  devant  chaque  demi-lune  , 
»  placés  dans  les  cavaliers  de  tranchée ,  pour  aller  ensuite  dans 
»  le  couronnement  du  chemin  couvert  y  remplacer  les  troupes 
»  montées  à  l'assaut ,  et  leur  prêter  main-fortè  en  cas  de  besoin. 

»  Les  autres  troupes  des  deux  gardes  seront  réparties  dans  les 
»  tranchées  voisines  les  mieux  situées,  soit  pour  appuyer  Tassant , 
»  soit  pour  fusiller  aux  défenses  de  l'assiégé. 

»  Aussitôt  que  l'artillerie  aura  cessé  de  tirer ,  ce  qni  sera  an- 
»  uoncé  par  une  lance  à  feu  élevée  sur  le  parapet  de  chaque  bat- 
»  terie  de  brèche ,  un  sapeur  du  génie ,  deux  grenadiers  ou  deux 
»  *voltigeurs,  commandés  par  un  sergent  de  gi^enadiers  ou  de  vol- 
»  tigeurs,  monteront  au  haut  de  chaque  brèche  pour  la  reconnaî- 
^  tre  ,  voir  si  l'ennemi  se  prépare  h  la  défendre  de  pied  ferme  ou 
»  par  quelque  retranchement  intérieur ,  et  chercher  s'il  existe 
»  quelque  mine  sous  le  saillant  de  l'ouvrage  (  ce  qui  sera  spéciale- 
»  ment  l'objet  du  sapeur  ). 

»  La  reconnaissance  faite  ,  ces  hommes  reviendront  à  la  hâte 
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»  daus  le  couronnement  du  chemin  couvert ,  après  avoir  fait  une 
»   déchaîne  de  leurs  armes  sur  le  corps  de  place. 

»  Aussitôt  après  leur'  arrivée  ,  un  pavillon  roug[e  sera  hissé  sur 
«  chaque  saillant  de  couronnement  de  chemin  couvert ,  et  à  Fap- 
»  parition  simultanée  de  ces  deux  pavillons ,  un  feu  de  peloton 
T»  parti  du  centre  de  la  troisième  parallèle  donnera  le  signal  de 
T»  l'assaut. 

»  Ce  signal  entendu,  les  grenadiers  o)i  voltigeurs  de  la  droite 
»  du  couronnement  franchiront  subitement  les  gradins  en  colonne 
»  par  demi-section ,  monteront  à  la  brèche  eu  rc^poussant  à  la 
»  baïonnette  tout  ce  qui  se  montrera  devant  eux.  Ils  iront  se  met- 
»  tre  en  bataille  dans  le  terre-plein  de  la  dcmr-lune  pour  fusiller 
»  l'assiégé  qui  se  présenterait  sur  le  coi^s  de  place. 

»  Les  grenadiers  ou  voltigeurs ,  placés  à  la  gauche  du  couron- 
«  nement,  partiront  immédiatement  à  lasuite,  et  s'arrêteront  dans 
»  le  chemin  couvert  oîi  ils  se  diviseront  en  deux  détachemens  qui 
1»  pousseront  l'assiégé  dans  chaque  branche ,  et  le  refouleront  vers 
»  les  places  d'armes  rentrantes.  Ils.  le  tiendront  là  en  échec  à  ki 
»  faveur  des  traverses  du  chemin  couvert,  dont  ils  se  couvriront 

V  le  mieux  qu'ils  pourront. 

»  Les  deux  détachemens  de  travailleurs  suivront  successivement 

V  l'élan  des  deux  colonnes  :  le  premier  pour  établir  un  logement 

V  ou  nid-de-pie  au  saillant  de  la  demi-lune  ,  en  couronnant  !c 
»  bord  de  sa  barbette  ;  le  second  pour  dresser  ,  au  travers  du  che- 
»  min  couvert  et  du  fossé ,  une  gabionnade  qui  fasse  communiquer 
»  à  couvert  avec  le  logement. 

»  Les  demi-lunes  conquises  et  le  logement  assuré ,  les  grena- 
»  diers  et  voltigeurs  se  retireront  avec  ordre  derrière  le  couronne- 
9  ment  du  chemin  couvert,  en  laissant  un  détachement  dans  le 
»  nid-de-pie ,  et  un  autre  détachement  derrière  la  gabionnade 
»  de  communication.  Ce  dernier  détachement  placera  quelques 
»  sentinelles  et  un  petit  poste  deiTière  la  première  traverse  de  la 
»  branche  extérieure  du  chemin  couvert ,  pour  y  observer  l'en- 
9.  nemi.  Le  passage  de  cette  travei'se  sera  provisoirement  bouché 
»  par  une  gabionnade.  Le  poste  se  retirera  avant  le  jour.,  et  np 
a  laissera  qu'une  sentinelle  dçrrièrc  la  traverse. 
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»  Les  officiers  qui  conduiront  les  troupes  veilleront  à  ce  qu'au- 
»  cun  de  leurs  hommes  ne  franchisse  les  limites  des  positions  as^ 
»  signées  aux  divers  détachemens. 

».  Immédiatement  après  l'assaut,  les  gardes  se  relèveront conune 
»  à  l'ordinaire.  » 

Les  dispositions  précédentes  ont  été  ponctuellement  exécu- 
tées,  et  ont  paru  intéresser  beaucoup  les  ti*oupes  qui  en  étaient 
chargées  ;  chacun  s'est  porté  à  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  le  plus 
gr^nd  zèle. 

L'assiégé,  qui ,  durant  le  feu  des  batteries  assiégeantes,  avait  re^ 
tiré  ses  canons  du  bastion  d'attaque ,  les  a  ramenés  au  moment  de 
Tassaut ,  et  en  a  tiré  (Quelques  coups  5  mais  les  contre-batteriea  lea 
ont  bientôt  réduits  au  silence^ 

La  garnison  du  fort  bordait  les  parapets  du  corps  de  place  sur 
tous  les  points  qui  avaient  action  sur  les  demi-lunes.' Elle  occupait 
aussi  les  caponiëi^es  des  fossés  des  demi-lunes ,  les  places  d'armes 
feutrantes  du  chemin  couvert  ,  et  les  branches^  de  celui-ci  jus* 
qu'aux  secondes  traverses. 

Immédiatement  après  la  reconnaissance  des  brèche»,  elle  avait 
liussi  poussé  un  détachement  aux  gorges  des  demi-lunea.  Ce  déta- 
chement s'est  retiré  sur  la  tenaille ,  après  avoir  fait  feu  contre  les 
troupes  d'assaut. 

On  se  hâte ,  à  la  faveur  de  Tobscurité  de  la  nuit ,  de  perfection-» 
uer  les  nids-de-pie ,  ainsi  que  les  communications.  On  pousse  vi- 
vement aussi  les  sapes  de  la  quati'ième  parallèle ,  que  l'on  inflé* 
chit  fortement  vers  le  saillant  du  chemin  couvert  du  bastion. ,. 
maintenant  que  les  revers  des  demi-lunes  ne  sont  plus  à  craindre. 
Une  pluie  abondante  ,  survenue  quelques  instans  après  Tassant ,. 
augmente  la  difficulté  de  ces  travaux. 

AU   JOUR. 

Lie  travail  est  relevé  par  208  sapeurs  et  100  hommes  de  la  or 
division. 

On  élargit  les  sapes  de  la  quatrième  parallèle  ,  d'où  l'on  dé- 
bouche en  sape  debout  sur  le  saillant  du  bastion. 

La  place  d'armes  du  chemin  couvert  au  saillant  du  bastioû  se 
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trouvant  en  prise  aux  feux  des  nids-de^pie ,  on  fait  tirer  contre 
elle  au  point  du  jour  :  l'assiégé  abandonne  dès-lors  la  totalité  des 
chemins  couverts ,  ce  qui  dispensera  de  construire  de  nouveaux 
cavaliers  de  tranchée. 

On  emploie  une  partie  des  sapeurs  et  de  l'infanterie  de  travail 
à  la  confection  des  gabions  et  des  fascines ,  dont  on  commence  à 
manquer. 

REMARQUES. 

Afin  de  ménager  les  gabions  et  fascines,  on  n'avait  pas  donné 
au  Gouronnement  du  chemin  couvert  des  demi-lunes  toute  la  lon- 
gueur qu'il  aurait  dû  avoir,  pour  qu'on  pût  placer  l'entrée  de  la 
communication  aux  nids-de-pie  au-delà  de  la  batterie  de  brèche. 
IDisposée  comme  elle  l'était,  cette  communication  croisait  la  di- 
rection du  tir  des  batteries ,  ce  qui  eût  été  un  inconvénient  dans 
le  cas  d'une  attaque  réelle. 

Pour  les  mêmes  raisons ,  et  pour  ne  pas  trop  endommager  les 
demi-lunes ,  on  a  restreint  l'étendue  des  nids-de-pie  au  seul  terres 
plein  de  la  barbette  du  saillant.  Mais,  dans  le  cas  d'une  attaque 
Véritable ,  un  pareil  Ic^ement  serait  souvent  trop  petit  pour  in- 
terdire à  l'assiégé  tout  retour  offensif  dans  Touvrage  pris.  Jl  fau- 
drait ,  en  semblable  circonstance ,  passer  le  fossé  plus  loin  des 
saillans,  et  avancer. le  logement,  des  demi-lunes  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  lem*  ten^e-plein,  ou  même  ultérieurement  jusqu'à  la 
gorge. 

L'heure  la  plus  propice  pour  donner  l'assaut  aux  ouvrages 
extérieurs  d'une  place  est  à  l'entrée  de  la  nuit,  afin  que  les  trou- 
pes assaillantes  ne  soient  pas  trop  exposées  aux  feux  du  corps  de 
place  y  qui  seraient  excessivement  meurtriers  en  plein  jour.  On 
n'a  donné  cet  assaut  pendant  le  jour  que  pour  éviter  les  accidens 
qui  auraient  pu  arriver  dans  des  exercices  de  nuit. 


SEIZIEME    NUIT  ,    2*2    AOUT. 


La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Picot  de  Peccadeuc, 
maréchal  de  camp,  et  par  M.  Des  Estangs,  colonel. 
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De  garde,  r—  Le  bataillon  du  20*  léger. 


t  I  96  sapeurs, 

pour  ' 


le  génie.     < 


DE  TRAVAIL    I  ^100  ti^avaîUeurs  de  la  2*  dim 

ou  / 

SE  ssayicE.    \  .  Les  canonniers  nécessaires  au 

pour  l'artillerie.   \       service  des  batteries. 

La  sape  debout  devant  le  bastion ,  dans  laquelle  on  a  construit 
une  travei*se  tournante  ,  arrive  à  la  hauteur  du  couronnement  du 
chemin  couvert.  On  prépare  les  débouchés  de  ce  couronnement; 
qui  se  feront  en  sape  simple,  car  on  n'a  plus  à  craindre  aucun  fea 
de  flanc. 

Une  partie  de  la  quatrième  parallèle  est  disposée  en  gradins 
pour  faire  la  fusillade. 

AU    JOUR. 

Le  ti:avai)  est  relevé  par  82  sapeurs  et  par  100  honimes  de  k 
deuxième  division. 

On  commence  le  çoui*onnement  du  chemin  xouvert  desbasr 
^ions  de  pai^t  et  d's^utre  du  saillant.  On  pousse  ce  travail  jusqu'à 
l'emplacement  des  batteries  de  brèche. 

Les  travailleurs  de  Tijcfantcrie  suivent  ces  sapes  à  mesure  et  les 
élargissent. 


DIX-SEPTIÇME    NUIT  ,    23    AOUT. 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Toussaint,  maréchal 
de  camp,  et  par  M.  de  Fitz^James,  colonel. 

De  garde.  —  Le  2«  bataillon  du  21®  de  ligne. 

/  I  32  sapeurs. 

(pour  le  génie.      } 
(  100  travailleurs  de  la  i'*  divis. 

x>K  SERVI cK.    ]  I  4Bcanonn.,  àmididulendcm. 

pour  l'artillerie.    J  5o  travailleurs  de  la  2*  division, 

I      à  midi  du  lendemain. 
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Oa  achève  le  couronnement  du  chemin  couvert,  que  Ton 
*<^nne  h  chaque  hout  par  un  retour  de  sept  h  huit  mètres  ,  pour 
dérober  les  batteries  aux  vues  des  demi-bastions  collatéraux.- 
On  fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  commencer  au  jour  la 
lescente  du  fossé  ,  sm*  la  branche  droite  du  couronnement,  uu 
ïu  en-deçà  de  la  première  traverse  du  chemin  couvert. 
Les  ti*availleurs  de  l'infanterie  agi*andissent  les  sapes  à  mesure, 
«et  principalement  vis-à-vis  T entrée  de  la  descente  ,  où  l'on  fait 
xme  phice  d'armes  spacieuse,  pour  contenir  les  matériaux  néces- 
saires à  la  descente  et  au  passage  du  fossé,  ainsi  que  les  colonnes 
destinées  à  donner  .l'assaut. 

AV    JOUR. 

Le  travail  est  relevé  par  32  sapeurs  et  loo  hommes  de  la 
2*  division. 

Gnquante  travailleurs  de  la  2'  division  sont  mis  à  la  disposition 
de  l'artillerie  ,  qui  commence  à  midi  une  batterie  de  brèche  et 
une  contre-batterie  devant  le  bastion  d'attaque. 

La  descente  du  fossé,  commencée  quelques  heures  auparavant , 
n'est  avancée  au  soh*  que  de  2°*,5o  ,  à  cause  de  la  dureté  exces- 
sive du  terrain. 

On  n'exécute  ainsi  qu'une  descente  de  fossé,  qu'une  batterie 
de  brèche  ,  qu'une  contre7batterie ,  pour  ménager  les  matériaux 
de  siège  qui  touchent  à  leur  fin. 

REMARQUES. 

La  descente  de  fossé  est  une  galerie  inclinée  par  laquelle  ou 
descend  du  couronnement  du  chemin  couvert  au  fond  du  fossé 
s'il  est  sec ,  ou  bien  à  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau ,  si  le  fossé  en 
contient.  Il  y  a  deux  sortes  de  descentes,  la  descente  à  ciel  ou- 
vert ,  qui  s'exécute  avec  des  blindes  en  ouvrant  le  terrain  par  le 
dessus  comme  on  a  fait  au  simulacre  de  sié^^e ,  et  la  descente  sou- 
terraine, qui  s'exécute  en  galerie  de  mine  :  celle-ci  s'emploie 
pour  parvenir  au  fond  des  fossés  très-profonds;  elle  est  d'une  exé- 
cution moins  périlleuse  que  la  descente  à  ciol  ouvert ,  parce  que 
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les  travailleurs  y  sont  entièrement  à  l'abri   des  projectifes  de 
Fenncmi. 

Ces  descentes  y  continuées  ainsi  jusqu*au  revêtement  de  la 
•contrescarpe  (  qu'on  perce  ensuite  d'une  ou  deux  portes  potir  ar- 
river dans  le  fossé  )  ont  le  défaut  de  déboucher  dans  ce'  fossé  par 
des  issues  étroites,  où  l'assiégeant  ne  peut  se  tenir  en  force  pour 
protéger  le  passage  et  les  travaux  au-delà  ;  en  sorte  que  ,  si  l'as- 
siégé sait  faire  son  devoir  ,  il  attaque  ces  travaux  par  deâ  sorties 
subites  et  réitérées ,  sans  qu'il  soit  possible  à  l'assiégeant  de  Tar- 
réter^  car  le  grand  abaissement  du  fossé  au-dessous  des  tranchées 
en  dérobe  en  partie  le  fond  aux  feux  de  ces  tranchées.  Ici  com- 
mence donc  la  période  du  siège  ou  l'assiégeant  est  relativement  le 
plus  faible  ,  et  ou  par  conséquent  l'assiégé  doit  redoubler  de  vi- 
loueur  contre  son  adversaire. 

Mais  on  peut  employer ,  pour  améliorer  cette  positioir  défa- 
vorable de  l'assiégeant ,  le  moyen  suivant  :  après  avoir  commencé 
une  descente  ordinaire ,  souterraine  ou  à  ciel  ouvert  ^  et  l'avoir 
poussée  jusque  sous  la  banquette  du  chemin  couvert  ou  environ, 
on  fait  ébouler  dans  le  fossé  par  quelques  fourneaux  de  mine  les 
terres  et  la  maçonnerie  de  la  contrescarpe  ;  puis  on  continue  la 
descente  commencée  jusqu'à  sa  sortie  sur  le  talus  de  cet  ébouîe- 
,  ment  j  et ,  à  partir  de  ce  point ,  calculé  de  manière  qu'il  se  trouve 
au-dessous  de  la  plongée  de  l'ouvrage  attaqué,  on  achève  de  des- 
cendre dans  le  fossé,  en  sillonnant  le  talus  de  l'éboulement  par 
-des  sapes  à  découvert,  formant  des  petites  places  d'armes ,  d'où 
l'on  peut  voir  venir  l'assiégé  et  le  combattre  avec  avantage.  Ces 
■sapes  seront ,  il  est  vrai ,  exposées  aux  feux  courbes  de  l'assiégé  ; 
t)n  préviendra  autant  que  possible  cet  inconvénient  par  la  cons- 
truction de  quelques  traverses,  derrière  lesquelles  les  soldats  pour- 
a*ont  se  blottir  pour  éviter  l'explosion  des  projectiles  creux. 


DIX-HUITIEME   NUIT,    24    AOUT. 

M.  le  vicomte  Berthier  de  Sauvigny  ,  maréchal  de  camp ,  et 
M.  le  colonel  Olltvet  ,  relèvent  la  tranchée. 
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De  garde.  —  Le  a*  bataîllon  du  »i"  de  ligne. 

132  sapeurs. 
90  travailleurs  de  la  a**  division, 

BR  smiTiGB.    I  (43  canonniers. 

pour  l'artillerie.   < 

f  5o  travailleurs  de  la  i'^  division. 

On  poursuit  la  descente  de  fossé ,  dont  l'entrée  est  couronnée 
d'une  gabionnade  élevée  ,  pour  couvrir  la  place  d'armes  en 
arrière* 

Cette  descente  se  fait  à  ciel  ouvert  avec  des  blindes.  La  tête  du 
travail  étant  couverte  par  deux  gabions  farcis  marchant  de  front, 
et  les  côtés  par  des  gabionnades  ordinaires.  On  ne  pose  de  chaque 
côté,  durant  la  nuit,  que  deux  blindes,  qu'on  coiffe  d'une  cin- 
quième. 

L'infanterie  s'occupe  à  élargir  la  place  d'armes  à  l'entrée  de  la 
descente,  et  à  transporter  à  pied  d' œuvre  les  matériaux  nécessai- 
res aux  ti*avaux. 

Cette  nuit,  l'assiégé  ramène  ses  pièces  sur  les  flancs  des  bas- 
tions, et  en  tire  plusieurs  coups.  Son  feu  de  mousqueterie  est 
continuel ,  et  dirigé  principalement  sur  le  travail  de  la  descente 
et  des  batteries.  Il  commence  dans  le  bastion  un  retranchement 
intérieur  pour  soutenir  im  assaut. 

AU   JOUR. 

Le  travail  est  relevé  par  3^  sapeurs  et  par  4o  travailleui*8  de  la 
3*  division. 

L'artillerie  commence  à  battre  le  bastion  en  brèche ,  à  la  pointe 
du  jour 

On  continue  la  descente  de  fossé ,  pour  laquelle  on  ne  peut  po- 
ser que  deux  nouvelles  blindes,  tant  le  terrain  est  rebelle  et  in* 
trai  table. 


DIX-^fEUVIEME   IfUIT,    ^5    AOUT. 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  marquis  de  Marguerie  ,  ma- 
léchai  de  camp,  et  par  M.  le  comte  de  la  Moussaye  ,  colonel. 
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De  garde.  —  Le  i''  bataillon  da  33*  de  ligae. 

/  1  3ii  sapeurs. 

ipour  le  génie,      j 
(  4o  travailleurs  de  la  tî*' division. 

DB  sBBYicB.    J  |  Les  canouniers  nécessaires  au 

pour  l'artillerie.   |      sei*vice  des  batteries. 

I  »i 

On  continue  la  descente  de  fossé. 

L'assiégé  poursuit  de  son  côté  la  construction  de  son  retran- 
chement intérieur. 

AU    JOUR. 

Le  travail  est  relevé  par  32  sapeurs  et  par  4o  travailleurs  de  la 
^^  division. 

On  continue  la  descente ,  et  Ton  construit ,  dans  l'épaulement 
du  couronnement  du  chemin  couvert^  des  gradins  pour  la  fu- 
sillade. 


VINGTIEME   KUIT,    20   AOUT. 

La  tranchée  est  montée  par  M.  le  vicomte  Picot  de  Peccadeuc^ 
maréchal  de  camp  ,  et  par  M.  le  colonel  de  Gémeau. 

M.  DE  Marnier  ,  chef  d'état-major  de  la  i*"«  division,  reçoit 
l'ordre  de  se  rendre  au  fort  pour  y  remplir  les  fonctions  de  gou- 
verneur. 

De  garde.  —  Le  2*  bataillon  du  33®  de  ligne. 

(  4^  sapeurs. 

pour  le  génie,      i 

DBTRAyAiL    I  (  20  houimes  de  la  2®  division. 

ou  y 

DB  8BBV1CB.    ]  .  Les  canonnicis  nécessaires  au 

pour  l'artillerie,    j       service  des  batteries. 

La  descente  débouche  enfin  dans  le  fossé.  On  construit  aussitôt 
un  passage  de  fossé  à  la  sape  pleine.  L'assiégé  fait  rouler  des 
balles  à  feu  sur  ce  travail ,  et  redouble  son  feu  de  mousqueterie 
de  toutes  les  parties  du  corps  de  place.  Il  achève  le  retranche- 
ment intérieur  du  bastion  d'attaque  y  et  fait  aux  faces  de  ce  bas- 
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tion  ,  en  lavant  du  retracchcment,  deux  larges  coupures,  pour  ar- 
rêter les  troupes  d'assaut. 


AU    JOUR. 


Le  travail  est  relevé  par  36  sapeurs  et  20  travailleurs  de  la  'i* 
division. 

Ou  perfectionne  la  descente  et  le  passage  du  fossé.^  On  nettoie 
les  abords  de  la  brèche ,  et  Ton  se  prépare  à  l'assaut ,  qui  sera 
donné  à  quatre  heures  après  midi. 

Sommaire  des  dispositions  ordonnées  pour  l* assaut  au  corps 

de  place. 

M.  le  généi'ai  commandant  supérieur,  voulant  donner  aux  of- 
lîciéti  et  aux  troupes  du  camp  im  exemple  de  ce  qui  se  passe  au 
moment  de  l'assaut  et  de  la  reddition  d'une  place  forte ,  a  or- 
donné les  dispositions  d'attaque  suivantes ,  concertées  avec  celles 
de  la  défense. 

*  A  quatre  heures  du  soir  ,  un  parlementaire  sera  envoyé  au 
»  gouverneur  du  fort  d'Euriiighem ,  pour  le  sommer  de  se  ren- 
»  dre  à  discrétion  lui  et  sa  garnison. 

»  Sur  son  refus,  l'assaut  sera  donné  immédiatement  ainsi  qu'il 
9  suit  : 

»  Le  !*»■  bataillon  du  5o*  de  ligne  sera  rendu  à  quatre  heures  a 
9  la  tranchée  pour  en  l'enforcei»  la  garde. 

9  Les  grênadiéi'S  de  ce  bataillon  iront  de  suite  prendre  posle 
»  derrière  les  grenadiers  du  bataillon  de  tranchée ,  placés  dans  la 
1»  desceifte  du  fossé. 

9  A  la  suite  des.  grenadiei*s  se  placeront  trois  détachemens  de^ 
9  12  sapêui's ,  commandés  chacun  par  un  officier  du  génie  et  un 
9  sergent ,  et  dont  chaque  homme  sera  muni ,  savoir  :  pour  le 
9  1"  détachement,  d'une  hache  et  d'une  pioche,  et  pour  le  se- 
9  condy  d'une  pioche  et  d^une  pelle. 

»  A  la  suite  des  sapeurs  se  placeront  les  voltigeurs  du  bataillon 
9  de  tranchée ,  suivis  des  voltigeurs  du  5o* ,  et  à  la  suite  de  ceux- 
'9  ci  prendra  poste ,  dans  le  saillant  du  couronnement  du  chemin 
9  couvert;  une  compagnie  de  fusiliers. 
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»  Leanids-de-pie  des  demi-lunes  seront  occupés  chacun  par  une 
9  demi-compagnie  de  fusiliers.  L'autre  demi-compagnie  se  pU- 
»  cera  dans  la  communication  en  arrière,  pour  prêter  main-forte 
»  à  la  garde  des  nids-de-pie ,  en  cas  de  besoin. 
.  »  Une  compagnie  prendra  poste  dans  chaque  couronnement  du 
»  chemin  couvert  des  demi-lunes,  pour  se  lancer,  au  moment  de 
»  l'assaut ,  dans  la  branche  extérieure  de  ce  chemin  couvert ,  ar- 
»  river  jusqu'à  la  place  d'armes  rentrante,  et  chercher  de  là  à 
»  fusiller  les  troupes  de  l'assise ,  placées  aux  flancs  des  demi- 
»  bastions  collatéraux  à  l'attaque. 

»  Une  compagnie  se  placera  à  chaque  extrémité  de  la  troisième 
»  parallèle ,  pour  fusiller  contre  les  faces  de  ces  demi-bastions. 

»  Une  compagnie  occupera  chaque  exti*émité  de  la  quati'ième 
»  parallèle ,  et  une  autre  se  tiendra  au  centre  de  cette  parallèle , 
»  pour  venir  renforcer  les  fusiliers  du  chemin  couvert ,  au  mo- 
»  ment  du  départ  des  voltigeurs. 

w  Une  compagnie  se  tiendra  enfin  au  centre  de  la  troisième  pa- 
»  rallèle  pour  la  garde  des  drapeaux. 

B  Un  quart  d'heure  avant  l'assaut,  l'artillerie  et  la  mousque- 
»  terie  des  tranchées  tireront  sur  les  défeuses  de  partout  ou  elles 
»  pourront  les  apercevoir.  Les  batteries  de  brèche  tireront  au 
»  sommet  de  la  brèche  pour  Técrêter  de  plus  en  plus ,  et  en  cloi- 
»  gner  l'assiégé. 

»  Une  lance  à  feu  élevée  sur  la  batterie  de  brèche  annoncera  la 
»  fin  de  cette  canonnade.  Au  même  moment  trois  caporaux  ,  un 
»  de  grenadiers,  un  de  voltigeurs  et  un  des  sapeurs  du  génie ,  se- 
»  ront  chargés  de  reconnaître  le  bastion  :  ils  monteront  vivement 
»  au  sommet  de  la  brèche ,  examineront  les  dispositions  de  Tas- 
»  siégé,  et  reviendront,  après  avoir  fait  une  décharge  de  leurs 
»  armes ,  rendre  compte  de  ce  qu'ils  auront  vu  au  maréchal  de 
»  camp  de  tranchée  ;  qui  se  trouvera  à  l'entrée  de  la  descente  du 
o  fossé  avec  le  commandant  du  génie. 

»  Aucune  circonstance  imprévue  ne  s' opposant  à  l'assaut ,  on 
»>  fera  hisser  immédiatement  sur  le  saillant  du  couronnement  du 
»  chemin  couvert  un  pavillon  rouge,  pour  avertir  les  troupes  de 
»  se  tenir  prêtes,   et  au  signal  d'un  feu  do  peloton  parti  du  cou- 
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«    ronnemeut  du  chemin  couvert,    la  colç^nne  d'assaut  s'élancera 
V    vers  le  bastion. 

9  Les  grenadiers  franchiront  la  brèche  ,  descendront  le  rempart 
»  du  bastion  y  la  première  compagnie  à  droite  y  la  seconde  à  gau- 
»  che,  ea  appuyant  vers  les  épaules  pour  démasquer  le  saillant , 
»  et  ils  se  mettront  aussitôt  à  fusiller  contre  les  troupes  duretran- 
1»  chement. 

9  Perrière  les  grenadiers  suivront  les  détachemens  de  sapeurs , 
»  qui  se  porteront  à  la  course^  savoir,  le  premier  détachement 
»  au  centre  du  retranchement  pour  en  couper  la  palissade  et  ou- 
9  vrir  les  parapets ,  et  les  deux  autres  contre  les  coupures  du 
»  bastion  pour  les  combler  et  y  faire  un  passage. 

»  Les  voltigeurs  monteront  aussitôt  pour  se  prolonger  à  droite 
»  et  à  gauche  sur  la  plongée  du  parapet  du  bastion ,  et  de  là  fu- 
»  siller  contre  les  retranchemens  par-dessus  la  tête  des  grenadiers. 
»  Les  autres  compagnies  feront  chacune ,  au  moment  de  l'as- 
»  saut  f  ce  qui  est  indiqué  par  leur  emplacement  et  leur  des- 
»  tînation. 

9  Ou  supposera  que  le  retranchement  du  bastion  résiste  à  ce 
9  premier  effort ,  en  sorte  qu'au  bout  de  quatre  minutes  environ, 
9  les  sapeurs,  censés  réduits  à  un  très  petit  nombre  par  le  feu  de 
9  l'assiégé ,  se  retireront  en  désordre  vers  la  brèche.  Les  grenadiers 
9  se  reploieront  immédiatement  après  et  seront  suivis  par  les  vol- 
9  tigeurs  qui  se  retireront  les  derniers ,  en  faisant  bonne  conte- 
»  nance  pour  arrêter  l'assiégé,  s'il  sortait  en  ce  moment  de  son 
9  retranchement. 

9  Chacun  reprendra  sa  place  de  bataille,  et  se  préparera  à  un 
9  nouvel  assaut.  » 


DISPOSITION  POUR  LA  D£F£NS£. 


«  G>nformément  aux  ordonnances  militaires,  la  garnison  du 
9  fort  d'Euringhem  ne  songera  à  rendre  le  fort  qu'après  y  avoir 
9  soutenu  un  assaut  au  corps  de  place. 

9  En  conséquence ,  elle  occupera  ce  soir  en  force  le  retranche- 
9  ment  intérieur  qu'elle  a  consti*uit  dans  le  bastion  d'attaque,» 
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»  aiûsi  que  tous  les  points  de  l'enceinte  qui  peuvent  découvrir 
»  les  abords  de  la  brèche. 

»  Une  compagnie  d'élite  et  deux  compagnies  de  fusiliers  se  pla- 
»  ccront  derrière  la  palissade  du  retranchement. 

»  Une  autre  compagnie  prendra  poste  sur  chacun  des  flancs  des 
»  demi-bastions,  ayant  vue  sur  la  brèche  et  sur  la  portion  de 
»  face  contiguë. 

»  Une  autre  derrière  la  portion  de  coui'tine  contiguë  à  ces 
n  flancs. 

»  Une  compagnie  se  tiendra  en  réserve  derrière  le  logement 
»  du  commandant  du  fort. 

«  Les  coupures  du  bastion  seront  garnies  de  matières  incen- 
»  diaires  auxquelles  on  mettra  le  feu  au  moment  de  l'assaut.  On 
»  tiendra  en  outre  à  portée  de  ces  coupures  une  provision  d'ar- 
»  tifices,  pour  eu  lancer  sur  l'assiégeant,  et  le  tenir  éloigné  de 
»  ces  points  essentiels. 

»  Deux  pièces  d'artillerie  seront  montées  sur  barbettes  dans 
y>  l'intérieur  du  retranchement ,  et  feront  feu  à  mitraille  par-des- 
»  sus  la  palissade,  pour  achever  de  culbuter  l'assiégeant ,  lorsque 
»  le  feu  de  mousquetcrie  l'aura  mis  en  désordre. 

»  L'assiégé  ne  sortira  pas  de  son  retranchement  et  sera  censé 
»  repousser  l'assaut  par  la  seule  supériorité  de  son  feu,  pen- 
»  dant  ([ue  le  retranchement  résistera  lui-même  au  travail  des 
»  sapeurs.   » 

Les  dispositions  précédentes  ont  été  suivies  à  la  lettre.  Les  sa- 
peurs avaient  déjà  coupé  la  palissade  du  tambour  qui  couvrait  la 
sortie  du  retranchement,  lorsque  deux  coups  de  canon  partis  des 
pièces  que  l'assiégé  tenait  cachées  jusqu'alors  ont  forcé  l'assaillant 
à  la  retraite. 

Cependant  les  coupures  du  bastion  sont  à  demi  comblées ,  lapa- 
lissade du  retranchement  est  entamée  en  plusieurs  endroits,  et 
l'on  dispose  tout  pour  un  nouvel  assaut.  L'assiégé ,  prévoyant 
que  son  retranchement  sera  emporté  cette  fois ,  n'attend  pas  l'évé- 
nement,  et  arbore  son  drapeau  sur  la  brèche.  On  traite  immédia- 
tement des  conditions,  qui  sont  débattues  et  convenues  sous  la 
forme  suivante. 
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CAPrrULATION  DU  FORT  BOYAL  D'EURINGHEll. 


ARTIOLBS  DEMANDÉS. 

Ain  1". 

Les  troupeocomposaot  lagarnisondu 
fort  royal  d'Eorioghem  consentent  à  re- 
mettre ce  fort  à  l'armée  assiégeante  au 
bout  de  trois  jours ,  si  elles  n'ont  pas 
reçu  de  secours  à  cette  époque^ 


AUTIGLES  ACCORDÉS. 


Aar.  i«'. 


La  garnison  remettra  dans  une  demi- 
heure  tontes  les  portes  et  barrières  aux 
détachemensdcla  division  de  siège  en- 
voyés pour  les  occuper,  et  elle  évacuera 
le.ibrt  dans  une  heure  au  plus  tard. 


ÂBT.    II. 


XUes  en  sortiront  alors  avec  les  bon- 
nears  de  la  guerre,  conserveront  leurs 
armes  et  leurs  bagages  ,  et  amèneront 
avec  elles  tontes  les  pièces  de  campa- 
gne qui  se  trouvent  dans  le  fort ,  ainsi 
Sue^toosles  caissons  d'artillerie  chargés 
e  manitionf. 


ART«    II. 


Accordé. 


Mais  la  garnison  n'cmmenera  avec 
elle  que  deux  pièces  de  quatre  et  on 
seul  caisson  chargé  de  munitions. 


AftT.  III. 


ART.  m. 


Tooa  les  individus  qui  ne  seront  point 
militaires  pourront  suivre  la  garnison 
s'ils  le  vea&nt;  quant  à  ceux  qui  reste- 
ront dans  le  fort  «  le  général  en  chef  de 
l'armée  assi^eante  leur  assure  protec- 
tion ,  foUSHit  le!s  Ipis  do  pays,  et  res> 
pect  aoz  propriétés  qui  seront  recon- 
nues leur'  apparten  ir . 


Accordé. 


AIT.  IV. 


MM.  les  oflSciers  de  troupes  et  d'é- 
taf-major  conserveront  le  nombre  de 
•chevaux  qui  leur  sout  passés  par  les  ré- 
glemens. 


ART.  IV. 


Accordé,  sans  qu'ils  puissent  pour 
cela  emmener  des  chevaux  apparte- 
nant au  train  d'artillerie  ou  des  équi- 
pages. 


ART.    V. 

Tontes  les  mesures  à  prendre  pour  le 
transport  des  malades  on  blessés  et  des 
:lMigages  seront  arrêtées  par  l'officier 
d'^tat-major  et  le  chef  d  administra- 
tion militaire  laissés  à  cet  effet  dans  le 
foft  par  la  garnison. 

TOM.  VIII. 


ART.  V. 


Ces  mesures  seront  réglées  de  con- 
cert par  ces  officiers  et  celui  que  le 
commandant  de  la  division  de  siège  dé- 
signera de  son  côté. 
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AKT*  ▼!• 

Les  malades  et  les  blessés  de  la  gar- 
nison seront  traités  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  des  troupes  assiégean- 
tes. Ils  seront  renvoyés  à  Saint-Omer, 
après  leyr  rétablissement,  sous  les  mê- 
mes conditions  que  le  reste  des  troupes. 

Un  agent  de  l'administration  mili- 
taire et  un  officier  de  santé  de  la  garni- 
son seront  laissés  auprès  de  ces  mala- 
des ponr  veiller  à  ce  qu'ils  soient  con- 
▼enablémenl  soignée ,  et  pour  récla- 
mer leur  évacuation.. 

ART.  VII. 

Les  hostilités  de  tout  genre  ne  pour- 
ront recommencer  qu'une  heure  après 
qu'elles  auront  été  dénoncées  dans  les 
lormes  par  Tune  ou  l'autre  des  parties 
contractantes. 


AIT.  VI. 

Accordé  ;  mais  les  malades  et  le» 
blessés  seront  renvoyés  à  Saint-Omer 
au  fur  et  à  mesure  que  leur  état  per- 
mettra de  les  évacuer,  sans  attendre 
qu'ils  soient  entièrement  rétablis. 

Accorde  ,  quoique  l'assiégeant  re- 
garde cette  mesuré  cmcme  inutile , 
quant  aox  «oins  à  donner  aux  malades 
et  aux  blessés. 


ART.  ru. 


n'a 


Si  dans  un  quart  d'heore  1' 
point  accepté  les  coaditions  qui  lui 
sont  proposées,  les  hostilités  recom- 
menceront aussitôt,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  les  dénoncer  préalablement. 


ART.  VIII. 


Tous  les  articles  ou  stipulations  qui 
présenteront  des  doutes  seront  inter- 
prétés en  faveur  de  la  garnison. 


ART.  TIll. 


Accordé. 


Fait  et  arràlé  sur  les  glacis  du  fort  d'Euringhem,  lo  27  août  i8si5, 
cinq  heures  et  demie  du  soir  ,  entre  MM.  le  maréchal  de  camp 
commandant  les  troupes  de  la  tranchée,  le  colonel  chef  de  Télat- 
major  général  ,  les  commandans  de  l'artillerie  et  du  génie  ,  pour 
les  troupes  assiégeantes ,  et  MM.  le  chef  de  hataillon  d'éiat-major, 
faiisant  les  fonctions  de  gouverneur  du  fort ,  le  chef  de  bataillon 
commandant  les  troupes  de  la  garnison  ,  les  capitaines  comman- 
dant l'artillerie  et  le  génie  ,  pour  les  troupes  assiégées. 

Vu  et  approuvé  par  le  lieutenant^ général  commandant  supé- 
rieur du  camp  de  Saint-  Orner. 


REMARQUES. 

Le  retranchement  intérieur  du  bastion  ayant  paru  trop  faible 
pour  résister  à  Teffort  des  travailleurs,  on  a  pu  tenter  un  assaut  de 
vive  force  pour  pénétrer  d'emblée  dans  le  fort.  Si  ce  retranche- 
ment avait  été  jugé  plus  fortement  constitué  ,  on  aurait  donné  ce 
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fi|u'on  nomme  un  assaut  pied  à  pied ,  c'est-à-dire  qu'on  serait 
monté  sur  la  brèche  à  la  sape  j  et  qu'on  aurait  exécuté  un  loge- 
mentau  somimet,  pour  cheminer  de  là  vers  le  retranchement  à  la 
sape  pleine ,  et  construire  ensuite  des  batteries  de  brèche  pour 
ouvrir  son  escarpe. 

La  condition  (  obligée  dans  des  exercices  )  de  ne  pas  mettre  en 
contact  les  troupes  antagonistes ,  crainte  des  accidens,  n'a  pas  per- 
mis de  représenter  dans  cet  assaut  tout  ce  qui  se  présenterait  dans 
une  attaqué  réelle,  kinsi  la  brèche  n'a  pas  été  défendue  corps  à 
corps ,  et  l'on  n'a  pu  simuler  contre  la  colonne  assaillante  aucun 
de  ces  moyens  de  résistance  que  l'industrie  de  la  défense  suggère 
aux  assiégés  au  moment  d'un  assaut ,  tels  que  la  projection  de  ma- 
tières enflammées  ou  de  corps  d'arbres  armés  4e  fer  y  le  jeu  des 
fourneaux  de  mine ,  des  fougasses  à  bombe ,  etc.  Néanmoins  l'ac- 
tion avec  laquelle  les  troupes  se  sont  portées  à  ce  dernier  épisode 
des  exercices  de  siège,  jointe  aux  feux  très-animés  de  l'artillerie  et 
de  la  mousqueterie  y  en  avait  rendu  le  coup  d'oeil  très-beau  et 
très-militaire. 


ESSAI 


SUR   LA  DEFENSE   DES  ETATS  PAR   LES  FORTIFICATIONS  ,    PAR   UN 
ANCIEN   ELEVE   DE   l'ÉGOLE  POLYTECHNIQUE  (l). 


lies  ouvrages  qui  traitent  de  la  défense  du  pays  sont ,  sans  con- 
tredit y  les  plus  utiles  que  l'on  puisse  publier.  Rien  n'est  plus 
capable  en  effet  d'excitei^la  curiosité  des  hommes  que  l'exposé 
des  moyens  employés  pour  résister  à  la  force ,  à  l'ambition  et  à 


(i)  Un  Tolame  in-8*.  Prix  :  5  fr. ,  6  fr.  par  la  poile.  A  Paiis^  chez  Anselin, 
nie  Dauphine,  n.  9. 
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renvahûsement  des  peuples  voisins.  Les  militaires  qui  dans  le 
silence  et  te  calme  de  la  paix  s^occupent  de  perfectionner  leur 
art  et  d'en  rendre  l'étude  plus  facile  aux  jeunes  officiers ,  l'espoir 
de  la  patrie ,  méritent  la  bienveillance  du  prince  et  la  reconnais- 
sance de  la  nation. 

La  défense  est  de  deux  espèces  :  Tune  qui  a  lieu  par  les  troupes 
réunies  en  masse  agissant  d'après  les  règles  delà  tactique  militaire^ 
l'autre  qui  consiste  àûm  des  plates  fortes  destinées  à  servir  de  re- 
fuge k  des  troupes  harassées  ott  battues;  de  magasin  et  d'arse- 
nal à  des  armées  actives;  enfin ,  de  point  stratégique  comme  cen- 
tre d'opérations  militaiitis ,  et  comme  obstacle  capable  d'arrêter 
l'ennemi. 

L'oUvrâge  que  nous  allons  analyser  ne  contient  que  peu  de 
principes  Sur  la  défense  par  les  troupes;  il  traite  principalement , 
ainsi  que  son  titre  l'indique  assez,  de  la  défense  par  les  forti- 
fications. Notre  intention  n'est  pas  d'ajouter  aui  développemens 
de  rautetrr;  nous  nous  sommes  proposé  seulement  de  faire  con- 
naiti*e',  par  une  analyse  aussi  concise  que  possible^  lé  nouyel 
Essai  sur  la  défense  des  états  par  les  fortifications. 

Un  point  sur  lequel  on  est  généralement  d'accord  ,  c'est  l'in- 
suffisance de  nos  moyens  de  défense.  L'auteur  (Ju  livre  que  nous 
analysons  fait  bien  ressortir  cette  insuffisance  :  son  but  est  d'y 
remédier.  II  commence  par  prouver  que  le  système  actuel  de  dé- 
fense n'offre  aucune  garantie  contre  des  étrangers;  il  cite  à  l'appui 
de  son  opinion  les  catastrophes  de  i8i4et  de  181 5  dont  il  attribue 
la  cause  à  la  mauvaise  combinaison  de  nos  fortifications.  Cette 
cause  nous  sommes  loin  de  la  méconnaître ,  mais  ce  n'est  pas  la 
seule.  En  pénétrant  les  événemens,  en  examinant  avec  l'œil  sé- 
vère du  philosophe  leur  enchaînement,  leurs  résultats,  il  est 
facile  de  voir  que  la  France  a  été  deux  fois  envahie  par  leS  armées 
combinées  des  étrangers,  non  pas  h  cause  de  la  faiblesse  de  nos 
fortifications,  mais  parce  qu'il  n'existait  alors  en  France  ni  es- 
prit nàti'ônul  ni  patriotisme.  Voilà  les  armes  qu'il  fout  toujours 
entretenir ,  si  l'on  vtnU  réellement  défendre  les  états.  L'oubli  de 
ce  principe  fait  des  esclaves  et  non  des  citoyens  ,  et  l'on  sait  que 
l'esclave  n'a  point  de  patrie ,  il  u*a  qu'un  maître! 


PjUI   les  FOUTIFICATlOlfS.  44^ 

AU  moindre  revers ,  un  empire  gouverné  despotiquemenl  doit 
i&tre  enva}ii  par  des  armées  ennemies.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la 
France  sous  le  règne  de  Napoléon.  Ce  grand  capitaine  n'a  pas 
songé jque  la  liberté  seule  peut  donner.  daQS  l'adversité ,  de  l'é- 
nergie et  du  courage. 

L'auteur  ne  nie  point  Futilité  des  places  de  guerre  pour  mettre 
uncertam  terrain  avec  certains  objets  à  t abri  (T être  enlevés  par 
(ennemi  et  lorsqu'on  ne  veut  consacrer  à  leur  sûreté  qu  un  très- 
petit  nonAns  de  gardiens;  il  indique  les  cas  où  les  avantages 
d-upe  place  deviennent  hypothétiques.  U  prouve  que  les  fortifi- 
CàtàsH»  ne  suffisent  pas  pour  défendi*e  un  pays^  qu'il  &ut  de  plus 
one  année  ;  il  prouve  également  qu'une  armée  ne  suffit  pas  sans 
fortifications,  car,  quelle  que  soit  sa  supériorité  sur  celle  qui  lui  est 
opposée  9  elle  a  besoin  de  magasins  et  d'arsenaux,  d'un  refuge  où 
sUe  puÎMe  se  rallier  en  cas  de  défaite.  Des  places  fortes  sont  donc 
absolument  nécessaii^es  pom*  retarder,  affaiblir,  inquiétei*  un  en- 
nemi vùnqueur. 

1/ Essai  sur  la  défense ,  etc, ,  indique  les  rapports  qui  existent 
entre  les  places  et  les  armées.  On. y  trouve  également  les  règles  à 
suivre  pour  fortifier  différentes  natures  de  frontières  :  les  pays 
coupés  y  les  pays  de  plaines,  de  montagnes,  etc.  Après  avoir  ex- 
poié  les  dîfférens  systèmes  de  défense  pour  tous  les  cas ,  avoir  in- 
diqué les  principes  généraux  qui  doivent  servir  de  base  à  chacun 
d'eux  )  l'auteur  arrive  à  une  conclusion  facile  à  prévoir  dès  les 
premières  pages  de  sou  ouvrage ,  l' insuffisance  et  pour  ainsi  dire 
la  nullité  de  tous  ces  moyens.  Il  démontre  que  les  inondations , 
lesmiontagues  les  plus  escarpées,  les  fleuves  les  plus  rapides,  etc., 
ont  été  souvent  impuissans  pour  arrêter  une  armée  entière.  Il 
blâme  le  système  qui  tendrait  à  disséminei*  ses  forces,  et  veut  que 
Tmi  puisse  dans  tous  les  cas  se  i^éunir  en  une  seule  masse,  et  que 
Vmti  aoit  en  position  de  recevoir  du  gouvernement  tous  les  secours 
ppfltibles.  Aucun  des  systèmes  discutés  ne  réunissant  ces  condi- 
iioiis ,  il  les  r^ette . 

Exposer  les  divers  systèmes  de  défense  cxistans,  détailler  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire  pour  ces  aystèmes  dans  les  différens  cas  qui 
peuvent  se  présenter,  ikirc  voir  les  vices  de  ces  moyens,  et  en 
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proposer  d'autres  qu'il  discute  avec  sagacité  et  conviction ,  telle 
est  la  marche  simple ,  naturelle  et  méthodique  du  traité  remar- 
quable dont  nous  nous  occupons. 

Hâtons-nous  d'amver  au  système  de  l'auteur,  qui  propose  de 
substituer  à  toutes  nos  fortifications  disséminées  dans  le  royaume, 
une  grande  place  centrale.  Voici  son  raisonnement  préliminaire  : 

«  Supposons,  dit-il ,  les  i5o  places  fortifiées  de  la  France  grou- 
»  pées  de  manière  à  occuper  un  espace  de  i5o  lieues  carrées  (en 
»  estimant  le  terrain  battu  par  le  canon  de  chacune  d'elles  à  une 
»  lieu  carrée,  terme  moyen);  que  l'imagination  se  figure,  s'il  est 
»  possible ,  ce  vaste  espace  sur  lequel  l'ennemi  ne  peut  mettre  le 
»  pied;  ces  i5o  places  de  guerre  serrées  eu  masse,  pour  ainsi  dire, 
9  et  qui  de  tous  côtés  vont  à  l'œil  se  confondre  avec  l'horizon  } 
»  cette  accumulation  de  tous  les  moyens ,  de  toutes  les  richesses^ 
»  militaires  d'un  vaste  état;  ce  rendez-vous  généi^  et  facile  de 
9  tous  ceux  que  l'honneur  ou  le  gouvernement  somment  de  s'y 
»  rendra  :  et  que  l'on  dise  si  une  armée  de  400^000  hommes  ne  se 
»  sentira  pas  glacer  de  terreur ,  lorsqu'un  tel  spectacle  frappera  sa 
»  vue.  » 

Une  fois  ceci  admis ,  il  est  facile  de  concevoir  cette  immense 
place  intérieure  que  l'auteur  appelle  place  centrale.  Sa  grandeur 
est  déterminée  par  la  situation  absolue  et  relative  de  la  nation  ; 
destinée  à  recevoir  toutes  les  ressources  militaires  de  l'état ,  de 
manière  à  les  rendre  invulnérables ,  généralement  il  n'existei^a 
pas  avec  elle  d'auti'es  points  fortifiés ,  car  ce  serait  l'affaiblir  en 
garnisons  et  en  approvisionnemcns  ;  il  n'existera  d'exception  que 
pour  les  flottes  et  les  arsenaux  maritimes.  Par  analogie^  et  d'après 
les  mêmes  molifis,  un  seul  port  existera  sur  chaque  mer.  Tout  ce 
qui  compose  Tarmée  de  terre  étant  réuni  dans  la  place  centrale , 
l'armée  sera  nécessairement  séparée  en  deux  parties  bien  distinctes: 
l'une,  composée  de  vieux  soldats  incapables  de  soutenir  les  fatigues 
inséparables  des  grands  mouvemens^  formera  la  garnison  constante 
de  la  place;  l'autre  sera  formée  du  reste  des  troupes  destinées  à 
agir ,  et  toujours  prête  à  s'élancer  contre  l'ennemi. 

La  place  centrale  renfermera  les  troupes ,  les  arsenaux  et  les 
magasins  de  toute  espèce ,  en  un  mot,  toutes  les  ressources  mili- 
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taires  de  l'état.  Les  grandes  routes  pour  y  arriver  lui  seront per-' 
pendiculaires.  .  . 

>  L'auteur  atti*ibue  les  succès  de  nos  armées  en  1 798  aux  généraux 
de  cette  époque  qui  comprirent  parfaitement  les  avantages  de 
rassembler  les  masses.   . 

Ler  armées  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  peuvent  se  concentrer 
rapidement  en  Suisse  ^  par  l'Allemagne  toutes  les  forces  anglaises 
peuvent  arriver  en  France ,  les  renforts  espagnols  par  l'Italie. 
Quelques  marches  suffisent  à  ces  troupes  pour  pénéti*er  dans  le 
coeur  de  la  France  ^  après  avoir  tourné  les  Yoges  et  les  Alpes.  «En 
»  quel  point  et  par  quel  ordre,  dit  l'auteur ,  se  réuniront  les 
»  troupes  éparpillées  dans  les  garnisons  de  la  Flandre  '  et  de  la 
»  Provence?  Le  point  de  la  Fi*ance  qui  satisfait  le  mieux  à  toutes 
»  ces  conditions  est  le  delta  formé  par  la  Loire  et  l'Allier.  La 
»  place  sera  triangulaire^  les  sommets  seront  celui  du  delta  près 
»  NeverS;  Moulins  et  Dijon.  La  Loire  et  l'Allier  lui  serviront  de 
»  fossés  sur  deux  faces  ;  les  affluens  retenus  et  déviés  formeront 
»  celui  de  la  troisième.  Sa  superficie  sera  d'environ  cent  lieues 
»  carrées;  c'est  le  terrain  qu'en  France  occupent,  terme  moyen  , 
»  quatre-vingt  mille  âmes.  » 

L'auteur  examine  sa  place  centrale  sous  le  double  rapport  de 
l'offensive  et  de  la  défensive  :  à  cheval  sur  deux  grandes  rivières, 
la  Loire  et  l'Allier ,  entourée  de  terrains  bas ,  de  ruisseaux ,  d'é- 
tangs ,  de  forêts ,  sa  position  est  des  plus  heureuses  pour  la  défen- 
sive; quanta  l'offensive,  elle  offre  les  chances  les  plus  favorables 
de  succès  ,  puisque  placée  à  peu  de  marches  de  Lyon ,  du  Mont- 
Ceiiis,  de  M^ii'tiguy  ^  de  Munster,  au  pied  du  St-Gothard,  de 
Besançon,  de  Béfort ,  de  Bâle  ,  on  peut  facilement  et  rapidement 
attaquer  l'Italie  de  front ,  tourner  les  Voges  et  la  ForêtrNoire ,  et 
pénétrer  au  cœui*  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Apres  le  tableau  des  ressources  qu'offre  la  place  centrale  sous 
les  rapports  de  l'offensive  et  de  la  défensive ,  elle  est  examinée 
dana l'état  de  blocus.  On  prouve  que  l'armée  active  des  Français 
étant  supposée  de  cent  cinquante  mille  hommes ,  nue  armée  en- 
nemie de  neuf  cent  mille  hommes  ne  sufl&rait  pas  dans-  l'hypor 
thèse  d'un  blocus  parfait  pour  assurer  le  succès  de  l'ennemi.  La 
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fiince  ii6c6S8ftire.pourc€niteiiir  les  provinces  fnuiçaiêes ,  presques 
toutes  à  portée  de  la  place  centrale^  est  évaluée  à  au  iiiQin8»quiiueE 
oeot  JcaiUe  hommes.  On  peut  donc  conadérer  la  place  ocntcale 
•oniiiie  éminemment  Jtrafli^que.. 

Si  on  demande  comment  s'établiront  les  conianmicationi  de  lai 
]^oe  centrale  arec  lereate  de  la  France^  nous  r^Mmdjnonsiqu'ellesi 
tout  indiquées  d'unejma&ière  précise  et  presque  toujoRiiBpftr  de»- 
^ndes  rottites  et  des  canaux. 

Ia  iMÛtion  statistique  de  la  place  du  delta  est  telle  ^q^ie  i^ 
approvisionnemeiia  ds  Bouche  et  les  muiutipns  y  arriveront  avec 
fiMÎlité.  On  peut>  donc  considérer  cette  piace  copnme  le  ^ul  ipia- 
gasin  d'approrisionnemens ,  le  seul  arsenal  de  toute'  Taiipiée  de 
terre.  EUe  présent»  en  outre  les  avantages  enivans  :  l'ennemi  ne 
pourra  jamais  vous  surprendre  ,  et  vous  ne  perdrez  pa»  un  temps 
précieux  k  rassembler  le  matériel  et  le  personnel  de  l'armée  ^ 
dans  des  momens  tàvjovaiblesy  voua  aurez  la  facilité  de  pi^ndre  Fini* 
iiative.  Cette  place  produira  souvent  un  effet  terrible  sur  le  moral 
des  nations  étrangères,  qui  y  regarderont  à  deuxfms  avant  que  de 
tenter  Tenvahissement  de  la  France. 

Ainsi,  assurer^  exciter  la  création  et  la  i^Union  des  moyens  de 
guerre  pf£enûve  et  défensive ,  tel  est  le  but  principal  du  nouveau 
système  de  défense. 

De  l'analyse  et  de  la  compai*aison  des  diverses  propriétés  attri- 
buées aux  systèmes  connus,  on  en  déduit  naturellement  l' insuffi- 
saace  de  la  foilification  actuelle  et  la  supériorité  de  la  place  cen- 
trale ,  sous  les  rapports  physiques  et  moraux. 

L'auteur  passe  ensuite  k  l'examen  comparatif  des  systèmes  à 
petites  et  à  grandes  places. 

Pour  établir  son  nouveau  système ,  il  faudrait  ne  pas  employer 
les  troupes  à  ce  genre  de  travaux.  Ici,  je  ne  partage  pas  son  opi- 
nion. Cette  mesure  ,  loin  d''étre ,  comme  il  le  dit,  une  surcharge 
injuste  pour  le  S(^dat ,  serait  suivant  moi  un  avantage  immense  et 
pour  l'état  et  pour  les  troupes.  En  effet ,  les  hommes  appelés  par 
la  loi  sous  les  drapeaux,  sont^  dans  les  corps,  fatigués,  harassés 
par  ces  exercices  monotones  du  fusil  qui  abrutissent  au  lieu  de 
développer  les  facultés  intellectuelles.  Les  soldats  perdent  par  ce 
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gnant  d'occuptlioni  l'habitude  ^c  nemœr  k  terre ,  et  lorsqu'à 
r^e^pinitioiiiâe  leur  temps  de  service  ils  retournent  dans  leurs^ 
tajÊÊt  j  ils  y  portent  les  Wcet  des  garnisons  ^  et  deviennent  incapables 
de  se  livrer  k  l'aipriculture  :  pour  me  servir  des  expressions  mêmes 
de  l'auteur  dans  «n  autre  endroit  de  son  livre ,  «  le  soldat  est  tour- 
»  meaté  y  fisitigué  par  des  gardes ,  des  inspections ,  des  exercices 
»  sans  attraits ,  et  dans  les  intervalles  le  déscenvrement  le  laisse 
»  eu  pnoieau  plus  complet  ennui  ;  ce  sont  des  années  qu'il  perd 
»  sans  aucun  ffuît,  et  ces  années  sont  les  plus  belles  de -sa  vie  ». 
Nous  sommes  bien  convainc  us  que  si<,  à  l'exemple  des  Romains  j 
op  employait  pendant  la  paix  les  soldats  à  la  construction  des 
routes,  des  canaux^  etc. ,  leurs  mœui's  et  leur  constitution  phy- 
sique y  ^gneraient.  Ils  pourraient ,  dans  le  cours  de  leur  service , 
sefermcnr  petit  pécije  qui  adoucirai^;  leur  sort  et  les  porterait 
i  ^économie. 

Quant  à  I9  dépense  de  la  place  centrale ,  Fauteur  prouve  qu'au 
moy^en  des  seuls  fonds  que  l'état  destine  à  l'entretien  des  forte- 
resses du  royaume  et  à  la  location  de  quelques  casernes  particu- 
lij^es,  on  parviendrait  facilement  à  fortifier  la  place  du  delta  et 
«1  casemer  en  outre  cent  mille  hommes. 

L'existence  de  ce  nouveau  système  donnerait  lieu  à  diverses^ 
écoBOipies  :  la  suppression  ou  la  grande  diminution  des  dépenses 
occasionnées  par  les  militaires  voyageant  isolément ,  par  le  chan- 
gement de  garnisons  indispensable  dans  l'état  actuel  des  fortifica- 
tions, pa^*  les  transports  et  les  convois ,  etc.  Il  est  beaucoup  d'au- 
tres économies  qui  seront  dues  à  la  centralisation^  elles  sont  indi. 
quées  dans  l'ouvrage  avec  une  grande  précision. 

Un  avantage  immense  de  la  place  centrale  serait  d' empêcher 
Paris  dTétre  la  France.  Le  roi  résiderait  toujours  dans  la  capitale 
du  royaume ,  d'où  il  pourrait  se  transporter  rapidement  à  la  vilh 
des  soidatSy  siège  de  T industrie  militaire^  et  d'un  seul  coup  d'œil 
Toir  son  armée,  en  connaître  les  chefs,  et  leur  donner  l'enthou- 
tiasme  qu'inspire  toujours  chez  les  Français  la  présence  de  Icui: 
souverain. 

Ai'image  des  grands  hommes  de  guerre ,  l'auteur  fait  donner 
sa  réserve  pour  décider  la  victoire,  qui  lui  restera  bien  certaine- 
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ment.  I)  termine  son  ouvrage  en  citant  les  paroles  des  plus  illustres 
capitaines  qu'il  présente  pour  dernier  appui.  Au  reste^  cesparoles, 
recueillies  au  chapitre  intitulé  Réserve j  nous  paraissent  supei*flues; 
car  V  Essai  sur  la  défense  des  Etats  par  les  fortifications  j  ren- 
ferme des  notes  immenses  ^  accompagnées  des  opinions  des  plus 
grands  généraux,  qui  servent  presque  toujours  de  base  aux  princi- 
pes de  Fauteur. 

Tel  est  le  croquis  d'un  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'attirer 
l'attention  des  ingénieurs  ^  de  tous  les  hommes  qui  étudient  l'ai't 
de  la  guerre. 

Cette  nouvelle  défense  des  états  par  les  fortifications  est  un  sys- 
tème qui  ne  repose  pas  sur  de  simple.^  suppositions,  mais  sm* 
des  vérités,  sur  des  faits,  siu*  des  preuves.  Il  est  démontré  avec 
la  logique  la  plus  persuasive.  L'auteur  se  fait  remarquer  surtout 
par  la  profondeur  et  la  justesse  des  idées:  il  évite  avec  soin  ces 
phrases  inutiles  qui  ne  font  que  surcharger  et  obscurcir  le  discoui^s , 
et  i\  s'attache  à  renfermer  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots.  C'est 
le  style  de  Tacite ,  et  la  manière  de  Montesquieu.  Cet  ouvrage 
ne  doit  pas  être  seulement  lu ,  il  demande  à  être  étudié.  Pour 
bien  saisir  l'esprit  du  nouveau  système  proposé  ,  il  faut  en  voir 
l'ensemble,  étudier  les  détails,  et  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité: 
que  des  hommes,  ne  manquantpas  d'ailleurs  d'un  certain  mérite, 
rejettent  souvent  des  idées  nouvelles,  parce  qu'ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  les  étudier ,  ni  de  les  approfondir. 

Le  système  de  fortification  que  nous  venons  d'analyser  ouvre 
une  nouvelle  carrière  aux  ingénieurs.  Il  est  Toeuvre  d'une  imagi- 
nation forte ,  active  et  soutenue  par  un  jugement  profond. 

En  supposant  qu'il  ne  soit  pas  adopté ,  il  donnera  matière  à 
d'autres  réflexions  sur  les  fortifications,  et  sous  ce  rapport  il  ren- 
dra un  important  service  aux  ingénieurs  et  à  tous  les  hommes  de 
guerre  en  général.  Cet  ouvrage  est  plein  d'observations  et  de 
pensées  qui  dénotent  un  ingénieur  consommé  qui  a  une  parfaite 
connaissance  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  écrit  touchant  l'art  mili- 
taire. Plus  ce  livi'e  nous  a  paru  remarquable ,  et  plus  nous  avons 
tâché  de  le  faire  connaître  au  public ,  malgré  Topinion  de  Mon- 
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taigiMiqui  prétend,  non  sans  quelque  raison ,  que  tout  abrégé  d*un 

bon  ]ivre  est  un  mauvais  abrégé. 

Les  bornes  d'un  article  inséré  dans  ce  Journal  ont  rendu  notre 
tâche  difficile.  CavI^ Essai  sur  la  défense,  etc.,  est  tellement  concis, 
les  chapitres  ont  une  telle  corrélation  entre  eux ,  les  idées  une  telle 
liaison,  qu'analyser  c'est  défigurer»  Cependant  nous  aurons  en 
grande  partie  atteint  notre  but,  si  nous  sommes  parvenus  à  faire 
connaiti*e  au  public  un  livre  fort  remarquable ,  plein  de  choses  et 
d'idées  neuves. 

C***,  capitaine  d'artillerie. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR   L'ORGilfISATlON    DU   PERSONNEL   DE   l' ARTILLERIE   FRANÇAISE 
DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LE  MATERIEL  ; 

Pas    ut    LlBUTBNlHT-GiRÉRÀL   D*À1T1LLBRIB    ALLIX. 


Cest  une  vérité  incontestable  :  de  toutes  les  parties  de  la  science 
de  la  guerre ,  la  plus  imparfaite  est  l'application  de  véritables 
principes  à  la  science  de  l'artillerie  :  cette  imperfection ,  j'en  con- 
viens ,  Je  dois  même  le  dire ,  tient  à  des  causes  trës-éloignées ,  et 
ces  causes  sont  les  préjugés  du  corps  :  ce  sont  les  préjugés  d'une 
fausse  tradition.  Que  ceux  qui  ont  lu  et  médité,  comme  ceux 
qui  n'ont  ni  lu  ni  médité ,  lisent ,  relisent  et  méditent ,  avec  une 
sérieuse  attention,  les  différentes  ordonnances  qui  règlent  le  ser- 
vice de  l'artillerie ,  surtout  celles  qui  apparurent  au  commence- 
ment de  notre  immortelle  guerre  de  la  révolution,  et  d'autant  plus 
immortelle  qu'elle  a  fait  faire  les  progrès  les  plus  rapides  à  la 
civilisation  de  l'Europe ,  civilisation  qui  s'étendra  sur  le  monde 
entier,  tant  est  grande  la  puissance  de  la  vérité!!! 

Qu'on  relise  donc ,  et  qu'on  médite  les  ordonnances  dont  je  viens 
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déparier,  on  y  trouvera  la  pi^eiive  que  les  officient  du  matériel  ^ 
dont  ces  ordonnances  furent  Touvi^agé,  n'ont  jamais  pensé  qu'à. 
eux>  et  n'ont  jamais  pensé  aux  véritables  intérêts  de  l'état.  J'eo 
trouve  surtout  la  preuve  dans  les  ordonnances  d'organisation  de 
l'ai'tillerie  faites  au  commencement  de  notre  guerre.  Avec  quelles 
précautions  les  faiseurs  d'alors  se  réservaient  de  l'importance  dans 
lei  armées.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  se  plaçaient  pas  au  premier  rang, 
ipais  ils  se  réservaient  toujours  la  seconde  place;  encore  une  fois, 
qu'on  lise  lesoi*donnances  :  suivant  eux,  ou  suivant  ces  ordonnances 
dont  ils  sont  les  auteurs,  un  général  en  chef  d'armée  n'aurait  pu 
rien  faire  sans  l'assentiment  et  sans  consulter  son  général  en  chef 
d'artillerie.  Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  subdivisions  de 
l'armée,  jusqu'aux  plus  minimes.  Les  officiers  d'artillerie  auraient 
eu  y  suivant  ces  oi*donnances,  un  veto  suspensif,  partout  l'anarchie 
eût  existé  dans  l'armée. 

La  nature  des  choses  détruisit  bien  tôt  ces  inconcevables  préten- 
tions, cette  inconcevable  doctrine.  Les  officiers  de  guerre  de  l'ar- 
tillerie sentirent  bientôt  eux-mêmes  toute  la  déraison  de  ces  pré- 
tentions ,  et  les  abandonnèrent.  Les  ordonnances  tombèrent  dans 
une  complète  désuétude ,  et  furent  remplacées  par  la  raison  mili- 
taire, qui ,  dans  les  armées  ,  domine  tout,  et  qui  veut,  en  outre, 
qu'il  y  ait  unité  dans  le  commandement;  qu'il  n'y  ait  jamais  sur 
les  champs  de  bataille  de  ces  discussions  vagabondes,  auxquelles 
sont  enclins  les  officiers  d* artillerie  en  général ,  et  plus  spéciale- 
ment les  officiers  du  matériel.  Dans  une  armée  enfin ,  il  ne  peut, 
W  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  volonté,  une  volonté  qui  domine 
tout.  Lorsque  ce  principe  n'est  pas  respecté ,  le  gouvernement 
4'une  armée  n'est  plus  qu'un  gouvernement  anarchique. 

Tout  ceci  n'est  point  hors  de  propos  dans  la  question  qui  m'oc- 
cupe. Dans  Fun  de  mes  articles  précédens ,  Journal  des  Sciences 
^ïilitaires^  mois  de  mai  dernier,  j'ai  indiqué  quelle  devait  être 
exx  France  l'organisation  du  personnel  de  guerre.  L'article  présent 
n  pour  but  d'indiquer  quelle  doit  être,  dans  l'artillerie^  l'organi- 
sation  de  son  matériel. 

Ces  deux  parties  du  même  service  sont  très-distinctes.  Si  le  train 
d'artillerie  et  ses  troupes  combattantes  fout  un  seul  et  même  tout 


SUR  l'abtillerie.  453 

indivisible  y  par  la  seule  raison  qu'elles  agissent  toujours  ctisemble 
sur  les  mêmes  champs  de  bataille ,  il  n'en  est  pas  dé  même  des 
officiers  du  matériel^  qui  ne  combattent  jamais,  et  qui  ne  con- 
naissent la  guerre  que  sur  le  rapport  d'autrui. 

En  distinguant^  comme  je  Tai  fait ,  en  deux  classes ,  les  ofîficiers 
d'artillerie ,  je  veux  dire  en  officiers  de  guerre  et  en  officiers  du 
matériel  y  j'ai  fait  une  distinction  facile  à  saisir ,  compréhensible  à 
tous  les  esprits.  La  première  classe  est  toujours  sur  les  champs  de 
bataille.  La  seconde  classe  a  pom*  système  de  ne  jamais  s'y  trou- 
ver, et  de  participer  néanmoins  aux  avantages  de  l'avancement 
qui  résulte  des  événcmens  des  champs  de  batailles.  Cette  seconde 
classe  a  encore  pour  8yst^.me  de  multiplier  indéfiniment  les  em- 
plois qui  lui  conviennent^  pour  accroître  son  influence  par  le 
nombre  même  de  ces  emplois.  Cest  un  abus  intolérable  !  c'est  un 
abus  nuisible  aux  intérêts  de  l'état  sous  le  rapport  militaire!  c'est 
tin  abus  nuisible  encore  aux  mêmes  intérêts  sous  le  rapport  des  fi- 
nances. Il  est  dans  mon  droit ,  il  est  de  mon  devoir  de  signaler  ici 
ces  abus:  c'est  l'objet  de  cet  article.  Je  vais  remplir  ce  devoir, 
quelque  rigoureux  et  pénible  qu'il  soit  pour  moi. 

Avant  l'institution  du  comité  d'artillerie  en  France ,  rien  n'était 
plus  simple,  rien  ne  marchait  avec  plus  de,  simplicité  que  l'admi- 
nistration de  l'artillerie  française  ;  la  plus  stricte  économie  prési- 
dait à  tous  les  actes  de  cette  administration ,  aucun  rouage  inutile 
n'y  existait  :  et  c'était  surtout  par  cette  simplicité  même  que 
Fartillerie  française  se  faisait  remarquer.  On  avait  aloi^s  pour  prin- 
cipe cet  adage  de  la  raison  humaine,  qu'il  ne  faut  jamais  multi- 
pliei'  les  êtres  sans  nécessité.  Entia  non  sunt  multiplicanda  sine 
necefsiiaie.  C'est  tout  le  conti*aire  sous  l'institution  du  comité  d'ar- 
tillerie; je  vais  en  donner  d'abord  la  preuve. 

n  est  dans  la  nature  du  cœur  humain  que  chaque  individu ,  ou 
chaque  corporation  civile  ou  militaire ,  se  donne  ou  se  crée  la  plus 
grande  considération  possible ,  ou  ^  au  moins,  les  motifs  vrais  ou 
seulement  apparens  de  cette  considération.  C'est  là,  si  je  ne  me 
trompe,  l'une  des  conditions  de  leur  existence.  Un  individu, 
comme  une  corporation  ou  une  institution  quelconque  ^  qui  serait 
sans  considération ,  ne  tarderait  pas  à  tomber  dans  le  mépris;  dès- 
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loi*8  son  existence  esicompromise,  elle  devient  dente use^  maispour^ 
que  cette  considération  soit  réelle   et  réellenxéntmotivée^  elle 
doit  être  basée  sur  l'utilité,  sans  laquelle,  quoi  qu'on  fasse,  la 
considération  ne  pouira  jamais  éli*e   durable,   et  sera  toujours 
précaire. 

Cette  vérité  n'a  point  échappé  aux  officiers  du  matériel  formant 
le  comité  d'artillerie  de  France.  Aussi,  depuis  son  institution,  il  a 
été  facile  de  remarquer  avec  quel  soin  il  a  agrandi  le  cercle  de 
ses  attributions  influentes.  Il  a  d'abord  fait  supprimer  la  première 
inspection  générale ,  et  s'en  est  légué  les  attributions.  Ensuite,  il 
s'est  fait  donner  un  vaste  local ,  ou  il  a  établi ,  à  grands  frais ,  un 
double  ministère  de  l'artillerie.  Dans  ce  local,  le  comité  a  ses  bu- 
reaux ,  son  secrétaire  général ,  ses  expéditionnaires ,  ses  chefe  de 
division,  son  caissier  particulier^  et  pour  que  rien  ne  maiique  à 
ce  double  emploi ,  il  a  aussi  son  petit  arsenal  de  construction ,  qu'il 
a  qualifié  modestement  à!  atelier  de  perfectionnement  y  lequel  ate-^ 
lier  na  jamais  rien  perfectionne'.  Ce  serait  une  chose  très-curieuse, 
de  connaître  les  recettes  et  dépenses  du  comité  d'artillerîe,  et  de 
comparer  ces  recettes  et  dépenses  avec  les  travaux  qu'il  a  exé- 
cutés. Le  résultat  de  cette  comparaison  serait,  j'ensuis  certain,  qu'il 
n'est  rien  sorti  d'utile  pour  la  guerre  des  ateliers  du  comité ,  et 
qu'ainsi  l'état  a  fait  des  dépenses  considérables  sans  aucun  pro- 
fit pour  lui. 

Avant  la  révolution ,  et  même  pendant  toute  notre  longue  guerre 
de  la  révolution ,  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre ,  dans  la 
partie  relative  à  l'artillerie ,  n'étaient  coniposés  que  d'employés 
civils.  Le  chef  de  ces  bureaux  était  lui-môme  un  employé  civil. 
Tels  étaient  Humbert  et  Planât  qui  ont  été  à  la  tête  de  ces  bureaux 
jusqu'en  l'an  8;  à  cette  époque  et  après  le  i8  brumaire,  ces  bu- 
reaux furent  confiés  au  général  Andréossi.  Ce  fut  pour  la  première 
fois  seulement  que  l'on  vit  un  artilleur  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistèi*e;  le  système  s'est  continué,  Gassendi  et  £vain  succédèrent 
à  Andréossi  ;  mais,  sous  Andréossi ,  il  n'y  avait  que  des  employés 
civils  ;  il  en  était  encore  de  même  sous  l'économe  Gassendi ,  et  pi*o- 
bablement  encore  long-temps  après  lui.  Mais  aujourd'hui  c'est 
tout  différent ,  chaque  bureau  d'artillerie  a  au  moins  un  offi- 
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cier  de  cette  arme.  L'artillerie  est  donc  sumsammcnt  représentée 
au  ministère  de  la  guerre. 

Pourquoi  donc  ce  double  rouage  d*un  comité  composé  d'ofHciers 
d'artillerie?  Lesquels,  des  bureaux  du  ministère  ou  des  bureaux 
du  comité^  sont  les  contrôleurs  des  autres?  et  si  ces  deux  espèces 
de  bureaux  sont  en  opposition  ou  en  contradiction ,  quelle  est  la 
puissance  qui  j  ugera  ? 

Il  résulte  évidemment  delà  queFexistence  du  comité  d'ai*tille- 
lie  est  une  superfétation  monstrueuse ,  incompatible  avec^e  prin- 
cipe militaire ,  qui  veut  unité  d'action.  Dès  que  les  bureaux  du  mi- 
nistère sont  composés  d'officiers  d'artillerie ,  il  en  résulte  incon- 
testablement que  le  comité  d'artillerie  est  inutile^  ainsi  que  toutes 
les  dépenses  que  son  institution  occasionne.  Puisqu'il  est  reçu  que* 
les  cheis  des  bureaux  de  l'artillerie  seront  artilleurs,  le  ministre 
a  tout  pouvoir  pour  appeler  dans  ses  bureaux  toutes  les  capacités 
de  l'artillerie  combattante  ;  ces  capacités  pourrontse  réunir  à  cha- 
que moment  sans  convovation  ,  car  elles  habiteront  au  ministère 
le  même  local;  elles  seront  toujours  en  contact ,  et  toutes  les  diffi- 
cultés que  le  service  poun^a  présenter  seront  vaincues  à  l'instant 
même.  A  quoi  donc  servirait  alors  un  comité  d'artillerie,  où  ce 
double  rouage ,  qui  depuis  36  ans  est  un  obstacle  invincible  aux 
perfectionnemcns  exigés  par  les  besoins  de  la  guerre ,  est  sans  au- 
cun objet  d'utilité. 

Encore  s'il  ne  s'agissait  que  des  dépenses  relatives  à  ce  comité^ 
l'état  n'en  périrait  pas  :  sans  doute  un  million  de  dépenses  inu- 
tiles par.  année  n'occasionnerait  pas  sa  mort;  mais,  je  le  demande, 
«ette  dépense  ne  serait-elle  pas  mille  fois  mieux  employée  dans 
les  constructions  et  l'organisation  de  guerre,  dont  l'artillerie  fran- 
çaise éprouve  un  si  grand  besoin? 

J'ai  ici  une  question  à  faire  au  comité  d'artillerie  :  il  me  répon- 
dra sans  doute.  Sous  lâpremière  inspection  Gribeauval ,  dont  l'his- 
toire a  mentionné  l'activité,  l'artillerie  française ,  personnel  et 
matériel,  ne  coûtait  que  ti-ois  millions  par  an  :  pourquoi  donc  dans 
le  même  service ,  dans  le  même  état ,  sans  augmentation  ni  dimi- 
nution de  territoire ,  l'artillerie  française  coùte-t-elle  aujourd'hui 
1 5  à  i8  millions  de  plus?  Il  y  a  donc  nécessairement  des  abus^  daius 
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l'exislence  du  comité  d'artilli»rie  de  France  :  car  alors ,  comme  ftu- 
jourd'hui,  la  France  était  dans  un  plein  état  de  paix,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  les  constructions  du  matériel  étaient , 
>8urtout  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Amérique,  très-activet,  et  qu'au- 
jourd'hui  elles  sont  à  peu  pi*ès  nulles.  Je  le  répète  donc:  il  y  a  des 
abus  quelque  part.  lies  matières  premières,  la  main-d'œuvre,  ne 
sontpas  d*unplushaut  prix  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'étaient  alors. 
Mais  alors  l'artillerie  française  n'avait  point  ce  luxe  de  sinécu- 
res dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Elle  n'avait  pas  la  direction  gé- 
nérale des  poudres  et  salpêtres,  si  exorbitammcnt  coûteuse  ;  elle 
achetait  ses  poudres,  à  des  prix  convenus,  de  la  régie  de  Fadini- 
uistration  des  poudres  et  salpéti*es,  confiée  alors ,  comme  cela  doit 
être,  à  des  employés  de  l'administration  civile^ 'car  cette  branche 
du  service  public  est  une  branche  commerciale ,  qui  n'est  nulles 
ment  dans  les  attributions  des  officiers  militaires.  Mais  ,  comme 
si  les  officiers  du  matériel  avaient  pris  à  tâche  de  tout  envahir, 
de  tout  accaparer ,  de  se  donner  le  plus  grand  nombre  d'eaiplois 
possible,  pour  se  soustraire  plus  facilement  aux  chances  des 
champs  de  bataille ,  ils  se  sont  £aiits  marchands!  Ils  sont  devenus 
par  là  les  employés  des  employés  du  ministère  des  finances!  Proh 
pudorl  Que  dirait  notre  illustre  Grifbeauval ,  s'il  revenait  sur  la 
teiTe? 

En  admettant  que  les  officiers  du  matériel  eussent  la  prétention 
de  fabriquer  les  poudres  dont  l'artillerie  a  besoin  dans  ses  opéra- 
tions de  guerre  ,  serait-ce ,  je  le  demande  ,  un  motif  suffisant  pour 
se  constituer  maixhands  de  poudre  et  de  salpêtre?  Non  sans  doute, 
car  il  y  aurait  nécessairement  dans  de  telles  prétentions  non  seu- 
lement inconvenance  militaire,  contravention  la  plus  évidente 
aux  règles  les  plus  usuelles  et  les  plus  élémentaires  du  service 
inilitaire;  mais  on  outre  il  y  aurait  confusion  de  toutes  les  idées 
saines,  il  y  aurait  subversion  de  tous  les  principes,  qui  défendent 
que  l'administration  militaire  se  mêle  en  rien  des  affaire»  du 
commerce. 

Dès  que  les  officiers  d'artillerie  se  sont  faits  marchands  de  pou- 
dre, les  marchands  de  poudre  devront  devenir  officiers  d'ar- 
rillerie  :  cela  me  parait  de  droit  rigoureux. 
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Mris  puisque  je  suis  sur  ce  chapitre ,  je  demande  pourquoi  les 
officiers  du  matériel  n'ont  pas  aussi  accapare  l'extraction  y  la  fa- 
brication et  le  commerce  des  pierres  à  fusil.  Tout  $e  lie  dans  un 
système.  Sans  les  pierres  à  fusil ,  la  poudre  est  inutile  dans  l'emploi 
des  petites  armes;  je  ne  vois  donc  aucime  raison  pour  qu'un  jour 
le  directeur-général  des  poudres  ne  devienne  pas  aussi  le  proprié* 
taire  de  toutes  les  carrières  de  pierres  à  fusil ,  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui de  toutes  les  poudreries  et  de  toutes  les  salpétrières. 
:  Alors  et^alors  seulement  y  sous  ce  rapport ,  le  système  des  officiers 
du  matériel  sera  complet. 

Mais  abandonnons  Tironie  y  et  laissons  aux  officiers  du  matériel 
le  soin  de  perfectionner  leur  système  d'envahissement.  Je  dois 
passer  à  une  autre  matière. 

Dans  l'artillerie  seule  y  le  matériel  compte  cinq  directions  géné- 
rales. La  seconde  est  celle  des  arsenaux  de  construction  ;  pour  les 
affûls  et  voitures  y  elle  est  y  comme  celle  des  poudres  et  salpêtres  > 
en  régie  administrative.  Cette  régie  a  un  nombre  immense  d'em. 
ployés  civils  y  sous  le  titre  militaires.  Il  ne  s'agit  pourtant  dans 
cette  partie  que  de  construire  des  affûts  y  des  caissons  y  des  cha- 
riots et  des  forges.  On  n'emploie  dans  ces  constructions  que  du 
bois ,  du  fer  et  du  cuivre.  L'art  de  ces  constructions  est  connu  de 
tout  le  monde  :  rien  n'est  si  simple.  Cet  art  est  employé  dans  tous 
les  usages  de  la  vie  civile,  où  il  est  pour  le  moins  la  moitié  moins 
dispendieux  que  dans  la  partie  relative  à  la  guerre  y  je  veux  dire 
au  transport  de  l'artillerie  et  aux  transports  militaires.  Je  dis  donc  y 
en  principe  général ,  que  l'état  ne  doit  jamais  mettre  en  régie  ce 
qu'il  peut  très-bien  faire  par  des  entreprises  beaucoup  moins  oné- 
reuses que  les  régies.  La  preuve  de  ma  proposition  se  trouve  dans 
le  système  même  de  l'artillerie,  qui^  pour  les  forges ,  pour  les  ma- 
nufactures d'armes,  pour  les  fonderies,  a  tout  établi  en  entreprises. 
Je  raisonne  donc  ainsi  :  ou  le  système  des  régies  est  meilleur  que 
celui  des  entreprises ,  et  dans  ce  cas  il-  faut  partout  des  régies.  Je 
ne  doute  pas  que  les  officiers  du  matériel  ne  soient  en  faveur  des 
régies  :  ils  auront  un  plus  grand  nombre  de  sinécures 5  ils  auront 
un  plus  grand  nombre  d'occasions  de  se  soustraire  aux  chances  des 
champs  de  bataille }  mais  la  question  n'est  pas  là ,  la  question  est 
TOM.  viii.  3o 
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àe  savoir  si  le  système  des  régies  eïi  avantageux  ou  mtîsibte  à  i'^t. 
Or  je  soutiens  qiié  idans  le  service  ée  ^artillerie,  le  système  iés 
régies  es4  nuisible ,  ou  ^  te  qui  est  la  itiôme  cboee  >  «fiiè  le  «ystim 
des  entreprises  est  avantageux. 

Un  état  ne  doit  mettre  en  régie  que  ce  qu'il  est  imposftibld  de 
mettre  è  l'ôatreprise.  Ainsi  le  système  des  fibances  est  trèi»4>îeti  tn 
régie  »  bât  H  ne  s'agit  qOe  des  deux  premières  rèf^es  de  rarîtbmtf- 
tique  (  addition  ^t  sousti*aK:tioB  }^  ou^  ce  qui  est  la  même  cboM , 
lecette  et  dépense.  Mais  il  en  est  autrement  de  raitilleHe  ,  il  Gaut 
des  matières  premières  de  toutes  espèces  ,  il  faut  du'  salpètie,  il 
faut  du  fer  ^  il  faut  du  bois  ^  il  faut  du  cuivre  y  il  faut  du  ibar- 
bon  >  il  £aut  du  eou&e ,  il  fttni  du  plomb  ^  il  faut  de  rétain ,  il 
faut  y  etc. ,  etc.  ^  etc. 

Les  officiers  du  matériel  voudraient-ik  prétendit  V^^^^  joui- 
raient accaparer  toutes  ces  branches  d'industrie  ^  et  s'en  faire  un 
moBQ|K>le  ?  Il  faut  que  je  le  dise^  l'absurdité  serait  trop  étid^tfe  ^ 
euxHnémcs  ils  reculeraient  devant  utie  telle  prétention  ,  dent 
d'ailleurs  la  raison  publique  tërait  justicew 

Je  l'ai  d^à  dit,  etjje  le  répète  :  Chacun  son  fnétéer;  ^Miesiliili- 
taires  ne  s'occupent  que  de  la  f[ueiTe  ^  sanAs  cesser  tependuil  kt 
bien  méditer  les  arts  et  les  sciences  qui  en  forment  la  basé.  Cette 
base  est  immense ,  parce  que  la  science  de  la  gœrre  ee  téotkipose 
de  toutes  les  sciences ,  de  tous  les  arts  de  la  vie  civile  e  elle  tire 
parti  de  toâtes  les  conbaissances  humaines  selon  ses  bes^^fiis  y  ètt 
selon  les  différentes  circonstances  où  elle  est  platée  J  c'est  ^itisi 
qu'Annibal ,  pour  etécutei*  son  beau  rào«vement  strat^qti!e  ,  et 
le  plus  beau  mouvetnent  oti^tégique  qui  ait  jamais  eu  llhà  y  eut 
recours  ^  toutes  les  connaissances  humaines  aloi^s  c^Minùèft  ^  t^esl 
ainsi  qu'Archimède  isicendia  fe  flotte  romaine  II  5yKictl*te)  t'^ 
ainsi  que  Napoléon  a  employédansses  guerres  immortelles  Vi»nlès§e6 
connaissances  humaines  pour  exécuter  ses  vastes  combifiHiSOtK 
militaires  >  surtout  lors  de  sa  marche  audacieuse  Mir  l'Italie  /datis 
la  campagne  <le  l'an  8 ,  qui  se  termina  par  k  bataille  «de  MsUhengo. 

Mais  eette  application  des  sciences  et  des  af tft  in^strielis  à  h 
science  de  la  guerre  n'est  pas  une  raâson  suffisante  ^pcfi»  qtiè  lés 
officiers  militaires  soient  ou  marchands  ou  fabHcMk  de  Jt>l(flflb', 


de  ctttvue  «  4ie  fer  «  ou  paastrucleurs  de  voUtti-es  :  ce  n'eH  pat  là 
leur  nélier.  l4iur  métîer  eit  de  ievoir  juger  fî  le  fer  «  lecuivre , 
eu  le  plomb,  etc.  »  etc«  ^  «ont  employé»  de  oianiëre  k  produise 
deianees  parfeâtetetqui  coovieonentà  l'objet  de  leur  deglipatiop  • 
fimr  k  mèiMnMion  que  les  fendes  employées  au  service  de  Tar^- 
lîUcrveoiBlt  i  reotrepriae,  ou  de  juénie eoove  que  lei idedene* 
de  cmoQ»0  q^e  le»  maoufecturee  d'vrsief  «o^t  eu  eotrei^îie ,  là 
wêAmm  «MOU  veut  que  le$  poudreries ,  que  les  aalpâtreriep  ^  que 
lei  aneoeux  de  oonstructiott  ioieut  auen  è  Tentreprife  ;  car  tout 
ces  arti<miNitet  les  acienres  qui  y  oet  rapport  soot  de  màm^  na- 
tm;  jlsaeut  Umu  soiunis  it  la  même  loi ,  point  d'exception  pour 


ÏA^  mâmepâocîpe  les  fouveme  irrésistiUement  :  c'est  donc  une 
choie  iocoaeeveUe  que  dans  un  corps  savant,  conune  l'est  le  corps 
de  rarlîUerîe  firaoçaise  ^  on  n'ait  pu  encore  parvenir  à  établir  l'u- 
nîlé  dbn^  ua  aervice  xm  elle  est  si  indispensable.  J'en  çbercbe 
m  Jbpg4emps  la  raison  :  je  n'ai  pu  la  trouva  ailleurs  que 
les  intérêts  privés  y  ou  dans  ce  principe  de  i^^  Kous^eau  : 
Ojr  mtfbu^^MrreurSy  di^U^  dans  une  Académie  des  sciences ,  que 
dauM  toiU  um,  peuple  de  Hurons.  Je  laisse  à  mes  lecteurs  k  juger  a^ 
c'est  Tnue  ou  l'auU'e  de  ces  causes ,  ou  toutes  les  deuiL  ensemble , 
qui  maintiennent  l'artillerie  française  dans  cet  état  de  feux  prin. 
cipes  •cpii  la  gouvernent.  Je  pourrai  peulpétie  plus  tôt  résoudre  le 
fwnhliine  qw  m-'^Krcupe. 

JMais,  4èi<ce  mement,  je  puis  le  diiae;  le  matériel  de  i'artitterie 
fimi^MSt  esl  juul  administrée  et  Teusemble  de  ce  service  est  mal 
oiiDiti^u£i  JD  est  mal  ooqstitué  en  cequ'il  devient  tris-ouéreuxaux 
fiHItfines  de  la  guerre  ^  et  qu'il  ne  marcbe  pas  en  laisonides  autres 
vsiBéfÊk  Biarcbeixt  avec  tant  de  succès.  Que  les  successeurs  des  La, 
Place  calculent  plus  ou  moins  exactement  les  équations  qui  peu- 
vantsionduire^ana  une  anti^chambre^  çelapeut  étre^  sauf  erreur, 
tris  mfvaHj  saus  douite;  mais  cela  n'est  nuUevient  utile  à  la  guerre, 
ou  ilfeut  toujours  des  cbosesfKiaitives,  des  choses  de  feitt  des 
chMts4UfifdUcation  journalière. 

J^^  iUme  que  la  science  de  l'af  tillerie  est  en  France  dans  une 
aberration  continuelle ,  par  la  seule  raison  qu'il  n'y  a  pas  d'unité 
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dans  son  système  :  que  tout  y  marche  au  hasard  et  selon  les  capri-  1 
ces  de  gens  plus  ou  moins  intéressés  au  désordre  qui  y  existe.  Si 
les  faiseurs  de  l'artillerie  avaient  employé  utilement  les  fonds 
consommés  depuis  dix<ans ,'  à  réparer  les  pertes  que  la  France  à 
éprouvées  par  suite  de  nos  désastreuses  campagnes  de  i8ia,i8i3, 
181 4  e^  181 5,  la  France  aurait  aujourd'hui  la  plus  belle  artillerie 
de  l'Europe/  elle  la  vaincrait  de  nouveau,  si  besoin  était.  Il  y  a 
donc  lin  vice  quelconque  dans  l'administration  de  l'artillerie 
française.  Ce  serait  peut-être  pour  moi  un  devoir  d'en  rechercher 
la  source;  mais  cette  recherche  est  du  ressort  du  ministère  de 
la  gueiTe.  Je  lui  livre  donc  la  question  tout  entière  ,  et  je  la  pose 
ainsi. 

Pourquoi  f  par  quels  motif  $  ^  depuis  douze  ans  la  science  de  la 
guerre  na-t-elle  pas  profite  de  toutes  les  traditions  de  l'his- 
toire de  nos  dernières  guerres  ?  Pourquoi  surtout  l'artillerie  na- 
t-elle  reçu  aucun  perfectionnement  ?  Pourquoi  surtout  y  encore , 
en  sommes-nous  à  discuter  s'il  faudra  en  France  une  artillerie 
le'gère  ou  une  artillerie  pesante?  Ou  autrement  encot^^  s* il  faudra 
que  le^  armées  françaises  soient  stratégiciennes  ou  immobiles?  Ou 
encore,  enfin^  s*  il  faudra  que  nous  revenions  h  cette  époque  de  la 
bataille  de  Bouvines,  oit  Philippe-Auguste,  de  glorieuse  memoiiu:, 
tombé  de  cheval,  neputjojnaisse  relever? 

La  question  ne  me  parait  pas  difficile  à  résoudre. 

Mais  la  véritable  question  qui  m'occupe  est  celle  de  savoir  par 
quels  moyens  il  serait  possible  de  remédier  aux  si  grands  maux 
qui  dominent  Tartillerie  française  d'une  manière  si  inconcevable? 
Je  n'en  connais  que  deux  possibles.  Le  premier  de  tous  est  de 
supprimer  le  comité  d'artillerie.  C'est  là  le  point  important: 
alors  plus  de  sinécures  dans  ce  service;  plus  d'intérêts  opposés  aux 
véritables  intérêts  de  l'état. 

Le  second  moyen  est  de  mettre  en  entreprise  tout  le  matériel 
de  l'arme.  Alors  l'artillerie  n'aura  plus  qu'à  s'occuper  des  bonnes 
qualités  des  armes  qui  lui  seront  fournies  :  la  concurrence  le» 
rendra  parfaites;  elle  les  fournira  aux  meilleurs  prix  possibles  : 
les  sciences  et  les  arts  sont  si  avancés  en  France  qu'il  ne^peut  y 
avoir  aucun  doute  à  cet  égard. 
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Me  dira-t<<'On  :  Que  deviendront  donc  tous  les  officiers  du  maté- 
riel de  l'artillerie?  Ma  réponse  serait  simple  et  facile:  je  répon» 
drais  :  Ou  ils  se  feront  officiers  de  guerre,  ou  ils  deviendront 
entrepreneurs  des  établissemens  du  matériel.  C'est  là  tout  mon 
dilemme  :  ils  peuvent  le  r  éfutcr. 

Le  lieu  tenant' général  d*  artillerie^  membre  de 
C Académie  des  Sciences  de  Gœttingue. 

Allix. 


HYGIÈNE  MILITAIRE. 

DE  LA  HOURCIITUEE  DES  TROUPES  y    FAR  LE  CHEVALIER  DE  KIRGK.HOFF , 
AirCIEN  MEDECIN  EN  CHEF  DES  HOPITAUX  I^ILITAIRES  y  ETC. 

(  IV«  Article.  ) 


La  nature  a  donné  à  l'homme  deux  sensations  par  lesquelles  il 
est  averti  du  besoin  de  réparer  les  pertes  que  le  corps  éprouve  à 
chaque  moment  de  la  vie  :  la  première  lui  indique  l'usage  des  ali- 
menSy  et  la  seconde  celui  des^boissons. 

Ce  n'est  que  dans  les  règnes  végétal  et  animal  que  l'homme  peut 
trouver  des  substances  pour  le  nourrir ,  parce  que  ce  n'est  que 
dans  ces  deux  règnes  qu'il  existe  des  matières  susceptibles,  de  s'as^ 
similer  à  sa  propre  substance.  Le  règne  minéral  ne  peut  fournira 
la  nourriture  que  des  assaisonnemens. 

Les  alimens  tirés  du  règne  animal  sont  plu»  nourrissans  et  don- 
nent à  l'organisme  im  plus  grand  degré  de  force  que  ceux  tirés  du 
règne  végétal;  preuve  que  nous  offrent  les  animaux  carnivores. 
L'usage  abondant  des  chairs  donne  une  grande  énergie  au  physi- 
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(p^tl  â«i  moral;  ii  commanique  à  ce  demtcr  tme  eq^ièoe  ée  fko- 
cMf  dofit  J.  i,  RoasMau  tt^a  pas  ooMIéde  faire' mentkm  (i). 

Ceêl  une  vérité  iiecmmue  qae  la  nourriture  êen  riaudes  produit 
HMentiCatioD  plue  fotie  dans  Torgatiittiie  que  eelle  deaTégétaut^ 
que  les  chairs  développent  pbiade  cbafe^r  par  H,  digeatkm,  ce 
qui  rend  leur  usage  préférable  dans  les  pays  septentrionaux  et 
dans  les  saisons  froides.  Mais  il  est  à  propos  de  faire  observerque 
pour  que  la  digestion ,  cette  fonction  importante  de  yéconomie 
animale ,  s'opère  avec  facilité  y  la  nourriture  doit  être  appropriée 
au  degrés  dés  forces  vitales:  par  exemple ,  un  bonune  affaibli  ne 
peut  pas  supporter  autant  de  stimulus  qu'un  autre;  iiaboiiUDe 
exténué  par  la  feim  qui  prendrait  beaucoup  d'afimiens ,  serait  ex- 
posé au  dernier  danger ,  attendu  qu'il  ne  doit  être  rappelé  qu'in- 
sensiblement et  par  gradation  à  son  étal  natureL  U  n'est  pas  éton- 
nant que  dans  les  pays  du  midi,  et  dans  les  saisons  cbaudes,  on 
mange  peu,  et  que  sous  un  ciel  br&lant  on  préftre  la  nourriture 
végétale,  qui  excite  moins.  Chez  Fbabitant  des  paya  méridionaux, 
les  organes  digestifs  sont  dans  une  sorte  d'abattement,  parce  que 
ses  forces ,  sans  cesse  appelées  k  la  peau ,  sont  détournées  de  ces 
organes;  tandis  que  l'habitant  des  pays  du  nord,  dont  les  forces 
«ont  plus  concentrées  h  l'intérieur,  préfère  la   nourriture  des 
viandes ,  et  prend  à  chaque  repas  une  grande  quantité  d'alimens 
chauds. 

Les  chairs  sont  fortifiantes  selon  la  nature  des  animant  :  par 
exempleia  viande  des  animaux  adultes ,  de  ceux  enduréis  par  l'acti- 
vite,  de  ceux  qui  vivent  en  plein  air  et  dans  des  région^  chaudes, 
excite  plus  l'organisme  que  c^He  des  animaux  qui  ont  été  élevés 
dms  im  genre  de  vie  opposé^  ou  pour  m' expliquer  d^s^rl'S  le»  ter- 
mes de  l'art ,  les  chairs  les  plus  excitante»  sont  celles  qui  sont  les 
fduscorboniséeset  «aotisées» 

liariande  de  bœut^^Mt  celle  qui  vaut  le  mieux  pour  la  distribu- 
tion aux  troupes;  elle  est  la  plus  propi*e  à  faire  de  bonne  soupe,* 
^6  €8i  au»  plin  nourrissante  que  celle  de  veau  ou  de  mouton^ 
toutefois  ces  deux  dernières  viandes  conviennent  également  pour 
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ktténrfÎÉiire  du  aaldaC  Dans  le  cas  de  nécessité ,  on  pe|it  même 
fcire  uaage  db  la  viande  du  diesral ,  qui  n'est  pas  malsaine ,  quoi 
qoi'çm  aient  dit  quelques  médecins  à  préjugés. 

Pamiî  leasub^ances  alimentait  es  du  règne  végétal  qui  neuvis* 
leaA-le  plus,  sont  celles  qui  contienpent  beaucoup  de  fécule  amy* 
koée ,  qui  est  la  partie  la  plus  nutritive  des  plaptes.  Elle  exista 
trifr-abondamment  dans  les  racines  tubéreuses ,  telles  que  les  pom- 
BM  de  terre ,  le  salep ,  etc. ,  ainsi  que  dans  les  grains  des  grami- 
nées, tels  que  le  froment ,  le  seigle ,  l'orge,  le  blé  noir^  |e  ris ,  le 
■illety  TayoiQey  etc.  Ce  qui  explique  pourquoi  ces  végétaux  sont 
si  pfécîeiUL  à  la  nutrition  de  l^homi|ie.  On  peut  en  tirer  les  pliJii 
gnads  avantages  pour  la  nourriture.  L'amidon  et  le  sucre  sont 
surtOftttdeUk  matières  végétales  extrêmement  nutritives.  Pendant 
la  retraite  de  Moscou,  ndon  unique  nourriture  n'a  consisté,  pen- 
dant tBois  semaines,  que  dans  quelques  livres  de  sucre ,  tandis  que 
pliisieurs  de  mes  compagnons  d'infortune  ne  se  sont  nourris  qu'a- 
vec des  bouillies  d'amidon. 

Parmi  les  substances  végétales  qui  affaiblissent  le  plus  l'orga- 
nisme, sont  celles  d'un  caractère  acide.  Leur  usage  débilite  eq 
Faison  de  leur  acidité. 

L'honoune  est  pour  ainsi  dire  omnivore.   Il  serait  absurde  de . 
vouloir  déterminer  avec  précision    le  genre  et  la  quantité  d'ali- 
nHina  dont  il  doit  se  servir  pour  obvier  aux  pertes  que  le  corps 
^Mropva. 

Quant  au  g^nre  d'alimens,  il  faut ,  dans  l'état  de^santé,  se  rap- 
porter à  l'appétit ,  que  la  nature  nous  donne  comme  un  avis  de 
pourvoir  à  nos  besoins^  et  quant  à  la  quantité ,  la  principale  règle 
wpd^jffi  doit  suivtpe  consiste  à  éviter  les  extrêmes ,  c'est-à-^dire  ii  ne 
fBftngér  ni  trop  ni  trop  peu ,  ce  que  la  nature  nous  indique  encore 
si  bien.  Une  grande  poitiop  d'alimens  &tigue  l'estomac ,  d'où 
pcuvmC  résulter  des  indigestions,  tandis  qu'une  portion  coavena- 
Ide  se  digère  mieux  et  s'assimile  plus  aisément  à  nôtre  substance; 
fluis  il  fiuit  observer  cq>endant  que  quand  op  pvend  Jes  alimens 
dans  une  trop  petite  quantité ,  l'organisme  tombe  dans  la  faiblesse 
ma  dftBS  l'épuisement. 

L'homme  a  besoin  de  prendre  des  boissons.  Son  sang  ,  privé  de 
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sérotitc  par  la  Iranspiratinn  ÎDsensible  et  par  les  exbalaùons  inté- 
rieures, doit  être  incessammcut  délayé  par  l'iotroductioD  àa 
parties  aqueuses  qui  tempèrent  son  activité.  C'est  d'après  la  pri- 
vation (le  cette  sérosité  que  nous  vieut  en  plus  grande  partie  h 
«oif,  qui  est  vive  si  celte  déperdition  a  été  considérable,  aituî 
que  cela  a  lieu  après  des  sueurs  abondantes.  Les  boissons,  en  laci- 
litant  la  dissolution  des  alimens  solides ,  favorisent  aussi  la  di^e»- 
tion  ;  et  plus  les  substances  alimentaires  dont  ou  fait  usage  wdI 

L'ffeches,  plus  le  sentiment  delà  soif  se  fait  éprouver. 

W  Les  boissoussont  ulilesou  nuisibles  suivanlleurqualitéonlcur 
quantité:  par  exemple,  la  qualité  diffère  d'après  leur  compoii- 
tiun;  ainsi  l'eau,  étant  la  base  de  nos  boissons  ordinaires,  produit 
des  effets  différcas  sur  l'organisme,  selon  les  principes  qu'elle 
contient:  l'eau  de  puits  qui  est  pure  jouit  d'une  certaine  action 
stimubulc,  par  les  sels  qu'elle  recèle  et  par  l'air  qu'elle  tient ea 
suspension.  C'est  ainsi  que  le  vin  est  excitant,  en  raisoD  de  ce  qua 
l'alcool,  ce  stimulant  volatil,  entre  dans  sa  compositiou;  etc'eii 
ainsi  que  les  baissons  acides  sont  débilitantes  en  proportion  df  11 
pésence  de  l'acide. 

Déterminer  la  quantité  de  boisson  dont  Tbomnie  doit  (aire 
usage,  c'est  un  objet  qui  présente  de  gi-andes  difficultés;  elle  doit_ 
varier  selon  la  couslitutioude  l'individu,  suivant  les  alimens  donl 
il  se  nourrit,  suivant  la  qualité  des  boissons  dont  il  fait  usage, 
suivant  les  saisons  et  suivant  son  habitude.  Mais  il  suffit  de  poser 
ici  pour  principe  que  tout  eicès  est  un  vice ,  et  que  l'intempé- 
rance ruine  la  santé. 

La  nourriture ,  quoique  si  cssenticlUc  il  notre  conservation ,  dt 
une  cause  fréqucute  de  maladies.  Les  iri'égularités  dans  Je  régîntt 
et  les  mauvais  alimens  portent  souvent  les  atteintes  les  plus  nui- 
sibles a  la  santé.  Les  soldats  sont  les  plus  exposés  à  ces  effets  peP- 
sicicux;  ils  se  trouvent  souvent  dans  la  nécessité  de  pourvoir  av 
besoin    de  leurs  fonctions  assimilatrices  par  une  nourriture  dc^ 
mauvaise  qualité;  quelquefois  leur  santé  est  compromise  par  da.i 
escès,  et  quelquefois   elle  est  soumise  à  l'influence  de  tous  Itf') 
TO3US  provenant  de  la  disette.  Ce  sont  trois  sources  fécondes 
maladies,  trois  points  Irès-imporlans  a  connaître. 
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'  Pour  bien  les  sakir,  nous  avons  à  considérer  si  les  troupes  spnt 
nourries  par  les  habitans^  ou  bien  si  elles  vivent  xle  leui*  ration. 
Dans  le  premier  cas ,  il  est  rare  de  voir  des  maladies  résulter  de  la 
nourriture  parmi  les  gens  de  guerre ,  lorsqu'ils  ne  font  pas  d'excès;' 
néanmoins  les  chefs  doivent  de  temps  en  temps  examiner  la  nour- 
riture chez  les  bourgeois,  pour  s'assurer  si  celle  que  l'on  donne 
aux  soldats  est  d'une  qualité  saine.  Mais  pouvons-nous  passer  sous 
silence  que  des  motifs  puissans  repoussent  l'habitude  de  faire  lo- 
ger les  troupes  chez  les  habitans?  Le  soldat  logé  et  noum  chez  le 
bourgeois  se  relâche  dans  la  discipline ,  il  dépense  sa  paie  en 
boissons  et  s'adonne  à  l'ivrognerie;  considérations  qui  m'autori- 
sent à  croire  que  ce  ne  sera  pas  sortir  de  mon  sujet  que  de  rap- 
peler, qu'on  a  très-bien  fait  d'abandonner  le  mode  de  faire  loger 
les  troupes  chez  l'habitant,  ce  qui  est  non  seulement  contraire  à 
la  discipline ,  mais  aussi  à  la  morale  et  à  la  tranquillité  publiques. 
«  Quoi  de  plus  à  charge  pour  le  citoyen  ,  dit  l'auteur  de  l'article 
Casernes  y  que  d'être  forcé  d'en  permettre  l'entrée  à  une  foule  de 
militaires  dont  il  croit  devoir  se  méfier,  parce  que  le  nom  de  sol- 
dat rappelait  jadis  l'idée  de  maraude  ou  de  violence?  quoi  de  plus 
tumultueux  que  les  heures  des  repas?  quoi  de  plus  bruyant  et  de 
plus  répété  que  les  inspections  et  les  appels  que  font  les  ofBciers 
et  les  bas-officiers?  Quoi  de  plus  cruel  pour  le  malheureux  arti- 
san j  qui  peut  à  peine  loger  sa  famille ,  que  d'être  obligé  de  par- 
tager avec  des  éti*angei*s  sa  maison ,  souvent  sa  chambre ,  et  tou- 
jours ses  ustensiles  de  ménage  ?  Quelquefois  il  est  obligé  de  se 
priver  de  son  lit;  heureux  encore  d'obtenir  par  ces  sacrifices  la 
paix  avec  ses  hôtes!  Si  l'impérieuse  nécessité  oblige  la  femme  et 
le  mari  d'aller  travailler  hors  de  chez  eux,  il  faut  qu'ils  abandon- 
nent leur  maison  à  la  discrétion  des  soldats  qui  y  logent.  De  retour 
dans  leur  ménage,  ils  ne  jouissent  pas  toujours  de  la  tranquillité 
dont  ils  ont  besoin  pour  réparer  leurs  forces:  il  est  bien  difficile  de 
rendre  traitables  des  militaires  durs  et  farouches  par  état ,  par 
ton ,  ou  par  caractère,  des  hommes  qui  ont  quelquefois  passé  une 
partie  de  la  journée  à  boire ,  ou  qui  se  rappellent  encore  avec  hur 
meurles  peines  qu'ils  ont  éprouvées  ou  les  punitions  qu'ils  «nt 
subies. 
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»  Pour  mettre  dans  un  plus  ^vtmà  jour  là  aéeetsilé  de  ao  p^» 
loger  le  soldat  chez  ThalûtaDt ,  peH»iraî*je  les  miHtairfs  unique^ 
mentoceupés  de  projets  de  séduction?  Dévoiler-ai-je  tous  lefmoyens 
qu'ils  emploient  pour  entraîner  peu  h  peu  dans  le  crime  les  filles 
et  les  femmes  de  leurs  hôtes  ?  Dirai«je  quels  sont  les  exc^  aux- 
quels ils  se  livrent  ?  Parlerai-je  dès  effets  ftmestes  qui  résultent  de 
leur  conduite?  L'original  de  ce  tableau  fiiappe  trop  sottvent  les 
regards  y  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  présenter  la  eoptoî  J<f  me 
contenterai  ^  ajoute^t^il ,  de  dire  que  dans  les  Tilles  ék  le  soldat 
est  logé  dans  les  maisons  de»  partieuliers ,  le  nombre  Àe^  ces  êtres 
infortunés  9  qui  sont  destinés'  dès  leur  naissance  à  l'opprobre  él  à  la 
misère  ^  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  celles  où  Pira- 
ceinte  d'un  quartier  renferme  les  nailitaires.  Si^  à  ces  considéra- 
tions j  on  ajoute  les  désordres  visibles  que ,  malgré  la  bo<ité  de  la 
discipline ,  le  soldat  commet  enôore  trop  souvent  ^  si  o»  se  repré- 
sente que  le  poids  du  logement  tombe  toujours  sur  l'artîs^B  ntal- 
heureux,  sur  le  misérable  cultivateur^  Sur  l'artiste  indigent,  tandis 
que  l^omme  riche  en  est  déchargé  par  des  connivenceecoupaUeSy 
par  des  concessions  injustes,  ou  par  des  usurpations  inique,  on 
conviendra  qu'il  importe  à  l'état ,  à  ceux  qui  fournissent  le  loge- 
ment, et  à  ceux  qui  sont  logés ,  que  les  troupes  soient  toujours  ca-^ 
iîemées  (i).  » 

Qu'on  me  pardonne  cette  longue  digression  ,  après  laquelle  je 
reviens  k  la  nourriture. 

Quand  les  troupes  vivent  de  leur  ration  ,  la  police  militaire  doit 
exercer  la  surveillance  la  plus  active  sur  les  alimens  et  boissons  dut 
^dat.  Le  premier  point  auquel  elle  doit  veiller  est  la  distribution 
qu'on  lui  liait  de  viande  ,  de  pain  ,  etc.  Le  second  point  regarde 
la  manière  dont  il  prépare  ses  alimens.  Nous  donnerons  aussi 
tm  coup  d'œil  sur  les  alimens  et  les  boiasons  dont  il  f^it  usage  et 
qui  n'entrent  p«s  dans  la  distribution  ordinaire. 

La  distribution  des  vivres  que  l'on  fait  aUx  troupes ,  en  leur 
donnant  une  quantité  déterminée  de  viande  et  de  substances  végé- 
tales, est  très-bien  conçue  ;  <;ar  ;si  l'on  ne  se  nourrissait  dans  «os 

I      I     —1——  I  I     I  II»  I  ■  i  I  w  <  \m  II  I   II  I  I  II    I      iM      I       I.  ■  — — 

{i)  Encyclopédie  mélUodigue ,  art  militaire  »  tome  II. 


flhwiltfpift  Ht  TiftiMte»  tettle» ,  on  couiraiit  le  mque  d'être  la  proie 
d^ttlM  feule  de  makdiei  ^  non  peu  «pie  }a  nourriture  animale  die^ 
pose  à  la  putréfaction  comme  le  prétendent  quelques  gens  de  l'art, 
mais  parce  qu'un  usage  trop  abondant  des  substances  animales 
produit  dans  l'organisme  une  trop  grande  excitation  y  qui  peut 
dopBsr  UeaàdesBialadiee  inflammatoires. 

Ige»  troupes  seraient  de  même  sujettes  à  une  foule  do  maladieiy 
SI  cllet  mo  vivaient  que  d'une  noumture  purement  végétale ,  par- 
oi que  «4Ue*ci  ae  maintient  pas  assez  les  forces  de  l'organisme;  «t 
il  en  résulterait  des  maladies  de  faiblesse. 

Dans  presque  toutes  les  ai*mées  ^  la  ration  ordinaire  qu'on  doone 
pour  chaque  jour  au  soldat  bien  poitant ,  s'élève  depuis  une  livre 
ei  denM9  (  poids  de  marc  }  k  deux  livres  de  pain ,  k  quoi  en  ajoute 
une  demi-livre  de  viande  (i).  Cette  ration  est  strictement  nécels- 
fialre  pour  enti^etenir  la  s^nté  du  soldat  et  pour  le  nour- 
rir* n  serait  à  désirer  que,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  la  quan- 
tité de  viande  fàt  augmentée  eu  raison  de  quatre  onces  au  moins 
sur  chaque  ration  ;  et  elle  devrait  être  augmentée  de  huit  onces , 
quand  les  troupes  séjournent  dans  des  contrées  humides  ou  maré- 
cageuses^ ou  quand  elles  ont  des  fatigues  à  essuyer,  comme  en  temps 
de  guerre.  Je  suis  persuadé  que  l'exécution  de  ce  conseil  ferait  le 
plus  grand  bien  à  la  conservation  de  la  santé  ;  et  en  campagne  il 
n*en  résulterait  pas  seulement  une  heureuse  préservation  des  ma- 
ladies, mais  le  soldat  se  battrait  mieux.  Aussi  presque  tous  ceux, 
quiont  éci*it  sur  Fart  de  la  guerre  ont  recommandé  de  soutenir* 
les  travaux  et  les  'différens  exercices  des  troupes  par  une  nourri- 
ture solideet  suffisante,  et  de  l'augmenter  à  proportion  que  la 
Êitigue  devient  plus  forte.  L'expérience  n'a  que  trop  fait  connaître, 
dit  Fe^quiëre,  que  la  plupart  des  jeunes  soldats  ne  périssent  que 
«Tkiaiiitio»  {7). 
— — ^»— 1^—     I    I      ■    ■  I  II        <  1 1  I .  ■  I Il  .1 1    I  > 

(1)  Cette  demi-livre  de  Tiande  ne  doit  pas  être  calculée  eo  prenant  les  bœufs 
9ÎvaBi^  au  ^id«  par  «lUcittii^o.  Cetiyage ,  qui  a  en  lisa  qqdçwCeis  iéaiii  les^ 
«rméest  nepent  exister  ^u'au  détiîmeot  d^  lajr^iou  du  soldât* 
■  (a)  Mémoires  de  M,  le  marquis  de  Feuquière ,  lieutenant-génémi  des  urméfiM  ^ 
ttoi  y  contenant  ses  m^izlmes  sur  la  guerre  et  l'application  des  exemples  aa»^ 
nashnes  ;  noayelle  édition ,  etc. ,  publiée  par  son  frère. 
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Quant  à  la  distribution  des  vivres ,  lapremière  règle  sur  laquelle 
la  police  militaire  ne  saurait  trop  fixer  son  attention,  c'est  la  qua- 
lité des  alimens. 


D£    LA    VIANDE. 


Il  est  essentiel  que  les  bœufs  oa  autres  bestiaux  destinés  à  la 
nourriture  militaire ,  soient  examinés  par  un  vétérinaire  expert 
avant  d'être  livrés  à  Tàbatage^  afin  de  s'assurer  s'ils  sont  sains.  On 
prendra  ces  mêmes  précautions,  quand  la  nécessité  oblige  à  dis- 
tribuer de  la  viande  de  cheval. 

Il  y  a  des  exemples  frappàns  du  danger  attaché  à  l'usage  de  la 
viande  des  animaux  affectés  de  maladies.  Ccst  principalement  lors 
de  qiielque'épizootie  que  l'autorité  doit  prendre  les  mesures'  les 
plus  rigoureuses  à  cet  égard. 

Il  faut  porter  ensuite  toute  l'attention  possible  à  ce  que  là  viande 
soit  fraîche  ,  mais  en  observant  qu'elle  ne  soit  pas  distribuée  im- 
médiatement après  que  les  bêtes  sont  tuées ,  parce  qu'alors  elle 
est  plus  pesante  que  lorsqu'elle  est  rassise.  Les  bouchers  fournis- 
seurs peuvent  employer  cette /raude  qui  augmente  leur  gain  aux 
dépens  du  soldat. 

Depuis  que  les  abus  se  sont  tant  multipliés ,  les  chefs  ne  doi- 
vent jamais  se  relâcher  de  sui'veiller  le  détail  de  la  distribution 
des  vivres,  dans  lequel  il  peut  se  commettre  un  si  grand  nombre 
de  friponneries.  Ils  doivent  veiller  à  ce  que  le  soldat  reçoive  exac- 
tement la  ration  de  viande  qui  lui  est  due ,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
privé  d'une  substance  qui  le  soutient,  et  dont  le  gouvernement 
paie  à  l'entrepreneur  la  distribution  régulière. 

La  police  militaire  doit  veiller  aussi  avec  une  grande  applica- 
tion à  ce  que  les  soldats  ne  mangent  jamais  d'une  viande  gâtée^ 
Pour  que  la  viande  ne  se  corrompe  pas,  il  faut  tâcher  de  régler 
l'abatage  et  la  distribution. 

L'on  peut  se  trouver  dans  le  cas  de  distribuer  aux  troupes  du 
porc  et  de  la  viande  de  boefUf  salés.  Personne  n'ignore  que  dans 
l'approvisionnement  des  places  en  état  de  siège ,  on  fait  entrer  du 
porc  et  de  la  viande  de  bœuf  sales,  et  quelquefois  aussi  dupoisson 
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salé  OU  fumé^  etc^  (i)  i^  faut  veiller  à  ce  que  ces  alimens  soient  de 
bonne  qualité  ^  avant  de  les  emmagasiner;  et  avant  la  distribution, 
faire  rejeter  ce  .qui  est  gâté.  Il  faut  que  la  viande  salée  ne  soit  pas 
trop  vieille ,  qu'elle  ne  soit  pas  corrompue ,  ni  rance ,  comme  le 
porc  devient  si  aisément. 

Lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  distnbuer  aux  troupes  du  porc  ou  de 
la  viande  de  bœuf  salés,  il  faut  avoir  l'attention  de  ne  pas  s'en  servir 
trop  long-temps  y  surtout  en  été;  car  pendant  les  chaleurs  il  faut 
éviter  de  faire  ii^age  de  ces  substances,  alimentaires  :  aussi  ne  de- 
vrait-on jamais  laisser  entrer  de  la  viande  salée  ou  du  cochon  dans 
la.  nourriture  des  troupes  qui  se  trouvent  sur  les  plages  brûlantes 
de  la.zone  torride.  Je  remarquerai  également  qu'on  ne  doit  en 
permettre  la  distribution  qu'aux  soldats  bien  portans;  et  qu'il  ne 
faut  jamais  souffrir  qu'on  s'en  serve  dans  les  hôpitaux ,  aux- 
quels on  doit  toujours  faire  fournir  de  la  viande  fraîche  de  bœuf 
ou  de.  veau ,  pour  en  faire  du  bouillon,  nourriture  si  essentielle 
aux  malades;  et  à  défaut  de  viande  fraîche ,  il  faut  procurer  aux 
hdpitaux  des  tablettes  de  bouillon ,  que  Ton  ne  devrait  jamais 
laisser  manquer  dans  les  approvisionnemens  des  hôpitaux  en  cam- 
pagne ,  ou  pour  ceux  des  places  en  état  de  sié;^e.  ^ 

DU  PAIN. 

Le  pain  estsi  essentiel  et  si  convenable  àla  nourriture  des  troupes, 
que  la  fourniture  en  est  indispensable.  Il  mérite  la  plus  grande  at- 
tention de  la  part  de  la  police  militaire. 

(i)  Il  importe  éminemmcDt  de  mettre  tous  les  soins  possibles  dans  l'approTU 
sionnement  d'une  place  meuacce  d'être  asbiégée.  C'est  de  cet  approTisionne<«> 
ment  que  dépendent  la  santé  et  la  défense  de  la  place.  Cet  approvisionnement 
doit  être  basé  sur  le  nombre  des  troupes  et  la  durée  présumée  du  siège.  Un 
parc  de  bestiaux  vivans  et  de  la  farine  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante, 
sont. les  premiers  objets  que  Ton  doit  soigner.  «  On  ne  peut  trop  engager  les 
gCHuyernemens  et  tous  les  officiers  qui  doivent  conco'iiir  avec  eux  ù  la  défense 
^es  places  ,  dit  l'illustre  Garnot,  h  s^occuper  avec  la  plus  grande  sollicitude  de 
tout  ce  qui  concerne  les  approvisionnemens  en  tous  genres  ;  car  c'est  véritable- 
ment la  partie  la  plus  délicate  de  leurs  travaux  ,  et  celle  où  la  négligence  cause 
1q pluB  souvent  la  reddition  prématurée  des  meilleures  forteresses.»  De  la  Dé- 
fense dt't  places  forlcsy  p.  4^^.  Paris  ,1810. 


Le  pMii  qtie  Tcm  dittribue  mt  troupes  des  diffém»  étaU  de 
rBvrc^  n'«sl  pat  te  même  :  là  plupart  des  puissaoeas  du  nonl 
damiMit  à  leurs  soldata  do  pain  bis ,  fait  de  sei^.  Le  pain  qoe  k 
aaMat  ^nçais  reçeît ,  appelé  pain  de  mmiiiion ,  eU  fait  ainec  trais 
quarts  de  froment  et  un  quart  de  seigle  ,  doot  la  larîae  ctle  «oo 
aontUftéiés  eusembie.  Cdui  qui  estdÎ8trilmëa«KsoldatB  du  Toyume 
des  Ps5>Bs»  «st  feîtde  p«nr  firoatiçnt  ;  et  le  roi  GaUlauBie  a  aitdaoné^ 
par  un  décMt  du  a  octobre  t6i8,  des  meauves  sages  piMir  gaèaatir 
au  soMttI  un  pain  de  botiae  qualité  (i). 

Cesl  le  pain  de  froment  qui  est  le  pins  aonrrîssaiu ,  ie  phis 
eonrenable  à  notre  nature ,  et  c^ui  qui  se  digère  le  phis  aisénscnt. 
A.uS8i  de?rait-on  n'en  feumir  jamais  d'autre  auxh4pitaux;et  même 
il  me  semble  qae  dans  les  pays  ricbea  en  pvodnction  de  faié ,  il 
faudrait  ne  pas  employer  d'au^  g^i^in  pour  le  pani  des  aoldatsnn 
.'genersa. 

liemarqunns  que  )e  pain  de  munition ,  <x>nleetionné  airec  treîs 
quarts  de  froment  et  un  quart  de  seigle ,  eet  sain  quand  il  est  bien 
préparé  et  qu'il  n'est  altéré  par  aucun  mélange  étranger.  O  «gt<M- 
sentiel  qtT on  ne  dépasse  pas  cette  proportion  de  seij^le ,  car  si  ce 
dernier  prédomine  ou  est  employé  seul ,  le  pain  contracte  de  -suite 
l'acesccncc,  et  il  est  capable  de  provoquer  la  diarrhée  chez  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  accoutumées  au  pain  de  seigle.  Mais  il  est 
difficile,  je  lésais,  de  surveiller  suffisamment  le  mélange  dans  ces 
deux  proportions,  et  il  est  plus  difficile  encore  de  reconnaître,  par 
l'inspection  du  pain  ,  si  ce  mélange ,  sujet  11  la  fraude  y  a  été  ob- 
sei-vé  dans  les  proportions  prescrites. 

On  sait  que  les  soldats  allemands  aiment  mieux  le  paîu  bis  que 
le  pain  blanc  de  froment ,  paixe  que  dès  leur  enfance  ils  y  ont  été 
hsibilttés  ;  toutefois  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  préférer  dans 
les  as'nsoGS  :get*B»aiiiques.  Il  y  a  des  personnes  qui  le  croient  plus 
fertifentque  le  pain  blanc  ;  mais  c'est  une  erreur.  Une  Gl)serv:a- 
tion  relative  à  ce  sujet  me  fut  adressée  dans  le  temps  par  un  gêné- 
i*al  allemand  ,  assez  célèbre  dans  l'histoire  des  dernières  guerres  : 


mm 


(i)  Y.  fleciml  mititair,  bevatiende  de  wetlen,4it, ,  bUrgffmde  de  Ntderhmtbek» 
Uindmagt;  deuxièiue  édition,  1818,  p.  70 et  «uÎTantef. 
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ii  m'attribuait  un'graod  tort  de  ne  pas  avoir  conseillé ,  dans  mon 
Mypèn/d  mililmrc  y  le  patn  Ims  pour  leli  tixHipeSi  parce  que^  disait- 
il  >  il  est  plus  giiksianttel  e4  plus  roborantf  et  il  m'engageait  à 
«wtcfe  aoD  opifiion  à  contribution.  Mais  je  me  dispenserai  d'en 
faire  mon  profit  y  car  il  est  au-dessus  de  toute  contestation  que  le 
i«  pain  bUnc  est  plus  nourrissant  que  le  bis  ;  d'ailleurs  le  son  ne 
«#iirrii  pas  }  il  augmente  la  masse  du  pain  et  ne  sert  qu'à  tromper 
fai  fiûm.  Cependant  j'accorde  volontiers  que  les  hommes  dont  le 
pàia  de  seigle  a  été  la  nourriture  hal^tu^le^  s'en  accommodent 
àstex  bien  ;  «et  par  conléquent  je  ne  vois  pas  d'inoonvëniensii  le  dis- 
•trtbuer  aufc  «oldats  d«  nord  de  l'Europe» 

Puisque  le  pain  est  un  article  d'une  aussi  haute  importance  |  il 
wt  faut  -otnettre  aucune  précaution  pour  parer  aux  accid^OLS  aux- 
quels une  mauvaise  qualité  de  pain  peut  domiei*  lieu^.  Il  aérait  donc 
désHrdkle  <qUe  let  grains  même  destinés  a  la  confection  du  pain  ^àes 
troupes  y  fussent  injectés  avant  de  les  faire  moudi^e ,  pour  s'assurer 
s'ilà  soBt  bons ,  «t  «x&miner  scrupuleusement  s'ils  ne  sont  pas 
mêlés  ik  «ubétaaces  étrangères. 

il  Obiv/ieol  do  faire  observer  que  le  seigle  peut  être  mêlé  de  blé 
«mrvtto  p  cr^  ou  seigle  ergoté  (  seade  cornulum  )  y  assez  générale- 
«fent  «domm  (t  )%  G'«iBt  une  «espèce  de  maladie  à  laquelle  le  seigle 
JBStâ«|jKi,particulièi«mentdaAsles  terrains  maréci^eux  et  pendant 
les  années  pluvieuses.  C'est  un  véritable  poison.  S'il  ^<en  trouvait 
une  certaine  quantité  dans  les  grains  employés  aux  usages  alimen- 
taires y  il  poun*ait  en  résulter  les  effets  les  plus  funestes.  Ce  poison 
peut  jproduire  de  fortes  convulsions  et  autres  affections  neigeuses, 
ainsi  que  des  gangrènes  sèches  aux  pieds,  aux  jambes  et  aux  makis; 
gm0t>bne  appelée  ergotisme  gangreneux.  On  prétend  qu'à  forte 
€iMft  fl  peut  détei^miner  des  morta  subitos. 

L'usage  du  froment  peut  devenir  dangereux  kyrsqu'il  se  trouve 
mél^  3è  i^itis  d'ivraie  [hlium  temidentum),  poison  actif,  suscep- 
t9>lé  9e  produire  des  affections  nerv^eûses  très-graves  et  même 


(i)  t««aHi  «d^  blé  cornu-,  ergol  om  aeigle  «tS^é  y  pioviedt  "Ae  ve<qiRio«tre 
{Apodoetieii  'wégèlaleeftetii^nnne  de  conte ,  tiMaeaibkat  À  uoerg^tid^oÛMn. 
l.e  pain  qbicoBtient  dn  leigle  ongoté  e:(t  taché  en  violet. 
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mortelles  :  l'ivraie  est  une  plante  graminée  annuelle;  elle  se 
se  trouve  principalement  dans  les  terres  mal  labourées.  Elle  est 
connue  de  la  plupart  des  cultivateurs.  Au  rapport  de  quelques 
feuilles  publiques  des  Pays-Bas ,  Tivraie  a  causé  beaucoup  d'acci- 
dens  dans  le  Haiuant. 

Les  grains  de  froment  peuvent  aussi  être  altérés  par  la  présence 
de  ]a  nielle  y  charbon  ou  carie.  On  sait  que  le  froment  est  très- 
sujet  à  en  être  affecté.  L'usage  de  la  nielle  peut  être  très-pernî- 
cieux  quand  on  use  des  grains  récens  et  qu'une  grande  quantité 
de  cette  substance  entre  dans  le  pain.  Les  efFett  de  la  nielle  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  seigle  ergoté  y  mais  elle  est  beau- 
coup moins  active. 

Comme  l'expérience  n'a  que  trop  souvent  démontré  les  fripon- 
neries exercées  aux  dépens  du  pauvre  soldat ,  il  faudrait  que  les 
chefs  militaires  examinassent  la  farine  avant  de  la  laisser  livrer  i 
la  manutention^  afin  de  s'assurer  de  sa  bonne  qualité  (  i).  La  police 
militaire  doit  spécialement  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans 
la  farine  des  charançons,  des  blatteS  ou  auti*es  insectes j;  à  ce 
qu'elle  ne  soit  pas  altérée  par  du  sable  (a)  y  par  de  la  craie  (3),  par 
du  plâtre  (4)  y  etc.  ;  et  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  moîsie.  La  farine 
moisie  peut  faire  naître  des  accidens  graves  :  son  usage  produit  des 
indigestions  et  des  diarrhées  ;  et  s'il  est  continué  long-temps,  il 
en  résulte  des  épuisemens  et  des  fièvres  nerveuses. 

(i)  Les  lieux  où  Ton  garde  la  farine  doivent  être  bien  aérés  et  secs.  Oa  sait 
qu'elle  absorbe  promptetaent  rbumidité  de  Tair,  se  pelotonne  et  se  gMe  au 
bout  de  peu  de  temps. 

(a)  Si  la  farine  ettt  mêlée  de  sable,  on  signale  cette  altération  ,  en  délayant 
la  farine  dans  Teau  froide;  le  sable  se  précipite  au  fond  du  vase,  et  se  distingue 
par  les  caractères  pbysiqucs. 

(5)  Lorsque  la  farine  contient  de  la  craie  (  carbonate  de  chaux  )  ,  en  la  dé- 
layant dans  Teau  distillée  bouillante  ,  ce  sel  calcaire  se  précipite;  on  décante  , 
et  on  reconnaîtra  le  précipité  par  les  caractères  propres  au  carbonate  de  chaux. 
Le  précipité  soumis  à  la  calcination  donnera  de  la  chaux  vive. 

(4)  Si  l'on  veut  constater  l'altération  de  la  farine  par  du  plâtre  (sulfate  de 
ch^ux  ),  qui  peut  y  être  mêlé  à  dessein  ,  ou  bien  s'y  trouver  accidentellement , 
si  la  farine  a  été  moulue  à  une  meule  qui  a  servi  à  moudre  le  ^el  calcaire,  on  fait 
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Il  est  du  devoir  des  ché&  militaires  de  veiller  avec  toute  Tap- 
ipilîcatioEi  possible  à  ce  que  les  fournisseui-s  ne  mêlent  à  la  farine 
'Q^ucùne  matière  étrangère  ^  des  fourbes  cupides  emploient  toutes 
^«rtes  de  ruses  pour  gagner  au  poids^ 

Si  la  nécessité  exige  d'ajouter  à  la  farine  quelque  substance 
étrangère  pour  augmenter  la  masse  du  pain  ^  on  peut  a)prs  se  ser- 
vir utilement  de  pommes  de  terre.  Les  châtaignes  {fagus  casta* 
nea)  conviennent  également;  elles  forment  un  bon  nutritif  dont 
on  pourrait  tirer  de  grands  avantages  :  elles  seraient  excellentes , 
par  exemple,  pour  concourir  àTapprovisionncmentdesplaceseu 
état  de  siège.  Xénophon  nous  apprend  que  les  Grecs  se  servaient 
autrefois  de  châtaignes  au  lieu  de  pain.  Il  y  a  des  contrées  dans  le 
midi  de  la  France  ou  les  habitans  ne  se  nouiTisscnt  presque  de 
rien  autre  chose  que  de  châtaignes. 

Les  chefs  militaires  doivent  être  constamment  fort  attentif  au 
pain  quePon  distribue  aux  troupes;  ils  doivent  sui^veiller  soigneu* 
sèment  qu'il  soit  de  bonne  qualité ,  bien  travaillé  ,  et  bien  cuit 
sans  être  brûlé  (i).  Le  pain  qui  n'est  pas  assez  cuit  est  trop  lourd; 
cela  prive  le  soldat  de  sa  ration  nécessaire ,  épuise  ses  forces  et 
donne  naissance  aux  indigestions,  diarrhées,  etc. 

Cependant  il  peut  arriver  que  le  pain  soit  mal  cuit,  et  qu'on 
soit  forcé  de  le  distribuer  ainsi  aux  soldats ,  qui  ne  sont  pas  dans 
le  cas  de  s'en  procurer  du  meilleur ,  et  quelquefois  n'ont  pas 


boaillir  dans  ane  livre  d'eau  distillée  quelques  onces  de  farine  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  bien  délayée  par  i'ean.  Le  sulfate  de  chaux  se  précipite  ;  on  décante  l'eau  , 
et  on  dissout  le  précipité  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée  bouillante; 
on  filtre  cette  dissolution,  et  l'on  y  ajoute  Toxalale  d'ammoniaque  :  alors  il  se 
forme  un  précipité  blanc  (oxalate  de  chaux  )  indissoluble  dans  l'eau  et  soluble 
dans  l'acide  nitrique  ;  et  ce  précipité  ,  traité  par  la  calcination ,  laissera  pour  ré- 
sida de  la  chaux  vive ,  reconnalssable  par  ses  propriétés  physiques. 

(i)  Sil'oli  soupçonnait  le  pain  altéré  par  du  sable,  de  la  craie  ou  du  plâtre, 
on  soumettrait  la  mie  de  pain  coupée  par  ti'anches  à  une  macération  de  vingt* 
quatre  heures  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée  ;  et ,  s'il  contient  l'une 
ou  l'autie  de  ces  trois  substances ,  elle  se  précipitera.  Lorsque  le  précipité  est 
du  sable  ,  on  le  distinguera  aisément  par  ses  caractères  physiques  ;  et ,  si  c'est 
un  sel  calcaire ,  on  se  servira  pour  l'essayer  des  moyens  que  j'ai  indiqués  dans 
es  deux  dernières  notes  qui  précédent. 

TOM.    VIIï.  3l 
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d'autre  aliment  :  alpirs  il  faudrait  le  faire  couper  partr^D^es  et 
^her  au  four,  ou  ne  s'en  semr  que  pour  des  bouillies. 
^     Un  auti*e  inconvénient  attaché  au  pain  qui  n'est  pas-  bien  cuit  ^ 
c'est  d'éti^e  très-susceptible  de  se  moisir  de  suite.   ' 

Gomme  on  ne  peut  tolérer  dans  aucun  cas  que  le  soldat  fasse 
usage  d'ut  pain  moisi, '41  faut  cuire  assez  souvent.  On  devrait 
cuire  tous  les  jours,  en  observant  de  ne  distribuer  aux- troupes 
que  le  pain  cuit  la  veille. 

Il  est  vrai  qu'il  est  des  circonstances  à  la  guerre  ou  il  est  impos- 
sible de  cuire  assez  souvent  et  de  faire  des  distributions  convena- 
bles. Les  opérations  d'une  armée,  sa-marche  d'un  pays  à  un  autre, 
peuv en  t  quelquefois  fdrcei*  le  commandant  en-chef  à£iire  distribuer 
le  pain  pour  six  et  même  huitjoui's;  distribution  qui  ne  doit 
jamais  être  faite  sans  la  plus  impérieuse  nécessité, -parce  que  d'un 
côté ,  outre  que  eela  charge  le  fantassin ,  le  pain ,  quelque  bien 
confectionné  qu'il  soit ,  peut  se  gâter  quand  les  soldats  marchent 
à  la  pluie  ;  d'un  autre  côté,  il  y  a  des  hommes  qui,  ne  songeantpas 
au  lendemain ,  mangent  dans  un  jour  ce  qui  devait  leur  servir 
pour  plusieui^;  il  y  en  a  d'autres  qui  vendent  leur  pain  sans  s'in- 
quiéter de  leur  subsistance  des  jours  suivans.  Ainsi ,  dans  les  cas 
de  longues  marches  à  travers  le  pays  ennemi ,  si  le  chef  d'une  ar- 
mée se  trouve  dans  l'indispensable  nécessité  de  faire  pour  plusieurs 
jours  la  distribution  de  pain ,  il  faut  fournir  du  biscuit ,  que  le 
soldat  peut  porter  facilement  et  qui  se  conserve  si  bien;  et  pour 
empêcher  que  le  soldat  ne  vende  ou  n'échange  ses  rations,  on 
doit  sévir  rigoureusement  contre  ceux  qui  trafiquent  ainsi  de  leur 
nouniture. 

# 

La  ration  ordinaire  de  biscuit  devrait  êù'e  de  dix-huit  à  vingt 
onces  par  homme,  et  elle  devrait  aller  jusqu'à  trente  onces  low- 
qu'on  est  en  campagne  dans  une  saison  où  le  soldat  ne  peut  se 
procurer  aucun  légume.  En  donnant  la  ration  de  viande  à  rai- 
son de  seize  onces ,  on  pourrait  mettre  celle  de  biscuit  à  dix-huit 
onces  j  mais  quand  le  soldat  a  de  grandes  fatigues  à  essuyer,  il  ne 
faudrait  jamais  lui  donner  moins  de  vingt-quatre  onces  de  biscuit 
sur  seize  onces  de  viande. 

Le  maréchal  de  Saxe  faisait  un  grand  cas  du  biscuit  :  «  En  cam- 
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pagne,  dit-il,  il  faut  accoutumer  les  soldats  au  biscuit;  parce  qu'il 
se  conserve  cinquante  ans  et  plus  dans  les  magasins ,  et  qu'un  sol- 
da l  en  emporte  aisément  avec  lui  poui*  quinze  jours  :  il  est  sain.... 
Celui  des  Moscovites,  qu'ils  nomment  Soukarij  est  le  meilleur  de 
tous ,  parce  qu'il  ne  s'émielte  pas }  il  est  carré  et  de  la  grosseur 
d^uae  noisette  ;  il  ne  faut  pas  tant  de  chariots  pour  le  transporter 
qu'il  en  iaut  pour  le  pain  { i  )«» 

Le  biscuit  est  aussi  un  aliment  «scellent  pour  entrer  dans  Tap* 
provisionnement  d'une  place  menacée  de  siège.  Dans  une  telle 
place  on  doit  toujours  en  &ire  une  provision  considérable.  La  ra- 
tion de  biscuit  pow*  le  soldat  bloqué  dans  une  ville  de  siège  ne 
devi*ait  jamais  être  moins  de  vingt-quatre  onces  sur  seize  onces  de 
viande. 

« 

PRECEPTES  A  SUIVRE   RELATIVEMENT  AU  PAIN. 

L'expérience  a  constaté  la  bonté  des  règles  suivantes ,  dont  je 
ne  «aurais  assez  recommander  l'observation  (2). 

T®  Le  grain  pur  et  de  bonne  qualité  est  préférable,  quoique  plus 
coûteux  que  le  mauvais;  le  paîn  qu'il  rend  est  moins  cher,  et 
d'une  meilleure  qualité. 

7?  Le  froment  et  le  seigle  nouveaux  ne  sont  pas  sains ,  surtout 
lorsque  l'année  a  été  humide;  il  convient  d'attendre  pour  les  tra- 
vailler f  qu'ils  aient  au  moins  passé  l'hiver.  C'est  d'ailleurs  une 
économie,  car  le  blé  et  le  seigle  nouveaux  ne  donnent  pas  autant 
de  farine  que  ceux  qui  «ont  vieux. 

3®  n  ne  faut  pas  moudre  le  seigle  et  le  froment  ensemble,  parce 
q[ue  le  grain  de  seigle  étant  plus  petit  que  celui  du  froment , 
la  moutura  ne  porte  pas  également  sur  l'un  et  sur  l'autre  :  il 
vaut  mieux  ne  mêler  les  farines  qu'après  qu'elles  ont  été  faites 
aéparémenL 

4® Lorsque  les  meules  von(  trop  fort,  ou  sont  trop  serrées  ,  le 
aon  devient  menu  comme  de  la  farine,  et  passe  avec  celle-ci  dans 

-  {1)  Met  RéverUt ,  par  le  maréchal  de  Saxe ,  Iît.  I«'. 

(3)  Extraits  des  Éiémenat Hygiène ,  parTourtelle,  deuxième  édition,  tome  II, 
p.  80  et  inifaDtes. 


A^Ô  QYGlEfiE   MILITAIRE. 

le  bluteau;  il  pèse  davantage,  à  la  vérité,  mais  il  ue  fait  pas  un 
pain  nourrissant;  le  pain  qui  contient  du  son  reste  humide  et 
moisit  promptement. 

5*^  On  peut ,  au  moyen  de  la  mouture  économique,  retirer  huit 
produits  distincts  du  blé.  On  obtient  de  quatre-vingt-cinq  à  quft- 
ti'e-vingt-dix  livres  de  farine  par  quintal. 

&"  Lorsque  le  son  est  trop  gros ,  et  qu^on  y  a  laissé  trop  de 
farine ,  il  faut  le  ti^emper  dans  Teau  durant  une  nuit ,  et  passer 
ensuite  cette  eau  dans  un  linge ,  avant  que  de  l'employer  à  feire 
le  pain. 

^°  Quand  le  grain  n'est  pas  asse^  moulu ,  il  en  reste  dans  la  fa- 
rine des  morceaux  entiers  qui  sont  en  pure  peile. 

8**  La  farine  est  meilleure  quand  elle  est  faite  depuis  un  mois» 

9° Il  Défaut  pas  tenir  la  farine  près  des  écuries,  ni  d'aucun  en- 
droit d'où  s'exhalent  de  mauvaises  odeui*s.  Il  est  nécessaire  que  les 
sacs  de  farine  soient  posés  stir  des  planches  et  non  sur  la  terre.  Il 
est  utile  aussi  de  retourner  de  temps  en  temps  ces  sacs^  pour  met- 
ti*e  plus  à  l'air  le  côté  qui  était  contre  k  muraille. 

lo*"  Lorsque  la  farine  est  de  bon  grain,  bien  faite  et  pure,  quinze 
livres  prennent  sept  à  huit  livres  d*eau. 

1 1°  Le  vieux  levain  donne  un  goût  aigre  au  pain. 

12°  Quand  on  ne  fait  pas  souvent  du  pain,  il  faut  tenir  le  levain 
très-chaudement,  pour  lui  conserver  sa  force,  et  le  rafraîchir  tous 
les  jours ,  c'est-à-dire  y  ajouter  un  peu  do  farine  et  d'eau. 

i3°  Pour  bien  mettre  en  levain,  on  emploie  plus  de  la  moitié 
de  la  fai4ne  dont  on  veut  faire  le  pain. 

1 4°  Toutes  les  eaux  potables  sont  bonnes  pour  faire  le  pain  ; 
néanmoins  on  ne  doit  les  verser  dans  le  pétrin  qu'à  travers  un 
linge.  Il  est  nécessaire  que  l'eau  soit  tiëde,  mais  jamais  bouillante, 
pas  même  en  hiver.  Lorsqu'on  veut  faire  le  pain  à  l'eau  froide  , 
comme  en  été,  il  faut  le  pétrir  davantage;  de  cette  manièi*e  il  est 
meilleur. 

i5°ll  faut  pétrir  toute  la  pâte  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  tienne  plus 
aux  mains.  Plus  on  l'aura  pétrie,  meilleur  sera  le  pain.  Le  pé- 
trissage est  de  k  plus  grande  utilité  ;  ce  n'est  que  par  son  moyen 
qu'on  unit  intimement  la  farine,  l'air  et  l'eau,  union  absolument 
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nécessaire   pour  rimifoimité  et  la  promptitude   de  la  fei*iueii- 
tatîcHi. 

16**  Lorsque  la  pâte  est  faite  et  qu'on  la  met  lever  sous  des  cou- 
vertures ,  il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  que  celles-ci  soient  pro- 
pre :  sans  cette  précaution  le  pain  contracte  une  mauvaise  odeur, 
et  m  lève  pas  assez. 

17^  Les  vieux  bois  qui  ont  été  peints  sont  dangereux  pour 
chauffer  le  foui;^  ils  donnent  au  pain  une  mauvaise  qualité. 

(  La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 
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«Dans  Tété  de  1824  plusieurs  personnes  conçurent  un  projet 
pour  amener  à  Paris  des  bâtimens  de  mer  d'un  grand  tonnage. 
Elles  allèrent  en  Angleterre ,  afin  de  s'enquérir  des  systèmes  d'as- 
sociation si  bien  mis  en  harmonie,  dans  cette  contrée ,  avec  la  di- 
rection technique  des  grands  travaux  utiles  au  commerce.  Elles 
trouvèrent  dans  le  prince  de  Polignac ,  ambassadeur  de  S.  M.  T.  G. 
auprès  de  la  cour  d'Angleterre ,  l'accueil  bienveillant  qu'il  accorde 
h  toutes  les  vues ,  à  tous  les  projets  favorables  au  développement 
de  notre  prospérité  nationale.  Elles  furent  adressées  par  le  prince 
à  M.  Charles  Dupin ,  qui  faisait  alors  son  sixième  voyage  dans  la 
Grande-Bretagne;  celui-ci  leur' indiqua  les  moyens  de  direction 
et  de  gestion  qu'elles  ont  ensuite  pris  pour  base  de  leur  système 
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administratif.  Elles  revinrent  en  France ,  se  constituèrçnC  en  so-» 
ciété  y  puis  soumirent  au  gouvernement  leur  projet  et  leur  de- 
mande en  concession. 

«Une  ordonnance  de  S^  M.^  datée  du  1 6  février  iSsS^  autorise  la 
compagnie  à  développer,  à  perfectionner  lesprojets^  d'un  canal  ma- 
ritime de  la  Seine.  Cette  ordonnance  autorise  en  môme  temps 
Finstitution  d'an  conseil  directeur  composé  dliommes  éminens , 
soit  par  leur  position  sociale,  soit  par  leui^  connaissances  théo- 
riques et  techniques^  elle  autorise  aussi  l'institution  d'une  com- 
mission d'ingénieurs  des  ponts-et-chaussées ,  chargée  de  coraipléter 
les  travaux  préparatoires  du  projet  et  les  devis  de  dépense  ^  et 
d'une  commission  de  négocians^  chargée  de  vérifier  les  sources  du 
revenu  prohahie  du  canal. 

»  Voici  quelle  est  la  composition  du  conseil  directeui*  :  Le 
prince  de  Polignac ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre ,  et  du- 
rant son  absence ,  le  duc  de  Polignac ,  premier  écuyer  de  S.  M.  ; 
le  comte  MoUien,  pair  de  France,  et  membre  du  conseil  supé- 
rieur du  commerce;  le  comte  Beugnot,  ministre  d'état^  le  baron 
de  Yitrolles,  ministre  d'état;  le  baron  Charles  Dopin,  membre 
de  l'Institut,  ofHcier  supérieur  au  corps  du  génie  maritime; 
M.  Berryer  fils,  avocat. 

»  Le  conseil  directeur  s'est  occupé  des  moyens  d' obtenir  les  in- 
génieurs nécessaires  au  développement  du  projet  de  la  compagnie. 
Après  trois  mois  de  tentatives  variées  et  souvent  infructueuses,  il 
a  fini  par  composer  le  personnel  dont  il  avait  besoin.  L'un  des 
membres  du  conseil  (  l'auteur  de  cet  ouvrage  ) ,  ayant  été  chargé 
d'organiser  et  de  faire  maixher  de  front  tous  les  genres  de  services 
qui  doivent  concourir  au  même  but ,  dans  le  moindre  espace  de 
temps  possible ,  s'est  occupé  soigneusement  de  ce  travail.  Le  con- 
seil ,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'organisation  proposée ,  l'a 
sanctionnée  par  son  approbation  définitive. 

»  Deux  astronomes  attachés  à  l'observatoire  de  Paris  et  mem- 
byes  du  bureau  des  longitudes ,  connus  par  leurs  travaux  scienti- 
fiques et  par  l'exactitude  parfaite  qu'ils  appgrtent  dans  leui'S  ob- 
servations ,  sont  chargés  de  fixer  lu  position  rigoureuse  des  points 
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piincipaux  et  le  nivellemeat  longitudinal  du  fleuve  dsms  toute  re- 
tendue de  Ja  vallée  de  la  Sçlne  ,  depuis  Paris  jusqu'à  la  mer. 

»  Pour  éviter  toute  espèce  de  conflits  administratifs,  un  ingé- 
nieur des  ponts^trchaussées  est  attaché  spécialement  aux  travaux 
préparatoires  qui  doivent  s'exécuter  dans  les  limites  de  chacua 
des  départemens  traversés  par  le  canal. 

9  Les  études  et  les  calculs  nécessaires  au  grand  projet  dont  la 
compagnie  veut  réaliser  les  tmvaux  ,  à  l'embouchure  de  la  Seine  , 
sont  confiés  à  l'auteur  méihe  de  ce  projet  :  c'est  un  des  plus  ha- 
Mies  ingénieurs  en  chef  que  la  France  possède. 

9  'Un  service  spécial  de  sondages,  dirigé  par  deux  anciens  élèves 
de  l'école  royale  des  mines ,  fera  connaître  la  nature  et  la  densité 
des  différentes  couches  de  teiTain  ,  dans  les  parties  de  la  vallée  de 
la  Seine  où  doit  passer  le  canal. 

9  On  suivra  ,  pour  procéder  à  cet  examen  ,  les  méthodes  des- 
criptives dont  Mr  le  baron  Cuvier  et  M.  Brongniart  ont  donné  le 
modèle  dans  leur  travail  général  sur  la  géologie  du  bassiti  de  la 
Seine. 

»  Afin  de  fournir  un  nombre  suffisant  de  sujets  au  nivellement , 
aux  tracés  et  aux  dessins  des  plans  du  projet ,  dans  une  vallée  qui  ^ 
développée  parallèlement  au  fleuve ,  présente  une  longueur  de 
32|.t>kilomètres  ,  une  école  pratique  est  établie  sous  les  murs  de 
Paris,  et  confiée  à  la  direction  spéciale  d'un  ingénieur  des  pontSr 
jet-chaussées. 

»  A' mesure  que  des  sujets  sont  fbrmés  à  cette  école ,  ils  sont 
envoyés  à  chacun  des  ingénieurs  qui ,  dans  les  départemens  de  la 
Seine  ,  de  Seine-et-Oise ,  de  l'Eure  ,  de  la  Seine-Inférieure  et  du 
Calvados ,  ont  la  direction  des  travaux  préparatoires. 

»  Un  complément  de  V^ole  pratique  des  conducteurs,  pi- 
queuFS,  etc. ,  sera  l'enseignement  que,  cet  hiver,  un  des  ingénieurs 
de  là  compagnie  devra  faire  aux  sujets  qui  seront  appelés  à  surr 
veiller  l'exécution  des  travaux  définitifs  ,  si ,  comme  il  est  natu» 
l'el  de  l'espérer,  le  gouvernement  et  les  chambres  honorent  de 
leur  sanction  suprême  un  projet  qui  réunit,  au  plus  haut  degré  , 
la  grandeur  à  l'utilité. 

1^  -  En  appelant  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  savoir , 


eo  leur  âonnant  pleme  latitude  sur  Ife  choix  des  méthodes  les  meil  - 
leures  j  on  eqpère  produire  un  ensemble  de  travaux  qui  fournir^i^ 
des  données  précieuses  au  gouveiiiement ,  aux  arts  et  à  la  science.. 
On  montrera  ce  que  peut  faire  l'esprit  d'association  ,  secondé  par 
les  ressources  combinées  de  la  pratique  et  de  la  théorie.  On  prou- 
vera que  les  Français  possèdent  tous  les  moyens  de  préparer  ^  en 
compagnie ,  les  entreprises  les  plus  vastes  dans  les  spéculations  y  et 
les  inieux  raisonnées  dans  les  moyens  d'exécution. 

»  La  méthode  nouvelle ,  et  la  division  du  travail  qui  la  carac- 
térise ,  serviront  à  l'avenir  de  modèle  et  de  guide  pour  des  opé- 
rations du  même  genre ,  qui ,  nlieux  préparées  ^  deviendront 
en  France  plus  multipliées  et  plus  fructueuses.  Enfin  tout  en  ne 
paraissant  servir  que  le  gouvernement  et  l'industrie,  on  aura, 
parla  précision  mathématique  de  travaux  dus  aux  élèves  des  plus 
célèbres  écoles  de  l'Europe,  recueilli  des  matériaux  importans  et 
nombreux  pour  la  géogi*aphie  astronomique  et  physique,  pour  la 
géologie  et  la  minéralogie,  pom»  Thydraulique  et  pour  la  méca- 
nique appliquée  aux  arts. 
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DE    LA    SEINE. 

»  Opérations  geodésiqueSy  levés  tri gonom étriqués  des  points  prin- 
cipaux de  la  vallée  de  laSeine  jusquà  la  mer. — M.  Mathieu, 
astronome  ,  membre  de  l'Institut  et  du  bureau  des  longitudes  ; 
M.  Savary,  asti*onome ,  secrétaire  adjoint  du  bureau  des  lon- 
gitudes. 

»  Opérations  cadastrales  relatives  aux  indemnités  ,  etc, ,  eic» 
— M.  Simon  aîné ,  ingénieur  en  chef  du  cadastre  ,  pour  le  dépar- 
tement du  Calvados. 

^Tracés y  plans  et  calculs  préparatoires  des  ponts-et^chaussées, 
n —  M.  Pattu ,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des  ponts-et-chaus- 
sées,  pour  le  département  du  Calvados,  chargé  des  projets  du  canal , 
à  l'embouchure  de  la  Seine;  M.  Pouettre ,  ingénieur  ordinaire  au 
coi'ps  royal  des  ponts-et-chaussée,  chargé  des  observations  du  cours 
de  la  Seine-Inférieure ,  sur  la  rive  gauche;  M.  Sénéchal ,  ingénieur 
ordinaire  au  corps  royal  desponts-et-chaussées,  chargé  des  travaux 
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^e  nidrigalljoii  projetés  par  la  compagnie  ^  pour,  le  départemeot 
de  laSeine-Iûféineure;  M.  Petite  ingénieur  ordinaire  au  corps 
royal  des  ponts-et-chaussées ,  chargé  des  travaux  projetés  pour 
'toute  l'étendue  du  département  de  l'Eure^  M.  Fresnel ,  ingénieur 
ordinaire  au  corps  royiil  des  pouts-et-chaussées  y  charge  des  travaux 
projetés  pour  toute  l'étendue  du  département  de  Seinè-et-Oise  ; 
M.  Dausse ,  ingénieur  ordinaire  au  corps  royal  des  ponts-et-chaus- 
sées ,  chargé  des  travaux  projetés  pour  le  département  de  la  Seine. 
-ùServicc  des  sondages,  — M.  Flachatfils,  ancien  élevé  deî'école 
royale  des  mines }  M.  Fautet ,  ancien  élève  de  l'école  royale  des 
mines. 

»  Ecole  préparatoire  des  conducteurs,  des  piq tueurs ,  des  dessin 
nateurs  et  autres  employés  nécessaires  aux  travaux  de  la  compa- 
gnie, •—  M.  Blachez  ,  ingénieur  ordinaire  au  corps  royal  des  ponts- 
et-chaussées  ,  pour  l'enseignement  pratique. 

»  Lorsque  les  travaux  préparatoires  du  canal  maritime  seront 
achevés  dans  toutes  leurs  parties ,  les  auteurs  de  ce  projet  pa- 
raîtront au  trihunal  de  l'opinion  publique.  Ils  mettront  au  grand 
jour  le  résultat  des  études  faites  par  des  hommes  que  rendent  à  la 
fois  recommandables  leur  savoir,  leur  expérience  et  leur  caractère. 
»  Us  montreront  la  balance  authentique  et  des  dépenses  évaluées 
par  lès  moyens  de  la  science  et  de  l'art ,  et  des  revenus  évalués  sur 
}e8  bases  statistiques  les  plus  certaines  du  commerce  et  de  la  pro- 
duction. C'est  alors  que  viendra  le  moment  d'entrer  profondé- 
ment dans  les  grandes  considérations  sur  les  effets  de  la  nouvelle 
voie  navigable,  ouverte  depuis  la  mer  jusqu'à  la  capitale  du 
royaume.  C'est  alors  que  nous  essayerons  d'exposer  clairement  et 
sans  partialité  l'influence,  favorable  ou  défavorable  ,  de  cette  en- 
treprise ,  sur  la  capitale  et  sur  les  départemens  limitrophes ,  sur 
les  ports  établis  aux  abords  de  la  Seine  et  sur  les  autres  ports  de 
France. 

»  Quand  l'opiniondes  hommes  sages  et  des  esprits  éclairés  sera 
fermement  arrêtée  sur  ces  grandes  questions ,  le  ministère  verra 
quelle  initiative  il  lui  convient  de  prendre  ,  et  le  législateur  quel  ' 
vote  il  luiconvietit  de  donner,  dans l'.intérét  mutuel  des  citovens 
et  de  la  monarchie  ». 
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A  peine  rautorisation  royale  fut-eHe  obtenue  pour  compléter, 
perfectionner  et  faire  examiner  les  études  préparatoires  du  canal 
maritime  de  la  Seine,  qu'une  association  fondée  sui*  les  mêmes 
principes  fit  la  demande  d'une  ordonnance  royale  pour  procéder 
sm*  les  mêmes  bases ,  avec  la  même  organisation ,  au  projet  de 
canalisation  de  Paris  au  Rhin.  L'ordonnance  fut  accordée  le  25 
mars  iSsS. 

Le  conseil  directeur  de  la  compagnie  du  canal  projeté  de  Paris 
au  Rhin  fut  ainsi  formé  dès  l'origine  :  le  duc  Mathieu  de  Montmo- 
rency ^  président;  le  duc  de  Damas-Crux,  le  marquis  de  Yérac  et 
le  baron  Portai ,  pairs  de  France;  M.  Dufougerais  ,  député;  le 
baron  Charles  Dupin ,  et  M.  Dupin  aîné  avocat.  Le  conseil  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  président,  ce  pair,  si  révéré  delà 
Finance  pour  ses  vertus  et  son  équité ,  fut  dignement  remplacé  pai* 
le  duc  de  Doudeauville. 

•  Le  conseil  et  la  compagnie  m'ayant  chargé  de  chercher  un  in- 
génieur en  chef  qui  pût  prendre  la  direction  supérieure  de  tous 
les  travaux  d'art ,  je  ne  crus  pas  pouvoir  désigner  d'homme  plus 
capable,  pour  ses  connaissances  théoriques ,  son  expérience  éclairée 
et  son  mérite  personnel,  que  M.  Brisson,  long-temps  ingénieur  en 
chef  du  département  de  la  Marne,  et  qui  dans  ce  département 
apprit  à  connaître  particulièrement  une  partie  importante  de  la 
ligne  à  suivre  pour  le  canal  projeté.  M.  Brisson ,  m'ayant  annoncé 
qu'il  accepterait  l'honorable  mission  pour  laquelle  on  invoquait  le 
secours  de  ses  talons ,  fut  agréé  par  le  conseil  et  choisi  par  la 
compagnie.  Voici  comment  M.  Brisson  organisa  le  service  des  trar 
vaux  préparatoires. 

Il  chargea  de  ces  travaux  :  entre  Paris  et  Meaux ,  M.  Polonr 
ceau,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  ponts-et-chaussées  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise;  entre  Meaux  et  Dormans ,  M.  Du- 
leau ,  ingénieui'  et  professeur  à  l'école  des  ponts-et-chaussées  ; 
entre  Dormans  et  Ltgny ,  M.  Tourneux ,  ingénieur  en  chef  de 
la  Marne  ;  entre  JUgny  et  Lutzelbourgy  près  Phalshourg ,  MM.  Mène 
•  gin  et  Jacquiné,  ingénieurs  en  chef,  dans  les  départemens  de  la 
Meurtheetdela  Meuse.  Ces  deux  ingénieurs,  ainsi  que  M.  Jandel, 
avaient  déjà  fait  des  études  préliminaires  fort  importantes,  à  par- 
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tir  de  i8l4;  entreLelzelbourgetSlnasbourgy  M.  Husson  ingéuieur 
en  chef  du  Bas-Rhin ,  secondé  par  MM.  Légei*  et  Desfontaiues, 
ingénieurs  ordinaires* 

L'année  i8a6  suffit  pour  les  opérations  définitives.  Dès  le 
mois  de  décembre  de  cette  année  le  projet  complet  fut  remis  au 
conseil  dii*ecteur,  et  transmis  à  la  direction  générale  des  ponts-et- 
chaussées.  La  commission  des  canaux,  sauf  quelques  modifica- 
tions secondaires,  a  complètement  approuvé  le  tracé  et  le  système 
des  travaux  d'art  proposés  pour  le  canal  de  Paris  au  Bhin  ;  et  le 
30  mars  1827,  le  conseil  général  des  ponts-et-cbaussées  a  sanc- 
tionné cette  approbation.  Le  projet  est  maintenant  soumis  à  la 
commission  mixte,  pour  coordonner  les  travaux  civils  avec  les 
conditions  militaires  de  la  défense  du  pays. 

La  rapidité,  la  régularité  des  opérations  et  néanmoins  la  matu- 
rité des  études  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Brisson  ,  ainsi 
qu'aux  ingénieurs  appelés  à  faire  de  concert  avec  lui  toutes  les 
études  préparatoires  du  canal  de  Paris  au  Bhin. 

Les  études  nécessaires  à  l'évaluation  des  produits  ont  été  con- 
duites avec  talent,  avec  activité,  par  le  chevalier  Bottin.  Ces 
études  ont  été  soigneusement  examinées  par  une  commission 
composée  de  MM.  le  baron  J.  G.  Davilliers,  régent  de  la  banque, 
le  baron  Mallet ,  régeut  de  la  banque,  et  Odier,  président  de  la 
chanibre  du  commerce.  Il  résulte  de  ces  études  que  le  canal  de 
Paris  au  Rhin ,  dont  les  dépenses  sont  évaluées  à  70  millions,  pro- 
duira 7  millions  de  revenu. 

Lorsque  la  compagnie  du  canal  mariùme  de  la  Seine  m'eût  fait 
part  de  ses  vues ,  il  me  sembla  qu'il  était  possime  d'améliorer 
quelques  parties  essentielles  de  ses  projets,  pour  les  rendre  pi^- 
licables^  je  proposai  mes  idées,  qui  furent  accueillies.  Je  proposai 
pareillement  d'accepter  les  études  de  M.  Pattu ,  pour  les  travaux 
relatifs  à  l'embouchm^e  de  la  Seine.  Ces  propositions,  et  les  raisons 
par  lesquelles  je  les  motivai,  sont  consignées  dans  mon  premier  rap- 
port général  au  conseil  directeur  du  canal  maritime  de  la  Seine. 
.  Je  me  contenterai  de  citer  la  dernière  partie  de  mon  travail ,  en 
supprimant  ce  qui  m'est  relatif  dans  les  améliorations  qu'a  reçues 
*  le  tracé  du  canal  et  les  dimensions  principales. 
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ft  Troisième  partie  (Eml>ouc}iure  de  la  Seine).  Au-dessous  de 
Rouen  ^  le  système  de  navigation  change  tout  à  coup  :  il  &ut  lutter 
contre  les  efiPets  de  la  marée,  qui  devient  très-sensible  et  produit 
des  phénomènes  de  la  plus  grave  influence. 

»  Entre  le  Havre  et  Honfleur,  M.  Pattu  construit  deux  digues 
parallèles.  La  digue  extérieiu^,  qu'il  appelle  brise-lamey  servira 
pour  arrêter  l'impétuosité  des  lames  de  la  mer.  La  digne  exté- 
rieure, élevée  à  la  hauteur  des  moyennes  hautes  mers,  servira 
de  déversoir  alternatif:  à  la  mer  quand  elle  passera  ce  niveau^  au 
fleuve  durant  le  reflux. 

»  M.  Pattu  réservera  deux  passages^pour  les  eaux  de  la  Seine: 
l'un ,  rapproché  du  Havre ,  va  produire  une  chasse  puissante ,  la- 
quelle repoussera  le  galet  qui  malheureusement  s'accumule  sans 
cesse  à  l'entrée  de  ce  port;  l'autre,  rapproché  de  Honfleur,  afin 
d'approfondir  le  chenal  qui  conduit  à  ce  port. 

9  Auprès  du  Havre,  d'autres  travaux  ajouteront  au  mérite  et 
aux  services  de  ce  projet.  Un  illustre  ingénieur,  dont  on  retrouve 
les  travaux  ou  les  projets  .sur  tous  les  points  de  la  France  que  pou- 
vaient faire  prospérer  de  grandes  vues  d'utilité  publiques,  le  ma- 
réchal de  Vauban  avait  commencé  d'ouvrir  un  canal  qui  devait 
procurer  au  Havre  des  eaux  courantes ,  dont  la  chasse  put  appro- 
fondir l'entrée  de  ce  port.  Ce  canal  est  abandonné;  une  très-petite 
partie  est  assez  profonde  pour  recevoir  un  peu  d'eau  :  le  reste 
n'est  qu'indiqué.  La  compagnie  achèvera  ce  canal ,  et  nous  feix)ns 
présent  au  Havre  de  la  chasse  projetée  par  Vauban,  mais  rendue 
beaucoup  plus  puissante. 

»  Enfin,  derrière  le  Havre ,  nous  donnerons  une  quatrième  issue 
à  la  Seine  ,  par  un  court  canal  de  dérivation ,  qui  débouchera 
dans  la  mer  et  permettra  l'entrée  du  port  aux  navires  qui ,  dans 
beaucoup  de  circonstances  ,  ne  peuvent  pas  arriver  au  Havi'e  par 
le  chenal  actuel. 

»  Le  grand  avantage  du  projet  de  digues  imaginé  par  M.  Pattu, 
c'est  de  mettre  un  terme  aux  variations  perpétuelles  du  cours  in- 
férieur de  la  Seine,   c'est  d'en  fixer  le  lit. 

»  Je  ne  m'aiTêterai,  pas  pour  le  moment,  à  vous  reproduire  les 
preuves  données  par  M.  Pattu,  elles  me  semblent  convaincantes. 
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Son  projet ,  regardé  d-abord  comme  ti'op  hardi  et  presque  témé- 
raire ,  a  fini  par  fixer  l'attention  des  ingénieurs  ses  cliefis  et  ses 
émules.  "Dhs  qu'ils  ont  eu  compris  son  système  et  les  avantages 
qui  en  résultent,  chacun  s'est  appliqné  à  faire  des  projets  de  bar- 
rages de  la  Seine  y  les  uns  en  pierre,  les  autres  en  bois^  les  uns  à 
Villequier,  d'autres  un  peu  plus  bas. 

»  Il  me  reste  à  vous  présenter  d'autres  considérations,  étrangères 
au  service  des  ponts-et-chaussées ,  mais  de  première  importance 
pour  la  défense  de  l'état. 

»  L'embouchure  de  la  Seine  ,  ayant  trois  lieues  de  largeur  en 
face  du  Havre ,  et  deux  en  face  d'Honfleur ,  est  ouverte  et  sans 
aucune  défense  conti*e  des  bâtimens  qui  ne  tirent  pas  plus  de 
quatre  mètres  d'eau,  et  qui  veulent  entrer  de  haute  mer  dans 
le  fleuve.  Les  deux  rives  n'ont  aucune  espèce  d'ouvrages  défensife 
dans  toute  la  longueur  du  fleuve,  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen. 

»  Diaprés  ce  simple  exposé ,  demandons-nous  ce  que  poiurait 
faire  aujourd'hui  le  gouvernement  Britannique,  s'il  nous  déclarait 
la  guerre.  Il  emploierait  certainement  les  bateaux  à  vapeur,  pour 
nous  attaquer  dans  nos  grands  fleuves.  Un  bateau  à  vapeur  tirant 
trois  mètres  d'eau  pourra  porter  deux  cents  hommes  de  débar- 
quement, avec  leurs  vivres  et  l'artillerie  de  campagne  et  de 
bataille  nécessaire  aux  opérations  d'un  corps  d'armée.  Ainsi  donc 
une  flottille  de  cent  bateaux  à  vapeur  portera  20,000  hommes  et 
s'il  le  fiiut,  100  bouches  à  feu  de  campagne,  de  bataille  et  de 
si^. 

»  Dans  mon  dernier  voyage  au  Havre ,  j'ai  vu  le  bateau  à  va- 
peur qui  sert  à  communiquer  de  cette  ville  avec  Southampton: 
il  ne  met  que  onze  heures  pour  arriver  de  la  rade  de  Portsmouth 
au  Havre.  Par  conséquent,  en  partant  à  midi  de  Portsmouth,  la 
flottille  sera  rendue  k  onze  heures  du  soir  en  face  du  Havre ,  sans 
s'inquiéter  des  calmes  ni  des  vents;  à  cinq  heures  du  matin  elle 
sera  remontée  de  vingt  lieues,  s'il  le  faut ,  dans  la  Seine.  Avant 
la  fln  du  jour  ,  elle  sera  près  de  Rouen  ,  qu'elle  incendiera  ou 
mettra  du  moins  à  conti*ibution.  Elle  poun^a  produire  les  mêmes 
désastres  dans  toutes  les  villes  industrieuses  et  dans  tous  les  riches 
villages  situés  sur  les  deux  rives  entre  Rouen  et  le  Havre. 
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»  Mais  j  dira-t-on ,  le  gouvernement  érigera  des  batteries  sur 
ces  deux  rives.  A  cela  je  répondrai  qu'à  moins  d'enceindre  ou 
d'appuyer  ces  batteries  par  des  fortifications  très-redoutables, 
ren  ne  pourra  tenir  devant  20,000  hommes  maîtres  de  débar- 
quer à  quelques  lieues  de  chaque  position  avec  une  artillerie 
immense ,  et  d'écraser  les  feux  de  nos  ouvrages  défensifs. 

)»  Il  faudra  donc  que  le  ministère  de  la  guei're  fasse ,  des  deux 
côtés  de  la  Seine  ,  de  grandes  dépenses  pour  les  fortifications  et 
l'artillerie  nécessaires  à  une  défense  précaire^  il  faudra  qu'il 
tienne  de  nombreuses  et  fortes  garnisons  sur  les  divers  points  de 
la  gauche  et  de  la  droite  du  fleuve  qu'on  doit  le  plus  craindre  de 
voir  enlevés }  et  toutes  ces  dépenses ,  toutes  ces  précautions  pour- 
ront encore  se  trouver  insuffisantes.  Voilà  les  frais  immenses  que 
.nous  voulons  épargner  au  ministère  de  la  gueiTe.  Voilà  la  sécu- 
rité nouvelle  que  nous  voulons  donner  à  l'embouchure  du  fleuve 
qui  conduit  à  la  capitale^  d'un  fleuve  qui  maintenant  peut  servir 
de  chemin  facile  et  rapide  pour  l'attaque  et  la  ruine  d'une  cité 
riche  et  populeuse  telle  que  Rouen  ,  laquelle  ne  pourrait  être 
mise  en  sûreté  que  par  un  corps  d'armée  campé  en  observation 
au-dessus  de  cette  ville. 

»  Une  digue  semblable  à  celle  qui  se  trouvera  défendre  l'em- 
bouchure de  la  Seine  doit  être  regardée  comme  une  courtine , 
ayant  pour  bastions ,  à  sa  gauche ,  les  hauteurs  escarpées  de  Hon- 
fleur  ;  à  sa  droite ,  les  fortifications  du  Havre.  La  compagnie  éta- 
blira derrière  les  digues  deux  larges  plates-formes  sur  lesquelles 
le  ministère  delà  guerre  pourra  placer  deux  fortes  batteries,  pour 
repousser  Tennemi  qui  oserait  se  présenter  devant  les  deux  passes 
étroites  qui  serviront  d'issues  à  la  Seine. 

»  Il  faut  maintenant  examiner  les  avantages  que  nous  procu- 
rons au  ministère  de  la  marine.  Les  digues  projetées  formeront  un 
immense  bassin ,  dans  lequel  viendront  mouiller,  avec  la  sécurité 
la  plus  complète ,  tous  les  bâtimens  de  guerre  et  de  commerce 
susceptibles  de  naviguer  dans  la  Seine. 

»  Si  le  Havre  était  menacé  d'un  bombardement,  ses  navires 
reflueraient  tous  dans  le  canal  de  Vauban  et  derrière  la  digue, 
à  une  distance  qui  les  mettrait  parfaitement  en  sûreté. 
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1»  Si  le  gouvernement  français  veut  soutenir  avec,  honneur  une 
lutte  future  contre  l'Angleterre,  il  sera  forcé  d'avoir  une  grande 
iiott  lie  de  bateaux  k  vapeur,  et  leur  station  naturelle ,  leur  port 
assuré ,  sera  le  vaste  bassin  créé ,  protégé  par  les  digues  projetées. 
'  Cette  flottille  pouri*a  faire  l'inverse  des  manœuvres  possibles  pour 
les  Anglais  :  passer  en  une  nuit  à  la  baie  de  Southampton^  enlever 
les  navires  qu'elle  rencontrera  dans  la  rade  de  Portsmouth;  dé- 
truire les  vaisseaux  qui  s'y  trouveront,  en  faisant  usage  des  obu- 
siers  de  marine  proposés  par  le  colonel  Paixhans;  ravager  de  pro- 
cheen  prochetoute  la  côte  méridionale  de  l'Angleterre ,  etpénétrer 
dans  la  Tamise,  ou  revenir  dans  la  Seine. 

»  Ainsi  la  station  du  Havre  ,  qui  n'était  pas  même  bonne  pour 
des  frégates,  deviendra  d'une  importance  de  premier  ordre  pour 
la  marine  royale;  et  cette  importance,  ce  seront  les  travaijix  de  la 
compagnie  qui  l'auront  donnée  gratuitement  au  ministère  de  la 
marine. 

»  En  résumant  les  faits  et  les  calculs  que  je  viens  d'exposer  dans 
mon  rapport ,  on  voit  que  : 

»   1°  La  dépense  totale  du  canal  n'atteint  pas  i38,ooo,ooo  fr. 

9  2°  La  navigation  de  ce  canal  sera  de  dix-neuf  lieues  plus  courte 
que  celle  de  la  Seine  entre  Kouen  et  Paris,  et  de  quatre  lieues 
plus  courte  entre  Rouen  et  le  Havre;  raccourcissement  total , 
vingt-trois  lieues. 

V  3®  Les  dangers  graves  courus  maintenant  par  les  navires  mar- 
chands entre  l'enibouchure  de  la  Seine  et  Yillequier  seront  évi- 
tés; ce  qui  sauvera  le  prix  d'assurance  payé  par  ces  navires  et  par 
leur  cargaison. 

»  4°  ^  navigation  de  la  mer  jusqu'à  Paris  sera  constante;  elle 
ne  pourra  plus  être  retardée  par  la  basse  mer  dans  la  partie  infé- 
rieure ,  ni  par  les  basses  eaux ,  ni  par  les  crues  excessives ,  dans  la 
partie  supérieure. 

»  5®  La  remorque  ,  opérée  en  faisant  usage  de  bateaux  à  va- 
peur entre  le  Havre  et  Rouen ,  de  chevaux  entre  Rouen  et  Paris, 
sera  plus  régulière,  plus  facile,  plus  prompte  que  les  moyens  ac- 
tuels de  transport  sur  la  Seine  ,  d'abord  ^parce  qu'on  aura  vingt- 
trois  lieues  de  moins  à  parcourir^  ensuite  parce  qu'on  naviguera 
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sur  des  eaux  dont  les  niveaux  seront  à  peu  près  indépendans  des 
hausses  et  des  baisses  de  la  mer  et  du  fleuve. 

»  G*  l^ous  rendrons  la  capitale  un  port  maritime  y  qui  recevra 
dans  tous  les  temps  des  navires  que  le  Havre  même  ne  reçoit  au- 
jourd'hui que  par  certains  vents  y  dans  certaines  marées,  et  quand 
le  goulet  de  son  port  n'est  pas  subitement  obstrué. 

«  f*  Par  un  système  sagement  combiné  de  bassins ,  de  quais  et 
d'enti'epots  y  nous  donnons  à  Paris  des  moyens  de  prospérité  pa- 
reils à  ceux  que  les  docks  et  la  Tamise  ont  donnés  à  Londres , 
moyens  qui  ont  porté  la  population  de  cette  capitale  aur-delà  de 
1,400,000  âmes,  dont 400 ,000  vivent  duprodùitde  Vind-ustrie  ma- 
ritime et  du  commerce  qu'elle  nécessite. 

V  8**  ï!n  procurant  un  si  grand  avantage  à  Paris,  on  ne  néglige 
pas  les  autres  villes^  on  vivifie  à  la  fois  cinq  départemens ,  la 
Seine,  Seine-et-Oisc ^  r£iu^ ,  la  Seine-Inférieure  et  le  Calvados; 
on  donne  un  quai ,  un  port ,  à  Poissy ,  à  Meulan ,  à  Mantes,  à 
à  Yernon  ;  on  donne  à  Rouen  les  bassins  et  1^  magasins  dont  il 
manque,  un  abri  pour  ses  navires  dans  le  temps  des  glaces  etde9 
inondations  ;  on  rend  plus  sures ,  plus  &ciles  ,  -plus  profondes,  les 
entrées  deHonfleur  et  du  Havre. 

»  Elbeuf  et  Louviers  profiteront  également  des  facilités  de  trans- 
port offertes  par  le  canal,  soit  pour  leurs  relations  avec  Paris  et 
le  centre  de  la  France ,  soit  pour  leurs  relations  avec  Rouen  ,  le 
Havre  et  les  contrées  d'outre-mer. 

»  On  offre  un  marché  nouveau,  riche  et  toujours  croissant , 
aux.  produits  agricoles  des  départemens  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Aujourd'hui  ces  départemens  n'envoient,  poui'  ainsi  dire, 
aucune  de  leurs  denrées  à  Paris ,  à  cause  de  la  lenteur ,  de  la 
cherté  ,  de  l'incertitude  des  moyens  de  transport.  Mais,  quand  ils 
pourront  en  peu  d'heures  envoyer  les  mêmes  denrées  moyennant 
un  prix  ti^ès-modique ,  ces  départemens  profiteront  d*un  si  grand 
avantage  ;  ils  répandront  dans  Paris  une  abondance  nouvelle  de 
produits  territoriaux,  et  recevront  de  cette  capitale  une  opu- 
lence ,  un  bien-être  proportionnés ,  en  retour  d'argent  ou  d'objets 
manufacturés. 
»  Le  transport  des  bestiaux  envoyés  de  la  Basse-Normandie  au 
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marché  àt  Pbissy  se  iFait  par  terre  avec  assez  de  dépense ,  en  fiiti- 
gant  et  maigrissant  les  animaux.  Le  même  transport ,  efiectué 
sur  le  canal  à  moindres  frais ,  amènera  les  bestiaux  aussi  bien  por- 
tais qu'à  l'instant  de  leur  départ ,  avantage  qui  tournera  d'une 
part  au  profit  de  l'agriculteur  normand^  de  l'autre  à  celui  du 
consommateur  parisien. 

9  Les  bienfaits  du  canal  maritime  ne  se  borneront  pas  à  la  capi- 
tale et  au  bassin  de  la  Seine-Inférieure. 

»  Une  nouvelle  conception  s'ajoute  à  la  première.  S.  M.  vient 
de  rendre  une  ordonnance  pour  autoriser  une  compagnie  à  com« 
pléter  ses  projets,  et  à  les  faire  officiellement  examiner,  pour  un 
canal  allant  de  Paris  au  Rhin ,  près  de  Strasbourg  ,  en  traversant 
sept  départemens  industrieux ,  et  qui  tous  n'attendent  que  cette 
ligne  pour  prendre  un  uouvel  essor  :  ce  sont  les  départemens  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Aisne ,  de  la  Marne  /  de  la  Haute-Marne  » 
de  la  Meuse ,  de  la  Meurthe  et  du  Bas-Rhin. 

»  Ainsi ,  messieurs  ,  l'ensemble  des  travaux  qu'on  projette  va 
répandre  immédiatement  la  prospérité  sur  douze  départemens 
traversés  par  la  nouvelle  ligne  de  navigation.  Les  rivières,  les  ca- 
naux qui  se  ramifient  à  partir  de  cette  ligne,  étendront  à  la 
France  tout  entière  les  bienfaits  d'une  telle  entreprise;  la  ligne 
principale  dont  nous  parlons  ,  et  qui  se  rendra  de  l'embouchure 
de  la  Seine  jusqu'au  Rhin,  sera  ce  qu'est  pour  l'Angleterre  la  ligne 
du  Grand-Tronc,  de  Grande- Jonction  et  de  Grande-Union.  Ce 
sera  la  ligne  centrale  de  communication ,  celle  à  laquelle  toutes 
lea  iiutres  devront  une  connexion  indispensable  et  une  vie  nou- 
velle. 

»  Aujourd'hui  les  marchandises  apportées  d'outre-mer  à  l'Al- 
lemagne intérieure  remontent  le  Rhin,  et  paient  par  tonneau,  de* 
puis  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  hauteur  de  Strasbourg,  presque  aoo  f» 
de  fret ,  de  péages,  d'impôts ,  d'octrois ,  etc. ,  prélevés  par  les  di- 
verses puissances  riveraines  du  Rhin. 

»  Avec  les  deux  canaux  projetés ,  les  mêmes  marchandises  ar- 
riveront de  la  mer  jusqu'au  Rhin ,  à  Strasbourg,  pour  60  fr. 

9  Ainsi ,  cette  riche  navigation ,  ce  vaste  commerce  qui  se  fait 
aujourd'hui  en  remontant  le  Rhin ,  se  fera  tout  entier  par  la 
TOM.  VIII.  Su 
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France,  et  répandra  la  richesse  depuis  le  Havre  jusqu'à  Stras- 
bourg. C'est  une  conquête  gratuite  et  complète  sur  nos  voisins  et 
nos  rivaux  en  industrie.  « 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  vingt  lieues  de  canal  suffiront  pour  unir  le 
Rhin  au  Danube.  Déjà  l'on  est  certain  qu'une  compagnie  entre- 
prendra ce  canal.  Voilà  donc  la  navigation  intérieure  assurée  en- 
tre l'Asie,  le  bassin  européen  de  la  mer  Noire ,  l'Allemagne  et  la 
France;  et  quand  même  les  Anglais  bloqueraient  de  nouveau 
toutes  les  cotes  de  l'océan  et  de  la  Méditerranée ,  une  immense 
navigation  d'Europe  et  d'Asie  serait  conservée  à  la  France  par  les 
travaux  qui  sont  proposés. 

.  »  Dans  l'exposé  que  je  viens  de  vous  offrir,  messieurs  ,  je  n'ai 
point chej^hé  à  me  faire  d'illusions  ;  j'ai  froidement  examiné  les 
choses  avant  d'énumérer  la  gi*andeur  de  leui*s  conséquences.  J'ai 
fait  en  conscience  tous  les  calculs  que  je  viens  de  vous  présenter  ^ 
tous,  je  le  sais  et  je  me  hâte  de  le  dire,  ont  besoin  d'être  exami- 
nés attentivement.  Les  opérations  subséquentes  des  ingénieurs 
vont  avoir  pour  objet  d'en  supputer  rigoureusement  les  détails  : 
plusieurs  évaluations  seront  trouvées  U'op  fortes  et  plusieurs  trop 
faibles,  parce  que  je  ne  puis  pas  lire  dans  les  entrailles  de  la  terre 
et  dans  le  fond  des  eaux  les  difficultés  nouvelles  que  la  nature 
nous  réserve. 

»  Voilà  pourquoi  je  demande  12  millions  de  supplément  pour 
subvenir  aux  dépenses  imprévues ,  et  pouvoir  élever  au  besoin  la 
dépense  de  i38  à  160  millions,  terme  qu'il  me  parait  impossible 
de  dépas«ei*  en  adoptant  le  système  général  que  je  viens  de  pré- 
senter. » 

Je  comparais  ensuite  à  ces  dépenses  les  revenus  présumables  ; 
je  résumais  les  difficultés  que  présentait  l'organisation  des  tra- 
vaux préparatoires,  et  terminais  ainsi  : 

'«  Enfin,  messieurs,  une  considération  puissante  soutiendra 
votive  persévérance,  et  vous  fera  redoubler  d'efforts  et  de  zcle. 

»  Vous  pourrez  offrir  à  S.  M.  des  travaux  que  n'ont  point  éga- 
lés les  entreprises  de  Hcnri-le-Grand  et  de  Louis-le-Grand ,  car 
ces  deux  rois  n'ouvrirent  une  communication  ,  le  premier  à  deux 
fleuves,  le  second  à  deux  mers,  que  pour  de  simples  bateaux, 
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tandis  que  l'entreprise  exécutée  sous  les  auspices  de  Charles  X 
amènera  des  navires  d'un  grand  tonnage  depuis  la  mer  jusqu'à 
la  capitale.  Le  canal  Calédonien  frappe  les  peuples  d'admiration^ 
il  n'a  que  vingt-quatre  lieues  de  longueur ,  dont  six  au  plus  de 
travaux  artificiels.  Le  vôtre  a  cinquante  lieues  de  travaux  artifi- 
ciels et  soixante  -  dix  lieues  de  longueur  totale.  L'empereur 
Pierre  I"  obtint  une  grande  renommée  pour  avoir  transporté  sa 
capitale  du  centre  de  ses  états  sur  une  rive  où  pouvaient  aborder 
les  vaisseaux.  Sous  le  règne  de  Charles  X,  les  vaisseaux  et  tous  les 
bienfaits  de  la  mer  auront  été  transportés  de  l'océan  jusqu'au 
centre  de  son  vaste  et  puissant  royaume  5  la  capitale  de  la  France 
aura  reçu  le  bienfait  d'un  commerce  maritime  dont  jouissent  les  ' 
capitales  de  l'Angleterre  ,  de  l'Ecosse  et  de  Tlrlaude ,  du  Portu- 
gal ,  des  Deux-Siciles  et  de  l'Etat  Romain ,  des  Pays-Bas  ,  du  Da- 
nemarck ,  de  la  Suède  et  de  la  Russie ,  de  la  Turquie,  de  l'Egypte 
et  même  des  Barbaresques  ,  enfin  des  plus  puissans  états  du  nord 
et  du  sud  de  l'Amérique.  Ainsi ,  la  France  prendra  rang  au  milieu 
de  ces  nations  nombreuses  qui  doivent  le  génie  et  la  splendeur  de 
leur  commerce  maritime  et  de  leurs  relations  extérieures  à  la  cir- 
constance importante  d'avoir  un  port  maritime  auprès  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  parmi  tant  de  peuples,  aucun  n'avait  à  lutter  con- 
tre la  nature  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  la  France  am^a  vaincu 
des  obstacles  que  les  gens  de  l'art  se  complaisaient  et  se  complai- 
sent encore  à  déclarer  insurmontables.  Telle  sera  la  grandeur  et 
la  gloire  de  l'entreprise  que  vous  êtes  appelés  à  diriger,  si,  comme 
je  l'espère ,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  la  voir  couronnée 
par  le  succès.  » 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas  de  détails  techniques 
sur  la  spécialité  des  travaux.  Mais  je  dois  montrer,  pour  dissiper 
des  impressions  artistement  répandues,  que  les  études  préparatoi- 
res n*ont  pas  été  conduites  sans  prévoyance  et  sans  maturité.  Je 
veux  surtout  indiquer  les  points  de  vue  sous  lesquels  le  projet 
d'une  voie  navigable  du  Havre  à  Strasbourg  par  la  capitale  se 
rattache  aux  intérêts  généraux  du  gouvernement  et  des  citoyens , 
aux  intérêts  de  la  marine  militaire,  de  la  marine  marchande  et  du 
commerce  en  général. 
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Le  ^a  mai  i8a5 ,  les  opérations  préparatoires  étaient  complète- — 
ment  i^rrétées,  conformément  aux  bases  du  rapport  général  doniH 
nons  avons  donné  l'extrait.  Au  mois  de  juillet  y  même  année ,  1( 
ingénieurs  cités  ci-dessus  étaient  accordés  à  la  compagnie. 

Au  t^août  y  ces  ingénieui'S  avaient  parcouru  la  Seine  avec  moi^ 
de  Pans  jusqu'à  Rouen ,  pour  reconnaître  les  localités  des  travaux- 
dont  ils  allaient  être  chargés ,  et  pour  nous  concerter  sur  l'oi^nî- 
sation  générale  propre  à  mettre  tous  ces  travaux  en  harmonie. 
J^eus  l'honneur  (f  adresser  à  chaque  ingénieur  une  indication  dé 
taillée  de  la  ligne  à  suivre  dans  le  tracé,  des  points  sur  lesquels  il 
convenait  de  faire  plusieurs  études  comparatives  afin  d'arriver  à 
la  meilleure  solution ,  etc.  Le  i  août ,  chacun  partit  pour  se  ren- 
dre à  son  poste ,  et  les  travaux  préparatoires  commencèrent  sur 
toute  la  ligne. 

L'activité  des  ingénieurs  obtint  les  plus  grands  éloges  et  les  mé- 
ritait. Bien  qu'ils  n'eussent  à  leur  disposition  qu'un  personnel  et 
xm  matériel  pour  ainsi  dire  improvisés  chemin  faisant,  ils  avaient 
exécuté,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  les  nivd- 
lemens  suivans  dans  la  vallée  de  la  Seine. 

MlVBLLBMBifS.  EN  LOxXG.  BX  TRAVERS.  TOTAL. 

M.  Fresnel.  .  g^.^nS met.  j5g,6So met.  ^5^,i5S met. 

M. Petit....  i63,iÔ4  8i,oii  244^175 

M.  Sénéchal.  117,040  22000  139,040 

M.  Dausse..  17,789  82,752  5o,64i 

Dès  le  mois  de  novembre ,  les  mômes  ingénieurs  s'étaient  occu- 
pés des  plans  et  des  calculs  auxquels  ces  nivcllemens  allaient  ser- 
vir de  base. 

Afin  de  laisser  à  chacun  plus  de  loisir  pour  compléter  avec  ra- 
pidité le  travail  spécial  de  la  partie  du  canal  dont  il  était  chargé , 
je  conçus  l'idée  de  confier  à  M.  Duleau ,  ingénieur  très-habile 
dans  les  constructions  et  dans  la  théorie  qui  les  éclaire  ,  la  prépa- 
ration dés  plans  et  des  calculs  relatifs  aux  grands  travaux  d*art , 
tels  que  les  ponts ,  les  écluses  et  les  barrages.  Cette  idée  fut  ac- 
cueillie, et  M.  Duleau  rédigea  tous  les  projets  qu'on  désirait  de 
son  talent. 
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MM^  Battu  et  Pouettrc  s'étaient  en  même  temps  occyipés  de 
tous  les  travaux  d'artà  l'embouchure  de  la  Seine,  et  présentaient 
des  plans  et  des  devis  pour  la  digue-déversoir,  le  brise-lame,  l'en- 
trée du  Havre  et  l'entrée  de  Honfleur.  £n  même  temps  les  tra- 
vaux de  sondage  se  trouvèrent  complets  depuis  Paris  jusqu'à 
Bjoaen. 

Aiiitt ,  dès  les  premiers  mois  de  1826 ,  les  travaux  préparatoii*es 
du  canal  maritime ,  dans  toute  la  partie  qui  uécessitait  le  creuse- 
ment d'un  canal ,  se  trouvèrent  accomplis.  C'est  alors  (  3  mars  ) 
qu'on  sollicita  de  M.  le  directeur  général  des  ponts-et-chaussées 
d'approuver  la  nomination  d'une  commission  d'inspecteurs  des 
pcmts-et-chaussées ,  pour  examiner  l'ensemble  de  ces  travaux  ,  et 
&ire  connaître  à  la  compagnie  les  améliorations  possibles  à  pro- 
duire. 

Les  membres  de  la  commission  furent  MM.  de  Prony,  inspec- 
teur général  y  président;  Dutens  et  Cavenne,  inspecteurs  divisionr 
naires.  Je  fus  nommé  commissaire  du  conseil  directeur  près  de  la 
commission  ;  il  me  fut  enjoint  d'assister  a  toutes  les  séances  ,  de 
jrendre  régulièrement  compte  au  conseil  du  progrès  des  opérations^ 
de  me  concerter  avec  la  commission  pour  la  présentation  succes- 
sive des  projets  concernant  les  diverses  parties  du  canal  y  afin  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faciliter  et  pour  ac- 
célérer leur  complet  et  mûr  examen. 

Le  la  mars  1825  ,  la  commission  des  inspecteurs  des  ponts-et- 
chaussées  a  tenu  sa  première  séance }  elle  a  continué  ses  examens 
durant  quinze  mois  avec  un  zèle  qui  mérite  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  des  gi^ands  travaux  publics. 

Le  19  avril ,  j'eus  l'honneur  de  lire  à  la  commission  un  Mé- 
moire dans  lequel  je  présentai  l'ensemble  des  conceptions  qui 
avaient  présidé  aux  travaux  préparatoires  pour  la  partie  qui  s'é- 
tend de  Paris  jusqu'à  Rouen ,  et  les  motifs  qui  avaient  conduit  à 
la  fixation  du  profil  générai  du  canal ,  etc.  Je  développai  dans  ce 
Mémoire  les  idées  les  plus  importantes  spécialement  dues  à  chaque 
•ingénieur  y  le  degré  d'activité,  de  zèle  et  de  talent,  manifesté  par 
chacun  d'eux  dans  les  travaux  qu'il  a  dirigés.  Cet  écrit  est  en 
quelque  sorte  l'ébauche  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu  ,  dan^ 
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lequel  je  dois  expliquer  complètement  Thistonque  des  études  pré- 
paratoires, des  expériences,  des  observations,  qu'elles  ont  donné 
lieu  de  faire ,  et  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 

La  commission  des  ponts-et-chaussées  a  déjà  terminé  les  parties 
de  son  ti*avail  qui  se  rapportent  h  la  portion  du  canal  comprise  en- 
tre Rouen  et  Bezons,  près  de  Paris ,  et  l'examen  des  grandes  ques- 
tions d'hydraulique  relatives  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Cette 
dernière  partie  est  devenue  pour  M.  de  Prony  l'objet  de  recher- 
ches dignes  de  l'auteur  des  savantes  Recherches  sur  les  travaux 
hydrauliques  de  P^enise  et  des  marais  Ponlins. 

La  longueur  du  canal  comprise  entre  Bezons  et  Rouen  sera  de 
166,549  mètres;  la  longueur  développée  de  Ja  Seine  entre  ces 
deux  limites  est  de  202^49  <  niètres  :  dpnc  le  raccourcissement 
produit  par  la  voie  artificielle  entre  les  mêmes  limites  est  de 
35,94^  mètres  ou  neuf  lieues  de  poste.  Ce  raccourcissement  au- 
rait été  plus  considérable ,  si  la  commission  n'avait  pas  cru  devoir 
renoncer  à  la  coupure  de  la  Roche-Guyon ,  que  je  proposais.  La 
dépense  dçs  travaux  entre  Bezons  et  Rouen  est  évaluée  par  les  in- 
génieurs à  70,9^49514  fr.  Avec  les  réductions  proposées  par  la 
commission  des  inspecteurs ,  cette  dépense  ne  sera  plus  que  de 
68,635, 168  fr.  Mais  la  commission  pense  qu'il  est  prudent  de  por- 
ter cette  dépense  à  76  millions,  au  moyen  d'une  somme  à  valoir, 
pour  les  dépenses  imprévues.  Alors  le  prix  moyen  du  kilomètre 
du  canal  serait  de  456,3 19  fr. 

On  compte  maintenant  qu'il  sera  possible  pour  1^  millions 
d'exécuter  les  travaux  de  Bezons  à  Paris,  avec  le  port.  Cest  donc 
100  millions  de  francs  pour  la  portion  du  canal  maritime  com- 
prise entre  la  capitale  et  Rouen.  C'est  précisément  la  somme  to- 
tale que  j'avais  évaluée ,  dans  le  principe  ,  lors  de  mon  ti*avail  gé- 
néral ,  qui  est  devenu  la  base  des  travaux  préparatoires. 

La  conception  d'un  canal  maiilimc  entraîne  des  conséquences 
graves  pour  la  marine  marchande  et  pour  la  marine  militaire;  elle 
présente  des  questions  qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  des 
marins.  Afin  d'obtenir  de  ce  coté  les  lumières  désirables,  le  con- 
seil directeur  du  canal  maritime  projeté  sollicita,  dès  le  11 
août  i8*a5,  près  de  S.  £xc.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
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nies,  la  nomination  d'une  commission  spéciale  pour  examiner  les 
travaux  projetés  à  l'embouchure  de  la  Seine,  sous  les  principaux 
points  de  vue  qui  peuvent  intéresser  la  navigation  et  les  intérêts 
de  la  marine  militaire.  Le  4  février  1826 ,  fut  instituée  cette  com* 
mission^  composée  de  MM. le  contre-amiral  Halgam,  président; 
contre-amiral  baron  Roussin  ;  Tupinier,  directeur  des  ports  et  ar- 
senaux de  France  5  Sganzin,  inspecteur  général  des  travaux  ma- 
ritimes; et  le  baron  Lair,  inspecteur  général  adjoint  du  génie  ma- 
ritime. 

Cette  commission  a  tenu  y  depuis  le  G  mars  jusqu'au  16  avril , 
des  séances  régulières  ^  auxquelles  MM.  Charles  Dupin,  Pattu  et 
Pouettre  ont  assidûment  assisté  pour  fournir  les  explications  dé- 
sirables et  répondre  aux  objections.  M.  Pattu  a  développé-  avec 
talent  toutes  les  vues  relatives  à  son  projet  ;  il  a  réfuté  des  objec- 
tions importantes ,  et  présenté  des  vues  nouvelles  sur  le  plein  de 
la  mer  ^  dans  les  ports  du  Havre  et  Ronfleur,  et  sur  la  direction 
ded  courans.  Il  a  rapporté  des  observations  faites  en  mer,  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  par  M.  Bunei ,  lieutenant  de  vaisseau ,  ex- 
périences dont  les  résultats  dissiperaient  toutes  les  craintes  relatives 
à  Finondation  du  Havre  :  effet  présupposé  par  des  imaginations 
craintives,  comme  devant  résulter  d'uue  digue-déversoir  érigée  à 
l'embouchure  de  la  Seine.  Ces  expériences ,  quoique  offrant  un 
précieux  indice ,  n'ont  point  paru  cependant  assez  concluantes  à  la 
commission.  En  conséqxience ,  elle  a  trouvé  désirable  que  des  ob- 
servations hydrographiques  spéciales  fussent  faites  par  les  officiers 
de  la  marine  royale,  pour  constater  les  mouvemens et  les  niveaux 
delà  mer,  àFembouchure  de  la  Seine.  Cette  demande  fut  accueil- 
lie, et  nous  expliquerons  bientôt  les  résultats  qu'elle  a  produits. 

Sur  la  question  du  rapport  que  les  travaux  pratiqués  auront 
avec  la  défense  de  la  côte,  en  cas  de  guerre  maritime,  M.  Charles 
Dupin  a  développé  les  conséquences  de  ces  travaux,  d'abord  rela- 
tivement à  la  navigation  en  général ,  ensuite  relativement  k  l'em- 
ploi des  bâtimens  à  vapeur,  tel  qu'il  aura  nécessairement  lieu 
dans  la  première  guen^e  enti^e  la  France  et  la  Grande-Bretagne  ; 
il  a  présenté  l'idée  d'un  arsenal  de  bateaux  à  vapeur  qu'on  établi- 
•rait  sous  les  murs  de  la  capitale.  Yoicison  Mémoire  : 
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€  Le  canal  maritime  de  la  Seioe  se  compose  de  deux  parties 
biea  distinctes*  La  première  partie ,  qui  s'étend  dans  toute  h 
portion  de  la  Seine  où  la  marée  se  fait  sentir,  doit  donner  à  la 
navigation  un  immense  bassin  où  des  eaux  presque  partout  de 
niveau  présenteront  une  profondeur  supérieure  à  cinq  mètres. 
Ccst  cette  partie  dont  la  commission  nommée  par  S.  £xc.  le  mî- 
nislre  de  la  marine  et  des  colonies  £siit  un  examen  spécial.  La  par-, 
tie  supérieure,  qui  commence  à  la  hauteur  d'Opsel  et  de  Tourville, 
remonte  parallèlement  au  fleuve  ,  excepte  dans  les  endroits  où 
des  coupures  avantageuses  produisent  un  grand  raccourcissement , 
et  vient  se  termiuer  à  Paris,  où  des  bassins  spacieux  y  comparables- 
aux  docks  dé  Londres ,  serviront  à  la  fois  de  ports  et  d'entrepôts. 

»  La  marine,  commerçante  retirera  le  plus  grand  avantage  d'un 
tel  système.  On  n'aura  plus  besoin  de  dcchargemens  et  d'entrq>6ts 
intermédiaires ,  soit  au  Havre ,  soit  à  Rouen  ,  pour  les  marchan- 
dises destinées  pour  Paris  et  l'intérieur  de  la  France.  Les  maisons 
principales  du  commerce  parisien  n'auront  plus  besoin  de  tenirà 
grands  frais  des  maisons  secondaires  dans  le  port  du  Havre*  Elles 
ftront  directement  leurs  expéditions  pour  toutes  les  parties  du 
monde  }  elles  acquerront  des  connaissances  plus  étendues  et  plus 
précises  sur  leurs  intérêts  commerciaux  avec  les  autres  nations. 
Lorsque  des  navires  arriveront  à  Paris ,  les  capitaines  se  trouvant 
en  communication  directe  avec  les  armateurs  et  les  expédition- 
naires f  leur  apprendront  un  grand  nombre  de  choses  qu'on  n'en- 
seigne jamais  par  cori^espondance.  La  vue  immédiate  des  navires , 
de  leur  aménagement ,  de  leur  arrimage,  fera  naître ,  chez  les  prin- 
cipaux ainnateurs  et  conmierçans,  une  foule  d'idées  nouvelles  qui 
tourneront  à  l'avantage  du  commerce  de  France.  Les  cargaisons 
formées  et  embarquées  sous  l'œil  du  capitaine  et  de  l'armateur, 
près  de  la  capitale  du  royaume ,  lieu  qui  présente  le  marché  le  plus 
complet  et  le  mieux  assorti  de  tous  les  produits  d'industiûe ,  ces 
cargaisons ,  dis-je ,  seront  plus  complètement  et  plus  convenable- 
ment formées  5  elles  le  seront  avec  plus  d'économie ,  puisqu'on 
aura  épargné  les  frais  de  commission  et  de  revente ,  et  tous  les  bé- 
néfices intermédiaires  perdus  pour  le  commerce  réel.  Les  appro- 
visionnemens  de  vivres  de  campagne  seront  beaucoup  plus  écono- 


nû^pM^ii  Auris;  à  praînikité  de  t^i'ovinces  agricoles^  telles  que  la 
Beaoce>  que  dans  lé  {K)rt  du  Havre  où  les  grains  arrivent  après 
avoir  passé  par  plusieurs  mainà  qui  bénéficient  successivement  sur 
la;coiniiiismon  ;  les  voyages  et  les  reventes ,  et  après  avoir  éprouvé 
des  déchets  et  souvent  des  avaries,  résultats  inévitable  d'un  long 
transport  de  grains.  Les  constructions  du  commerce  gagneront 
beaucoup  à  ce  que  les  hommes  les  plus  habiles  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique  des  sciences  et  des  arts,  qui  résident  à  Paris,  voient 
les  navires,  leur  instillation ,  leur  arrimage.  Lorsqu'ils pouri-ont 
prendre  une  idée  précise  des  conditions  qu'on  doit  remplir  pour 
porter  ces  objets  à  la  perfection  ,  ils  feront  ime  application  heu- 
reuse de  leurs  talens  à  des  sujets  dont  la  connaissance  leur  seta' 
devenue  familière. 

•  Yoîlà  quelques-uns  des  avantages  spéciaux  que  là  maiîne 
commerçante  retirera  d'une  navigation  qui  conduira  les  naviref 
jusque  auprès  de  la  capitale. 

»  Le  gouvernement  retirera  d'autres  avantages  de  cette  grande 
entreprise»  Les  commerçans  parisiens  ,  devenant  plus  instruits 
dans  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  &  la  navigation  et  au 
commerce  maritime ,  seront  à  portée  d'offrir  des  données  beau- 
coup plus  certaines ,  toutes  les  fois  que  l'autorité  publique  aura 
besoin  de  leur  expérience.  Les  questions  relatives  au  commerce 
extérieur  et  à  la  navigation ,  qui  ,  maintenant ,  ne  sont  presque 
comprises^de  personne  à  Paris,  deviendront,  comme  à  Londres, 
des  questions  généralement  bien  appréciées.  Messieurs  les  pairs  et 
les  députés  ,  lorsqu'ils  séjourneront  dans  la  capitale ,  acquerront 
des  idées  ;,saines  sur  ces  gi*ands  objets  d'utilité  nationale.  Ainsi, 
d'une  part^  l'opinion  publique,  de  l'autre,  l'expérience  des  lé- 
gislateurs ,  se  trouveront  améliorées.  On  ne  peut  douter  que  la 
marche  du  gouvernement  ne  soit  rendue  plus  fecile,  plus  sûre  et 
plus  avantageuse,  parla  combinaison  de  ces  circonstances  nouvelles 
et  fortunées. 

»  G>nsidérons ,  maintenant ,  les  effets  des  innovations  que  nous 
présentons  ici ,  sur  le  sort  de  la  marine  militaire.  Le  plus  grand 
malheur  de  la  marine  militaire ,  en  France ,  est  de  n'être  com- 
prise que  par  un  petit  nombre  de  personnes  habitant  le  voisinage 
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des  côtes  de  la  mer  ;  c'est  de  sembler  un  objet  d'intérêt  en  quelque 
sorte  exotique  ,  pour  les  habi tans  de  la  capitale  et  du  plus  grand 
nombre  de  nos  départemens;  c'est  de  n'exciter  qu'un  intérêt  bien 
faible  ,  et  pour  ainsi  dire  nul  ^  cbcz  les  babitans  de  l'intérieur  et 
leui*s  mandataires,  ou  pairs  ou  députés.  De  là  l'état  secondaire  et, 
j*osc  dire  ,  précaire ,  de  la  marine  militaire ,  auprès  du  gouverne- 
ment français  et  des  cbambres.  De  là  l'opinion  erronée^  dont  à  ' 
peine  on  commencée  revenir,  que  les  dépenses  faites  pour  la  ma- 
rine militaire  sont  des  dépenses  improductives,  sans  utilité  pour 
le  pays  et  sans  honneur  pour  l'état. 

»  Afin  de  dissiper  ces  préjugés ,  afin  de  rendre  à  la  marine  mi- 
litaire sa  considération  et  sa  splendeur ,  il  suffit  de  montrer  les 
grands  résultats  de  la  navigation  aux  babitans  de  la  capitale ,  aux 
]?eprésentans  de  l'intérieur  du  royaume.  Ils  apprendront  à  con- 
naître ce  qu'ils  s'habitueront  à  voir»  En  comprenant  tes  immense» 
bienfaits  du  commerce  maritime ,  ils  acquerront  une  juste  idée 
des  sacrifices  nécessaires  pour  la  protection  efficace  du  commerce 
et  de  la  navigation.  Alors  ils  regarderont  les  dépenses  consacrées 
à  la  marine  militaire  comme  les  dépenses  les  plus  productives 
que  puisse  faire  le  trésor  ,  et  lessacrifîces  paraîtront  d'autant  plus 
légers  que  les  résultats  d'utilité  se  montreront  avec  plus  d'évi- 
dence et  de  plus  près. 

y»  Les  changemens  capitaux  et  prochains  qu'éprouvera  le  maté- 
riel de  la  marine  militaire  viennent  encore  ajouter  à  l'importance 
du  canal  maritime  de  la  Seine.  Chaque  jour  la  navigation  par  la 
vapeur  acquiert  un    nouveau  développement.   A   coup    sûr  les 
guerres  futures  verront  les  bâtimens  à  vapeur  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  expéditions  et  dans  les  combats  maritimes.  La  France  ne 
veut  point  rester  en  arrière  à  cet  égard.  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  a  ,  depuis  plusieurs  mois ,  institué  une  com- 
mission spéciale  chargée  de  lui  faire  connaître  tous  les  moyefls 
d'attaque  et  de  défense  qu'on  peut  trouver  dans  l'action  de  la  va- 
peur appliquée  à  la  navigation.  Les  résultats  de  cette  commission 
porteront  le  gouvernement  à  faire  de  grands  sacrifices  pour  com- 
mencer un  matériel  de  bâtimens  à  vapeur  ,  et  ce  matériel  devien- 
dra de  plus  en  plus  considérable. 
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1»  Le  canat maritime  de  la  Seine  semble  fait  à  dessein  de  favori- 
ser le  nouveau  système  militaire  des  bateaux  à  vapeur.  Avec  la 
dig;ue-déversoiv  établie  à  remboucliure  du  fleuve  ,  on  forme  un 
bassin  spacieux  qui  s'étendra  de  Honfleur  jusqu'à  Rouen  5  bassin 
dans  lequel  les  bateaux  à  vapeur  pourront  mouiller  en  toute 
sûreté ,  sans  craindre  ni  l'ennemi  ni  les  mauvais  temps.  Ils  pour- 
ront y  au  besoin  ,  déboucher  par  trois  passes ,  à  Honfleur ,  au 
Havre  et  vers  la  pointe  du  Hoc 5  menacer  de  là  tous  les  points  de 
la  côte  méridionale  de  l'Angleterre  ,  depuis  Plymoulli  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Tamise.  Ce  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
port  artificiel  qui  convienne  à  la  station  des  nouveaux  bâtimens  à 
vapeur. 

»  Une  profondeur  d'eau  de  5  mètres  doit  suffire  non  seule- 
ment aux  besoins  d'une  marine  à  vapeur  telle  qu'on  peut  la  con- 
cevoir maintenant ,  mais  aux  besoins  d'une  marine  de  ce  genre , 
en  supposant  que  les  navires  à  vapeur  reçoivent  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  que  les  dimensions  actuellement 
adoptées. 

»  Si  l'on  ne  construisait  pas  la  digue-déversoir  à  l'embouchure 
du  fleuve,  une  flottille  de  bateaux  à  vapeur,  envoyée  de  Ports- 
mouth  ,  pourrait  partir  le  matin  ,  se  trouver  à  la  hauteur  du  Ha- 
vre à  la  tombée  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour 
arriver  à  Rouen  ,  y  causer  des  dommages  incalculables ,  tout  ra- 
vager sur  lies  deux  rives  du  fleuve ,  et  s'en  retourner  sans  qu'il  fût 
possible  d'y  porter  obstacle ,  à  moins  d'ériger  sur  ces  rives  des  for- 
tifications très-dispensieuses  et  qui  seraient  entièrement  impro- 
ductives. Cette  considération  est  d'une  telle  importance  qu'elle 
devrait  suffire  pour  engager  le  ministère  même  à  faire  les  dépenses 
d'une  digue-déversoir,  si  ces  dépense»  ne  devaient  pas  être  faites 
par  une  compagnie  qui  ne  demande  à  l'état  que  la  permission  de 
rendre  gratuitement  un  service  signalé. 

»  Le  gouvernement  sentira  combien  il, serait  utile  de  former  un 
grand  établissement  central  où  l'on  exécuterait  les  nouvelles  cons- 
tructions navales  dans  le  système  de  bâtimens  à  vapeur;  cons- 
ti*uctions  qui  demandent  une  combinaison  beaucoup  plus  forte  , 
beaucoup  plus  profonde ,  des  connaissances  nautiques  et  des  con- 
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naissances  mathématiques  avec  les  connaissances  du  constructeur , 
^e  la  charpente ,  la  mâture ,  la  voilure  et  le  gréement  des  bâti- 
mens  à  voiles. 

On  trouvera  le  plus  grand  avantage  à  placer  cet  établissement 
central  auprès  de  la  capitale  et  sur  les  bords  du  canal  maritime. 
Par  cette  proximité ,  la  inarine ,  avec  un  faible  supplément  d'ho- 
noraires^ pourra  ,  quand  elle  le  voudra  ,  faire  concourir  à  ses  tra- 
vaux les  artistes  et  les  ingénieurs  les  pi  lis  célèbres  de  la  capitale  ^ 
lesquels  refuseraient,  h  quelque  prix  que  ce  fût,  d'aller  au  loin 
s'ensevelir  dans  un  établissement  particulier  de  la  marine. 

»  Le  principal  établissement  du  nouveau  système  maritime 
étant  formé  à  pi'oximité  du  ministère,  de  l'amirauté  et  des  ins> 
pections  générales,  sera  surveillé  d'une  manière  plus  activé  et  plus 
efficace.  Les  perfectionnemens  et  les  expériences  qu'il  sera  néces- 
saire d'y  tenter  et  d'y  suivre  avec  constance,  pour  accélérer  le 
progrès d^  nouveau  système  de  constructions,  seront  mieux  sur- 
veillés et  plus  encouragés  par  la  présence  dé  l'autorité  supérieure , 
que  par  des  visites  rapides ,  rares,  et  le  plus  souvent  inefficaces^ 
en  des  ports  éloignés. 

»  Ajoutons  que  le  charbon  fossile  qu'on  pourra  tirer  très-avan- 
tageusement de  Saint-Etienne ,  de  Saône-et-Loire  et  du  départe- 
ment du  NoihI  ,  lorsque  quelques  routes  en  fer  et  quelques  ca- 
naux seront  achevés ,  ce  charbon ,  dis-je,  coûtera  moins  cher  près 
de  Paris  que  dans  les  ports ,  puisqu'il  sera  plus  voisin  du  lieu  d'ex- 
traction. Il  en  faut  dire  autant  de  la  principale  matière  première 
dans  le  nouveau  système ,  c'est-à-dire  du  fer.  Ainsi ,  les  motifs 
d'économie  viennent  se  joindre  aux  motifs  de  convenance,  d'utilité, 
de  perfectionnement ,  pour  placer  un  grand  établissement  centi^al 
de  la  marine  sous  les  murs  de  la  capitale. 

»  Au  sujet  de  cet  établissement  central ,  il  faudrait  reproduire 
toutes  les  considérations  que  nous  avons  offertes  au  sujet  d'un 
port  ou  bassin  dans  lequel  arriveront  des  bâtimens  de  commerce. 
Souvent  les  habitans  et  les  grands  fonctionnaires  de  la  capitale , 
ainsi  que  les  pairs  et  les  députés  des  provinces  ,  viendront  visiter 
un  arsenal  qui  pourra  devenir  un  objet  d'admiration  pour  tous,  un 
objet  d'insti'uction  pour  un  grand  nombre.  La  vue  de  cet  arsenal 
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augmentera  beaucoup  l'intérêt  que  les  lénfislateurs  et  lee  membres 
du  gouvernement  doivent  porter  aux  travaux  de  la  marine.  On 
trouvera  plus  naturelles,  plus  légitimes  ejt  plus  raisonnables  des 
dépenses  qui  seront  faites  pour  des  travaux  qu'on  aura  visités  soi- 
même  ^  que  pour  des  travaux  dont  on  a  vaguement  entendu 
parler. 

9  Ajoutons  que  l'expérience  a  justifié  ces  diverses  assertions 
chez  les  principales  puissances  maritimes ,  et  principalement  en 
Angleterre  y  ou  deux  arsenaux  sont  établis  à  proximité  du  siège  de 
l'amirauté  y  quoique  deux  autres  arsenaux  se  trouvent  établis 
quelques  lieues  plus  loin  ,  dans  le  bassin  même  de  la  Tamise. 

»  Un  grand  nombre  d'expériences  nouvelles,  intéressantes  pour 
la  marine,  sont  journellement  tentées  à  Deptford  et  à  Woolwich, 
sur  toutes  les  parties  de  la  marine  :  construction  des  navires,  mâ- 
ture, voilure,  corderie,  gréement,  artillerie,  etc.  Les  Anglais 
conservaient  précieusement,  ils  agrandissaient  leurs  établissemens 
centraux ,  lors  même  que  les  dimensions  des  vaisseaux  de  guerre 
du  premier  rang  ne  permettaient  plus  de  construire  ces  vaisseaux 
dans  ces  ai*senaux,  qui  vont  prendre  un  nouveau  degi*é  d'impor- 
tance avec  le  système  de  navigation  par  la  vapeur.  C'est  à  nous 
d'imiter  le  grand  exemple  qui  nous  est  offert ,  à  cet  égard ,  par 
l'Angleterre.  Alors  le  canal  maritime  de  la  Seine  pourra  rendre 
k  la  capitale  de  la  France  des  services  comparables  à  ceux  que  la 
Tamise  rend  à  Londres;  et  la  lutte  ne  semblera  plus  dispropok*- 
tionnée,  lorsqu'il  faudra  disputer  les  armes  à  la  main  la  sûreté  de 
nos  côtes  et  l'empire  des  mers. 

»  Je  reproduis  une  considération  que  j'ai  présentée  autre  part  : 
Lorsque  Pierre-le-Grand  changea  la  face  de  son  empire,  en  trans^ 
portant  sa  capitale  sur  les  rives  d'un  fleuve  navigable  pour  des 
navires,  il  eut  soin  de  placer  le  plus  grand  arsenal  de  sa  marine 
nûlitaireà  peu  de  distance  delà  nouvelle  capitale  et  sur  la  rive  du 
même  fleuve.  Aujourd'hui,  le  même  résultat  peut  se  trouver 
atteint  par  des  moyens  inverses.  L'industrie  peut  ouvrir  un  fleuve 
artificiel  qui  conduise  les  navires  à  la  capitale,  près  de  laquelle  il 
est  facils  d'établir  un  grand  arsenal  maritime.  Après  ces  deux 
exemples,  est-il  nécessaire  de  citer  encore  les  principaux  établis- 
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semens  maritimes  qui  se  trouvent  auprès  de  Stockholm  j  capitale 
de  la  Suède  y  de  Copenhague^  capitale  du  Dancmarck^  de  Najdes, 
capitale  du  i*oyaume  des  Deux-Siciles,  de  Lisbonne ,  capitale  du 
Portugal  y  etc. ,  etc. 

»  Telles  sont  les  raisons  majeures  qui  doivent  faire  souhaiter 
ardemment  à  la  marine  militaire  de  France,  pour  le  bien  du  royau- 
me, pour  la  prospérité  de  la  navigation  et  pour  la  juste  considé- 
ration des  marins ,  rexé<:ution  du  canal  maritime  de  la  Seine. 

«H  esta  désirer  que  ces  motifs  d'utilité  soient  clairement  et  po- 
sitivement exprimés  dans  le  rapport  que  la  commission  nommée 
par  S.  £xc.  est  chargée  de  présenter  sur  le  projet  du  canal  mari- 
time de  la  Seine.  » 

Toutes  les  discussions  de  la  commission  de  marine  ont  été  con-. 
signées  dans  une  suite  de  procès- verbaux  rédigés  par  le  baron 
Lair;  c'est  un  recueil  précieux  ou  l'on   trouve   beaucoup  de 
vues  sages  et  profondes  dues  à  l'expérience  et  au  talent  des  com- 
missaires. 

Une  objection  grave  ,  tirée  d'un  mémoire  de  feu  Lamblardie 
sur  les  cotes  de  la  Noimandie,  fut  présentée  par  M.  Sganzin,  rela- 
tivement à  l'encombrement  du  port  du  Havre  par  les  alluvions, 
si  l'on  exécutait  une  digue-déversoir  à  Fembouchure  de  la  Seine. 
M.  Charles  Dupin  entreprit  d'y  répondre  dans  un  mémoire  spé- 
cial, dont  plusieurs  points  essentiels  ont  été  confirmés  par  les 
observations  hydrographiques  subséquentes.  Ce  Mémoire  étant 
purement  technique  ne  peut  trouver  place  ici. 

En  résumant  ses  discussions ,  la  commission  de  la  marine  a  pris 
des  conclusions  dont  voici  le  résumé  :  La  commission  ne  croit  pas 
que  les  alluvions  supérieures  au  barrage  puissent  donner  des  in- 
quiétudes sérieuses ,  surtout  si  l'on  a  soin  de  faire  déboucher  dans 
la  Seine  les  canaux  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche  ,  à  une 
distance  un  peu  considérable  au-dessus  du  barrage.  La  commission 
ne  craint  pas  la  formation  de  bancs  de  galet  à  l'embouchure  de  la 
Seine ,  comme  effet  des  travaux  projetés.  La  commission  n'est  pas 
aussi  l'assurée  sur  un  delta  qui  pourrait  se  former  en  aval  du  brise- 
lame  5  et  pour  éclairer  ce  doute  ,  elle  désire  dos  observations  hy- 
droghaphiques  spéciales.  Le  Havre,  dit  la  commission,  n'a  pas 
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àTedoater  que  les  alluvions  qui  pourraient  se  former,  par  suite  du 
barrage ,  rendissent  ses  communications  avec  la  mer  et  la  Seine 
plus  difficiles  qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Les  conclusions  que 
nous  citons  laissent  plus  de  doutes  et  de  craintes  sur  le  port  de 
Honfleui*. 

La  commi&sion  de  marine  est  d'un  avisunaùime  sur  l'effet  avan- 
tageux que  la  digue-déversoir  doit  produire  pour  la  navigation 
dans  la  partie  supérieure  de  la  Seine. 

£nfin  ,  la  commission  conclut,  à  l'unanimité,  conformément 
aux  Mémoires  de  M.  Charles  Dupin ,  sur  les  avantages  du  brise- 
lame  et  de  la  digue-déversoir,  relatifs  à«la  défense  du  fleuve  ,  et 
sur  la  puissance  des  effets  moraux  produits  dans  la  capitale  par  l'ar- 
rivage des  navires  marchands  et  des  navires  de  guerre  à  vapeur. 

Aprèsque  le  ministre  delà  marine  eut  reçu  le  rapport  dont  nous 
venons  de  faire  J'apalyse  et  d'indiquer  les  conclusions,  S.  Exe.  fit 
rédiger  un  savant  projet  d'exploration  de  la  Seine,  par  le  contre- 
amiral  baron  Roussin ,  si  connu  par  ses  belles  opérations  hydro- 
graphiques sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  du  Brésil.  Ensuite  le  mi- 
nistre ordonna  que  trois  navires  armés  aux  frais  de  l'état  seraient 
employés  durant  la  belle  saison  de  1826  pour  les  observations 
hydrographiques  demandées  par  la  commission.  Le  capitaine  de 
frégate  Dupetit-Thouai's,  secondé  par  MM.  Bérard,  lieutenant  de 
vaisseau,  Aubry  de  Bailleul  et  de  Blosseviile,  enseignes,  vinrent 
au  Havre  prendre  le  commandement  des  petits  navires  destinés  a 
cette  opération. 

Vers lafin  d'août  iSt^ô,  MM.  Dupetit-Thouars,  Pattu  et  Charles 
Bupin,  eurent  une  conférence  à  Caen,  pour  juger  des  opérations 
possibles  avant  la  mauvaise  saison  ,  et  suffisantes  pour  fournir  des 
conclusions  démonstratives  aux  questions  les  plus  importantes.  Il 
fut  convenu  que  M.  Dupetit-Thouars  entreprendrait  quatre  li- 
gnes principales  d'observations,  en  avant  de  Barfleur ,  de  Bayeux , 
du  cap  d'Antifer  et  de  Caen ,  pour  déterminer  la  direction  géné- 
rale des  courans  de  mer  montante  et  de  mer  descendante  :  ces 
quatres  lignes  sont  indiquées  sur  notre  carte,  PI.  TI ,  par  des  séries 
de  flèches  croisées  indiquant ,  par  chaque  point  où  elles  se  croi- 
sent ,  les  directions  de  flot  et  de  jusant. 
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M.Dupetit-Thouai-s^  digaerneot  secondé  par  d'habiles  oMciers, 
a  rempli  sa  missiou  avec  Texactitude,  le  succès ,  la  rapidité,  qu'on 
pouvait  espérer  de  son  expérience,  de  son  talent  et  de  son  zèle.  Il  â 
rendu  compte  de  sa  mission,  dans  un  rapport  jà  S.  £xc.  le  minis^ 
tre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Les  observations  mentionnées  dans  ce  rapport  et  consignées 
dans  un  registre  authentique ,  établissent  clairement  la  marche 
du  courant  sur  quatre  points  principaux,  entre  le  cap  de  Barfleur^ 
Tembouchurc  de  la  Seine  et  le  cap  d^Antifer;  elles  concordent 
nvec  les  directions  données  autrefois  par  Romme  et  par  deGaule^ 
elles  détruisent  les  directions  hypothétiques  indiquées  comme 
certaines  par  feu  Lamblardie ,  et  par  conséquent  les  objc-ctiôDS 
fondées  sur  ces  fausses  directions.  Ajoutons  qu'il  ne  faudrait  plus^ 
suivant  l'opinion  de  M.  Dupetit-Tliouars ,  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'observations  pour  compléter  la  solution  du  problème  sur 
ies  couracs  :  ce  qui  permettrait  de  ti*acer  avec  certitude  leurs 
directions  dans  les  positions  intermédiaires. 

Les  observations  faites  sur  les  différences  de  niveau  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreuses ,  selon  le  capitaine Dupetit-Thouars,  pour 
prouver  d'une  manière  complète  que  la  mer  monte  moins  aiï 
large  qu'elle  ne  le  fait  près  de  terre.  Cependant ,  dit-il ,  les  diffé- 
rences observées ,  jusqu'à  présent,  entre  les  niveaux  des  basses  et 
des  pleines  mers,  s'accordent  à  prouver  que  la  mer  marne  moins 
au  large  qu'elle  ne  le  fait  près  de  terre:  observation  qui  coïncide 
avec  les  résultats  des  hauteurs  relevées  par  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Bunel. 

On  peut  juger ,  d'après  cet  exposé  rapide,  qu'on  n'a  négligé  nul 
moyen  de  connaître  la  vérité  dans  la  vallée  de  la  Seine,  depuis  Pa- 
ris jusqu'aux  deux  caps  qui  terminent  le  bassin  de  ce  fleuve.  On 
a  fait  une  étude  complète  du  terrain  par  le  sondage  des  rives  et 
des  fonds,  et  de  la  figure  du  sol  par  des  nivellemens,  des  sondes 
et  des  mesures.  On  a  réclamé  les  lumières  des  savans,  des  ingé- 
nieurs, des  marins  les  plus  habiles;  les  premiers  projets  ont  fait 
naître  l'idée  d'en  étudier  de  nouveaux;  ils  ont  été  sans  retard  en- 
trepris. C'est  ainsi  que  M.  Sénéchal  a  fait  l'étude  d'un  barrage  i 
la  pointe  du  Hode ,  avec  deux  can<iux  allant  de  ce  point ,  l'un  jus- 
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qu'au  port  du  Havre^  l'autre  jusqu'au  port  de  Houfleur.  C'est  ainsi 
que  M.  Fresnel  a  fait  l'étude  d'un  canal  latéral  à  la  Seine  depuis 
le  Havre  jusqu'au-dessus  de  Yillequier ,  d'après  les  indications  pri- 
iBÎtives  de  Lamblardie,  mais  en  s'assujettissant  à  toutes  les  don- 
nées nouvelles  d'un  canal  maritime  et  sans  point  de  partage.  On 
a  prescrit  à  M.  Petit  l'étude  de  la  possibilité ,  présumée  par  quel- 
ques personnes;  de  remonter  en  pleine  Seine  jusqu'au  barrage  de 
M.  Sénéchal  yt  et  d'entrer  en  cet  endroit  dans  le  canal  maritime 
avec  des  navires  tirant  5  mètres. 

Ces  diverses  études ,  recommanoables  par  le  talent  de  leurs  au- 
teurs^et  par  les  lumières  qu'elles  fournissent ,  auront  un  avantage 
précieux^  elles  montreront  le  problème  sous  toutes  ses  faces  ;  elles 
donneront  aux  juges  définitifs  d'une  très-grande  question,  tous 
les  élémens  nécessaires  pour  faire  le  choix  du  meilleui*  système 
possible. 

J'évite  ici  de  me  prononcer  entre  tant  d'études  rivales  j  et  dignes 
du  concoui'S.  Mais  je  dois  insister  avec  force  sur  les  avantages  im- 
menses d'une  digue-déversoir,  ou  d'un  brise-lame ,  en  quelque 
lieu  qu'on  les  place ,  sous  les  points  de  vue  de  la  navigation  et  de 
la  défense  militaire  d'une  position  très-importante. 

J'éviterai  pareillement ,  ici ,  de  comparer  la  dépense  et  les  avan- 
tages  des  divers  projets,  dépense  qui  s'élève  poiu*  les  uns  à 
40  millions ,  pour  d'autres  à  60.  Ce  qui  porterait  la  dépense  totale 
des  travaux  entre  Paris  et  la  mer  à  160  millions,  somme  que  j'a- 
vais demandée  dans  mon  ti*avai1  préparatoire. 

Des  études  trés-soignées  ont  été  faites  pour  apprécier  la  naviga* 
tion  qui  s'opère  entre  Paris  et  la  mer.  Il  en  résulte  que,  dans  le 
cours  d'une  année ,  i  ,bo8,85 1  tonneaux  de  marchandises  ont  été 
transportés  à  diverses  dislances  dans  cette  partie  de  la  Seine.  Ce 
tonnage  est  équivalent ,  pour  la  remonte,  à225,446  tonneaux  qui 
parcourraient  la  distance  entière  de  la  mer  à  Paris ,  et  pour  la 
descente,  à  i55,7ii  tonneaux  qui  parcourraient  la  distance  en- 
tière de  Paris  à  la  mer. 

Des  études  faites  sur  chaque  espèce  de  marchandises ,  sur  leur 
prix  actuel  de  débarquement  et  d'embarquement ,  d'emmagasinage 
et  de  transport ,  etc.,  ont  permis  de  voir  ce  que  le  canal  maritime 
TOM,  vin.  33 
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(MNirrait  percevoir  pour  payer  l'intérêt  des  capitaux  et  i^entretien 
du  canal ,  et  ce  qui  resterait  comme  bénéfice  public  au  continerce 
en  (général. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  royale  qui  constitue  le  conseil  di- 
recteur du  canal  maritime  projeté ,  ce  conseil  a  fait  choix ,  pom* 
examiner  les  produits  ainsi  calculés^  d'une  commission  de  négo- 
cianSy  composée  de  MM.  Ardouin,  banquier,  président^  Larre- 
guy ,  secrétaire }  Yital-Roux ,  Lafond  fils  et  Brouillard  ,  membres. 

D'après  les  examens  détaillés  faits  par  les  membres  de  cette 
commission ,  et  malgré  les  réductions  proposées  par  eux  sur  des 
droits  qu'ils  ont  jugés  trop  élevés,  et  sur  des  quantités  qu'ils  ont 
trouvées  trop  considérables ,  il  résulte  : 

Que  la  totalité  des  frais  de  transport ,  emmagasinage ,  charge- 
ment, déchargement,  etc.,  etc.,  pour  les  marchandises  transpor- 
tées entre  Paris ,  Rouen  et  le  Havre ,  calculée  d'après  les  bases  dc~ 
tuci*es,  s'élèvera,  pour  l'année  1834,  à     .     .     .     33,2'j8,797  fr. 

Qu'en  réduisant  les  perceptions  annuelles  du 
canalà 17,754,77^ 

L'on  offre  au  commerce  une  économie  repré- 
sentant l'avantage  du  canal ,  égale  à 15,524,021 

Le  travail  sur  les  revenus  fait  par  la  compagnie,  et  le  rapport  de 
la  commission  do  négocians  ,  qui  forment  deux  volumes  in-folio , 
imprimés ,  doivent  être  incessamment  envoyés  aux  chambres  de 
commerce  du  royaume;  afin  qu'elles  aient  à  juger  de  l'exactitude 
du  travail,  et  des  avantages  ou  des  inconvéniens  que  le  canal  ma- 
ritime peut  présenter  aux  villes ,  aux  ports  de  la  France. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  les  revenus  du  canal.  De 
semblables  détails  ne  sauraient  être  convenablement  exposés  dans 
une  courte  analyse.  Je  dirai  seulement  qu'un  ancien  préfet  de  la 
Seine-Inféricurc  ,  ministre  d'état  et  profond  administrateur,  pré- 
pare ,  sur  les  opérations  financières  et  comrherciales ,  un  examen 
général  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  les  rapports  essentiels  des 
grandes  idées  de  gouvernement,  de  commerce  et  d'économie  po- 
litique. 

Ajoutons  notre  faible  tribut  à  ces  hautes  considérations,  en  pré- 
sentant quelques  vues  qui  nous  sont  propres,  sur  l'influence  du 
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canal  9  rdatÎYement  aux  prospérités  de  lacapitale,  et4u  royaume 
en  géttéraL 

La  France  npteatfionale  est  composée  de  tvente-deux  dépai*- 
temens.  Elle  sera  traversée  dans  toute  sa  k>ngueur  par  la  ligne  navi- 
gable que  nous  ajqpidlerons,  pour  abréger ,  catuU  du  Nord,  et  qui 
«•  compcaera  i«  ducanid  maritime  de  la  Seine,  entre  le  Havre  et  Pa- 
rî^  t^'dii  canalde  Paris  au  Rbin.  En  traversant  la  France  septentrion 
sale ,  cette  ligne  laissera  six  dépai^ements  au  nord ,  qui  sont  la 
Sùmme,]ià  Pas-de^alais ,  le  Nord,  les  uérdenneSyVOise,  et  la 
MifseUè^  et  quatorse  au  midi ,  qui  sont  :  la  Manche  y  YOrne,JEu- 
re^t'Loir,  le  Loiret,  V  Yonne,  la  Niès^re,  VAuhe,  la  Côle-d'Or, 
Saéme-et'Loipe,  le  JurUy  le  Doubsy  la  Haute^aone,  les  Vosges , 
le  HmthRkifù 

IMjà  nous  connaissons  la  ricbesse  collective  de  ces  trente-deux 
départemenSy  richesse  qui  surpasse  celle  des  cinquante-quatre  dé- 
pertemeas  de  la  France  méridionale. 

Oeaumâons-Bota  maintenant  de  déterminer  la  valeur  de  la  ri- 
tdieiie  dea  douze  départemens  qui  seront  traversés  par  la  grande 
ligne  du  canal  du  Nord,  depuis  le  Havre  jusqu'à  Strasbourg, 

Pour  y  parvenir  y  nous  prendrons  le  total  des  contributions  gé- 
nérales de  ces  départemens ,  et  nous  admettrons  que  la  richesse 
collective  de  ces  départemens  est  proportionnelle  à  ce  total  de 
coBtributions.  Nous  aurons  ainsi  : 
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ÂÎSBtt 1^,148,982  f. 

Calvados il^y^i^y'boS 

Eure .  11,548,815 


Maine 9,546,456 

Haute-Marne.  «  .     5,652^097 
Menrthe.  ....     79769,149 


Meuse.  .....     6,483,537  f. 

Bas-Rhin.  .  i  .   .     o,632,4io 

Seine 90,216,933 

Seine-et-Manie.  .   ii,8i4,34i 


Seine-et-Oise.  .  .   18,376,759 


Seine-Inférieui*c .  25 


,585, 


770 


Gmtrîbution  des  douze  départemens 23i,2to,854  f. 

Contributions  de  toute  la  France 746,6o3,363 

Beroiu  brut  des  hdbitans  du  royaume.  .  .  .  8,4o3, 490,62 5 

Berem  brut  des  babitans  des  1 2  départemens.  2,6o3,ooo,ooo 

ficFvenu  territorial  des  12  départemens 3499900,000 

Yaléto  du  capital  foncier  pour  ces  1 2  départ.  1 0,497  ^000,000 
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Si  nous  prenons  la  quatre-vingt-sixième  partie  du  revenu  col- 
lectif des  habitans  de  la  France  ,  nous  verrons  qu'elle  égale  h 
26  I  partie  du  revenu  coiTespondant  pour  les  douze  départemens 
que  traversera  le  canal  du  Nord. 

Il  importe  de  remarquei*  que ,  pour  les  produits  de  la  terre  y  les 
départemens  du  nord  sont  plus  imposés,  proportionnellement^  d'un 
quinzième  environ  ^  que  ceux  du  midi.  D'après  cette  considéra- 
tion ,  je  crois  qu'on  peut  regarder  la  richesse  des  douze  départe- 
mens traversés  par  le  canal  du  Nord  comme  équivalente  seulement 
à  vingtsix  départemens  moyens.  On  va  voir  que  ce  terme  tient  le 
milieu  entre  les  rapports  des  diverses  sources  de  richesse. 

Nous  avons  évalué  le  nombre  de  fois  que  les  diverses. espèces 
d'impôts  prélevés  sur  les  productions  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ,  dans  douze  départemens  que  traversera  le  canal  du  Nord, 
contiennent  les  mêmes  espèces  d'impôts  prélevés  sur  le  départe- 
ment moyen  :  c'est-^-dire  toujours  le  86®  de  chaque  espèce,  d'im- 
pôt payé  par  toute  la  France.  Les  résultats  de  ces  calculs  nous  ont 
fait  voir  que  les  douze  départemens  que  traversera  la  voie  naviga- 
ble du  Havre  à  Strasboiu^  ,  équivalent  y 

POUR  :  AUX  NOMBRES  SUIVAIS  DB  DÉPARTBMBIfS  MOYRRS. 

La  superficie 1 1 

La  population i5f 

La  richesse  territoriale 187 

Les  contributions  personnelles  et  mobilières 21 

La  richesse  ou  revenu  total 26 

La  contribution  des  portes  et  fenêtres 26  ^ 

Les  droits  indirects  (boissons,  poudres,  tabacs,  etc.).     îi8f 

Les  droits  d'enregistrement,  timbre,  e te 29 

Les  droits  de  douane  et  de  navigation 3i  | 

Les  droits  de  patente. 35 

Les  droits  d'octroi 35  i 

IjC  revenu  des  postes •   .  .     38  ^ 

Pour  donner  ,  en  particulier ,  une  juste  idée  de  la  grandeur  et 
du  progrès  des  opérations  commerciales  des  douze  départemens 
que  traversera  la  nouvelle  ligne  navigable,  nous  nous  contenteix)DS 
de  comparer  les  revenus  des  douanes  dans  les  douze- départemens 
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avec  les  revenus  de  la  douane  pour  la  France  entière  y  durant  les 
sept  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

PROGRÈS  DU  REVENU  DES  DOUANES. 

AlfB.    OiaiCT.  DB  PABIS.   DIB.  DB  8TBASB0DB6.  DIBBCT.  DB  BOIJBIf(l).    TOOTB  LA  PBAKCB. 

i8ao  4^5,702  f.'  2,045,344  f-  îi2,9o3,32îi  f.  79,439,848  f. 

iftii  58i,9ao  2,060,9^7  24,662,877  77>6  79,575 

1822  667,400  2,323,219  25,745,';f65l  o6,oo5,4iï 

1828  592,^86  2,300,933  23,276,722  77,3i2,o53 

1824  677,359  3,100,293  3 1,903,080  59,431,562 

1825  690,693  3,669,067  26,538,967  94,281,368 

1826  845,223  3,675,604  3 1,845,360  107,083,114 

Tôt.  4>54i9o83   19,305,377   187,076,093   571,233,031 

210,922,553 

liOrsqu'il  s'agit  d'une  grande  masse  et  d'une  grande  variété 
d'objets ,  la  totalité  des  marchandises  objets  du  commerce  exté- 
rieur ,  soit  d'exportation ,  soit  d'importation  ,  doit  à  peu  près  être 
propoitionnelle  à  la  totalité  du  revenu  perçu  par  la  douane  sur  ces 
mêmes  objets.  D'après  cette  base  d'évaluation ,  en  prenant  pour 
exemple  le  commerce  de  1825  ,  le  dernier  pour  lequel  le  gouver- 
nement ait  publié  l'état  officiel  de  la  comptabilité  des  douanes , 
nous  trouverons  : 

030*  IBIVCI  TOTAL!.  /  '     v 

(nu  HATKI  A  fTKASBOVaO'  ) 

Revenu  de  la  douane  .  .  .  .  94,281,368  f.       30,898,727  f. 

Valeur  cumulée  des  import, 
et  des  exportations  .  •  .  .       i,2oo,9r6,5o6        893,575,019 

D'après  ces  bases  d'évaluation ,  la  valeur-totale  des  importations 

et  des  exportations  est  égale  à  1 2  -^H  fois  le  revenu  des  douanes. 

En  multipliantpar  ce  nombre  le  revenu  des  douanes  du  Calvados, 

delà  Seine-Infërieure ,  de  la  Seine  et  de  la  direction  de  Strasbourg, 

pour  1824  >  1825  et  1826,  on  trouve  : 

1824 444,154,362  f. 

1825 398,575,019 

1826. 452,686,296 

Total 1,290,415,677 

Valeur  moyenne  pour  un  an.  .       43o,  1 38,559 

(1)  Y  compris  Gaen  et  Dieppe ,  portés  au  total  pour  4,o4i,548  fr. 
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Ainsi  maiafenâQt ,  le  commerce  de  la  France  avec  l'étranger 
présenterfiit,  pour  les  douze  dl^partem^ns  que  travessera  la  ligne 
navigable  du  Havre  àSti^asbourg,  une  valeur  totale  d'importations 
et  d'exportations,  supérieure  à  43ô  millions  de  francs. 

Pour  des  raisons  qu'il  sei*ait  trop  long  d'exposer  ici,  et  qai 
tiennent  k  la  nature  des  droits  sur  les  exportations ,  je  réduirai 
cette  aOKime  à  33o  millions. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  Voxk  pensait  que  cette  somme  com- 
prend tout  le  commerce  efFectué  sur  les  divers  points  de  la  l^e 
que  nou6  considérons. 

Il  làut  y  joindre  d'abord  la  valeur  des  entrées  et  des  sorties  du 
cabotage  dans  les  ports  du  Calvados  et  de  la  Seine-Inférieure.  Con- 
tentons-nous d'offrir  cette  valeur  pour  i8a5. 

^ 
BKTflÉks.  BOITfES. 

Ilouen i94r70o  tonneaux.     lÔa^G^i  tonneaux. 

Le  Havre.  .  .     277,887  îio4,i35 

flonfleur,  etc.      91 9807  7^$7^ 

Totaux.  .     563,394  466,75» 

ï,o3o,i46 

Il  est  juste  de  remarquai'  que  les  nombres  précédens  ne  com- 
prennent pas  ceux  des  navires  anûvés  ou  partis  sans  chargement. 
Si  l'on  évalue  seulement  à  3oo  francs  la  valeur  moyenne  du  ton- 
neau de  marchandises  des  navii'es  qui  n'arrivent  et  ne  parlent  pas 
à  vide ,  on  trouve  pour  valeur  cumulée  des  entrées  et  des  sorties 
opéfées  par  le  cabotage  309,043,000  fr. 

Enfin  il  faut  compter  tous  les  produits  d'agricultune  et  de  fa- 
brique transportés  d'une  viile  à  l'autre  ,  entre  le  Havre  etSti^as- 
bourg ,  sans  provenir  du  dehors  et  sans  sortir  du  royaume ,  produits 
dont  la  valeur  surpasse  de  beaucoup  i5o,ooo,ooo  fr. 

On  trouve  ainsi  pour  valeur  approximative  des  objets  mis  en 
mouvement  commercial ,  dans  la  direction  de  la  ligne  que  suivra 
la  voie  navigable  du  Havre  à  Strasbourg  ,  pour  Fanncie  moyenne , 
entre  1824,  1825  et  1826  : 
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Objets  du  commerce  extérieur.  .  .  .     33oyop.o,poo  f. 

Objets  du  cabotage 3o(Qt^o43,8oo 

Objets  du  commerce  intérieur.  .   .  .     i5oyOOO,ooo 

Total  général 789,043,806 

D'après  les  études  faites  par  deux  commissions  .de  négociaos 
trës-respeçtables,  les  dépenses  nécessaires  au  ti^aDspori^  ^  l'em- 
magasin^ge  ^  au  chargement ,  au  déchargement ,  et  tous  les  frais 
comi^erciaux  des  objets  de  cette  grande  masse  de  valei^rS;  s'élè- 
vent à  plus  de  47  millions,  c'est-à-dire  à  la  .17°  partie  de  la  valeur 
des  objets  <ju'on  vient  d'éy^Jucr. 

SjLLÎyant  les  projets  cQ.nçus  pour  la  voie  navigable  d^  Havre  à 
Paris ^  et  de  Paris  à  Strasbourg,  les  droits  pour  le  transport  s'é- 
lèveraient à  25  millions.  Ce  qui  ferait  pour  le  .commerce  une  éco- 
nomie de  22  millions. 

Je  n'indique  ici  que'  d'une  manière  irès-sommai^'e  ces  grands 
résultats.  Des  nombres  positifs^  fournis  par  des  enquêtes  directes^ 
seront  donnés  avec  toutes  les  pièces  démonstratives^  ,d^ns  l'jexposé 
des  recherches  entreprises  pour  évaluer  les  pends  et  les  vale^urs 
des  objets  transportés  sur  la  ligne  commerciale  du  Hav^e  à  Paris 
et  de  Paris  à  Strasbourg. 

Je  le  répète,  je  n'ai  voulu  présenter  les  i^v>mbres  que  je  viens 
d'offi'ir,  que  comme  des  aperçu3  propres  à  donner  au  public  une 
idée  approxamitive  de  la  richesse  d.u  commerce  français ,  dans  la 
direction  de  la  ligne  navigable  pi'ojetée  :  richesse  dqat  on  n'a  pas 
la  moindre  idée  en  France. 

Un  autre  objet  d'une  haute  importance  dausl'éXudc  d'un  grand 
projet  de  voie  navigable,  ^'est  l'avantage  qu'en  peut  retirer  J'a- 
griculture:  1°  pai*  la  facilité  du  transportées  engrais  et  des  p*o- 
duitsj  2**  par  la  plusrvalue.qui  en  résulte  ^ans  les  terrains  Jimi- 
tropbes  de  la  voie  navigable*  ta  longueur  totale  de  <;e.tte  voie  na- 
vigable est  de  860  kilomètres  ou  2i5  lieuc^  de  poste. 

pQur  les  douze -départenitons  qu'eUe  traversera ,  je  trouve  : 

Superficie  totale '.  6,8587093  hectares. 

|leven\L  moyç^  (t825) 349,900,000  f. 

Revenu  moyen  de  rhectarc  .  .  .  5i     02  c. 

y aleur  moyenne  de  l'hectare.  .  i,53o    60 
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Ainsi ,  dans  les  douze  départemens,  la  valeur  moyenne  de  l'heo- 
tare  est  de  i^SSo  fr.  60  cent.  | 

U  faut  plus  que  doubler  cette  valeur  pour  avoir  celle  des  ter- 
rains situés  dans  les  lieux  les  plus  bas,  les  plus  fei'tiles  et  les  plus 
fréquentés  de  chaque  vallée  par  où  passera  la  ligne  navigaBle. 
Par  conséquent^  la  valeur  moyenne  de  l'hectare,  pour  les  terrains 
limitrophes  du  canal  projeté ,  est  supérieure  à  3,o6o  fr.  Aussi  IV 
t-on  partout  supposée  plus  forte ,  dans  le  calcul  des  indemnités  de 
terrains,  fait  par  les  ingénieui's. 

Une  lieue  de  large,  soit  à  droite ,  soit  à  gauche  du  canal ,  con- 
tenant 40X8,600=3447000  hectares  ;  cela  donne ,  pour  les  deux 
rives ,  688,000  hectares.' Au  taux  que  nous  venons  d'indiquer,  oa 
a  pour  valeur  de  ce  terrain ,  2, 106,280,000  fr. 

Si  l'on  admettait,  comme  effet  de  l'exécution  du  canal,  i  dixiè- 
me, ou  2  dixièmes,  ou  3  dixièmes....  de  plus-value  des  terrains 
travei^és  par  la  voie  navigable,  on  trouverait,  sous  ce  seul  point 
de  vue,  pour  richesse  nouvelle  ajoutée  à  la  propriété  foncière,  par 
la  construction  du  canal  : 

1°  un  dixième 210,528,000  f. 

2**  deux  dixièmes 4^'>o56,ooo 

2°  trois  dixièmes 63i,484>ooo 

Je  laisse  aux  personnes  accoutumées  à  calculer  l'effet  de  Texé- 
cution  des  voies  navigables  sur  la  valeur  des  propriétés,  le  soin 
d'apprécier  à  quel  nombre  de  dixièmes  il  convient  de  s'arrêter 
comme  valeur  probable  d'une  plus-value  immédiatement  consécu- 
tive à  l'entreprise  d'une  grande  voie  navigable  aussi  fructueuse 
que  pourra  l'être  le  canal  maritime  de  la  Seine.  Remarquons  seu- 
lement que  210  millions  de  francs  est  la  somme  totale  évaluée 
pour  l'exécution  complète  de  la  voie  navigable  du  Havre  à  Stras- 
bourg, en  exceptant  la  dépense  des  bassins  et  des  entrepôts.  lime 
suffit  d'avoir  montré  qu'une  telle  somme  est   égale  au  simple 
dixième  de  plus-value ,  pour  une  lieue  à  droite  et  à  gauche  du 
territoire  que  traversera  la  voie  projetée. 

Cette  ligne  de  navigation  est  si  riche ,  que  la  seule  population 
des  villes  comprises  dans  cette  bande,  longue  de  2i5  lieues  et 
large  de  2  seulement,  surpasse  i,4ûo,ooo.  En  y  joignant  les  ha- 
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lueaux  et  les  maisons  isolées  y  on  a  plus  de  i  ,Goo,ooo  liabitans , 
c'est-à-dire  au-delà  de  3,700  habitans  par  lieue  can'ée. 

Les  maisons,  les  ateliers,  les  manufactures  de  ces  i,6oO;00o 
babitans  acquerront  tous  une  plus-value  dont  l'ensemble  égalera, 
surpassera  peut-être  celle' des  simples  terrains;  mais  une  telle 
évaluation  présente  ti*op  d'élémens  difficiles  à  bien  déteraiiner 
pour  que  nous  la  présentions  ici. 

U  nous  suffit  d'avoir  prouvé  que  la  richesse  créée  par  le  simple 
efFet  des  plus-values  d'agriculture  et  d'industrie  fera  beaucoup 
plus  que  compenser  la  dépense  totale  d'exécution  de  la  voie  na- 
vigable projetée. 

Ainsi,  lors  même  qu'aucune  association  ne  voudrait  pas  formel* 
une  aussi  graude  entreprise,  les  propriétaires  et  les  manufacturiers 
riverains  du  canal  ti'ouveraient  plus  qu'il  ne  faut  pour  y  satisfaire 
dans  la  simple  plus-value  de  leurs  biens,  et  le  revenu  du  canal  se- 
rait pour  eux  un  bénéfice  absolu  (i).  Mais  cette  voie  navigable 

(1)  On  jugera  de  la  grandeur  dis  ressources  qui  s'offreut  pour  le  canal  du 
Nord  ou  voie  projetée  du  Havre  à  Strasbourg ,  d'après  les  faits  suivans  extraits 
des  Retherdies  statistiques  sur  le  pamllèfe  des  canaux  du  Nord  et  du  Midi  de  la 
F^nee^  avec  les  ressources  du  pays  pour  les  exécuter^  au  siècle  de  Louis  XJVet  dans 
U  siècle  présent  (  discours  prononcé  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences,  le  11  juin  1827  )  : 

Dépense  réelle  des  travaux  du  canal  du  Midi 53,ooo,ooo />. 

Dépense  calculée  pour  le  canal  du  Nord .,    210,000,000 

Population  des  villes  IraverséeH  par  le  canal  du  Midi.  121,825 /ia6{<. 

population  des  villes  traversées  par  le  canal  du  Nord.         ]^4o^)9i4 
£u  supposant  que  Tan  et  l'autre  canal  doit  être  payé  : 

1^  Par  les  villes  qu'il  traverse >  les  riverains  paieront  par  tête  :  Pour  le  ca- 
nal du  Midi 271  /r. 

Pour  le  canal  du  Nord i49 

a°  Par  les  octrois  des  villes  dans  les  dcpartemens  qu'ils  tra- 
versent, ces  villes  paieront  : 

Pour  le  canal  du  Midi  (  années  d'octroi  ) i4 

Pour  le  canal  du  Nord  (i<i^m} 84 

3*  Par  les  patentes  des  villes  dans  les  départemens  qu'ils 

traversent ,  ces  villes  paieront  :  , 

Pour  le  canal  du  Midi  (années  de  patentes) 4^ 

Pour  le  canal  du  Nord  (idem) 20 

Le  revenu  du  canal  du  Midi  équivaut  à  19  fr.  28  c.  par  habitant  des  villci» 
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suffim  pour  payer  toutes  ses  dépenses  etprocui*er  un  revenu  pro- 
pre à  récompenser  les  capitalistes  qpû  l'enireprendront.  En  même 
temps  le  commerce  de  France  trouverait,  comme  économie  an- 
mxelle  sur  .tous  ses  frais ,  plus  de  22  millions;  ce  qui  dans  le  né- 
goce représente  -un  capital  de  220,006^000  de  fr. ,  qu'on  devra 
considérer  conune  une  autre  i-ichesse  créée  pour  la  force  com- 
merciale de  la  France. 

J'engage  les  hommes  plus  versés  que  mot  dans  les  études  de  ce 
gi^re  à  sovimettre  à  leur  crîtique  impartiale  les  indications  ap- 
proximatives que  je  leur  présente. 

J'ajouterai  que  les  chambres  de  commerce  du  royaume  auront 
bientôt  à  s'occuper  d'examiner  avec  soin  les  évaluations  de  quan- 
tité et  de  prix  qui  seront  l'objet  des  transports  et  des  revenus  èe 
la  voie  navigable  du  Havre  à  Paris  et  de  Paris  à  Strasbourg.  Des 
lumières  précieuses  jailliront  de  l'examen  qui  sera  ^t  par  les 
commer^ans  les  plus  habiles  dji  royaume.'  Enfin  le  public  y  fiînsi 
que  le  gouvernement,  trouvera  dans  ces  examens  préalables  tous 
les  élémens  d'une  sage  détermination. 

Je  me  hâte  de  quitter  les  considératioQS  piu^em^ent  comiÂorcia- 
les  ,  afin  d'envisager  d'autres  intéi^ls  qui  sont ,  pour  la  France 
entière  y  de  la  plus  haute  importance. 

Le  premier  effet  de  la  voie  navigable  qui  doit  mettre  en  com- 
munication prompte  et  facile  l'est  et  l'ouest  de  la  France  avec  le 
centre  de  la  Germanie,  sera  d'augmenter  la  population  de  la  plu- 
part des  villes  qu'elle  traversera ,  et  particulièrement  de  la  capi- 
tale. Examinons  cette  première  influence. 

£n  comparant  la  population  delà  capitale  des  principaux  états 
de  l'Europe  avec  la  population  de  ces  mêmes  états,  je  suis  frappé 
de   deux  faits  également  remarquables  ;    1"  lorsque   les  états  et 

traversées.  A  ce  taux  le  revenu  du  canal  du  Ncxrd  serait  en>i826  égala  28,920,000  f. 
Les  enquêtes  ont  iait  voir  que  ce  revenu  im!  sera  pas  moindre  de  26,000,000  f. 
dès  Tonverture  du  canal.  Au  bout  d'un  très*petit  nombre  d'années,  il  passera 
28,920,000  f .  par  le  seul  effet  des  progrès  du  commerce  rendu  plus  facile  et  plus 
économique  le  long  de  la  nouvelle  ligne  navigable,  qui  traverse  une  population 
chez  laquelle  la  richesse,  l'industrie  et  le  trafic  individuels  sont  bien  phis 
grands  que  chez  la  population  riveraine  du  canal  du  Midi. 
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.  eurscapitaies  se  trouvent  dans  des  ciroonstances  physiques  con- 
parables,  plus  l'état  ett  rkhe,  avancé  dans  les  arts  et  la  civilisa- 
tion 9  plus  la  capitale  est  populeuse  y  proportion  gaixlée  avec  la 
population  totale^  !2<*  toutes  choses  égales  d'ailleurs ^  les  capitale» 
qui  sont  des  ports  de  mer  sont  bien  plus  peuplées  que  les  autres , 
proportion  gardée  avec  la  population  des  états.  Ces  deux  priocipet 
vont  être  rendus  sensibles  par  les  tableaux  su i vans. 

ÀTATS  A  CAPITALES   MABITIMfiS. 

NOMS  91»  itrATS.  POPDLAT.  »B8  iftTÀTS.       VOPDL AT.  D88  CAPITALES.       lAPPOMT. 

Portugal 3,145^000  339,87^  i3,ii 

Grande-Bretagne.  /    si^Sgli^ooo  1,3747600  '^>79 

Danemarck,  ^  .  .  1,85*2,500  108,6*27  ^7>o5 

Deux-Siciles.    .  .  7,200,000  342714^  21,62 

Turquie 20,600,000  597,600  34,47 

Suède..  .  •  .  .  .  3,812,000  72,137  52,84 

Totaux  .  .  .         58,oo5,5oo  2,634,979  22,01 

Russie 47>9^'^<^oo  3o5,ooo  ^57, 11 

Totaux,  y  compris 
là  Hussie.  .  .  .       105,926,500  2>939,979  36,o3 


i^TATS  A  CAPITALES  JNON  HABITJKES. 

HQWiOlM.lfffA».  rOPVMViOW.  POJPMiAV.   AU  CANTAUKS.       BAPPOAT. 

FiTince 31,845,000  1390,000  35,78 

Sardaigne. .  .  .  .  4>3r5,ooo  107,558  4o>ïi 

Wurtemberg.  .  .  1,459,983  3i,335  46,59 

Bavière 3,243,33i  66,525  66,27 

Ptusse 11,800,000  192^917  61,16 

Pays-Bas 5,900,000  75,o36  78,62 

Espagne ii,4oo,ooo  114,000  100,00 

Autiîche 3 1,625,054  257,242  122,98 

Totaux.   .  .  .         102,088,368  1,734,613  58,8S 

Diaprés  ces  tableaux,  on  voit  que,  valeur  moyenne,  la  popu- 
lAt«oa  des  capitales  -qui  sont  des  ports  de  ntior  s'élève  au  3$''  de  la 
population  totale* 

Si  Ton  excepte  la  Âuasie ,  dont  la  capitale  oease  d'être  un  ^rt 
abordable  durant  tout  l'hiver,    on  voit  que  daas  les  4^t8  4o.nt  la 
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capitale  est  un  port  de  mer ,  la  population  de  la  capitale  surpasse 
la  ii2«  partie  de  la  population  totale  de  l'état. 

Dans  les  états  à  capitale  non  marftime  j  la  population  de  la  ca- 
pitale est  seulement  égale  au  Sg*"  de  celle  de  Fétat* 

Nul  doute  qu'en  ouvrant  une  communication  économique  et 
facile  aux  navires ,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  capitale  de  la  France^ 
on  ne  fasse  accroître  beaucoup  sa  population. 

Déjà  cette  population  approche  de  900,000  âmes  ou  du  36* 
de  la  France.  Si  nous  admettons  que  l'effet  d'une  communication 
facile  avec  la  mer  puisse  être  de  porter ,  en  vingt- trois  ans  ,  la 
population  de  la  capitale  au  2 5"  de  celle  du  royaume  (  valeur 
moindre  que  ne  l'indique  le  rapport  moyen  des  capitales  mariti- 
mes, en  exceptant  la  Russie  ) ,  nous  aurons  pour  i85o  : 

Population  totale  du  i*oyaimie.  .     36,5oo^ooo 
Population  de  Paris .1 ,460,000 

Si  l'on  veut  calculer  la  véritable  influence  de  la  ligne  naviga- 
ble joignant  le  Havre ,  Paris  et  Strasbourg  ,  il  faut  donc  exami- 
ner l'effet  d'une  capitale  de  1,460,000  babi tans,  et  voir  quelles 
conséquences  en  résulteraient  sur  le  commerce  de  tout  le  royaume. 
Quel  accroissement  de  demandes  les  grands  ports  de  Marseille ,  de 
Nantes,  de  Bordeaux  ,  de  La  Rochelle,  etc. ,  recevraient  par  les 
demandes  de  la  capitale  agrandie  ?  Alors  on  trouvera  des  sources 
d'enrichissement  pour  tous  les  ports  du  royaume ,  et  l'ample  com- 
pensation de  quelques  misérables  articles  de  transit,  qui  ne  pas- 
seront plus  par  certaines  villes  du  centre  et  du  midi ,  et  cesseront 
d'arriver  dans  la  France  du  nord,  par  d'antiques  routes ,  qui  sont 
à  la  fois  difficiles  et  dispendieuses. 

La  ville  de  Londres  est  bien  digne  d'être  proposée  pour  exem- 
ple. Voici  l'état  de  sa  population  : 

1801.   .   .      1,023,439      l      1821.   .   .     1,469,692 

181 1.  .  .     1,213,534      1     2825.  .  .     i,55o,ooo  et  au-delà. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  la  population  de  Londi'es 
tierce ,  par  l'effet  des  progrès  de  son  industrie ,  de  son  commerce,, 
et  de  sa  navigation ,  si  favorisés  par  les  docks  ou  bassins  établis  à 
liOndres ,  en  1800  et  1801 . 
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Des  établissemens  du  même  genre  et  des  travaux  amenant  à 
Paris  des  navires  y  permettent  d'espérer  en  vingt  années  un  ac- 
croissement comparable  de  richesses  et  de  population  dans  la  capi- 
tale de  la  France . 

Aux  personnes  qui  craindraient  que  cette  rapide  augmentation 
et  ces  prospérités  extraordinaires  de  la  capitale  ne  fussent  accom- 
plies au  détriment  des  villes  de  province ,  je  répoudrai  par  l'exem- 
ple des  villes  de  la  Grande-Bretagne. 

Voici ,  pour  1800  et  iSaS ,  l'état  des  navires  entrés  :  1°  dans  le 
port  de  Londres  ;  2°  dans  tous  les  autres  ports  de  l'Angleterre. 

ENTRl^ES  DES  NAVIRES  VENANT  DE  l'ÉTRANGER. 
1800.  1825. 

HOMB.  DBS  HATIBES.      TORNBAUZ.  HOMB.  DBS  NATIBES.       TOIf HBAUX. 

Londres.  .  .       4>682  .796,631^  5,782        1,060,687 

Auti*es  ports.      8,899        i,ii3,632  ii>494        i, 524,333 

Augmentation  du  tonnage  des  entrées ,  depuis  1800  jusqu'en 
t825. 

Londres., 33  p.  100 

^    Autres  ports ^7  P-  ^^^ 

Donc ,  malgré  l'immense  accroissement  dans  la  population  de 
la  capitale ,  accroissement  qui  surpasse  le  nombre  de  500,000 
âmes  en  vingt-cinq  ans  ,  malgré  les  facilités  extrêmes  données  au 
<:ommerce  de  Londres  par  ses  superbes  bassins  creusés  en  1800 
et  1801 ,  la  navigation  maritime  est  néanmoins  augmentée  de  3 
pour  cent  de  plus ,  dans  l'ensemble  des  autres  ports  de  l'Angleterre, 
que  dans  le  port  de  la  capitale.  Ce  seul  fait  doit  suffire  pour  rassu- 
rer, parmi  les  négocians  de  nos  villes  de  province,  les  person- 
nes qui  pourraient  encore  partager  cette  vieille  erreur ,  que  la  pros- 
périté de  la  capitale  ne  peut  être  obtenue qiC au  détriment  des  villes 
de  province. 

Sans  aller  au  loin  chercher  des  exemples ,  la  France  peut  nous 
prouver  jusqu'à  l'évidence  qu'une  très-grande  prospérité  du  com- 
merce de  la  capitale  s'allie  parfaitement  avec  la  prospérité  des  au- 
tres villes  de  la  France.  Il  suffira  pour  le  prouver  de  considérer  le 
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produil  des  octrois ,  qui  présente  U  ateilleure  eiptesaioa  de  l^^ 
nchene  progressive  des  villes. 

OCTBOlS.  ^820.  1826.  ACClOiSSWrtW. 

Départ,  de  la  Seine.  16,104,180  f.  i8,665,33o  f.  16  p.  100 
Tonte  la  France. .  .     43,933,85o,       4^,585,geo         i3  p*  100 

Diftîêrences 27,829,670        3o,gîio,65o         1 1  p.  100 

Ainsi ,  tandis  que  la  richesse  croissante  de  la  capitale  a  fait  aug- 
menter de  16  pour  cent  le  revenu  de  ses  octrois,  les  autres  villes 
du  royaume ,  loin  d'être  appauvries  par  cet  enrichissement  de 
Paris ,  ont  vu  leur  aûtance  accrue  de  1 1  pour  cent. 

Nous  arriverons  à  des  conséquenes  analogues  en  c<»nparantle 
revenu  des  douanes  sur  la  ligne  navigable  dont  Paris  est  le  centre 
et  dans  tout  le  reste  de  la  France.  Voici  quels  ont  été  les  droits  de 
douanes  i 

DOUAKBS.  1820.  1826.  ACCBOISSEMBHT. 

Ligiiedunord.  .  .  .  25,434^363  f.  37,366,187  f.  4?  P«  '^ 
Reste  delà  Fnancfe.  .  54,oo5,485  ^>7î6>9^7  ^  P*  i<>^ 
Toute  la  France.  .  .     79,439,848       107,083,114         35  p.  100 

Ainsi ,  dans  la  ligne  dont'*Paris  est  le  centre ,  et  le  Havre  ei 
Strasbourg  les  extl*émités ,  dans  un  intervalle  de  six  années,  le  re- 
venu des  douanes  résultant  des  progrès  du  commerce  s'est  accru 
^4?  F*  ^^^9  ^^  ^^  revenu  correspondant  pour  toutes  les  autres 
parties  de  la  France,  loin  d'être  diminué  par  cette  prospéiité  de 
la  ligne  commerciale  dont  Paris  est  le  centre ,  s'est  accru  de  29 
pour  100. 

Lorsque  nous  décrirons  les  départemens  de  la  France  méridio- 
nale ,  nous  ferons  voir  par  quels  moyens  d'entreprises  pai*ticulie- 
res ,  ou  municipales ,  ou  nationales ,  cette  partie  du  royaume 
pourra  parvenir  à  présenter  des  progrès  au  moins  égaux  à  ceux  des 
villes  et  des  départemens  du  nord.  Maintenant  il  nous  suffit  de 
.prouver  que  le  rapide  enrichissement  du  nord  de  la  France  en  gé- 
néral ,  et  de  la  capitale  en  particulier  ,  loin  d'appauvrir  les  autres 
villes  du  royaume ,  s'allie  au  contraire  avec  un  notable  accroisse- 
jnent  de  la  richesse  et  du  commerce  de  ces  villes. 

Proclamons  -ce  grand  principe  d'économie  sociale  :  Toute  enlre- 
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priseptopteà  donner  un  vaste  développemenf  àuxfotces  produc* 
tives  et  commerciales  d'une  partie  de  la  France^  doit  en  définitive 

favoriser  le  développement  et  l^ augmentation  des Jbrces  producti- 
ves et  commerciales  de  tout  le  reste  du  royaume  considéré  dans 
son  ensemble.  Ainsi ,  pour  les  cités  d'un  même  état;  comme  pour 
le»  individus  d'une  même  cité,  le  bien  général  résulte  du  bien 
particulier  favorisé  sur  chaque  point^  et  laissé  libre  dans  ses  pro- 
grès naturels. 

Pareillement^  de  peuple  à  peuple  ^  le  progrès  d'un  pays  est  fa- 
vorable au  progrès  de  tous  les  autres  pays,  et  sa  richesse  h  leur  rî- 
chessc;  tandis  qu'autrefois  on  croyait ,  par  de  fausses  idées  sur  les 
échanges  et  le  commerce,  qu'un  individu  ne  s'enrichissait  que 
par  l'appauvrissement  de  quelque  autre;  qu'une  cité  ne  prospé- 
rait que  par  la  décadence  d'une  ou  de  plusieui^  autres  cités ,  et 
qu'un  peuple  ne  devenait  opulent  que  par  la  ruine  des  auti^es  na- 
tions. 

En  résumé ,  voici  quelques-uns  des  avantages  de  la  nouvelle 
voie  navigable  :  Elle  agira  pour  augmenter  la  valeur  des  terres 
d'une  zone  qui ,  large  de  deux  lieues  seulement  y  vaut  plus  de 
deux  milliards;  elle  économisera  par  année  vingt-deux  millions 
sur  la  totalité  des  frais  de  transport  et  de  négoce;  elle  fournira 
pour  revenus  bruts  plus  de  vingt-cinq  millions  de  francs  ;  elle 
rendra  Paris  le  marché  central  de  l'Europe;  elle  conquerra  pour 
la  France  le  transit  commercial  entre  le  centime  et  le  sud  de  l'Alle- 
sxagne  avec  le  Nouveau-Monde  et  la  Grande-Bretagne;  elle  four- 
nira des  moyens  nouveaux  au  conmiercc  français  -pour  ouvi^ir  les 
grandes  entreprises  du  dehors  avec  les  capitaux  de  Paris  ^  entre- 
prises que  les  autres  ports  du  royaume  suivront  après ,  sans  avoir 
à  tenter  d'expériences  périlleuses  supérieures  à  la  puissance  de 
leurs  capitaux  ;  elle  donnera  des  moyens  d'éclairer  le  gouverne- 
ment central  sur  la  nature  et  les  intérêts  du  commerce  extérieur  ; 
elle  créera  pour  la  marine  militaire  un  intérêt  national  qui  s'ac- 
croîtra de  plus  en  plus  ;  en  cas  de  guerre ,  elle  fournira  des. 
moyens  puissans  d'attaque  et  de  défense  à  [l'embouchura  de  la 
iSeine. 

Voilà  des  avantages  dont  l'ensemble  ne  pourrait  être  obtenu 
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par  aucun  autre  système  de  ligne  commerciale  que  celle  d'un  ca- 
nal maritime  jusqu'à  Paris ,  et  d'un  canal  à  grande  section  de  Pa- 
ris jui^u'au  Bhin ,  puis  de  là  jusqu'au  Danube. 


OBSERVATIONS 

SUR    l'article    PRECEDENT   DE    M.    CHARLES   DUPIN. 

Dans  un";  Journal  consacré  aux  sciences  militaires  de  terre  et  de 
mer ,  cet  article,  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  marine^  devait  néces- 
sairement trouver  sa  place.  L'établissement  d'un  port  de  mer  à 
Paris,  s'il  est  important  pour  le  commerce  de  la  France  en  gêné-    • 
rai ,   le  devient  plus  encore ,  peut-être ,  comme  le  démontre 
M.  Charles  Dupin,  sous  le  rapport  delà  défense  de  l'état.  Yauban, 
qu'on  citera  toujours  comme  le  premier  ingénieur,  et  peut-être 
comme  le  premier  citoyen  de  son  siècle ,  Yauban  aurait  voulu  que 
Paris  fut  fortifié ,  et  que  Ton  donnât  à  la  capitale  de  la  France 
une  importance,  une  étendue,  une  força  telles,  qu'elle  devint 
sous  ces  trois  rapports  la  première  capitale  de  l'Europe.  S'il  n'a 
pas  précisément  exprimé  le  vœu  que  Paris  devînt  un  port  de  mer, 
il  en  a  dit  assez  cependant  pour  faire  pressentir  qu'un  semblable 
projet  ne  l'eût  point  étonné ,  et  qu'il  l'eût  appuyé  de  tout  l'ascen- 
dant de  son  génie,  et  de  toute  Fautorité  de  sa  vertu. 

Ce  projet  existe;  tout  porte  à  croire  qu'il  sera  mis  à  exécution; 
du  moins  les  travaux  préparatoires,  qui  déjà  ont  eu  lieu,  sem- 
blent ne  pas  permettre  d'en  douter.  De  nombreux  contradicteurs 
se  sont  élevés;  car  quelle  est  T idée  grande  et  généreusement  utile 
qui  ne  voit  pas  se  soulever  en  masse  tous  les  esprits  rétrécis ,  tous 
les  gens  à  vue  courte  dont  la  France  est  encore  si  abondamment 
pourvue.  Mais  si  des  détracteurs  irréfléchis  d'un  projet  qui  doit 
amener  de  si  heureux  résultats  pour  la  gloire ,  la  richesse  et  la 
prospérité  de  leur  patrie,  se  sont  ligués  pour  le  faire  échouer, 
des  hommes  d'un  talent  supérieur ,  et  dont  les  hautes  conceptions 
s'élancent  dans  l'avenir,  ont  foudroyé  leurs  pitoyables  écrits,  ar- 
més de  toute  la  puissance  de  la  logique  et  de  toute  la  force  de 
la  raison. 


De  ce  nombre  est  M.  Charles  Dupin  à  qui  nous  an''on8  emprunté 
i^article  que  ron  vient  de  Hre>  que  nous  avons  extrait  de  son 
excellent  ouvrage  intitulé  :  Fofves  productives  et  commerciales 
<it,  la  France, 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'importante  utilité  de  ceite  pro- 
duction, qui  décèle  ,  à  chaque  page,  l'observateur  méthodic^e^ 
l'investigateur  inititigable ,  le  critique  judicieux,  mais  par-dessus 
tout ,  le  bon  citoyen. 

Déjà  plusieurs  ouvrages  de  statistique,  et  même. d'un  haut  în- 
lérét  y  ^'étaient  concilié  rapprobation  et  Testime  des  hommes  qui 
aiment  à  connaître  dans  les  plus  petits  détails  les  sources  de  la 
prospérité  des  empires  :  mais  le  vaste  tableau  que  M.  Charles  Du- 
pin offre  à  ses  lecteurs  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  tableaux 
pai*tiels  qui  avaient  paru  jusqu'à  présent.  Cest  la  statistique  agii- 
culturale  ,  industrielle  et  comnieicialede  la  France;  c'est  plus  en- 
core, c'est  la  statistique  morale  ,  aspect  bien  plus  intéressant,  et 
sous  lequel  on  ne  l'avait  point  encore  considérée.  11  résnlte  des 
laboiieuses  recherches  de  l'auteur,  que  l'instruction  n'est  point 
en  rance  ce  quelle  devrait  oXivt ,  par  rapport  à  sa  grande  popula- 
tion ;  que  plus  J'instiuction  est  développée  dans  un  département, 
plus  les  arts,  l'industrie,  le  commene,  la  population  et  les  reve- 
nus publics  y  preruieiit  d'accroisement,  et  plus,  par  conséquent, 
la  France  y  trouve  d'élémens  de  richesse ,  de  force  et  de  praspérité. 

Cette  vérité  d'une  si  haute  importance  est  démontrée  par  la 
carie Jigi irai ive  de  l' Instruction  populaire  en  France  ^(^ixc  M.  Du- 
pin a  'jointe  à  son  ou\  ra^^e.  On  est  péniblement  affecté  ,  eu  exa- 
minant cette  carte,  de  voir  une  grande  partie  de  nos  départemens 
méridionaux  restés  stationnaires  sous  le  rapport  de  l'agriculture, 
des  arts  et  de  l'industrie;  tandis  que  la  luiture  prodiPj;ue  à  ses  ha- 
bitaus  tant  d'éléniens  de  pro-pi'rilé,  et  (jue  leur  force  physique, 
leur  agilité,  la  vivacité  de  leur  esprit,  forment  uu  fontiaste  si 
êtonnaiit  avec  leur  ij^'uorance  et  leur  incurie. 

?fous  pourrions  pousser  bien  pia»  loin  encore  ces  rértcxious,  si 

elles   ne  nous  entraînaient  ])a.s  liors    du    *  ercle  que  nous  nous 

sommes  tracé.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que 

l'ouviv.ge  de  M.  Dupin  produise  l'effet  qu'il  en  doit  attendre  : 

TOM.  VIII.  34, 
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que  médité  parceux  pour  qut  piindpdement  il  fut  écrit,  lepeo^ 
pie  s'instruise  et  s'éclaire:  qu'on  se  persuade  qaetiie n'est  pas dan^ 
^['abrutissement  que  réside  la  sçHiniission;  mw  que  r^ebéisiaiict 
fiu^lée  sur  l'instruction  est  plus  facile  et plusdurable,  pai^qa'é» 
tant  l'effet  de  la  conviction ,  elle  devient  plutôt  un  bonnnagfrvo^ 
Ipntaire  que  raccomplifsçmeqt  d'un  devoir:-  qu'il  -y  a  moins  à 
redouter  d'un  peuple  instruit  et  qui  s'édaire  sur  se5vé«itiâ>le» 
intéréu^  que  d'uti  peuple  envjeloppédans-^uie  épaisse  îgAonBoef 
et  dont  le  premier  fourbe  ou  le  premier  ambitieux  peut  (fisposer 

àsongi^.  •  . 

^i  nçvstruction  populaire  atteint  le  point  où  elle  doit  être 
portée,  la  France  ne  craindra  de- ^valité-dan»-  aueun  genre  c 
elle  deviendra  riche,  heureuse  et  puissante;  et  la  pitis  douée  rér 
compense  de  M.  Charles  Dupin ,  dont  les  laborieuses  veiOes  n'eut 
jamais  eu  que  œ  noble  but^  sera  deifooYoir  redite: -m  JTaiiàpoup* 
w,  ianl  mon  ouvrqgèu:  9 

Le  colonel  JAilz.£v. 


»  <  »  ■  > 
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METHODIQUE  ET  COMPARATIVE  (ï), 

OU    VÀBLtÂOX    BlSTOftlQOKt    FAISA^IT  COANAIXRB    LÀ  S»CC£S9101f   BBS  DIFFÉRBR»  ttktf 

DU  IfOKDB  DKPUU  LB8  TBMPS  LBS  FLDS  BBCDLÉS  JUSQo'a  If  OS  J00H9, 

BTSUITIS  a'oXBTB^RIB  DU  TBKBAIN  APPLIQUÉB  AUX  BJtCOlÇlf  AISSARCBS  HlUXAI^BSf 

PAR  M.  A.  DENAIX. 

Aoàen  él^Te  de  l'école  PoIytecliDique ,  cbef  de  batailloïkau  corps  royal  d'tftairmajor,  dieralieede»  v 
drcj  rojaas  de  S.-Louh  et  de  la  Légioo-d'Honneor,  et  attaché  au  dép^t  £<îaéial  de  la  foerre. 


Cette  nouvelle  méthode ,  destinée  à  l'enseignement  et  à  l'étude 
de  la  géographie  ,  se  recommande  par  sa  très-grande  utilité  à  tout 

(i)  Pari»  9  iSaiJi  cbes  l'auteur»  lue  d'Âssat}  t^lbit^  faubouig  S.Cierxaaia. 


iiûtaneplouz  de  s'instruire  et  de  daMer  Avec  brdre  datis  éâ  ini- 
WÊtÀveieimtàe  m»  éludes. 

Le  pUm  deTjiatetir  est  tpès-stinple  t  lèé  dîrisibtis  dé  sdfî  ôtivi^ge 
acttit  naiurelleinent  aiâaeiiées  ;  elles  se  ii<âit ,  se  coordodncnt  enti'e 
«lies  *8ans  efibrts  f  et  par  là  combinaison  sàvaiitédes  étibcfiviéîëfrÀi 
adoptées,  'û  en  résulte  un  tout  dùaX  on  né  sâurètt'trdp  apprécier 
rJuarnonie  ei  riinpiMtsiDee. 

Cet  ouvrage  fcHPraera  Ireize  livraisons ,  composées  de  Cavtei^  &l 
dse  t^tte  expftcali^ 
'  %»  T^  compt'ettd  )esF  ëtnd^  stir  la  ^o^phiié^géiiériâë  dà  gtofié; 

lAUfïkr  géoçraipliie  giénéra^  de  FËurope'; 

lift  3*  la  {éogi*â{i^Lle  naturelté  ; 

lA'4^]eaF4tudes  sur  là  géographie  ch'ilë  et  militaire*  dé  rEûràpe^ 

Le»  5»,  6%  y«  et  8*  les  études  siir  la  géographie  historique  de 
TSurepe  y 

La  ^  stir  la  géogm^i^e  générale  de  la  Feàtice 

La  to^  sur  sar  géographie' htstor1q[ùe; 

La:  n^aursa  géogfraphie  dvilè  étiiiiBtàliie^ 

La.  lâ^  les' études  compléinentaireS  pour  chacune  deà  trois  divi* 
ak>n8  géographiques  principales. 

Et  ili  i3^  les  études  de  géogiràphie  appliquée  aux  levés  &  vue  et 
aux  reoonnai  ances  mifitâîreiL 

Ainsi /dans  cet  ocmiiâge  émlnetKlftent  utile,  (|nî  manqùàii'àlà' 
actenee ,  et  dont  la  simplicité  du  plan  déroberait  à  des  regards isii- 
perficiels  ou  inattentiis  rimmenS?té  dés  recherches  auxquelles  il  a 
dà  se  livrer  y  Tauteur  émisasse  et  lés  révolutions  du  globe  et 
cdles  des  emjnres ,  soit  que  les  ui^és  aient  pris  léûr  source  dans' 
ces  grandes  commotions  dont  l'histoire  a  l'etracé  lés  épouvantables 
ravages ,  soit  que  les  autties  aient  été  lés  funestes  résultats  de  Taih^ 
bitioiit  des  conquérans  ou  des  dissensions  intestines  des  peuples. 

L'auteur  présenté,  dans  ce  vaste  tableau ,  réxàmën  jphysiqÛëV 
analytique  et  politique  dii  globe  \  la  géographie  phyéiqùë  et  poli^' 
ttquede  l'Europe^  ^vec  dès  considérations^  générales  Siir  les'cîi- 
piats  ^  la  disti^ibùtiôn  des  végétaux  et  celle  d^  animaux^  l'èipôsé' 
sommaire  des  notions  propres  à  étabfirTîmportaricé  géographique, 
politique  et  militaire  des  états  de  TEurope  et  do  chèf^ué  êtàt  eni^ 
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particulier;  le  tableau  des  différentes  variations  qu*elle  a  sublci 
par  les  guerres  et  les  traités  qui  en  dnt  été  la  suite  ;  enfin  y  un  ap- 
pendice ou  dictionnaire  contenant  les  dévcloppemens  nécessaires  â 
une  connaissance  plus  appi^fondie  de  tout  ce  que  Ton  n'a  pu 
présenter  que  succinctement  dans  les  dl  v  isions  précéden  tes. 

La  géographie  ne  se  bornera  donc  plus  à  une  nomenclatmc 
sëche  des  états ,  et  aux  bornes  que  les  puissances  limitrophes  leur 
assignent,  à  la  description  succincte  des  produits  naturels  011  in- 
dustriels d'uQ  royaume ,  de  ses  forces  militaires ,  de  ses  revenus 
évalués  d'une  manière  plus  ou  moins  approximative.  Forcée  de 
se  confoimer  à  cet  ebprit  d'observation  et  de  méthode ,  qui  scrute , 
compare,  analyse,   et  par  conséquent  n'admet,  plus  aucun  fait 
sans  réflexion  ,  cette  science  doit  désormais  marcher  dans  d'auti'es 
voies  et  suivre  l'impulsion   donnée  par  le  siècle  aux  ouvrages 
scientifiques.   Déjà  quelques  essais  avaient  été  tentés;  mais,  soit 
qu'ils  aient  lai^  entrevoir  tix>p  de  difficultés  ,   soit  qu'on  les  ait 
regardés  comme  des  innovations  hasardeuses ,  cette  science  était 
encore  loin  de  ce  qu'elle  peut  devenir  un  jour.  M.  Denaix  lui 
ouvre  une  i*oute  nouvelle  qui  paraît  devoir  la  conduire  à  son  vé- 
ritable but;  il  faut  lui  savoir  gré  de  Theui'euse  direction  qu'il 
cherche  à  lui  doiuiei*.  Des  dates,  des  noms  et  des  faits,  ne  sont 
pas  plus  de  l'histoire  ,  que  des  bornes ,  des  latitudes  et  des  distances 
ne  sont  de  la  géographie.  On  veut  aujourd'hui  que  le  tableau  d'un 
empire  offre  au  lecteur  instruit^  et  plus  encore  a  celui  qui  cher- 
che à  le  devenir ,  rorigine ,  Tacoix^issement  et  la  fin  de  cet  empire  ; 
quelles  furent  à  ces  trois  époques  sa  religion ,  ses  mœurs,  son  goti- 
vernement,  sa  politique  y  ses  principales  institutions  ,  et  les  causes 
de  sa  splendeur  et  de  .sa  décadence  ;  quelle  fut  son  influence  sur 
les  puissances  voisines  ou  celle  qu'il  en  reçut;  quel  fut  le  nouvel 
état  qui  s'établit  sur  ses  i*uines,  et  si  Ton  ne  retrouve  pas  dans  des 
contrées  plus  éloignées  quelques  vestiges  du  gouvernement,  des 
institutions  ou  des  moeurs  de  ce  peuple  rayé  de  la  liste  des  nations. 
C'est  sous  ce  point  de  vue,  aussi  nouveau  qu'utile ,  que  M.  De- 
naix envisage  la  géographie  ;  on  ne  peut  qu'applaudir  h.  son  zèle , 
approuver  sa  nouvelle  méthode  ,  et  lui  prédire  un  succès  qui  ne 
seïa  pas  contesté. 
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Il  peut  déjà  regarder  comme  l'encouragement  ic  plus  flatteur  , 
sans  doute,  le  rapport  fait  à  T Académie  royale  deé  sciences,  sur 
son  ouvrage ,  par  MM.  le  comte  Andréossy  et  Lacroix. 

Nous  le  ts^anscrivons  à  la  suite  de  cet  article. 

Le  colonel  Millet. 


HAPPOKT  FAIT  dC7R  LES  ESSAIS  D£  GEOGBAPUIE   METUOUIQUE  ET  COMPA- 
BATIVK  PRESENTES  PAR  M.  DEP^TAIX  ;  COMMISSAIRES,  MM.  ANDRÉOSSV 

ET  LACROIX.  (Institut  de  France,  Académie  royale  des  Sciences.) 

he  secrétaire  perpétuel  de  l*  Académie  pour  les  sciences  mathé- 
matiques,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  lundi  iS  juin  iS'}.']  : 

L'importance  de  la  géographie  est  bien  constatée  par  sa  liaison 
avec  un  grand  nombre  de  connaissances,  qui  lui  doivent  des  base» 
nécessaires,  ou  des  cadres  commodes  pour  distribuer  utilement 
les  faits  que  nous  avons  recueillis  ;  mais  il  reste  encore  à  tracer , 
pour  «on  étude,  une  méthode  qui  satisfasse  complètement  l'esprit, 
par  sa  fixité  et  son  universalité.  Des  changemens  multipliés  que 
les  alternatives  de  prospérité  et  de  décadance  des  peuples,  d'élé- 
vation ou  d'abaissement  des  empires,  opèrent  dans  le  partage  des 
régions,  rendent  aussi  rebutante  que  précaire,  la  division  politique. 

Ces  défauts,  sentis  depuis  long-temps,  ont  été  rais  de  nos  joui  s 
dans  une  bien  triste  évidence. 

Pour  trouver  des  idées  sinon  immuables ,  car  tout  change  dans 
ce  que  nous  apercevons  de  l'univers ,  mais  durables  au  moins,  re- 
lativement à  la  succession  des  générations  humaines,  il  faut  re- 
courir aux accidens  de  la  surface  terrestre,  les  décrire  avec  soin, 
en  descendant  à  des  détails  de  plus  en  plus  grands ,  à  mesure  qu'on 
a  besoin  de  multiplier  les  divisions.  Avant  même  de  concevoir  le 
sujet  dans  son  ensemble,  on  a  pu  sentir  Futilité  de  ces  détails;  car 
quelques  descriptions  précises  de  localités  ont  fait  reconnaître 
les  emplacemens  de  pays  ou  de  villes  par  rapport  auxquels  le» 
indications  historiques  étaient  perdues  depuis  long-temps. 

Il  parait  incontestable  que  si  l'on  était  parvenu  une  fois  à  s'en- 
tendre sur  les  principes  d'une  division  du  globe  terrestre  iiarafta- 


nente^  et  stisccplible  d'un  DombresufEsant  de  sous-divisions  yticti 
ne  serait  plus  aisé  QnsuiXe  que  d'en  nittacber  toutes  les.  classifi- 
cations de  sites  ou  de  régions,  q^cls  que  soient  les  rapports  quW 
▼euille  mettre  en  évidence.  Déjky  ^u..  le  titi*^  de  CréograpJiîe 
phjrsique  ^  on  a  comparé  les  régions  par  leur  température  et  par 
leurs  productions;  mais,  séparées  par  de  grands  e^aces,  comme  ^ 
le  sont  des  îles  placées  au  milieu  de  Tocéan ,  les  contrées  qui  se 
rapprochent  par  tes  ciiY^onstahces  dbnt*  6û  vient  de  parler  nif 
sauraient  se  grouper  de  maniëi^è  S*  compose^  ui*  tïrl^eàii  qiie 
Tesprit  puisse    apercevoir,  et  qiie.lài  mémoire  putiléè  réttenîr. 
Ifa  considération  ie.%  bassins  piro^pdsée  et  développée  par  Phi- 
lifipç  Buacltç. (  Mémoifts^  dç  Ï^^Acad^me-  d^  Sciences,,   année 
^7^3,  page  586)^  n'a  point  cet  inconvénient  y  puisqu'elle  ne 
s'attaçbe  qu'à  des.  espaces  continu»;,  et,  s!il  y  ^-  quelques,  diffi- 
cultés, ce  ne  peut, être  que  suivla  configuration,  des  formes  qui 
les  sépai'ent.  On  a  reproché  à  ce  Philippe  Buaclie  d!avoir  repré- 
senté trop  généralement  des  montagnes  syr  les  limites  des  ver- 
saps  et  d'avoir  uni  cpnjecturalement.les  grandes  chaînes  conti* 
nentales  avec  les  bas-fonds  ou  montagnes  souterraines  et  les  Sles^ . 
mais  quoique  ce  reproche  soit  juste  quelquefois  ,  il  ne  saurait  at- 
taquer le  fond  de  la  méthode,  car  il  existe  nécessairement  des 
lignes  de  partage  entre  des  eaux  qui  se  rendent  à  des  rccipiens  di- 
vers4  Les  lignes  indiquées  d'abord  d'une  manière  bien  sensible 
pour  les  grands  espaces  au  moyen  de  cartes  sur  lesquelles  les  cours 
d'eau  sont  tracés  en  détail  avec  exactitude,  peuvent  être  tout-à- 
fait  détournées  par  le  nivellement  lorsqu'on  aura  intérêt  de  con- 
naître les  plus  petits  contours ,  précision  qui  d'ailleurs  sera  su- 
perflue dans  un  gi'aud  nombre  de  cas.  Ajoutons  que  la  recherche 
de  cette  précision  ,  loin  d'être  un  inconvénient,  est  au  contraire 
un  avantage,  puisqu'elle  donne  l'occasion  de  recueillir  des  nivelle- 
mens  qui  vont  se  perdre  dans  les  papiers  inutiles  des  administra- 
tions ,  et  qu'elle  peut  en  faire  exécuter  très-promptement  de  com- 
plets ,  en  suivant  la  marche  tracée  par  notre  confrère  M.  Girard  y 
dans  uu  Mémoire  qu'il  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  il  y  a  plusieurs 
années. 

Ccst  donc  sur  cette  grande  et  raisonnable  base ,  la  division  du 


"^Ae  en  râlons  naturelles ,  901 1  par  la  sinuosité  du  rivage  des 
tneri,  ou  la  direction  des  pentes  vers  ces  rivages  ^  ou  les  bassin) 
t][ul  alimentent  les  cours  d^eau ,  que  M.  Denaix  a  fondé  le  plaft 
de  Tçuvre^e  dans  leqliel  il  se  propose.de  réunir,  sous  les  ppipta 
dé  vue  théorique  çt  pratique  y  tout  ce  qui  concerne  la  gécgraphie»  ' 
Ce  travail  ppurarait  être  regardé  comme  composé /le  deux  parties^ 
P une,  qui  serait  la  géographie  pitre  ^  ne  comprendrait  que  ce  qui 
se  rapporte  à  U  description  des  localités,.  Tautre^  beaucoup  plus 
étendue  f  serait  la  géographie  appliquée  j  c^est-ardire  Remploi  de 
la  première:  pour  (classer  les  faits  d'histQÎre  naturelle  ^  d'histoire 
|>olitiqueetde  statistique  propres  à. chaque  région.   ■;  '- 

(lO  but  4e  la  pi-emiëre  partie  ^ant  de  faire  connaître  des  situa«^ 
doas  respective^  j .  dejs. .  étendues  diversement  figurées  j  c'est  use 
eçicnce  qui  s'adresse  pai*ticulièrement  à  la  vue,  et  dont  par  consé» 
queut  l'expositioA  doit  se  faire  plus  convenablement  par  le  moyen 
des  cartes  et  des  figures. .  que  par  la  voie  du  discours.  li  en  est  de 
mémedç  la  seconde  partie,  parce  que  son  objet  principal  est  d'é«> 
tablirdes  comparaisons ,  ce  qui  epge  {des  tableaux;  ce  sont  donc 
des  qartes.et  des  tableaux-  accompagnés  d'un  texte  explicatif  trës^ 
<;ourt,i.que  .ML  Denaix  :s! est  appliqué  à  consti'uii^  :  ii  a  mis  tou»* 
«es  so^ns  pour  rendre  ces  représentations  claires ,  correctes,  riohed 
en  .faits  variés  ;  et  il  les  a  multipliées  autant  que  le  besoin  le  de* 
mandait'  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans. le  détail  de  tous  les  mar 
térii^ux  qu'il  a  rassemblés,  de  toutes  les  recherches  qu'il  a  faites, 
np^i  seulement  en  France^  mais  en  Allemagne^  ou  la  géographie 
qu'il  appelle  compamtiy^  est  cultivée  avec  soin;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  somm9i.ircment  les  sujets  de  ses  cartes  et  des  ta* 
ble&nx  qui  les  accompagnent» 

ti'ouvrage  entier  se  composera  de  treize  livraisons.  Des  <^rcôna« 
tances  d'art  ont  décidé  Fauteur  a  retarder  la  publication  de  lapi*e- 
miere.livraison  :  c'est  Ja  seconde  qu'il  a  présentée  à  l'Académie^  ac^ 
<rompagnée  d'une. exposition  générale  du  sujet  tmais  les  matériainr 
des  autres  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  vos  commissaires,  ;et  aont 
classés  en  études  sui;.  \?^  géographie  générale  j  sur  la  géographie 
naturelle^  sur  la  géographie  civile  et  militaire ^  »ir  h^géogra-* 
phie  historique  f  suivies  d'un  dictionnaire  trîîs-éteudu^  qui  facilite 
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les rechcrclics  des  difréiens  objets  traités  dans  l'ouvrage;  le  toutf 
«TnBn ,  est  terminé  par  une  théorie  du  terrai  a. 

Il  nous  faut  à  présent  pïirler  de  Texécution  dé  ces  cartes  et  ta- 
bleaux. La  carte  d^Europe,  qui  vous  aétéprcsentee^ne  peut  qu'en 
donner  une   idée  avantageuse  :  le  dessin  a  beaucoup  de  netteté^ 
le  burin  est  élégant ,  et  les  divisions  paraissent  tracées  avec  soin: 
Tauteur  ayant  à  représenter  les  lignes  élevées  ou  faîtes  qui  sépa- 
rent.les  bassins,  s'estscrvi  pour  en  graduer  les  rapports  des  moyens 
en  usage  dans  la  représentation  des  chaînes  de  montagnes  y  en  pré- 
venant d'ailleurs  qu^il  n'attachait  à  ces  moyens  qu'une  valeur  con- 
ventionnelle, relative  à  son  but;  en  sorte  qu'il  fallait  bien  se  gar- 
der d'y  voir  l'expression  absolue  d'une  chaîne  de  montagnes. 

Ainsi  y  la  grande  ligne  qui  traverse  l'Europe  du  sud-ouest  au 
nord-est ,  et  qui  &it  la  séparation  des  eaux  entre  l'océan  et  la 
MéditeiTanée,  y  est  plus  fortement  prononcée  que  lesautres^  sans 
que  pour  cela  elle  soit  la  plus  élevée  dans  tous  les  points. 

Quoiqu'on  doive  laisser,  en  général ,  une  grande  liberté  pour 
les  conventions ,  cependant  nous  avons  quelque  regret  que  M.  De- 
naix  ait  appliqué  à  un  but  nouveau  un  signe  qui  depuis  long- 
temps est  employé  dans  un  auU'e. L'idée  qu'on  a  de  sa  première sigui- 
iication  contrariera  souvent  celle  qu'a  voulu  lui  donner  l'auteur  , 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  eût  quelque  inconvénient  à  ti^cer 
avec  des  points  ou  des  tirets  de  formes  et  de  grandeur  variées  , 
comme  ou  le  fait  pour  les  limites  des  étals  et  des  provinces,  les 
lignes  élevées,  et  à  n'exécuter  les  dessins  du  relief  que  suivant 
leur  élévation  relative.  Cest  ce  que  M.  Denaix  avait  fait  dans  la 
carte  d'Europe  jointe  au  Mémoire  qu'il  a  inséré  dans  le  tome  viii 
<lu  Mémoritd  du  (hj)ôl  de  la  guerre.  Au  reste  ,  ce  n'est  là  qu'une 
légère  critique  ù  laquelle  il  serait  bien  aisé  de  satisfaire  si  elle 
p;\i*ais:>ait  fondée,  cl  nous  ferons  observer ,  d'ailleui's ,  que  pour 
prévenir  toute  eii^eiir  et  donner  une  idée  générale  du  relief  de 
TEui'ope,  M.  Dcn:ûx  a  construit  sur  les  cotés  de  la  carte  deux 
protils,  Tuu  dans  le  sons  du  méridien,  et  l'autre  dans  le  sens 
dos  paraliMes. 

Pour  achever  de  rendre  sensible  renchainement  des  lignes  éle- 
vées eu  faîtes  Je  TEmcpo,    M.  Denaix  les  a  représentées  à  part 
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sur  une  feuille  en  les  rattachant  à  dés  directions  générales,  et 
c^est  là  ce  qu'on  appelle  le'  tahteali  géographique  de  la  contrée. 

Ici  nous  devons  faire  mention  de  deux  nomenclatures  qu'il  à  ' 
proposées,  l*une  pour  les  divisions  naturelles  de  la  surface  terres- 
tre ,  l'autre  pour  les  pai'tieS  de  éon  relief.  La  pfemière  est  com- 
posée d'abord  du  petit  nombre  de  dénominations  généralement 
adoptées,  indépendamment  dcîî  circonsicrip lions  politiques;  et 
if^isTHtc  de  beaucoup  d'autres  noms  empruntés  à  la  géographier 
iiucienne^  que  l'auteur  regarde  par  cette  raison  comme  devant  être 
aisément  reçus.  Quanta  la  désignation  des  lignes  élevées,  il  a 
tiré  ses  expressions  d'objets  familiers;  ainsi!,  à  la  page  23  de  ses 
Considérations  sur  la  manière  d^ enseigner  et  d'apprendre  la  ge'o^ 
grnphiey  il  propose  de  nommer  arête  dorsale ,  celle  qui  est  la  plus 
étendue  et  la  plus  importante.  Telle  est,  pour  l'Europe,  la  ligne 
qui  sépare  les  pentes  vers  l'océan,  des  pentes  vei*s  la  mer  Méditer- 
ranée et  la  mer  Caspienne.  Les  arêtes  qui  se  détachent  de  celles- 
là  sont  appelées  costales.  Ces  expressions  paraissent  significatives , 
mais  en  allant  plus  loin ,  les  d«nominations  semblent  se  compli- 
quer beaucoup,  et  il  serait  peut-être  difficile  de  les  retenir^ 
à  ^exception  de  celle  de  digitales  que  l'on  adopterait  aisément 
pour  les  arêtes  qui  partent  d'un  même  nœud. 

Jja  création  d'un  svstëme  de  nomenclature  des  formes  du  ter- 
rai û  qui  puisse  être  généralemi«nt  adopté,  devient  d'autant  plus 
nécessaire,  que  l'on  accorde  plus  d'attention  à  ces  formes  par 
suite  des  progrès  delà  géographie  physique.  Il  ea  existe  plusieurs 
projets.  Le  5°  numéro  du  Mémorial  publié  par  le  dépôt  de  la 
l^uerre,  avant-propos,  page  33,  en  offre  un  assez  complet,  pro- 
posé par  feu  M.  Pascal  Vallongne'j  mais  peut-être  serait-il  plu» 
«impie  d'affecter  à  chaque  classe  d'arêtes,  un  numéro  qui  marque 
sa  relation  avec  la  principale  :  ainsi  l'arête  dorsale  étant  marquée 
du  /z*»  1 ,  la  costale  le  serait  du  n°  a;  celles  qui  naîtront  de  cette 
dernière  porteraient  le  N°  3  ,  et  se  trouveraient  le  plus  souvent 
dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  l'arête  dorsale.  En  conti- 
nuant ainsi,  on  partagerait  la  surface  d'une  contrée  en  quadrila- 
tères, dont  les  côtés  suivraient  en  général  deux  directions,  for- 
mant des  angles  plus  ou  moins  approchant  d'un  droit,  et  se  dis- 
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lioguant  selon  que  le  numéro  d'ordre  est  impair  oupaîr.  Cette  idée 
qu^il  nous  a  para  utile  de  consigner  ici  >  se  trouve  dans  un, /7ro/e{ 
J* instruction  sur  les  reconnaissances. .  militaires  présenté,  par. 
M.  Denaix  à  Texamen  d'une  commission  d'officiers  supérieurs 
qui  l'ont  approuvé.        ,  ... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  l^,  P^a|ix.|iii?opqt9 wJQUf^*h^jlsa^ 
le  titre  modeste d'jE^f^af  9  jiacQnsidfMUoQjf^'en^sfkvaûtétrejautîl^t' 
car  ce  n^est  probablement  que  par.  ia.  çpmbinaiaiPi^ .  4c  beaiucQijfb 
d^esfais  divers,  qu'il  po.urraétre  form^  une  nomendati\r$^.  dignfi. 
de  l'assentiment  général}  observons ,  en  .oiutoe  ^.q^e  la  iKQniÇQC^, 
ture  est  un  article  tout-à-fait  séparé  d^  tracé,  le  point  le  plus  im» 
portant  du  travail  que  nous  examinons*  r. 

La  circonscription  des  divers  ordres  de  bassins  étant  bien  dé»' 
terminée  proportionnellement  à  l'échelle  de  la  carte ,  et  le  relief 
étant  bien  exprimé ,  les  comparaisons  physiques  ^  historiques ,  po» 
litiques  et  statistiques  n'étant-plus  que  l'application  successive  de»* 
délimitations  ou  de  teintes  diverses  sur  le  plan  du  terrain ,  tout 
dépend  alors  de  la  multiplicité  et  de  l'exactitude  des-observatîoB9 
Y^assembiées,  et  nous  avons  déjà  indiqué  l'étendue  des  recherches 
de  M»  Denaix. 

COIfCLTTSIOir» 

Le  travail  qiic  nous  a  présenté  M.  Cenaîx  nous  paraît  digne 
d^attcntion ,  non  seulement  par  le  foncl  de  la  méthode  ,  mais  cd» 
core  par  la  variété  des  documeas  qu'il  a  réunis  et  par.  la  manière 
dout  il  les  a  coorcîonncs;  nous  pensons  que  l'Académie  doit  lui 
donner  des  encouragemcnsetrinviter  à  poursuivre  la  publication 
de  son  ouvrage^  propre,  ce  nous  semble  ,  à  exercer  une  influence 
Irts-utilc  sur  renseignement  et  Tétudc  de  la  géographie. 

Signe  à  la  minute  : 
Le  comte  Andréossy  et  Lacroix,  rapporteurs» 

L'Aca  émie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Certifié  conforme  , 

Le  secrétaire  perpétuel  pour  les  science» 
Signé  le  baron  Fourier. 


.  ;âinrôirc]E  WLCavjzvr.  -^  Les  Essais  de  Géographie  Jiyfthodiqi^! 
rt  cùmpartUive  que  nous  om'OpA  au  public  sont ,  ^  en  raison  do 
pian  que  nous!  avontf  jugé  utile  d'adopter ,  une  des  entreprise» 
te9i.«:qual>les  de  notre  temps.     ■ 

L'étude  basée,  sur  la  méthpde  naturelle  et  coniparative ,  et 
{présentée  spécialement  dans  des  cartes  et  des  tâmeaux  synopti^ 
^es  f  nous  {i  engagés  dans  un  trarail  gtapbique  immense  ,  abso»* 
Imnent  neuf  sbus  tous  les  rapports. 

Les  élémèns  indispensables  sur  lesquels  nous  appelons  ratten« 
tiooT se  trouvent  tous  dans  une  relation  absolue  les  uns  des  jautrëS» 
Cette  relation  est  établie  tant  par  une  nomenclature  adaptée  à  la 
dispositionet  à  TaiTangenient  des  parties,  que  pat^  des  séries  , 
des  classés ,  des  rapprochemens  propres  à  soulager  la  mémoire  f 
à  d^velopperle  j  ugement. 

Outre  que  la  connaissance  des  états  se  présente  sur  nos  cartes 
avec  des  données  qui  permettent  d'eu  apprécier  l'importance  re*' 
lative^  nos  tableaux  historiques  donnent  les  moyens  de  voir  en 
un  instant  la  manière  dont  ces  états  se  sont  formés ,  îeurs  acqui» 
sitions  9  leurs  pertes  ,  et  les  souverainetés  qui  ont  existé  aux  épo^ 
ques  des  divers  xbangemens  d'extension  qu'ils  ont  éprouvés  du» 
tant  leur  ei^istence. 

Une  analyse  raisonnée  de  cortinens  nous  conduit  à  reconnaî- 
tre  la  succession  des  lignes  de  faîtes  composant  un  réseau  continu 
de  nervures  ou  d'arêtes,  qui  se  prolongent  jusqu'aux  limites  des 
terres  couvertes  par  les  eaux.  Par  ces  notions  générales,  nous  ar- 
rivons* à  l'anatomie  effective  ou  comparée  d'une  contrée,  d'im 
pays,  et  par  conséquent  à'  la  théorie  du  terrain. 

Une  telle  disposition  des  faits  dans  leur  liaison  naturelle  nous  a 
entraîné,  en  raison  de  sofif  importance,  à  compléter  des  éîémens 
que  nous  n'avions  pas  l'intention  de  produire  d'abord  en  totalité. 
De  là  est  arrivé  un  s  urcroît  de  travail ,  par  suite  duquel  nôusavoii» 
dressé  quelques  tableaux  complémentaires  que  nous  joignons  aux 
denxpremiëres  livi'aisons,  d'un  intérêt  assez  majeur  pour  mériter 
des  développemens  :  de  là  les  retards  de  notre  première  publication. 

La  tentative  que  nous  faisons  pour  les  progsès  de  l'enseigne- 
ment ne  pouvant  êti'e  comparée ,  ni  pour  le  mode ,  ni  pour  l'exé- 
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cution ,  à  àUcimc  de»  méthodes  publiées  jusqu'à  ce  jour,  iioùâ 
conservons  à  notre  ouvrage  le  titre  sous  lequel  il  a  déjà  été  annoncé. 
Nous  ne  craignons  pas  cependant  d'avancer  que  nos  Essais  peu- 
vent être  considérés  comme  un  traité  dans  lequel  on  trouvera  ex- 
posée ,  dans  tous  ces  degrés ,  la  véritable  manière  d'enseigner  et 
d'apprendre. 

Les  militaires ,  les  gens  du  monde  y  puiseront  en  peu  de  temp 
tles  connaissances  aussi  solides  qu'instructives ,  qui  ^  par  les  mé- 
thodes ordinaiieS,  ne  pourraient  être  que  le  fruit  d'un  long  et  pé- 
nible tmvail. 

L'avantage  que  nous  avons  sur  nos  devanciers  tient  à  l'expres- 
sion particulière  que  nous  donnons  à  nos  cartes  ,  à  la  disposition 
extrêmement  «impie  de  nos  tableaux  historiques ,  à  la  marche  na- 
turelle de  nos  descriptions,  à  l'harmonie  enfin  qui  règne  dans 
une  suite  d'éludcfs  toutes  spéciales ,  mais  dont  l'ensemble  compose 
WïuiGUveau  système  général  de  géographie  théorique  et  pratique^ 

Ordre  dans  lequel  les  éludes  qui  feront  partie  des  Essais  de  Géo-^ 
graphie  méthodique  et  comparative  devront  être  classées  pour 
former  an  nouveau  Système  général  de  Géographie  tfiéorûjue  et 
pratique. 

(  ;V.  B.  Les  aslérisques  indiquent  les  parties  publiées.  ) 

1"    LIVRAISON. 

Études  sur  la  géographie  générale  du  glohe^. 

Cartes  et  tableaux,  —  i.  Mappemonde  dressée  à  rcchelîc  dcr 
i/5ooooooo. 

Deux  feuilles  colombier  véîin. 

Cette  mappemonde  présente  d'une  manière  tout-à-fait  nouvelle- 
ies  rapports  de  position  et  d*étendue  des  différens  pays  du  globe, 
et  l'importance  relative  des  états. 

'a.  Tableau  orographiqiie  du  globe,  indiquanlla  liaison  et  la  dé- 
pendance naturelle  des  principaux  systèmes  de  montagnes  des 
deux  continens. 
Une  feuille  colombier  vélin, 

3.  TableaXi  synoptique  et  comparatif  des  principales  division 
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^iogi-apliiques  du  globe  ,  présentées  dans  leurs  rapports  lioraolo- 
^es  Ik  l'égard  de  i'équateur  et  du  méridien  de  Tile  de  Fer ,  ou 
lelativement  aux  climats  et  aux  saisons. 

Une  feuille  colombier  vélin. 

Dressé  poiu*  fac  liter  l'étude  de  la  mappemonde. 

*  4*  tableau  synoptique  et  comparatif  de  la  répaiiition  et  du 
dénombrement  des  peuples  et  des  religions  dans  les  principaux 
éta    du  globe. 

Deux  feuilles  colombier  vélin* 

5^  Tableau  chronologique  et  synchronistique  de  la  formation  y 
delà  durée  et  de  Tanéantissement  des  principaux  états  et  empires 
du  monde ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Deux  feuilles  colombier  vélin. 

Texte  explicatif ,  —  Examen  physique ,  analytique  et  politi- 
que du  globe ,  avec  des  considérations  nouvelles  ,  utiles  au  déve- 
loppement        connaissances  géographiques. 

11*    LIVRAISON. 

Etudes  sur  la  géographie  gene'rale  de  t Europe, 

Cartes  et  tableaux  —  *  i.  Carte  physique,  politique,  statisti- 
que et  comparative  de  TEiirope    dressée  à  réchelle  de  1/5000000. 

Quatre  feuilles  colombier  vélin. 

Cette  carte  présente  : 

!•*  Les  divisions  et  subdivisions  naturelles  en  bassins  hydix)gra- 
phiques  de  différens  degrés  ; 

!4®  La  liaison  des  chahies  de  monta  nés,  leurs  principales  raini- 
fîcations  ; 

3**  Les  hauteurs  absolues  et  relatives  des  points  les  plus  remar- 
quables ; 

4°  L'étendue  eomparative  des  lacs ,  des  fleuves  él  des  rivières  ; 

5®  Les  limites  des  états,  Icursuperficie ,  leur  population  abso- 
lue, leur  population  relative,  leur  revenu  ,  et  les  différens  rap- 
ports établis  par  chacun  de  ces  élémens; 

6"  La  comparaison  géométrique  des  états  pour  leur  superficie, 
celle  des  villes  pour  leur  population. 

*  3.  Tableau  orographique  de  l'Europe ,  indiquant  la  liaison  et 
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les  dépendances  relatives  de  tous  les  sysièiniss  4^  aïontaym  h 
cette  partie  du  monde* 

Deux  feuilles  colombier  vain. 

3  et  4-  —  1**  Tableau  s3fiioptiqiie  et  comparatif  de  la  r^niti- 
tion  et  du  dénombrement  des  peuples  et  4e$  reUgions  dans  ks 
états  de  TEurope; 

2*  Tableau  chronologique  et  synchronistiqae  de  la  Biiimtiwi| 
jàe  la  durée  et  de  la  destruction  des  principaux  étata  à»  VÇttraySi 
depuis  le  bouleversement  de  Teiappre  romain  fompiTi  noa  jaon. 

Deux  Quilles  colomUer  ySfyu 

5.  Tableau  des  établissemens  &its  par  les  l^uiop^eiia  jktiQ» 
tes  les  parties  du  monde ,  et  de  la  forma^oi^  des  éfia^  modtnm 
^ar  lesquels  la  plupart  sont  remplacé^. 

Deux  feuilles  colombier  vain. 

Texte  explicalif.  — ïntroductiQu  à  k  ogc^ptii^  phjviqiia  ^ 
politique  des  états  de  l'Europe. 

*  Première  partie^  Q>nsidération  S  générales  et  divisions  aat» 
fdles. 

ui*  LivaAisoir. 
Etudes  sur  la  géographie  naturelle  de  t Europe^ 

Cartes  et  tableaux.  —  Six  cartes  à  Téchelje  4e  i/r5>09^ 

Orand-i*aisin  vélin  ^ 

I .  Carte  de  l'Europe ,  présentant  ses  divisions  en  r^ona  hydro- 
graphiques, et  ses  dimensions  principales  divers  rapports 
d'étendue  et  de  superficie. 

a.  Carte  de  la  géographie  physique  générale  de  l'Europe. 

3.  Carte  de  l'analyse  naturelle  de  l'Europe  et  de  la  nomen- 
clature artificielle,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  détermine  Hm"* 
portance  relative  des  lignes  de  partage  des  eaux. 

4.  Carte  de  la  distribution  des  arbres  et  arbustes  croissant  sins 
culture. 

5.  Carte  de  la  distribution  des  plantes  cultivées» 

6.  Carte  de  la  répai^tition  des  mammifères  terrestres ,  tant  dani 
l'état  de  nature  que  dans  l'état  domestique.. 

Texte  explicatif -^  ÇousidÉratioof  géoéjcalûB  sur  l'analj^e  o^tn^ 
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^\le,  sur  les  climats^  ei-étîr là  £stjnI>àâon des  végétsfux et ^e» 

tV*  LIVRAISOir.. 

Eludes  sur  ta  géographie  cMlé  et  milîtaîre  de  VEuropei 

.,...,.-■'  j  ;  ••.-■,■.    I  •   :  ;  •      ,    r     •<■..■.■.■••  '.    .     :      -      ■     -  ■ 

Cartes  et  taùkauai.^Sii  cartes  à  Téchelle  de  i/iSoooooo* 

Gratid-ràilBiD  vélin. 

!•  Carte  de  FEtùrope  donnant  les  nom»  et  titres  de  ses  différent 
états,  et  les  relations  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  où  par  leur, 
position  géograghi<}ue9  ou  par  des  considérations  politiques. 

2.  Carte  de  TEùrope,  présentant  ses  principales  régions  géo- 
graphiques comparées  aux graades  divisions  politiques^ 

^  Cartedes  peuples  de  l'Surope ,  d'après  leurs  buigues^ 

4*  drte.de  la  répartition  des  places  fortes 

$^  Carte  êtB  ISeulc  cStèbres*  par  des  batailles. 

6*  Carte  des  fièttx  cétëbrës  pat  dès  concile^  et  par  des  traité» 
oe  paix» 

-'■'DBmfie  explicatif*  —  Seconde  partie  [de  l'Introduction),  Exposé 
sommaire  des  notions  propres  à  établir  F  importance  géographt-^ 
quj&i  apolitique  et  militaire*  déii^^tats  de  rEùrbpCy  et  indications 
des  circonstances  par  lesquèli£s$  se  catacté-  J  jeut  lés  lieux  présentés 
doBS  les  éartes  spéciales.      ' 

r*  trvRAisoir, 
Etudes  sur  la  géographie  historique  de  TEurope^ 

Cartes  et  tableaux,  —  Dix*huit  cartes  indiquant  les  principaux 
changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  système  poiitiquede  l'Eiirope^^ 
depuis  le  bouleversement  de  l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours. 

Dressées  à  l'échelle  de  x/iSoooooo. 

Grand-iraisin  vélin» 

t .  Tableau  de  l'Europe  à  Fépoque  du  partage  définitif  de  Tenir 
^ire  romain  y  en  SqS» 

^;  Tableau  de  l^urope  vers  la  fip  du  v^  siècle,  époque  de  la 
formation  des  états  qui  se  sont  âevés  sur  les  débris  de  J'empire 
romain. 

3»  Tableau  de  l'Europe  sous  Charlemagne  ^  au  commencement 
)}utx' siècle. 


>. 
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4«  Tableau  de  PEurope  vers  la  fia  du  ix'  nëcle,  époque  du  de' 
membrement  de  Tempire  de  Charlemagne. 

5.  Tableau  de  FEurope  ven  1074»  époque  à  laquelle  T Allema- 
gne est  considérée  comme  puissance  prépondérante» 

6.  Tableau  de  l'Europe  vers  t3oo»  présentant  les  nouveaux 
yoyaumes  de  T9aples  et  de  Sicile ,  les  diverses  républiqueè  d'Italie 
et  les  conquêtes  de  la  horde  du  Kaptschak. 

Texte  explicatif.  < —  Précis  historique  et  géographique  de  FEu* 
rope  en  général ,  et  de  chaque  état  en  pardculiei*. 

TI*  UVAAISOW. 

SuiÊe  des  Etudes  sur  la  ge'ographîe  historique  detEu/vpe, 

Caries  el  tableaux^ —  7.  Tableau  de  l'Europe  en  1 45 5^  époque 
du  bouleversement  de  l'empire  grec  et  de  l'invasion  des  Turcs 
Ottomans. 

<  8.  Tableau  de  PEurape  en  i556 ,  à  la  fin  du. règne  de  Charles- 
Quint. 

9.  Tableau  de  l'Europe  en -1648 ,  à  la  paix  de  Wcstphatlie  ,  au 
commencement  du  r^ue  de  IjOuîs  XIY.* 

10.  Table:ia  de  l'Europe  en  17 15 ,  après  le  traité  d'Utrecht ,» 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV'^. 

1 1.  Tableau  de  rEuropc  en  1793,  apiys  le  premier  partafje  de 
la  Pologne. 

1*2.  Tableau  de  l'Europe  en  1793 ,  après  les  deux  derniers  par- 
tages de  la  Pologne. 

vu*    LIVRAISON. 

0 

■    Suite  des  Etudias  sur  Ut  géographie  liislcrique  des  tableaux» 

Cartes  et  tableaux, —  i3.  Tableau  do  l'Eui*ope  on  1797,  aprî»» 
le  traité  de  Campo-Fonnio. 

14.  Tableau  de  j'EiHope  en  i8o3  ,  après  le  traité  de  Luucville. 
is^).  Tableau  de  rLurope  eu  1807,  api  es  le  traité  de  Tilsit. 
iG.  Tableau  de  l'Europe  en  1809^  après  le  traité  de  Yieune. 

17.  Tableau  de  VEurope  en  i8i3  ,  avant  le  dcmcinbrenKMit  de 
rcnipii'e  frau^iâs. 

18.  Tableau  de  l'Europe  en  181 5,  api;t5  les  deux  traites  de  Paris. 
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VIII*    LIVRAISON. 

Suite  des  Etudes  sur  la  géographie  historique  de  l'Europe, 

Cartes  ei  tableaux.  —  Tableaux  chronologiques  et  synchronis- 
tiques  des  mutations  survenues  dans  les  divisions  politiques  de 
l'Europe  par  l'origine  et  par  l'anéantissement  des  états  ou  souve- 
rainetés. 

Ces  tableaux  donnent  les  mutations  particulières  pour  :  i»  l'Al- 
lemagne, 2®  l'Angleterre,  3°  l'Espagne  et  le  Portugal,  4**  ^J* 
France  ,  5'»  THelvétie,  6*»  l'Italie,  7"  les  Pays-Bas  ,  8°  la  Pologne 
et  la  Lithuanie,  g''  la  Prusse,  10'*  la  Russie,  11°  la  Scandinavie  , 
I  a"  la  Turquie. 

IX''    LIVRAISON. 

Etudes  sur  la  géographie  générale  de  la  France, 

Cartes  et  tableaux.  ^^  Carte  physique  ,  statistique  et  compara- 
tive de  la  France  à  réclielle.de  i/iooooo. 

Quatre  feuilles  colombier  vélin. 

Cette  carte  présente  :  1°  les  divisions  et  subdivisions  naturelles 
en  bassins  hydrogi*aphiques  de  différens  degrés; 

*},''  La  liaison  des  chaînes  de  montagnes ,  leurs  principales  rami- 
fications y 

S'^-Les. hauteurs  absolues  et  relatives  des  points  les  plus  remar- 
quables ; 

4"  La  grandeur  comparative  des  lacs,  des  fleuves  et  desriviëres; 

5**  Les  limites  respectives  des  départeinens,  des  aiTondisscmens 
et  des  cantons  ;  la  superficie ,  la  population  absolue,  la  population 
relative  y  les  revenus  des  principales,  divisions  administratives  y 
ainsi  que  les  différeas  rapports  établis  par  chacun  de  ces  élé- 
mens; 

6**  Les  chefs-lieux  de  préfectures,  de  sous-préfectures  et -de 
cantons  :  les  villes  de  guerre ,  les  places  fortes ,  les  lieux  d'»étapcs, 
les  communications  entre  ces  différens  points ,  et  les  passages  dif- 
ficiles qui  y  sont  à  remarquer. 

Texte  explicatif,  -r  Précis  de  géographie  physique  ,  naturelle 
€t  militaire  de  la  France. 

TOM.  VIII.  35 
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4-  Tableau  de  TEurope  vers  la  fin  du  ix»*  siècîe, 
membrement  de  l'empire  de  Ciiarlemagne. 

5.  Tableau  de  l'Europe vei's  107 4)  époque^ 
j][ne  est  considérée  comme  puissance  prépoa'*^ 

6.  Tableau  de  TEurope  vers  i3oo,  pr^.  ^^, 
i>oyaumes  de  ^iaples  et  de  Sicile ,  les  div^  \  v 
et  les  conquêtes  de  îa  horde  du  Kaptscî    \   f     y 

Texte  explicatif.  * —  Précis  historîcju 
ix)pc  en  général ,  et  de  chaque  état  •  \ 

Vf*  uvr.^  \   ^ 

jù    '     % 

Suite  des  Etudes  sur  la  ^éopi  \  ''^    •', 


V, 


^ 


1 


V' 


Caries  el  tableaux^ —  7«  Ta' 
du  bouleversement  de  l'em]         ^   ^ 
ottomans.  / 

8.  Tableau  de  rEurofH?  | 
Quint.  i   I 

9.  Tableau  de  l'Eure  * 
commencement  du  r^     1 

10.  Tableau  de  IT        '• 
la  fin  du  règne  de  J  | 

i'2.  Tableau  H^ 

tages  de  la  Po" 


Suite  €^  fc  Jgpiiiik»  INI  c^K^CkMiMiin 

Carte  il"»*  *•  «««l-tticé  j^u  a^ 

le  trai  M^i^  prfMnterqiie  •qccinctPintMt  j 

1/  M^ 


vwf 


liMmir.  «HGtel»  dit  «MMtn  dé  hf^  ,  Al 

f  « 

I 
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„hiemétlrodiqueetcom- 
••'"'";:  :igardéecot.meu« 

la  totalité  de 

aon  des  £*^«« 
.j'oxcédera  V»»  ^'^ 
.urs  ;  celui  dc  chaque 
,««équencc6taW.     ^^^,,. 
^-"^^^r     -ce.Weu.ent 


.^cu,çave.e-.ni^«^^        ^^^„^^ede 
^aelles  s'élî^veut  --««^         „,  „otre  pve- 

«tfiurs  paieront,  «^  \       î» valoir  «uv  le 
'''*"'^,^eae6ofr.,dont4o» 

option  pour  l^^l^^g^^^^^eutpoui  toute 


et 


ï*?^  ,,„,tÉri.«  *«  '  '  *  s„i„i.»  "H^-^*;  ,„„r«»"  ->"?'"- 


BSSA»    DE    GSOCRAFBIt 
X"     LIVRA  ISO  M. 

Etudes  sur  la  géographie  historique  de  la  France. 

Cartes  el  tableaux.  —  Sii  cartes  à  l'échelle  de  i/aSooooo. 

Sii  feuilles  jésua  véiin. 

1 .  Carie  de  la  Gaule, 

a.  Carte  de  la  France  sous  les  rois  de  la  première  race. 

3.  Carte  de  la  Frauceau  temps  de  l'empirG  de  Charlenugne. 

4-  Ca.ite  montrant  la  formation  du  royaume  de  Frauce  depuit 
le  domaine  primitif  de  Hugues  Capct  (987)  jusqu'à  l'élaklissemeDl 
delà  dynastie  des  Bourbons (1 589). 

5.  Carte  monti-ant  les  acquisilionset  les  perles  de  la  France,  de- 
puis l'établissement  de  la  dynastie  des  Bourbons  jusqu'à  nosjoun' 

6.  Carte  comparative  des  départemens  aui  anciennes  diviaioD» 
dont  ils  sont  formés. 

Texte  explicatif. — Revue  géographique  de  l'histoii  ede  Franc? . 

XI'    LIVRAISON. 

f  Eludes  sur  la  géographie  civile  et  militaire  de  la  France. 

Caries  et  tableaux.  —  Quatre  cartes  avec  tableaux. 
Echelle,  i/35ooooo. 

Quatre  feuilles  colombier  vélin  :  i"  France  administrative,  a" 
France  judiciaire ,  3'  France  ecclSsiaetique  ,  4'  Frauce  militaire. 


Etudes  complémentaires  pour  chacune  des  trois  divisions  g 
phiques  principales. 

Texte  explicatif.  —  Appendice  ou  dictionnaire  contenant  It^ 
développemens  nécessaires  à  une  connaissance  plus  approfondie^ 
de  tout  ce  que  l'on  a  dà  ne  présenter  que  succinctement  dantlol 
eWais  géogiaphiques  et  historiques. 

^^^  XIII'  LivKjison. 

^^^B  Etudes  de  géographie  appliquée, 

^^^m      Cartes  et  tableaux,  —Carte  des  environs  de  Paris  ,  à  l'écliellt 

^^H  de  1/100000. 
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Une  feuille  de  colombier  vélin;  planches  divcrsee. 

Texte  explicatif,  —  Théorie  du  terrain ,  suivie  d'applications 
k  l'analyse  géographique ,  aux  levés  à  vue  et  aux  reconnaissances 
militaires. 

N.  B,  La  division  des  Essais  de  Géographie  méthodique  et  corn- 
parative  est  telle,  que  chaque  étude  peut  être  regardée  comme  un 
ouvi*age  spécial. 

Les  prix  indiqués  sont  ceux  de  souscription  à  la  totalité  de 
l'ouvrage. 

Le  prix  des  Etudes  qui  doivent  former  la  collection  des  Essais 
de  Géographie  méthodique  et  comparative  n'excédera  pas  la 
somme  de  260  fr.  pour  MM.  les  souscripteurs  ;  celui  cb  chaque 
livraison ,  Tune  dans  l'autre ,  est  en  conséquence  établi  à  20  fr. 
Mais  ,  comme  cette  évaluation  moyenne  se  trouve  parfois  au-des- 
sous de  la  valeur  effective  des  parties  qui  seront  successivement 
mises  en  vente ,  ce  qui  a  Heu ,  par  exemple  ,  pour  les  deux  pre- 
mières livraisons,  lesquelles  s'élèvent  ensemble  à  la  somme  de 
66  fr.',  MM.  les  souscripteurs  paieront ,  en  recevant  notre  pre- 
mière publication ,  une  somme  de  60  fr. ,  dont  40  à  valoir  sur  le 
montantdes  11®,  i^i''  et  i^  livraisons. 

11  sera  fait  une  augmentation  de  25  c.  par  franc  sur  les  prix  de 
souscription  pour  les  Etudes  (  cartes  ou  tableaUx  )  demandées  sé- 
parément y  et  celle  de  i5  seulement  pour  toute  livraison  complète 
détachée  de  la  collection. 

A  FeflFet  de  répondre,  autant  que  possible ,  aux  demandes  pres- 
santes qui  nous  sont  journellement  faites,,  nous  publierons  en 
dîfférens  cahiers  les  livraisons  qui ,  par  la  distribution  des  matiè- 
res, présenteront  cette  facilité  :  la  première  et  la  dcuxièm^e  soût 
de  ce  nombre;  des  parties  en  sont  maintenant  en  vente;  les  autre^ 
paraîtront  dans  les  premiers  mois  de  la  môme  année. 

Les  matériaux  des  3%  4''>  5*,  6",  7*  etS'^  livraisons  sont  prêts,  et 
permettent  d'espérer  une  émission  rapide.  Rien  ne  sera  négligé 
pour  que  la  publication  de  notre  travail,  qui  se  composera  de  plus 
de  ^5  planches  et  de  6  volumes  au  moins  de  texte,  soit  terminée 
dans  le  couinant  de  1829. 
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On  ne  recevra  de  souscription  à  la  totalité  de  Touvrage  que  jus- 
qu'à la  mise  en  vente  de  la  troisième  livraison.  Passé  cette  époque, 
il  ne  sera  plus  fait  d'auti*e  remise  sur  les  parties  antérieures  à 
chaque  nouvelle  publication ,  que  celle  qui  se  trouve  ci-dessas 
fixée  pour  toute  livraison  complète. 


QUELQUES  IDÉES  SUR  LA  MARINE, 

PAR  LE  LIEUTENANT  DE  VAISSEAU  J.-M  (  l). 


)   '* 


Lavée  des  hommes.  —  Si  les  marins  en  partant  de  leurs  quar- 
tiei^  étaient  pouiTus  de  livrets  qui  porteraient  leur  filiation,  la 
date  de  leur  entrée  au  service ,  les  payes  qu'ils  y  ont  obtenues  et 
leur  date ,  les  services  qu'ils  ont  rendus ,  les  punitions  qu'ils  ont 
encourues,  les  campagnes  qu'ils  ont  faites,  soit  à  l'état,  soit  au 
marchand  ,  un  sommaire  de  leur  conduite  ,  les  officiers  y  gagne- 
raient de  connaître  ,  à  l'instant  même ,  les  hommes  embarqués ,  et 
les  marins  auraient  l'avantage  d'être  de  suite  apprécies  par  les 
chefs  sous  lesquels  ils  sont  destinés  à  servir.  Cette  mesure  obli- 
gerait les  marins  à  une  attention  continuelle  sur  la  conduite  qu'ils 
tiennent  à  bord. 

Les  avantages  de  ce  que  je  propose  semblent  si  clairs  et  si  im- 
"portans  ,  que  je  crois  inutile  de  les  énumérer  ^  je  ne  fais  qu'en  in- 
diquer quelques-uns.  Quant  à  la  tenue  ultérieure  des  livrets  ,  je 
crois  qu'il  faudrait  que  les  capitaines  ,  à  la  fin  de  chaque  campa- 
gne ,  visassent  et  réglassent  les  apostilles  qui  pendant  sa  durée  y 
seraient  inscrites  par  les  officiers  chefs  d'escouade  ,  et  visées  par  le 


(i)  Ces  idées  ont  été  publiées  en  i8aa  ;  mais  elles  aous  ont  paru  contenir  des 
Tues  utiles ,  et  c'est  à  ce  titre  qne  nous  avons  cru  devoir  leur  donner  une  place 
dans  notre  Journal. 
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lieutenant  en  pied  y  pour  être  après  transcrites  sur  1c  centrale  du 
bureau  des  classes  auxquelles  l'homme  appartiendrait.  Tout  homme 
qui  se  présenterait  sans  livret  serait  réputé  mauvais  sujet,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  prouvé  qu'il  l'a  perdu  par  cas  fortuit  ,•  et  qu'on  eût 
reçu  de  son  arrondissement  un  duplicata  des  apostilles  qu'il  aurait 
sur  le  rôle  des  classes  de  son  quartier.  Le  livret  porterait  de  plus 
son  poste  au  combat ,  à  l'appareillage  ,  au  mouillage ,  à  l'incen- 
die y  etc. ,  et  l'emploi  qu'il  a  eu  pendant  la  campagne  :  par  ce 
mioyen  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  l'on  ne  serait  pas  obligé  de 
tâtonner  avant  d'avoir  mis  les  hommes  à  leur  place;  surtout  à  pré- 
sent que  les  équipages  se  renouvellent  à  la  fin  de  chaqtie  campa- 
gne, on  pourrait  observer  le  rang  d'ancienneté  pour  les  postes  à 
donner.  L'expérience  a  prouvé  que  beaucoup  de  marins  ont  perdu 
le  fruit  de  leur  zèle,  de  leur  dévoûment  et  de  leur  générosité , 
faute  de  porter  avec  eux  les  preuves  de  leurs  services;  d'autres, 
entachés  par  une  conduite  opposée  ,  jouissent  de  la  '  réputation 
qui  peut  rejaillir  sur  des  hommes  qui  ont  eu  un  beau  combat  ou 
fait  une  belle  campagne,  sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter.  D'un 
autre  coté ,  les  officiers  ,  obligés  de  signer  ces  notes  et  d'en  faire 
connaître  les  motifs ,  ne  seraient  pas  aussi  faciles  qu'on  l'est  ordi- 
nairement pour  avancer  des  hommes  qui  n'ont  quelquefois  figuré 
que  dans  les  cuisines,  les  cambuses  ou  les  chambres. 

Des  garcettes  de  ris  et  de  vergues.  — Les  garcettes  de  ris  qui 
garnissent  le  hunier  d'un  vaisseau  pèsent  de  4  à  5oo  kilogrammes; 
je  propose  de  les  supprimer  et  de  les  remplacer  sur  la  voile  par 
des  cosses  en  fer  ou  en  cuivre  estropées  avec  une  forte  tresse,  dont 
les  bouts  iraient  se  perdre  dans  la  toile ,  où  ils  seraient  cousus  et 
serviraient  de  renfort. 

Sur  la  vergue  ,  qui  serait  à  huit  pans  ,  pour  qu'elle  ne  dévirât 
pas  et  que  Fhomrne  s'y  tînt  mieux  ,  on  établirait  des  cercles  (  en 
fer  )  qui  auraient  chacun  sur  la  face  avant  une  bague,  dans  laquelle 
passerait  la  filière  qui  sert  à  envcrgucr  la  voile  (  on  ne  mutilerait 
pas  les  vçrgues  avec  des  crampes ,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  ). 

Pour  prendre  les  ns ,  la  filière  serait  garnie  de  chaque  bord , 
pour  le  hunier  d'un  vaisseau ,  de  3o  à  40  rabans  à  deux  bouts 
d'environ  deux  brasses  et  demie  chaque  ;  Tun  servirait  à  l'homme 


|>aur  m  «ùi^c<^  daii5  les  forts  roulis  ,  el  fai^iTe  à  paoser  dam  le 
«lui^ouîlioc  ù  |Hm  près  corrcspoudaiit.  riaiii  il  y  aarat  plus  de 
ijUiMiM  t|uo  (lo  maiij[tniinols ,  il  serait  €Ëu:iie  ,  use  Ibis  la  toile  mii- 
lit|[0«)|  d'y  paMor  oolui  qtii  y  correspoDdniil  le  BaieiEx  ^  d^aillenn, 
au  44t>  ^  lif>iu|)orait  jamais  de  beaucoup,  si  Fou  coauacsicait de 
4idAai'^i'M  «liHiaiiH.  Au:»itot  qu*un  ris  serait  pris ,  axant  cTafEàlerlo 
J^llfkU(|uiuti,  un  pa«î)Orail  le  bout  du  raban  dans  le  ris  iafiérîear;  et 
«j  l*uu  a\ai(  bt^iu  de  le  pre.odi'e  quelque  tenqps  après  o«  da» 
)4  uuil ,  lui  houunt^ii  u*Huraicntqu'à  haler  ensemble,  et  F opératios 
s^iiit  lcvmiiu^t>  en  mÔJixo  lomps  qu  oa  prendrait  rempoutuie, 
^iu^  de  «uilu  j()tiiqu*tiu  bas  rib ,  de  manière  qu'il  y  aor-^t  toajoon 

4^ Vu  ^a^;i^C4*i^ii ,  p^r  <  t'  procédé ,  d'allé^r  la  Ter|ruedes  hunicn 
d'çuv^uni  U0V4  à  u5u  kilo(>;rainmes,  et  de  débarrasser  le  honier 
çl'uu  (2\^CMml^'^«M0Ut  de  pi^s  de  3oo  à  35o  Lilo^iammesde  cordage, 
q^\\\  Ivî  v\iud  vlit>icilo  à  (;arguer  et  à  serrer. 

\,3^  ^l^cuUé  qu'uu  htiaume  aurait  de  passer  un  bout  de  rabui 
4^US  )ç  ^^avgu^iU^(  )  «mtout  lorsque  la  voile  bat,  est,  je  sens,  b 
se\^le  PU  du  xuoiua  la  plus  forte  qui  se  présente.  Je  répondrai 
qu'il  est  pout-i'tre  aussi  facile  à  un  matelot  de  passer  un  bout  de 
cordage  daus  vvu  margoiùUet,  que  d'aller,  à  la  même  distance, 
preudie  uue  garcotte  qui  bat  coutinuelloment ,  et  dout  il  faut  qu'il 
i\\\\id  apr^s  cUei'cUer  l'autre  bout  sur  Farriore  de  la  vergue  :  op«^ 
lion  longue  et  dangereuse,  puisque  pour  la  faire  il  faut  qu'il  se 
tienne  d'une  main  ,  tandis  que  de  Tautro  il  cbercbe  à  tâtons  Tautre 
bout  de  la  g£(rcette.  Daus  la  môlliocU^  que  j  '  pi'opose ,  tout  se  pi»e 
8U1*  l'avant  de  la  vergue  ;  1*  homme  y  est  toujoui*s  appuyé;  et  comme 
elle  serait  à  huit  pauH  ,  elle  T assujettirait  mieux  :  la  sûreté  qui  en 
résulterait  pour  le  uiatolot  tuunun*ait  à  l'avantage  du  travail  dont 
il  serait  chargé. 

Les  ris  ne  coûtent  rieu  à  prondr.;  quand  il  no  vente  pas;  et, 
qucllequesoit  la  méthode  qu'on  emploie,  c'estune  opération  très- 
facile,  de  beau  temps.  Mais,  quand  il  vente  grand  frais,  et  que  la 
mer  est  grosse,  cette  opération  est  trcs-longue  ,  par  la  craiuteque 
le  matelot,  morne  le  plus  expérimenté,  a  de  se  baisser  pour  pren- 
dre le  bout  de  la  garcette  qui  pend  sur  l'arrière.  Dans  ce  momeot 
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il  ne  tiçntplus  à  la  vergue ,  n'a  dans  une  main  qu'un  bout  de  gar- 
cette,  qui  peut  lui  manquer  à  chaque  instant;  il  n'est  presque 
tenu  par  rien  :  aussi  cette  opération  y  qu'on  fait  dans  trois  ou  qua- 
tre minutes  dans  un  beau  temps ,  dure  quelquefois  deux,  trois  et 
quatre  heures  dans  un  gros  temps.  Tous  les  ris  se  prendraient  sur 
lemémeraban;  la  toile  de  chaque  rîs  pendrait  en  tablier  en- 
tre la  vergue  et  la  voile.  , 

Du  reste  y  comme  ce  que  je  propose  a  besoin  d'èti*e  expérimenté, 
j'en  solliciterai  l'essai  sur  un  bâtiment  assez  fort  pour  qu'il  puisse 
servir  de  terme  de  comparaison. 

Pour  bien  apprécier  les  avantages  ou  les  difficultés  de  cette  mé- 
thode, il  faudrait  entrer  dans  des  détails  minutieux  et  quelque- 
fois difficiles  à  rendre  d'une  manière  technique  :  l'expérience 
seule  «peut  démontrer  la  bonté  ou  les  vices  de  ce  procédé;  mais  il 
n'est  pas,  je  pense,  un  officier  de  marine  qui  ne  convienne  de 
l'importance  qu'il  y  aurait  à  simplifier  la  méthode  en  usage.  Si 
je  n'ai  pas  réussi ,  j'aurai  du  moins  l'avantage  d'avoir  éveillé  l'at- 
tention des  marins  sur  un  objet  majeur,  et  un  autre  plus  ingé- 
nieux que  moi  trouvera  peut-être  ce  que  j'ai  cherché;  je  me 
croirai  récompensé  si  je  puis  avoir  fouimi  ou  fait  naître  une  idée 
neuve  et  avantageuse.  Depuis  assez  longtemps  nous  avons  puisé 
chez  nos  rivaux  ou  nas  voisins  les  améliorations  que  nous  em- 
ployons. 

Des  caisses  en  fer  pour  embarquer  Veau,  —Le  vaisseau  le  Cch 
losse  est  le  premier  où  l'arrimage'  ait  été  fait  en  entier  avec  des 
pièces  en  Cer.  J'entrerai  dans  quelques  détails  au  sujet  de  cette 
opération ,  une  des  plus  essentielles  des  vaiseaux  de  guerre. 

Les  cadres  sur  lesquels  posaient  les  pièces  étaient  -établis  sur  le 
quatrième  plan  du  lest;  on  a  perdu  la  hauteur  des  tringles  qui  les 
formaient.  Il  me  semble  qu'on  aurait  pu  gagner  les  quatre  pouces 
qu'elles  avaient  de  hauteur ,  en  supprimant  le  quati*ième  plan  et 
établissant  les  cadres  sur  le  ti*oisième  ;  on  répandrait  aloi's  le  lest 
du  quatrième  plan  dans  les  carrés  qui  restent  vides  sous  les  pièces^ 
qu'il  suffirait  d'isoler  d'un  pouce  pour  empêcher  le  contact  avec 
le  lest. 

Les  pièces  eu  fer  étaient  arrimées  à  toucher  l'une  de  l'autre.  U 
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esl  i-éaullé  que  ,  malgré  la  peintuie  dont  elles  éuieiit  couverte, 
elles  se  sont  osidécs  d'une  telle  uiaaière  ,  que  je  ne  serais  pu 
étooniS  que  la  commiMion  chargée  de  faire  un  rapport  sui-  cet  ob- 
jet ne  se  prononçât  contre  cette  méthode  d'embarquer  l'eau,  vu 
la  grande  détérioratiou  qu'elles  ont  éprouvées  dans  la  campagne, 
et  que  Igs  frais  qu'elles  coûtent  ne  com.peDseiit  pas  les  uvantign 
qu'elles  procurent.  Je  crois  qu'en  isolant  les  caisses,  et  les  sépi)- 
mot  par  des  ci^iùles  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi ,  on  remé- 
dierait k  r inconvénient  qui  jésuite  de  leur  contact;  en  même 
temps,  ces  croules  ou  bouts  de  bordages  pourraient  servir  à  sup- 
porter des  lattes  (0)  sur  lesquelles  on  établirait  le  faux  poiiideli 
cale;  on  suppiiinerai  t  alors  les  baus  qu'on  avait  établis,  et  l'on  gi- 
gnerait  eu  luuleur  l'épaisseur  de  ces  bans  et  le  bouge  qu'on  leur 
avait  donné,  ce  qui  pourrait  donnera  peu  près  uupied  de  plus  de 
hauteur  au  faus  pont  de  la  cale. 

Pendant  la  campagne ,  ou  a  observé  que  chaque  caisse  déponit 
un  résidu  d'oïide  de  fer,  qui,  avec  le  temps,  doit  en  dimiàtief 
l'épaissnur  et  finir  par  les  percer;  le  monvemeut  continuel  Se 
l'eau  en  accélère  encore  l'action  ,  ri  le  sédimeul  qui  en  est  résnltf 
dans  plusieurs  a  été  quelquefois  de  plus  de  six  livres  au  boutiie 
deux  mois:  il  est  vrai  que  dans  ce  poids  devait  être  «.-ompriie 
la  partie  tci'reusc  que  l'eau  avait  déposée.  Mettant  que  II 
moitié  seulement  provînt  de  la  caisse,  il  icsultc  que,  si  dleest 
vidée  sis  Ibis  dans  un  au ,  elle  perd  diit-huit  livi-es  de  fer,  ^ui 
sont  enlevées  de  la  pircc  depuis  son  milieu  jusques  et  comprit 
sonfund,  et  cela  d'une  manière  très-inégale,  le  Fer  ne  s' oxidiot 
pas  d'une  manière  uniforme,  et  plutùt  par  petits  intei-stices;  ÏU 
fin  ,  la  partie  de  la  caisse  qui  fait  le  plus  d'efforts  se  trouverait  U 
plus  affaiblie.  ' 

Pour  obvier  à  la  détérioration  des  caisses,  ne  serait-il  pas  à priv 

pos  de  les  doubler  en  plomb  très  mince  ?  La  dépense  serait  liiet 

^minime  et  la  main  d' œuvre  pru  coûteuse.  J'ai  consulté  à  (c  wijt* 

B  des  meilleure  plombiers  de  la  capitale;,  il  ne  croit  pas  que' 

^cnse  pii'ir  chaque  caisse  s'élevât  ik  5o  fnincs,  encore  aurait-i 
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toujours  la  valeur  du  plomb ,  qui  ne  s'altère  pas  dans  l'eau.  Son 
opii^i6n  est  aussi  que  l'eau  ni  la  caisse  n'ont  à  craindre  du  contact 
du  plomb. 

-^  On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'on  serait  peut-être  obligé  de  re- 
noncer à  l'emploi  des  caisses  en  fer,  si  l'on  ne  trouve  des  moyens 
pour  les  empêcher  de  s'user  aussi  vite^  elles  coûtent  assez  pour 
que  l'on  cherche  à  les  conserver,  et  les  marins  leur  doivent  trop 
pour  ne  pas  désirer  de  voir  perfectionner  cette  heureuse  manière 
d'embarquer  l'eau. 

Des  barils  et  gargousses, — Si,  au  lieu  de  renfermer  les  poudres 
dans  les  sacs  et  des  barils  qui  toujours  pompent  rhumiditc ,  et  où 
les  poudres,  après  une  campagne  un  peu  longue,  se  détériorent  au 
point  que  l'on  est  souvent  obligé  de  les  faire  refaire ,  on  employait 
des  vases  en  cuivre ,  fermant  avec  une  calote  à  vis ,  de  la  conte- 
nance et  de  la  forme  que  l'on  jugerait  la  plus  avantageuse  pour 
le  transport  et  l'arrimage ,  on  mettrait  les  poudres  à  l'abri  de  l'hu- 
midité :  ces  vases  auraient  toujours  une  valeur  intrinsèque  et  une 
durée  qui  compenserait  bien  la  première  dépense;  pai*  ce  moyeu 
ou  diminuerait  les  chances  de  feu  et  de  pluie  lors  du  transport ,  et 
à  la  rigueur,  en  cas  d'incendie ,  on  pourrait  noyer  les  poudres 
sans  les  perdre.  Pour  empêcher  que  les  nouveaux  barils  ne  se  dé- 
formassent dans  le  cas  où  l'on  emploierait  cette  forme,  on  pourrait 
les  garnir  de  six  ou  huit  cercles  en  bois  ,  qui  supporteraient  tout 
le  poids* 

Les  gargousses  pourraient  être  faites  avec  du  plomb  laminé  , 
montées  sur  un  sabot  en  bois  ayant  le  calibre  de  la  pièce  ,  moins 
l'évent,  qui  aurait  une  ouverture  au  milieu  par  laquelle  on 
mettrait  la  poudi*c  :  •  la  gargousse  en  plomb  serait  arrêtée  sur  le 
sabot  par  une  sous-Iiure  faite  sur  une  goujure  pratiquée  autour 
du  sabot  }  elle  serait  de  forme  cylindrique ,  terminée  par  une 
calote  sphérique  ,  et  soutenue  ,  pour  les  gros  calibres ,  par  deux 
bandes  de  vieux  cuivre  à  doublage,  qui  empêcheraient  la  gargousse 
de  se  déformer.  Pour  plus  grande  sûreté  ,  on  pourrait  coller  sur. le 
plomb  une  ou  deux  couches  de  papier.  Ces  gargousses  ne  coûte- 
raient guère  plus  que  celles  en  parchemin,  dont  il  est  prouvé  que, 
malgré  le  soin  qu'on  en  prend ,  un  tiers  est  presque  toujoui*s  hors 


U*  MA^  ic4;  un  Ikiui  d  uiï  ttu  uu  deux  cl «mbai i|iieBftait .  tml  à 

4ir  (  iiuiuidLiii  ^ui-  jiiir  ie-s  r&L^  -ei  cuuzeiais  ;  l' jqppmftté  serùt  las- 

j<JUA>''  Cil  i/Uli  eUL. 

J/i:.N  ^Luju ubMâi^  e^i  piiomi-  .«exateaiioaiaiiis  un  peu  plus  loegna 
ui  |iluA  iai^ub  4U4.-  C4.-  qui  tssL  uiscflsaaiTi^lKinr  «Mirmir  la  chai]ge,  de 
iiiaau:ji' ijii'cu  li^liiuiaiii  elies  up  creviww  lit  pas;  le  «0x91  Knil 
l^fiiiii  (i'iui  UjuI  (1<-  Uewbt  qui  wsrx'imùû  impugBr  le  lire^Knure  pMr 
/>;iiiiu  lu  ^vi^^vukM;  iuiti^U'OL  (miuàruio.  iriiiier  la  cduu]^  ;  le  tire- 
|jMuiu  Ait-  ;^ri  vu'^ii  j^lut>  tjii:  u  ''.itii  <uKifpf»  Pnisqne  ,  je  pense,  il  ne 
/fjiif^f  uM  |i(uA  i/A-'i;  ^ie  lu  ^if^^ikMK-  luur  i^QBfle  csoi^  pso^  I^OD  n*aii- 
ftfjf  naa  /»  t  i^|m«|m  |r«  JMX'Mi«:u!i  «fiukit  eiénJifieBt  des  culots  fwflmiwi 
\k\\\  ^MiP'M^  Mi>if'i»i«l4iië  le  fond  Je  U  pièce  ;  s'il  y  restait  queiqse 
1  .^yoi.  ^\y.n  \\\m\  iilliitt  ^4i|{0UKieft,  ce  serait  du  plomb  ou  du  autre 

/A  >  duix'U.  '■  i.^iJà  vUImU  de  la  batterie  de  36  qui  servent  à  Fê 
«.(iiiliitàu.ia.  ilp»  ça^)^  uxe  ^raisaeut  susceptibles  d'amélîontîan, 
t:ti  ii:ai|ilii^aiit.  ^ir  uuM  Houpape  la  maugère  qui  les  courre.  Cette 
a«iii|i  i|M  ai:i.^ii  pi-aLii|uoe  Uaiis  l'épaisseur  du  vaisseau,  sTouviinit 
|i.ii  lu  \  tiuLi'.  Av.  Tuaii  qui  j&oà'tirait  du  bord,  et  se  fermerait  psr h 
|)i«  .>u.i.  «K.  iillc  ilu  lu  uiei',  loi'9qu*eIle  voudrait  entrer  dans  le 
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IK  .  J--...J'..-.,  ■—  i>uu»  le^  pompes,  telles  qu'elles  sont  établicfà 
|iii\>i  iiL ,  \i:ii  Llu,L><^Uilo  la  chopiiie  de  la  heuâe  ne  permettent  que 
lii  Miiiii;  iluiiv^  ^uautité  d'onii  qrnlo  nu  plus  au  tiers  de  leur  dii- 
lurLic  ,  q<iMu|uo  par  la  foirp  (rMH|)ir;itioo  le  tuyau  de  la  pompe 
iyi}ïi  loujoui»  plein.  11  inn  ^otn1il(M[u'oii  pourniil  remplacer  ces  da- 
pclb  ou  cuir  par  uu  corpp  rond  ,  cpii  emboîterait  dans  la  chopine. 
et  ferait  tenu  dntis  lu  dirri  tioii  (incrudautc  par  les  branches  en  ier, 
qui  servent  à  pUuKM'  rt  it  inliroi'  r.oltc  partie  de  la  pompe  :  alors 
cbaquc  coup  do  pintoii  fnniit  montrr  au-dessus  do  la  cbopine  no 
volume  d'oau  (^({ul  nu  dinuit'^lrn  i\o  hou  ouverture  «  qui  elle-même 
pourrait  ôtrn  (^vamV  vi  a|;ruitilti'  do  manière  à  la  rendre  presque 
égale  ù  colle  du  ccnpM  infi^riour  do  la  pompe.  Le  changement  que 
je  propo90  do  fuiro  à  la  olu»pino  aurait  aussi  lieu  i  la  heuse.  Ce 
procédé  applique  uux  poaipoH  à  double  pistou  pourrait  en  reodrr 
TuMige  plus  avanlugeux. 
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Avant  de  publier  ces  idées,  je  me  suis  assuré  qu'elles  obtenaient 
l'approbation  de  plusieurs  amiraux  et  officiers  distingués  de  la 
marine.  J*eusse  pu  les  développer  plus  amplement }  mais  j'ai  cru 
qu'il  suffisait  de  les  présenter  aux  officiers  de  la  marine  pour  qu'ils 
en  saisissent  à  l'ins.tant  tous  les  avantages^  je  suis  même  persuadé 
qu'elles  ne  gagneront  qu'à,  être  éclaiixies  et  commentées  par  la 
plupiU't  d'entre  eux. 


RÉPONSE  A  M.  LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  ALLIX  (i). 
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J'ai,  présenté  dans  le  numéro  du  mois  de  juin  dernier  quelques 
considérations  sur  les  différens  services  de  l'artillerie;  dans  cet 
artiele,  j'ai  essayé  dé  réfuter  les  assertions  de  M.  le  général  AUix 
touchant  les  connaissances  nécessaires  aux  artilleurs.  M.  AUix  a 
cru  devoir  répondre.  Je  vais  examiner  si  sa  réponse  est  :i;nieux 
motivée  que  ses  premières  allégations  ;, mais  je  me  permettrai  au- 
paravant de  faire  quelques  observations  générales  sur  le  contenu 
de  son  dernier  artible  inséré  dans  le  numéro  précédent. 

Dans  cet  article ,  M.  le  général  Allix  se  déclare  l'ennemi  des 
peut''éùie;  il  n'ignore  cependant  pas  que  lorsque  les  peut-être  se 
i*appoçtent  à  des  choses  qui  sont  en  litige  y  ils  sont  de  rigueur,  tant 
que  l'expérience  n'a  pas  sanctionné  les  objets  en  discussion.  Ce  n'est 
en  efFetque  depuis  que  Ton  a  appris  à  douter  que  l'on  estpai^enu 
à  faire  faire  des  progrès  réels  aux  sciences.  Un  ton  décisif  et  tran- 
chant ne  décële-t-il  pas  souvent  l'ignorance  et  plus  souvent  encore 

(i)  Je  regrette  d'avoir  à  répondre  et  d'être  obligé  de  revenir  sur  des  sujets 
bien  appréciés  que  M.  le  général  A.  met  eo  question,  et  qu'il  pourrait,  par  80i\ 
talent  de  se  faire  lire,  rendre  douteux  pour  quelques  officiers.  S'il  m'arrivait  ce- 
pendant dç  ne  pas  toujours  garder  dans  ma  réponse  la  mên/e  mesure  que  je 
m'étais  imposée  dans  mon  premier  article,  je  ne  ferais  alors  que  m'emparer  de» 
armes  de  M.  A.  et  de  les  tourner  avec  plus  de  réserve  contre  lui. 
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la  présomption  ?  Lorsque  les  peut-être  se  rapportent  aux  honwm,     | 
ils  servent  encore  à  adoucir  ce  que  les  opinions  peuvent  renfer- 
mer de  trop  aigre  et  de  désobligeant.  U  y  a  donc  sagesse  à  em- 
ployer le  tei*ine  duLbitàtif  peut-être  y  tant  que  l'on  expérimente  ou 
que  l'on  discute. 

Les  discussions  ont  cel  avantage  incontestable  de  présenter  lés 
choses  sous  leui*8  différentes  faces  :  chacun  envisageant  les  ques- 
tions agitées  de  son  point  de  vue  y  le  choc  des  idées  fait  mieux  res- 
sortir de  nouveaux  rapports  quelquefois  inaperçus  ;  les  opinions 
en  s'éclairant  deviennent  plus  justes ,  les  volontés  de  l'administra- 
tion sont  plus  décidées  y  et  le  bien  peut  être  plus  sûrement  ac- 
compli.  C'est  donc  à  tort  que  M.  le  général  Allix  voudrait  impo^ 
ser  silence  aux  discoureurs  :  le  moyen  le  plus  sûr  4^  les  faire  tain, 
ce  qu'il  regarde  comme  impossible ,  est  de  les  réfuter ,  de  tâcher 
de  les  confondre  ,  en  leur  opposant  de  bonnes  raisons ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  discoureui*s,  dès  qu'en  traitant  des  sujets  im- 
portans  ^  ils  s'écartent  de  la  bonne  voie  y  et  qu'ils  s'efforcent  d'ac- 
créditer des  opinions  feusses  ou  erronées  dont  l'adoption  pourrait 
c tre  préj  udiciable  au  se  r vice . 

La  gueiTe ,  dit  encore  M.  Allix ,  ne  se  fait  point  av^c  des  dis- 
cours y  mais  avec  des  canofiSy  des  fusils  y  et  avec  des  sabres  sa- 
vamment employés.  Personne  ne  lui  contestera  cela  ;  mais  y  pour 
que  ces  armes  soient  savamment  employées,  il  faut  bien  s'en  oc- 
cuper en  temps  de  paix  :  alors  on  discourt  plus  ou  moins  longue- 
ment, on  compose  des  livres,  on  enfante  des  systèmes  d'artillerie, 
ou  bien  on  les  modifie  'y  on  fait  des  articles  de  journaux^  d'autres 
les  critiquent  ;  en  temps  de  paix  enfin ,  on  expérimente  ,  on 
s'exerce ,  on  discute^  et  Ton  agit  en  temps  de  guerre.  Mais,  pour 
que  les  discussions  soient  réellement  profitables,  il  faut  vouloir 
s'entendre;  il  faut  surtout  appuyer  ses raisonnemens  sur  des  faits 
vrais  ,  ou  qui  soient  à  l'abri  des  contestations,  pour  que  les  con- 
séquences qu'on  prétend  en  tirer  puissent  être  admises;  enfin  il 
faut  de  la  bonne  foi  dans  les  discussions. 

M.  le  général  Allix  attribue  au  comité  d'artillerie  les  différens 
articles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  sur  ses  écrits.  Les  auteurs  de 
ces  articles  ou  les  rédacteurs  de  journaux  ont  protesté  contre  celte 
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supposition.  Sans  doute,  si  cette  supposition  était  fondée,  M.-  AUix 
aurait  raison  d'attacher  une  plus  grande  importance  aux  objec- 
tions qu'on  lui  fait;  mais  ce  devrait  être  aussi  pour  lui  un  motif 
de  plus  pour  les  réfuter  sérieusement ,  et  pour  approfondir  les 
choses  plutôt  que  s'attacher  aux  personnes,  et  de  combattre  même 
des  êtres  imaginaires,  de  poui*suivrc  les  officiers  du  matériel , 
qu'il  voit  partout,  tandis  qu'il  pourrait  tout  aussi  bien  voir  par- 
tout des  officiers  du  personnel. 

Si  M.  le  général  AUix  avait  daigné  accorder  quelque  attention 
à  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet  dans  l'article  auquel  il  a  bien 
voulu  répondre,  il  conviendrait  peut-être  que,  si  les  détails  des 
services  de  construction  n'ont  pas  encore  été  considérablement 
améliorés,  c'est  plutôt  parce  qu*on  manque  dans  l'artillerie  d'of- 
ficiers ^/^efc/ai/j:,  et  que  les  passages  d'un  service  à  un  auti*e  sont 
trop  rapides  pour  que  des  officiers  bien  capables  aient  le  temps 
de  donner  suite  à  des  améliorations  qu'ils  ne  peuvent  souvent 
qu'entrevoir  pendant  leur  séjour  dans  les  élablisscmens. 

J'ai  dit  et  je  crois  devoir  répéter  que  ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
le  service  des  compagnies  pendant  tout  le  temps  de  leur  lieute- 
nance,  et  que  dès  qu'ils  sont  parvenus  au  grade  de  capitaine  en 
second,  qu'w/i  certain  nombre  d'officiers  sont  employés  dans  les 
établissemens ,  qu'ils  n'y  font  même  qu'un  séjpur  momentané  , 
qu'ensuite  ils  rentrent  dans  les  régimens ,  lorsque  leur  rang  d'an- 
cienneté les  appelle  au  commandement  des  compagnies;  que  les 
officiers  d'ouvriers,  que  les  directeurs,  sous-directeurs,  inspec- 
teurs des  manufactures,  des  forges ,  des  fonderies ,  des  poudres  et 
salpêtres,  ne  sont  pas  plus  sédeataires;  qu'ils  concourent  avec 
tous. les  autres  officiers,  et  reçoivent  presque  toujours  d'autres 
destinations  dans  le  personnel;  qu'ainsi,  les  régimens  d'artillerie, 
au  lieu  d'être  énervés,  renferment  des  officiei^s  plus  insti^uits  dans 
les  différens  services ,  et  plus  en  état  de  manier,  de  disposer  du 
matériel  de  l'artillerie  devant  l'ennemi  en  campagne ,  dans  les 
sièges ,  etc. 

M.  le  général  AUix  pourrait  ignorer  cet  ordre  de  choses,  si  cet 
ordre  de  choses  datait  de  ving^cinq  ans,  puisque  M.  Allix  a  cessé, 
ti'op  tôt  pour  le  corps  d'artillerie  de  France  ,  d'en  faire  partie  ; 


woBM  OD  doit  ces  mesures,  si  svantagenses  pour  le  lûen  du  Kmoe, 
à  rilliistre  Gribeaural,  et  leur  adoption  mnonle  à  ramiée  i^^Sx 
Si  ron  ne  doit  pas  ai^g^umeuter  par  des  exen^ileB  particnifli 
contre  des  thèses  générales ,  comme  fafaaerve  M.  JLlfix  ,  en  Ûàm 
fgéoénle ,  il  n'y  a  donc  pas  d*offîciei<8  dn  malériiel  ;  «l  c'est,  t*i 
m*est  pennk  de  ie  répéter,  la  canse  principale  des  fiables  jwmIm 
rations  qu'ont  éprourées  jasga^à  présent  les  détuls  de£dKicttioBy 
et  particulièrement  ceux  qui  se  l'appoi  tent  anx  booches  à  in. 
Mais  sll  n'y  a  pas  d'officiers  dn  matériel ,  que  deviennent  donc 
les  prindpales  ai|;fmiJaitatio&s  de  M.  le  général  AUix  ,  à 
qu'il  ne  conaîdère  comme  tek  les  officiers  qui  s'ocxmpent  du 
térid,  qodque  part  qu'ils  se  trouvent?  Mais  ^ors  M.  AUix  poor- 
rait  ^  à  bon  droit ,  être  rang;é  kd-mème  dans  cette  classe,  et  s'jip 
l^iqoer  quelques-uns  dn  âoges  dont  il  Teut  bien  gratifier  ces  pré- 
tendus jésuites  de  Farmée  (i). 

(i)  J'ai  cru  devoir  iuîgter  mut  ce  point,  et  repoower  ropûoion  {maàmt  ^ae  H.  L 
tend  à  accrédtttr  rar  ht  coimpmition  do  penooDel  de  rJutiUerie  ,  parce  ^pt  ki 
nâlerîf4  ^uH  verte  à  pleiaef  siams  rar  les  officiera  qui  s'oociqveot  do  maAi- 
ffâel  puunaôeot  produire  on  effet  préjudiciable.  D'âpres  aes  ^léçatiaos  Mrki 
prétemdus  officierf  do  matériel ,  De  aeiût-on  pas  en  effet  porté  à  croire  que,  ik» 
qu'uA  oflîci«rr  se  lirre  en  teiups  de  paixS  des  recherches  snr  des  aujerts  qmie 
lapporitMit  aux.  coostructions  ,  il  donne  àvi-  preuTes  «ie  sun  incapacité  pour  les 
serviceë  de  guerre,  et  i{u€,  àf  t»;lfi  travaux  dénot*^nt  même  peu  de  courage , poor 
ne  pas  dire  le  mot  propre  ,  d^ns  les  indiridos  qui  s'y  Errent. 

Comment  les  uflk^iers  encore  jaunes  qui  o'ont  pu  faire  que  les  dernière* cssh 
pagnes,  et  qui  par  cont^équent  ont  acqui»<  trop  |)eu  d'cxpérieoce  militaire  poar 
pouvoir  s'occuper  avec  fmit  d'ainélioialions  dans  le  persoaDcl  ,  pourrsieat-ik 
donc  eosplojer  leurs  loisirs  d'une  manière  plus  utile  qu'en  les  consM:rant  i  des 
recherches  sur  le  matériel,  toujours  productÎTes ,  puisqu'elles  doivent  être  fon- 
dées sur  les  sciences  pbjnques et  mécaniques  qui  sont  positives,  et  dont  Té- 
4ude,  bonne  en  elle-même,  peut  conduire  à  d'heureux  résoltats  poar  lestra- 
▼aax  de  construction  ,  pour  l'emploi  dn  matéri<i  ,  et  servir  même  anx  progrès 
des  arts  cirils  et  militaires  ? 

M.  le  général  A. ,  qui  reproche  avec  tant  d'ironie  aux  officiers  prèteméms  da 
matériel  de  n'en  pas  sortir,  a-t-il  lui-même  fait  autre  chose  que  de  renfemer 
dans  une  page  t-t  demie  oes  idéet  sur  l'uiganisution  du  train  et  de  rarlilleiie« 
tandis  quo  la  plupart  de  se»  écrits  ,  brochurrs,  y  compiis  même  sa  Jhèûntét 
r univers  ,  été  articles  de  journaux ,  de  gazettes,  se  rapportent ,  d'une  maBÎcfè 
ou  de  l'aotre,  à  de  la  matière,  dont  il  est  assea  dificâe  da  sortir  toot-à-lait, 
quelque  sujet  que  l'on  traite. 
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M.  le  général  Allix  me  considère  aussi  comme  un  écrivain  du 
comité  5  je  revendiquerais  cet  honneur ,  s'il  m'était  du  }  mais  il  ne 
m'appartient  pas  ,  et  M.  AUix  prouve  encore  par  cette  allégation 
qu*il  n'a  pas  lu  mon  article  en  entier.  Il  n'y  a  pas  grand  dommage 
peut-être  5  cependant -pour  réfuter  faut- il  encore  savoir  ce  dont  il 
s'agît ,  et  je  démontrerai  que  M.  A.  n'a  pas  lu^  car  il  n'entre  pas 
dans  ma  pensée  qu'il  n'ait  pas  compris  ou  voulu  comprendre  ce 
que  j'ai  dit.  • 

Je  répète  que  je  n'ai  point  été  honoré  d'une  pareille  marque 
de  confiance  de  la  part  du  comité  y  que  je  lui  suis  tout-à-fait  étran- 
ger ,  et  que  7  si  M.  A.  croit  avoir  la  raison  pour  lui  9  il  y  a  encore 
peu  de  justice  de  sa  part  à  attribuer  au  comité  d'artillerie  des  er- 
reurs dont  je  serais  seul  coupable ,  etc. 


Examinons  maintenant  ce  qui  est  si  démonstratif  contre  mes 
argumentations. 

Pour  pouvoir  conclure  a  que  les  officiei's  dii  train  peuvent  être 
»  très-bons  artilleurs,  et  même  deveiiir  très-grands  artilleurs»  y 
M.  le  général  A.  a  jugé  nécessaire  d'établir  dans  son  article  du 
mois  de  mai  a  que  l'officier  qui  réunit  en  lui-même  la  chaleur  de 
»  coeur ,  le  zèle ,  l'amour  de  ses  devoirs  y  a  bientôt  appris ,  par 
»  l'expérience  de  quelques  jours  y  tout  ce  qu'il  est  indispensable 
»  de  connaître  dans  le  service  de  l'artilleHe;....  qu'il  n'existe  au- 

»  cune  différence  entre  le  tir  du  canon  et  le  tir  d'un  fusil; 

»  que  la  pratique  est  le  meilleur  maître  y  mille  fois  meilleur  que 
»  la  meilleure  théorie;....  que  l'étude  des  sciences  détruit  tou- 
»  jours  dans  l'homme  de  guerre  les  qualités  qui  lui  sont  indis- 
»  pensables,  la  chaleur  du  cœur,  etc.»  Si,  en  combattant  ces  dif- 
férentes assertions  dans  le  journal  du  mois  de  juin,  j'étais  parvenu 
à  en  démonti-er^l'inexactitude,  la  conclusion  que  prétend  en  tirer 
M.  A.  serait  donc  fausse ,  et  tomberait  d'elle-même. 

n  eût  été  à  désirer  que  dans  sa  réplique  M.  Allix  eût  bien 
voulu  examiner  mes  preuves  ,  et  les  combattre  h  son  tour  dans  ce 
qu'elles  pouvaient  aVoir  de  vicieux ,  car  c'est  le  seul  moyen  de 
iaire  avancer  la  discussion,  et  cVenipéchery  comme  il  le  craint  y 


^ 


T  CE^EKAl    Ai.tnt. 
is  qu'on  soit  plus  avance.  MaûM.A, 
me  seraii  impossible  de  dire  qudi 
i  empêcheraient  en  France  ce  qui 
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If  u  elle  ne  dure  dix  siècles. 
*e  boine  à  répondre  a  qi 
B  pourraient  être  les  motifs  qi 

■  a  clé  fait  avec  tant  île  succès  en  Pol<^ne,  en  Weslpliali 
»  Ruiuiîe  ,  etc.  ;....  que  ce  qui  a  été  fait  dans  de  petits  états  pett 
>  (^Irefait  partout,  paria  raison  que  partout  les  hommes  oiilileTi|.J 
»  bru,  deux  jnmbcs  et  cinq  doigts  à  chaque  muin,  etc.  i 
ricD  il  dire  conlie  celte  raisoD-lii;  mais  elle  ne  semble  pas  suffi- 
sante ,  et  ai  M.  A.  avait  daigne  lire  ce  que  j'ai  écrit,  il  aurait  n- 
marqué  qu'nycot  subdivisé  la  question,  j'ai  cnnsidéi*é  separcmeul 
Il  réunion  drs  officiers  du  train  aux  officiers  d'artillerie,  et  pu» 
l'amalgame  des  soldats  du  train 'avec  les  canonniei-s;  que 

Piriiiirreiiicnl  ,ij'ai  essayé  de  prouver  que,  les  officiers  de  Tu- 
lillerie  fi'aiiçuise  n'étnntni  ne  devant  être  de  simples  tireurs  de  o^ 
nona,  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  qu'ils  doivent  p» 
•Ader  soift  assez  étendues  pour  être  autorisé  àcroirequ'ilsDepOU^' 
nient  pas  y  joindre  encore  avec  avantage  pour  le  service  les  Hf 
tnila  dont  les  officiers  du  traiu  ont  à  s'occuper,  et  que,  si  les  li- 
ciers d'artillerie  ne  peuvent  pas  deveuîi' ,  ifans  l'e'tat  actuel  des 
choses ,  de  bous  officiels  du  train  ,  i  plus  forte  raison  ceuiii  ae 
pourraÎGUt  pas  remplir  les  fonciious  d'officiei-s  d'artillerie.  Pn- 
voyant  mi^me  l'objection  de  M.  A.,  j'avais  ajouté  en  note  ;  «Âini 
(loiile,  re*périence  dupasse  et  les  exemples  d'autres  oaliocipeu- 
vont  servir  de  preuve  qu'avec  toute  espèce  d'oi-ganisation  ,  ou  ar- 
t'ivc  luujnurs  h  des  résultats  plus  ou  moins  avantageux;  miiiil 
Ciudrait  fitire  la  paît  des  circonstances  influentes ,  que  Toa  ne- 
^îgc  trop  souvent,  lorsqu'on  met  en  présence  des  termes  de  onu^ 
panimn  •. 

Que  répondrait  Itl.  le  géuéml  Allix  ,  si  l'on  se  prévalait  au» 
it»  (jloricux  stlcc^9  militaires  obtenus  pendant  les  premières  air 
M^ett  de  la  révolution ,  pour  prouver  que  la  meilleure  organifaliioo 
du  traÏB  e«t  cclio  de  cette  époque,  et  qu'il  h't  b  rîeii  aiHÏeinS 
dMdMrraisàlVntr^risc  (i). 


i 
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Secondement  y  l'amalgame  des  soldats^  du  train  avec  les  canon- 
niers  dépend  de  la  réunion  des  officiers  du  train  aux  officiers  d'ar- 
tillerie ^  car  on  ne  sam*ait  guère  admettre  que  les  mêmes  soldats 
obéissent  à  la  fois  à  deux  sortes  d'officiers.  J'ai  de  plus  ajouté  j 
dans  le  Journal  du  mois  de  juin,  qu'en  France ,  peu  de  départe- 
meos  fournissant  des  cavaliers ,  sous  ce  rapport  on  se  tromperait 
encore  en  avançant  qu'on  pourrait  adopter  une  pareille  mesure, 
par  le  seul  motif  que  chez  quelques  puissances  étrangères  les  ca- 
nonniers  sont  en  même  temps  soldats  du  train. 

Je  suis  aussi  éloigné  de  soutenir  qu'e/i  France  il  y  a  moins  d'ùi" 
telligence ,  moins  d^ aptitude  au  service  militaire ^  que  chez  les 
Prussiens  y  chez  les  Russes  ou  cJiez  les  jonglais ,  que  je  le  suis  de 
prétendre  que  nous  n'avons  pas  cinq  doigts  à  chaque  main  ^  quoi- 
que je  sois  même  bien  convaincu  qu'avec  toute  espèce  d'organisa- 
tion on  puisse  avec  des  soldats  français  faire  de  grandes  choses ,  ce 
qui  est  d'ailleurs  suffisamment  attesté  par  l'expérience  des  temps 
passés,  cependant,  comme  dans  toute  organisation  on  doit  avoir 
égard  au  caractère  national ,  aux  usages  et  en  quelque  sorte  aux 
préjugés  reçus ,  on  pourrait  craindre  que  des  canonniers  qui  ne 
doivent  pas  seulement  être  exercés  à  la  manœuvre  et  au  tir  des 
différentes  sortes  de  bouches  à  feu ,  mais  encore  aux  manœuvres 
de  force ,  à  la  construction  des  batteries ,  remuemens  de  terre , 
confection  de  fascinages,  de  munitions,  etc. ,  on  pourrait  crain- 
dre, dis-je,  qu'ils  ne  fussent  pas  portés  à  remplir  aussi  bien  le 
service  si  assujettissant  des  soldats  du  train,  comme  le  rempliront 
toujours  ceux-ci ,  tant  que  leur  service  sera  ainsi  restreint.  Que 
Fcm  veuille  bien  remarquer  que  les  soins  qu'exigent  les  chevaux 

■II."      ■!■  ■    ■      »  ■  ■■   ■      "  ■■  ■    "  I  ■   ■  I        I       I» 

tériel  de  guerre  qu'ils  fabriquent ,  dont  ils  se  servent  eux-mêmes ,  ou  qu'ils  ont 
sons  leur  responsabilité,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  livré  aux  troupes  en  campagne,  au 
for  et  à  mesure  des  besoins  ;^ao  à  ce  qu'ils  connaissent  à  fond  les  travaux  d'at- 
taque et  de  défense  des  places  foites ,  [de  passages  de  rivières ,  d'établissemens 
de  ponts  de  bateaux ,  etc. —  Cependant,  loin  de  regarder  la  fusion  comme  une 
chose  inadmissible  ,  j'ai  encore  dit  que ,  pour  qu'elle  puisse  être  réellement 
avaDtageuse,  il  semble  qu'il  convienne  d'attendre  que  l'instruction  soit  plus 
précise ,  coordonnée  parfaitement  dans  ses  détails  ,  enfin  qu'elle  soit  aussi  sim- 
plifiée  dans  ses  détails  qu'elle  le  sera  sans  doate  par  la  suite. 

TOM.  VIII.  36 


et  leur  aLlek^  peadant  la  guerre  y  êm 

ne  MMifirent  aucune  distmctim  ,  et  sont  ide  la  pins 

tance  :  oi',  ron  pourra  toujours  comptei*  bien  pins', 

tout ,  sur  ces  eoius  indispensables ,  tant 

spécialement  chargés ,  que  si  ces  «oins  devaient -étBepntagés,  il 

que  si  l' instruction  pratique  de  simples  soldats  «tiems 

vaientétre  plus  étendus. 

£n  admettant  cependant  que  tôt  ou  taiii  on  diit  feentsr  T 
^me  du  personnel  du  train  avec  celui  de  l'artUlerie,  ce 
peuU^trt  pour  l'artillerie  légère  qu'il  conviendrait  de  le^ûipie 
préfés%uce,  puisque  ces  canonniers  sont  déjà  des  cavalieos,  qnii 
<x>nttaissent  par  conséquent  les  chevaux  ,  sont  tenns  àtham- 
goer,  etc.,  et  que ,  d'une  autre  part ,  rartillerie  legèic  ésnit d» 
tinée  plus  particulièrement  à  ser\'ir  en  canqaagne,  mipeiit  k 
sidérer  jusqu*à  un  certain  point  comme  étrangère 
tfattaque  et  de  défense  des  placer  ftslBS^ 
i^hargée  l'artillerie  à  pied. 


M.  Ailis^  pj étend  que  ce  qui  démontre  encore  wii**rtT  iosqn'i 
quel  point  je  conipi^eudi»  peu  la  queslioD  agitée,  c'est^nedsA 
ma  lépoDse  je  lui  iaib  dire  touf  autre  chose  que  ce  qu'il  a  diiréd- 
lemeot ,  et  âl  veut  Lien  eu  donner  un  exemple.  Mais  danF  cet 
exemple  même  se  trouve  la  preuve  écrite  que  l'accusaxinn  pane 
à  Ëiux  f  car  M.  A.,  a  dit  en  propres  termes  :  En  fieuéraL  léode 
des  connaissances  scientifiques  dttruil  Toxjjorns  dans  rhommtèc 
^lerte^cts qualités  ùiuiisp ensables  (la  chaleur  du  cœnr^  ete.,  :  or, 
ai  l'étude  des  scieoceb  détruit  toujours^  etc.^  rcxpression  enp- 
ncral  eèt  superflue.  Je  n'ai  dooc  pas  fait  dire  toul  autre  chose: 
mais  je  me  suis  coufoimé  tout  simplement  aux  rè^es  de  la  gras- 
maire  ,  comme  en  remplaçaot  aussi  daus  la  mènie  phraiie  les  laoti 
étude  des  cannai: sances  scientifiques  par  élude  des  sciences  y  ce 
n'est  pas  que  j'ajoute  la  moindre  importance  à  de  paieilles  cor- 
rections. 

Je  dois  au  reste  ai'applaudir  que  M.  A.  ajoute  dans  «m  àoMf 
aitide  que  certainement  F  étude  des  9cicmc€i  me 
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toiTBS  dans  t homme  de  guerre  la  chaleur  de  cœur,  etc.  y  mais^  si 
ce  n'était  pas  trop  exiger,  je  désirerais  insister  encore  ,  et  tàchei* 
de  codivamcre  M.  A.  que  l'étude  >  loin  de  détruire  ,  ne  nuit 
même  pas,  quoiqu'il  croie  le  dire  avec  vérité.  Afin  qu'il  soit 
même  plus  disposé  à  me  faire  cette  dernière  concession ,  je  lui  ac- 
corderai volontiers  qu'à  mesure  que  Ton  acquiert  des  connais-^ 
sances  positives  ,  et  que  l'on  est  plus  en  état  d'apprécier  la  valeur 
réelle  des  choses ,  on  perd  de  cette  pétulance  qui  porte  à  décidei 
sur  tout  sans  motif  et  à  ne  douter  de  rien  j  qu'on  tient  moins  au 
clinquant^  à  ces  faux  dehors.,  parce  qu'on  compte  davantage  sur 
soi-même.  L'étude ,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  crée  certainement  pas 
le  courage,  l'énergie ,  la  chaleur  de  l'âme  5  mais^  loin  de  détruire 
ces  qualités,  elle  les  entretient  et  les  épurej  elle  les  suppose  nlême 
dans  l'homme  laborieux ,  car  ce  n'est  encore  que  par  des  efforts 
sur  soi-même  et  avec  de  l'énergie  que  l'on  parvient  à  se  livrer  & 
des  travaux  utiles  et  assidus. 

I 

M.  A.  ne  peut  pas  contester  que  des  militaires  instruits  seront 
toujours  en  état  de  mieux  remplir  leurs  devoirs,  quels  qu'ils 
soient,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  ,  puisque 
ces  devoirs  seront  mieux  appréciés.  Les  officiers  auront-ils  moins 
de  zèle  ?  L'amour  de  la  patrie ,  le  dévoûment  au  souverain  qui  la 
représente ,  seront-ils  moins  vifs,  parce  que  ces  sentimens  seront- 
^eux  gravés  dans  leur  coeui'?  Enfin  ,  les  résultats  définitif^  à  ob- 
tenir ^  lorsqu'il  s'agit  de  con^ttre,  de  repousser  l'ennemi  ,  de 
conserver  intact  l'honneur  dés  armes,  l'indépendance  du*pays  , 
seront-ils  moins  assurés  ,  parce  que  les  cotnbattans  pouiront  dé- 
velopper plus  de  ressources  dans  l'attaque  et  dans  la  défense? 

J'avais  cru  devoir  m' appuyer  sur  des  exemples  pour  réfuter 
Tassertion  de  M.  le  général  A.  j  mais  il  répond  ^ue  j'argumente 
par  des  exemples  particuliers  contre  ses  thèses  générales  (  i).  Je  ne 
m'étais  cependant  pas  bcnué  à  citer  dèS  noms  propres  que  M.  A. 

(1)  M.  A.  ajoate  même ,  page  35a  ,  ^u*il  b'-attaque  jamais  les  iadividas,  qu'il 
ne  combat  que  les  erreurs ,  ,etc.  Mais  alors  pourquoi  ces  persoooaUtés  >  ces 
accusations  directes  contre  le  général  d'Urtubie ,  contre  le  colonel  Saint-Vin- 
cent, officiers  qu'il  sait  bien  ^trc  hors  d'état  d«  lui  répondre,  puisqu'ils  sont 
morts? 
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n*a  pas  tous  rappelés;  j*avab  invoqué  le  témoignage  des  généraux 
qui  ont  eu  des  commandemens  dans  les  armées  françaises  ;  j'avais 
prie  M.  le. général  A.  de  s'informer  auprès  d'eux  comment  les  an- 
ciens élèves  d'une  école  célèbre^  entrés  dans  les  corps  de  rartille- 
ric  et  du  génie  ^  ont  payé  de  leur  personne  dans  les  batailles,  dans 
les  sièges,  depuis  1795.  Je  ne  pense  pas  que  ce- soit  là  un  exemple 
parlîculîery  puisque  ces  officiers  composent  depuis  long-temps  les 
deux  tiei*s  dupenounc)  des  deux  armes  de  rartillerieet  du  génie. 
Si  toute  l'armée  est  si  bien  disciplinée  ^  si  l'union  règne  parmi 
les  troupes  des^différentes  armQ3  dans  les  garnisons,  si  les  oHicien 
vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs  concitoyens',  ne  peut-on 
pas  attribuer  en  partie  de  si  heureux  résultats  à  la  plus  grande  ins- 
truction acquise  pendant  de  si  longues  années  de  paix  ?  et  M.  A. 
penserait-il  que  pour  cela -il  y  a  dans  l'armée  moins  de  chaleur  de 
oœm*,  de  zèle ,  d'attachement  aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés? 


Je  ne  me  suis  pas  seulement  permis  de  nier^e  rexpérience  de 
quelques  jours  suffise  aux  officiers  d'artillerie  pour  qu'ils  puissent 
connaître  tout  ce  qu'il  leur  est  indispensable  de  savoir;  j'ai  tâché 
de  le  prouver.  M.  A.  fait  encore  voir  ici  qu'il  ne  m'a  pas  lu,  lors- 
.  qu'il  veut  bien  me  demander  que  je  lui  explique  comment  t  artil- 
lerie française  s'est  tant  illustrée  dans  les  huit  premières  campa» 
gnes  de  la  révolution.  S'il  avait  daigné  lire  ce  que  j'ai  écrit  (juin , 
page  591  et  suivantes),  peut-être  conviendrait-il  qu'il  y  aurait  en- 
core peu  de  sagesse  à  compter  exclusivement  sur  les  passions  gé- 
néreuses qui ,  dans  ces  temps  orageux ,  animaient  les  soldats  fran- 
çais, passions  qui  suppléèrent  à  l'expérience  ,  aâx  moyens  maté- 
riels ,  aux  finances ,  et  qui  filant  surgir  du  milieu  des  masses  ar- 
mées des  hommes  de  génie  capables  de  les  commander  et  de  maî- 
triser la  fortune  par  lem*  énergie ,  par  leur  entier  désintéresse- 
ment et  l'abnégation  d'eux-mêmes.  Mais  combien  cette  deiiiière 
vertu  est  rare  !  combien  est  plus  rare  encore ,  dans  les  temps  or- 
dinaireSf  son  union  avec  les  auti*es  qualités  mentionnées,  dont  le 
développement  fut  du  alors  à  des  circonstances  particulières  ! 

M.  le  général  Allix  rapporte  que  «  Vauban ,  Gribeauval ,  se 
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»  formèrent  par  Texpéiience  de  la  guerre;...  que  le  génie  deVau- 
»  ban  et  la  pratique  de  la  guerre  en  firent  bientôt  l'homme  que  la 

.«(France  et  l'Europe  respectent  et  admirent; que  ce.  fut  la 

9  guerre  de  sept  ans  qui  forma  Gribeauval ,  et  non  pas  l'étude 
»  des  sciences.»  Mais  ce  sont  encore  là  des  exemples  particuliers  ^ 
Coût  comme  les  circonstances  dont  il  a  été  question  plus  haut;  et 
ces  exemples  particuliers,  sur  lesquels  M.  A.  s'appuie  y  ne  prou- 
vent même  pas  que  r expérience  de  quelques  jours  suj^se^  etc. , 
{liuisque  les  dei^x  illustres  généraux  cités  servirent  long-temps 
dans  les  grades  subalternes,  et  qu'ils  purent  acquérir,  pendant 
tout  ce  temps,  les  connaissances  qui  leur  étaient  nécessaii^eSy/et  en 
profiter  d'autant  mieux,  qu'ils  en  faisaient  des  applications  im- 
médiates pendant  la  guerre. 

La  guer^re  est  incontestablement  la  meilleure  école  pour'déve- 
lopper  1^  talens,le  génie  des  militaires  qui  les  possèdent.  Mais,  si 
la  science  de  la  guerre  repose,  comme  toutes  les  autres ,  sur  des 
jrègles;  8i4outes.se^opérations  se  rattachent  à  des  principes,  il  peut 
arriver ,.  sans  aucun  doute,  que,  dans  des  guerres  de  longue  durée, 
des  hommes  de  génie  ayant  déjà  quelque  instruction  élémentaire, 
saisissent  ces  principes,  en  même  temps  qu'ils  en  font  des  applica- 
tions. Pour  cela ,  faudra-t-il  dope  faire  des  guerres  perpétuelles , 
afin  de  former  des  officiers;  etdoitronmême  admettre  que  les  hom- 
mes de  génie  se  feront  jour,  que  toutes  les  places  dans  l'armée 
leur  seFoiit  réseiTées?  Les  constitutions  militaires  d'aucun  peuple 
civilisé  qersont  ni  ne  peuvenfêtre  ainsi  lai  tes.  On  supplée ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  dans  le  Journal  du  mois  de  juin,  à  la  puissance  du 
génie  dans,  les  hommes,  et  à  l'expérience  de  la  guen*e  qui  leur 
manque,  par  l'instruction  théorique  et  pratique  qu'on  leur  donne 
en  temps  de  paix,  et,  comme  jçTai  encore  exposé,  cette  instruction 
pour  les  artilleurs  ne  peut  s'acquérir  en  quelques  jours,  D*ailleors, 
la  marche  progressi^re  de  la  civilisation ,  les  intérêts  mieux  enten- 
dus des  peuples  et  de  leurs  gouvernemens  repoussent  plus  que  ja- 
mais l'état  de  guerre ,  parce  que  ses  résultats  pour  les  puissances 
victorieuses  et  vaincues  sont  mieux  ^appréciés.  IVous  avons  assez 
éprouvé  que  les  .plus  nombreux  comme  les  plus  glorieux  tro- 
phées ne  garantissent  pas  de  quelque  désastre ,  et  que  le  fruit  des 
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plus  brillantes  conquêtes  peut  être  anéanti  dans  un  seul  jour.  Os 
•e  met  donc  en  état  de  se  défendre,  de  repousser  les  agressions, 
de  conserver  intacts  l'honneur  et  Tiiiidépendance  du  pays;  mab 
puisque^ l'on  est  en  paix,  comment  y  parvenir,  si  ce  n'est  en«e 
livrant  à  l'étude  et  en  acquérant  V instruction  ^éorique  et  pi-ati- 
que  nécessaire  pour  bien  remplir  ses  devoirs  en  temps, de  guerre? 


M.  le  général  A.  veut  bien  m'apprendre  qu'il  est  cerlcàn  de 
ne  s'être  trompé  dans  aucun  des  principes  de  sa  Thébfie  de  VU- 
nivers  et  desSj^stèmes  comparés.  Je  me  permetti*ai  de  répondre 
que  quand  il  s'agit  de  nouveaux  principes ,  il  n'est  pas  sage  de  te- 
nir sa  conviction  de  la  certitude  qu'en  ont  les  personnes  aux- 
quelles ils  sont  dus,  car  ces  personnes  peuvent  se  tromper,  au- 
i*aient*elles  médité  leurs  sujets  pendant  vingt-cinq  ans!  Je  répon- 
drai encore  qu'il,  faut  autant  que  possible  voir  soi-même^  que  j'ai 
lu,  et  qu'enfin  je  regrette  de  ne  pouvoir  manifester  sur  les  prin- 
cipes de  M.  Âllix  et  sur  leurs  conséquences'  la  même  certitude 
qu'il  garantit. 

Je  répondrai  encore  au  reproche  que  M.  Allix  mé  fait  de 
m'être  occupé  de  sa  Théorie  de  V  Univers  plutôt  que  de  la  ques- 
tion agitée',  ^ue  dans  le  Journal  du  mois  de  juin  je  n'ai  cité  cet 
ouvrage  qu'une  seule  fois  comme  preuve  directe  gue  l'étude ,  etc. 
Ce  reproche  serait  au  reste  mieux  mérité  ,  si  M.  le  général  Allix, 
dans  son  dernier  article ,  en  critiquant  Nevï^ton  et  en  indiquant 
comment  on  peut  se  procurer  la  Théorie  de  l'Univers  y  ne  mani- 
festait pas  ainsi  lui-même  le  désir  qu'on  lise  son  ouvrage. 


CoNCLUSiopr.  Je  suis  embarrassé  de  conclure  ^  car  je  n'avais 
qu'à  prouver  que  M.  le  général  A.  a  bien  voulu  répliquer  sans 
avoir  pris  la  peine  de  [lire  avec  quelque  attention  ce  que  j'a- 
vais écrit.  —  Cependant  il  y  aurait  peut-être  quelque  consé- 
quence à  déduire  de  cet  article  trop  long  :  c'est  que  les  attaques 
dirigées  contre  un  corps  ou  réunion  de  personnes  ne  font  rien  aux 
choses,  pas  plus  que  ne  leur  font  les  attaques  contre  les  individus;:; 
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c'ciBt  qi^.$i;UQQ  Q):|[aQÎ$atim  quelconque  est  J.*ecouDUé  imparfaite, 
cpmiiie  lQ.$OQt  plus  ou  moins  toutes  les  institutions  humaines ,  il 
peut  y  avoir  autant  d'injustice  à  ne  pas  reconnaître  ce  qu'elle  ren- 
ferme d'avantageux  ^  qu'il  y  aurait  de  mérite  à  la  discuter  sans 
passipn^  et  à  rechercher  comment  elle  pourrait  être  améliorée. 

J.  Madelaine  y  capitaine  d'artillerie. 


MAXIMES  DE  GUERRE  DE  NAPOLÉON  (i). 


Chez  kous  les  peuples ,  tant  anciens  que  modernes  ,  les  grands 
capitaines  ou  de  célèbres  historiens  nous  ont  laissé  des  principes 
importans  sur  l'art  de  la  guerre  :  les  uns,  comme  le  fruit  des  mé- 
ditations auxquelles  ils  ont  dû.  le  gain  des  batailles  qu'ils  ont  li- 
vrées; les  autres,  comme  ayant  r.éuni  toutes  les  maximes  qui 
pouvaient  servir  à  l'instruction  des  hommes  appelés  à  comman-^  ^ 
der  des  armées. 

Pai^mi  les  Grecs,  on  placera  toujours  Xénophon  et  Thucydide 
comme  des  modèles  de  clarté ,  d'élégance  et  de  sagesse.  Parmi  les 
Romains,  Arrien ,  Végèce  ,  Tacite,  ont  rassemblé  dans  leurs  ou- 
vrages historiques  une  multitude  de  préceptes  sur  l'art  militaire 
qui  ont  été  long-temps  médités  avec  fruit ,  et  dont  plusieui-s  peu-  ' 
vent  même  encore  avec  succès  recevoir  leur  application  sur  les 
champs  de  bataille. 

Mais  aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'a  paru  plus  important  que  les 
Commentaires  de  César.  Ce  sont  les  études  fondamentales  de  tout 
homme  qui  se  destine  à  l'état  militaire;  et,  quoique  ces  temps 
soient  déjà  bieu  loin  de  nous,  il  n'est  aucun  des  guerriei'S des  der- 
niers siècles  qui  n'ait  eu  l'occasion  de  faire  une  heureuse  applica- 
tion des  maximes  de  ce  grand  capitaine. 

Enfin  \es  généraux  les  plus  fameux  de  l'Europe  moderne  ont 

(i)  Paris»  1837,  chez  Anselin  , rueDinphine^  0,9;  prix  :  a  fr.  Soc. 
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laissé  dans  diffiSrens  ouvrages  d'excellens  préceptes  à  suivra ,  {li- 
ceptes  d'autant  plus  sûrs^  pour  la  pIuJMurt,  qu'ib  leur  avaient  m- 
•uré  la  victoire.  ''."'''  ^ 

'■  n  appartenait  à  Thomme  extraordinaire  :qui  sut  là  fixer  tant è 
fois  de  donner  auisi  des  maximes  sur  un  ^irt  qu'il  avait  porté  in 
plus  haut  point  de  perfection.  Mais  ces  maximes  étaient,  épanei 
dans  ses  ouvrages^  et  tout  porte  à  croire  qu'il  les  eût  réunies,  pour 
ainsi  dire,  en  un  corps  de  doctrine,  sTil  eût  vécu  plu»  long-tempi^ 
Ce  qu'il  n'a  pu  faire  vient  d'être  exécuté,  et  tel  est  l'ouvrage 
que  nous  annonçons.  Cest  ime  idée  grande  et  utile  d^avoir  &it  un 
recueil  complet  de  préceptes  auxquek  le  nom  de  Napoléon  donne 
une  si  haute  importance.  La  tâche  de  l'auteur  était  difficile  sini 
doujte  y  et  il  l'a  reniplie  avec  honheur  etsuccàs. 

En  méditant  cet  ouvrage  avec  attention^  on  trouve  la  def  de 
ces  olarches  savantes  par  lesquelles  Napoléon  forçait  son  ennemi  à 
entrer  dans  ses.  combinaisons;  de  ces  manœuvres  hardies  qui, 
changeant  subitement  son  ordre  de  bataille.,  faisaient  de  l'étonne- 
ment  et  de  l'indécision  de  son  ennemi  le  premier  moyen  de  la 
victoire  ;  enfin  on  y  reconnaît  l'homme  profondément  versé  dans  ^ 
la  science  de  la  guerre ,  à  qui  aucuns  des  détails  qu'elle  contient 
Tie  sont  étrangers ,  et  qui  y  s'il  en  eût  eu  le  temps,  eût  laissé  sur 
cette  science  l'ouvrage  le  plus  instructif  et  le  plus  complet  qui 
existera  jamais. 

Pour  aider  encore  à  Tintelligence  de  ces  maximes  de  guerre ,, 
Fauteur  qui  les  a  rassemblées  s'est  livré  à  un  ti*avail  qui  ne  peut 
que  lui  concilier  la  bienveillaDce  deses  lecteurs..  Il  a,,  par  des  notes 
détaillées ,  développé  celles  de  ces  maximes  que  la  concision  favo- 
rite de  Napoléon  rendait  trop  succinctes.  Il  a  appuyé  ses  dévelop» 
pemens  par  des  préceptes  tirés  des  grands  généraux  modernes,  teb 
que  Feuquières,  ïurenne,  Mon  técuctJli,  le  maréchal  de  Saxe ,  Fré» 
dériçll,  et  par  des  exemples  puisés  dans  les  guerres  de  Louis  XIV, 
de  la  succession ,  etc.  ;  de  sorte  que  chaque  note,  se  rapportant  à 
chaque  maxime ,  offre  par  ce  moyen  une  interprétation  claire  de 
cette  maxime ,  et  la  grave  davantage  dans  la  mémoire  en  l'ap* 
puyant  d'un  précepte  ou  d'un  exemple. 
Noui^  regrettions ,  en  nous  occupant  de  cette  production  émi-^ 
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seminent  utile,  que  l'auteur  n'y  ait  pas  attaché  son  nom;  mais 

FSditeur  a  trahi  la  modestie  de  l'anonyme,  et  nous  apprenons  que 

cet  ouvrage  est  de  M.  Burno ,  capitaine  au  coips  impérial  russe 

^^%r  génie  V  ancien  aide-de-camp  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  et 

^^lipe  nous  avons  le  précieux  avantage  de  compter  paimi  nos  coUa- 

■N^llôrateurs. 

rrJ'Jit'Ce  recueil  vient  d'être  adopté  pour  la  Bibliothèque  portative  de 
■^-flRbilficier;  et,  comme  cette  collection  s'adresse  à  tous  les  grades , 
ki>;Ib8  notes  nous  paraissent  d'autant  plus  importantes,  que  plusieurs 
»v^  ces  maximes  ne  pouiTaient  sans  elles  qu'être  difficilement  sai- 
n  '  ties  par  les  militaires  qui  ne  sont  que  depuis  peu  de  temps  au  ser- 
'■•▼îce. 

THoxiB  aurons  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

Le  colonel  Millet. 


MÉLANGES. 


Monsieur  , 

Je  vous  prierai  d'avoir  l'obligeance  de  joindre  ce  post-scriptwn 
à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  il  y  a  quelque 
temps.  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  Sciences  militaires 
contient  un  nouvel  article  de  M.  le  général  Allix ,  dans  lequel  il 
continue  de  mettre  en  cause  le  comité  central  d'artillerie,  malgré 
l'explication  donnée  dans  le  Spectateur  militaire  y  qui  aurait  dû  le 
convaincre  que  le  comité  était  entièrement  étranger  à  la  critique 
de  son  ouvrage.  La  chose  est  d'autant  moins  explicable ,  que 
M.  le  général  Allix  confond  dans  sa  réfutation  un  troisième  arti- 
cle du  Spectateur  militaire  j  qui  n'est  pas  dans  les  mêmes  princi- 
pes que  les  deux  premiers,  et  qui  est  évidemment  d'une  plume 
différente. 

M.  le  général  Allix  se  plaint  de  quelques  suppressions  &i  tes  aux 
paragraphes  de  sa  brochure  que  j'ai  cités  ;  mais  il  est  évident  que 
ces  suppressions  n'ont  eu  lieu  que  pour  abréger  l'aitide,  et 


'«pMki  neforlent  que  «ir  detplinictcMfQnteaoïijétisngbmJt 
iUget  des  olitemlîaDS. 

n  y  lÉonit  hoLUCtnxp  de  chom  à  r^Modre- Ji  fauréfatation  idt 
M^legénénlAHîx,  qui  aie.  puait  tentât  répétar  let^mèàMtcr» 
iiMiiy  tantât-  donncrdcs  czfdicUifnaLqai  amraleat  Ini  wgiiimim 
de  ton  OQTnige  ;  ma»  les  deox  articles  qoe  j*aî  publiés  ne  pan» 
asBtt-stiffisBiis.pour  éclairer  la  quettioD,  et  oe  aaraitdépasier  Jei: 
batoos  des  conrenanees  que  de  proloÉger  davantagpe  cette,  d» 


^M  llMamciir  d'être^  ipenifenr*,  avec  une taoasidératioa  dii* 
tinguée, 

Yolre  très-humble  et  trës-obéissent  senriteur, 

DuMARAiSjr  chef  de  hatailhn  dTariitteri^ 

Fuit ,  le  i«  Beptembre  1897. 


eSSERYATiaNS  SUR  l'uSAGÎE   Qu'aNNIBAL   aurait  fait  du  TINAIGSl 

POUR   FRANCHIR   LES  ALPES. 

A  la  dernière  séance  publique  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belle8-Letti*es  j  M.  Mongez  a  disserté  sur  V usage  qu*Atmibal  au- 
rait Jint  du  vinaigre  pour  franchir  les  Alpes.  Quelques  journaux 
ont  eu  raison  de  s'étonner  en  entendant  y  à  l'éj^oque  oà  nous 
sommes ,  traiter  encore  longuement  et  sérieusement  ces  questions 
au  moins  surannées ,  que  Gresset ,  qui  ne  passait  pas  pour  être 
d'un  pyrrhonisme  bien  audacieux ,  traitait  beaucoup  plus  cava- 
lièrement encore  que  vous,  il  y  a  près  d'un  siècle  ^  quand  il 
parlait 

De  ces  misères  pédantesques 
Qui  sont  bien  moins  la  véiité 
Que  les  rôves  creux  et  burlesques 
De  la  crédule  nntiquilé. 

'Toutefois 7  ici,  l'antiquité  pourrait  bien  "u'ayok  paf  été  aussi 
îevédule  que  semblerait  l'indiquer  la  traduction  littéiale  de. l'au- 
teur latin/ En  e£fet  voici  ce  que  nous  lisons  (  toinea  ^  pfge  Sa6  ^ 
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de  V Essai  si/r  t histoire  générais  de  Rartjnilitdins^  par  le  colonel 
marquis  de  Nis^s  )  à  l'article .£(x^e^'^  ^'^^^  ouvrage  estiment  ira* 
duit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  :  «  Dans  tous  les 
temps  y  ceux  qui  ont  pris  ces^oins  si  importans  de  la  santé  du  sol- 
dait ont  obtenu  des  nations  lin  souvenir  reconnaissant.  On  n'a  point 
laissé  ignorer  à  la  postérité  que  les  Romains  distribuaient  du  vi^ 
naigre  à  lem^  soldatisi,  pour  que  la;  crudité  de  l'eaù  ne  les  inJcom** 
noLodât  pas.  Ils  avaient  imité  d'Aufiibàl  cette  précaution;  car^  quaQd 
on  lit  dans  le$  histoires  des  guerres  puniques  qa'jinnibal  passa 
les  Alpes  eu  employant  le  vinaigre  j  ilr.ne  faut  point  s'amuser  à 
'chercher^  commeTont  fait  quelques  conimentateurs^  quelles  peur- 
vent  avoir  été  les  opérations  chimiques  par  lesquelles  il  serait  par- 
venu à  amollir  ou  à. dissoudre  les  rochers  avec  du  vinaigre  bouil- 
lant.  Annibal  menait  avec  lui  des  Africains,  à  qui  l'eau  de  neige 
aurait  pu  causer  des  coliques  très-dangereuses;  il  prévint  cet  in- 
jqpnvénient  en  distribuant  du  vinaigre  à  sa  troupe.  Ajoutons  que 
les  anciens  appelaient  souvent  vinaigre  les  vins  qui  avaient  encore 
quelque  verdeur, n  .       :    ; 

Quand  Rollin  ti*anscrit  le  passage  où  Tilé-Live  veutsexpliquer 
l'opération  chimique ,  et  se  fait  la  base  de  toutes  ces  doctes  discus- 
sions,, spn  bpn  sexis  l'avertit  qu'il  ne  fa^  pas  ajouter  une  foi  très- 
Mnplicite  à  ce  récit ,  et  il  remarque,  que  ce  dçtail  nese  trouve 
point  dans  Polybe,  qui  était  homme  de  guerre  et  homme  de  grand 
^ns. 

SI  vous. trouvez  ces  observations  et  cette  citation  assez  curieuses 
;pour  vos  lecteurs ,  vous  pouvez  les  insérer. 

Un  de  vos  abonnés. 


Notice  sur  la  manufacture  d'armes  ôe  Tulle  et  sur  les  matiè- 
res principales  qu'on  y  emploie,  extraite  d'un  travail  du  capitaine 
Jjapèney  sous-dii^cteur  de  cette  manufacture.  (Annal,  de  r  In- 
dus trie  nationale  et  étrangère}  n^'So,  août  i8a6,  p.  170.) 

La  manufacture  d'armes  de  Tulle  se  compose  des  établissctiiens 
et  usines  créés  principalement  kSouillac  ,  au  Pésaty  à  Gibrande 
wr  la  Solane,  et  dans  cinq  autres  petits  villages  à  proximité  du 
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chef-lieu.  On  y  fabrique  environ  douze  mille  fusils  par  an  ;  mais, 
lorsque  les  pi*ojets  qu'on  a  formés  pour  son  accroissement  auront 
reçu  leur  exécution ,  il  est  probable' cpi'il  en  sortira- annuellement 
i5  mille. 

Les  armes  de  cette  manu&ctive  ne  Te  cèdent  en  beauté~iii  en 
bonté  à  celles  des  autres  manufactures.  Le  canon  de  guerre  et 
celui  de  luxe  jouissent  surtout  d'une  réputation  qu'ils-  doivent  à  la 
qualité  du  fer  dont  ils  sont  fabriqués.  Ce  fer  provient  des  forges  de 
la  Frenerie^  prës  de  Malseret,  qui  tirentleurs  minerais  ^  Excideuil 
et  SMaùtefort  y  département  de  la  Dordogne.  Il  est  compacte , 
liant,  tres-ductile,  et  se  distingue  par  une  cassure  nerveuse;  mais, 
pour  être  bien  travaillé ,  il  exige  une  haute  température  ^d'ou  ré- 
sulte à  la  fois  une  consommation  plus  considérable  de  combusti- 
bles et  un  plus  grand  déchet,  puisque  les  parties  molles  interpo- 
sées dans  les  parties  nerveuses  jaillissent  au  dehors  sous  les  coups 
du  marteau.  Du  reste,  ce  fer  a  bien  quelques  souillures,  qui,  sans 
nuire  à  la  solidité  des  pièces ,  empêchent  qu'elles  n'acquièrent  un 
poli  parfait.. 

La  ËJsrication  de  l'acier  n'ayant  pas  obtenu  d'heureux  résultats 
dans  les  forges  de  la  Dordegne  ,  la  manufacture  de  Tulle  tire  celui 
dont  elle  a  besoin  de  l'usine  de  La  BéradièrCy  près  de  St-Etienne, 
laquelle  ne  fait  que  raffiner  les  aciers  bruts  qu'on  lui  envoie  de 
Rives  (Isère). 

On  emploie  du  charbon  de  terre  de  Lapleau ,  seule  mine  de  la 
Corrèze  qui  soit  exploitée  régulièrement ,  malgré  son  abondance 
dans  le  département.  Le  charbon  de  Lapleau  est  de  l'espèce  des 
houilles  grasses;  il  est  à  facettes  brillantes,  léger  et  friable;  il  brûle 
long-temps  et  a  une  belle  flamme;  piais  il  se  réduit  en  cendres 
difficilement^  et  forme  ensuite  une  voûte  compacte,  qui  produit 
un  excès  de  chaleur  quelquefois  dai^gereux.  Il  retient  en  outre 
3  p.  S  de  soufre ,  qui ,  passant  à  l'état  d'acide  à  une  faible  ^mpé- 
rature ,  corrode  le  fer,  le  rend  fusible,  s'oppose  à  la  soudure  , 
cause  un  déchet  considérable,  et  arrêterait  même  le  travail  du  for- 
geron ,  si  Ton  n'employait  i5  à  i8  p.  J  de  la  dose  de  houille  ,  de 
sable  argileux ,  ou  bien  encore  3  ^  p.  |  de  chaux  vive ,  pour  absor- 
ber cet  acide. 
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Le  bois  de  noyer  dont  on  se  sert  à  Tulle  pour  monter  les 
fusils  provient  de  Gourdon  (  Lot) ,  ainsi  que  des  cantons  de 
Seilhac  j  de  Çhatuegrac  et  de  la  commune  de  Naines  (Con*ëze);  les 
noyers  sont  dans  chacun  de  ces  départemens  de  deux  qualités  , 
suivant  qu'ils  croissent  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  vallées.  Les  bois 
delà  première  classe  sont  rouges  »  bruns  ou  gris-foncé  ,  et  ont  des 
veines  très^apparentes ;  ils  sont  lourds ,  durs,  nei*veux  et  à  fibres 
serrées ,  et  donnent  peu  de  rebuts.  Ceux  de  la  seconde  classe  sont 
sans  fibres  ,  poreux  et  d^une  texture  lâche;  ils  affectent  ordinaire- 
ment la  couleur  blanche  ou  jaune,  et  fournissent  beaucoup  «de 
rebuts. 

Les  bois  de  la  première  qualité  du  Lot  sont  les  plus  estimés  ; 
viennent  ensuite  ceux  de  la  Corrèze  première  et  deuxième  quali- 
tés ,  enfin  ceux  du  Lot  de  la  deuxième  qualité.  On  consomme  à 
Tulle  environ  les  deux  tiers  de  bois  croissant  sur  les  hauteurs } 
ce  qui  donne  souvent  au  fusil  un  poids  qui  dépasse  la  tolérance. 
Au  reste  ,  les  bois  deviendront  de  jour  en  jour  plus  rares  et  plus 
chers,  caria  fabrication  ne  peut  disposer  que  de  l'excédant  des  be- 
soins du  commerce  et  des  expéditions  sur  Bordeaux. 

Les  fusils  de  Tulle  sont  donc  ,  par  la  nature  même  de  leur  bois 
et  de  leur  fer  ,  moins  légers  que  ceux  des  autres  manufactures. 
Leur  prix  est  à  peu  près  celui  de  Saint-Etienne  ,  plus  élevé  que 
ceux  de.Charleville  et  deMaubeuge,  inférieur  néanmoins  à  celui 
de  Mutzig.  Les  prix  ne  baisseront  que  lorsqu'on  aura  ouvert  des 
comnmnications  pour  faciliter  les  échanges  des  productions  du 
pays  avec  les  départemens  voisins ,  et  introduire  un  genre  de  luxe 
à  portée  de  la  classe  ouvrière,  qui  l'obligera  k  fournir  plus  de  bras 
et  de  ti*avaîl  dans  un  temps  donné. 
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Gedancken  ueber  die  Yervollkom  nung  der  Artillerie.  — 
'Réflexions  sur  les  perfectionnemens  à  introduire  dans  l'artillerie , 


